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LES BAINS D'USSAT. 



Ussat est on petit Tillege do département de l'A- 
riége , situa à une heare de TsraECon , sur la rive 
droite de la rivière. Ce chétif assemblage de chaumiè- 
res a donné god nom i l'établissement thermal qui en 
est voisin , et dont les loits revétos d'ardoises bleues , 
les marailles d'an jaune sale , et les contrevents verts , 
ce montrent k travers les arbres snr la gauche dn voja- 
genr qui remonte l'Ariége , en suivant la grande rente 
de Toulouse k Ai. Les baÏDs et les constructions qui 
servent de logement aax baigneurs sont établis dans 
on déBIË si étroit, et sur nne plage si resserrée , que 
pendant les crues, les eaux de l'Ariége montent jus- 
qu'an seuil dn bâtiment, et que, si des rochers qui me- 
nacent la maison adossée a leur base un seul frag- 
tnent se détachait, les toitures, les murailles et les 
planchers seraient enroncés et brisés, comme sons la 
chute d'un obus on d'une bombe. 

Les bains d'Ussat doivent leur origine à une pieuse 
fondation. Le fils d'un seigneur du voisinage ajaut 
trouvé la gnérison d'une grave blessure dans le maré- 
cage bouBus dont les eaui croopissantes n'avaient lavé 
jusqoe là qee les membres noircis et la peau tannée des 
paysans malades et in6rmes , la reconnaissance da 
père St ronstrnire dans ce lien quatre on cinq caveaus. 
Aujourd'hui encore leurs toits pointus, leors portes 
basses, leurs voûtes noires et cintrées partagent, avec 
les constructions pins récentes , rbonneor de servir de 
cabinets de bains k l'essaim dejennes et jolies femmes 

3 ui, chaque saison, viennent ëmousser dans les eanx 
'Ussat l'eicessive sensibilité de lenrs nerfs irritables. 
L'hospice de Pamiers , devenu par la saile propriétaire 
de l'élablissement , à la charge d'y baigner cl d'y 
nourrir toute l'année douze pauvres malades, s'acquitte 
eucore de cette pieuse obligation, imposée par le vœu 
et la volonté du fondateur. 

Devant les bâtimens qui contiennent, an rez-de- 
rliaussée , les cuisines , la salle à manger , le billard et 
le salon do conversation , an premier et an second étage 
les chambres des baigneurs, on bras détourné de l'A- 
riége promène car le sable le mnrmnre de ses eanx 



limpides et fraîches. On a planté d'arbres le terrain 
sabionnenz compris entre ce bras dô l'Ariége et la ri- 
vière elle-raâme, dont les eaux verdâlres bordent la 
grande route, qui se déronle blanche et poudreuse sur 
la base de la montagne opposée. Ce bosquet, percé 
d'allées ombreuses et bien entretenues, de rares éclair- 
cies que tapisse nn épais gazon baigné par des eaux 
murmurantes, forme une promenade délicieuse. Cha- 
que jour les tMiignenrs j cherchent nn donx abri con- 
tre les chaleurs cuisantes que verse le sola'l de juillet 
dans cette gorge étroite, et qu'augmente encore l'ar- 
dente réverbération des rochers voisins. Fort beureu- 
seroenl le vallon est si enfoncé entre les hautes monta- 
gnes qui l'enloarent et le pressent, pour ainsi dire, 
entre leurs flancs arides, qu'aux plus longs joara le 
soleil se coDche ponr lui dès trois beores de l'après- 
midi , et permet alors à ses babilana de parconrir les 
rares promenades des environs. 

La vie d'Ussat est toute différente de la vie qu'on 
mène dans les entrée bains des Pyrénées. Le ^rand 
bâtiment dont nous avons déjà parlé, beaucoup pins 
long que large, élevé de deux étagei an-deasus dn 
rez-de-cbaosëée , partagé dans toute sa longueur par 
un étroit corridor, sur lequel s'ouvrent, comme dans 
nn monastère , les petites portes d'ane infinité de cel- 
lules construites en sapin, sert d'habitation aux bai- 

Voicî l'ameublement de ces chambres : une maa- 
vaise petite table en sapin, deux on trois chaises, quel- 
quefois nn vieux fauteuil couvert d'une toile bleue on 
rouge a carreaux, une antique commode dont les flancs 
arrondis et bombés gardent les traces d'anciennes do- 
rares arrachées depuis long-temps; enfia, dans nn 
coin , deux tréteaux portant sur quatre planches un 
sommier de crin , de répaissenr d'une galette, plus un 
matelas fourni de cpielques livres d'une laine depuis 
long-temps durcie et ramassée en peloton sous la pres- 
sion des milliers de corps humains, jeune* ou vienx, 
beaux ou laids , qni l'ont foulée. 

Quand on vous introduira dans ce boadoïr, quand 



iyC^OOgk 



mosaïque du uidi. 



on vous mettra en posKStion do ce commod? et somp- 
tueux mobilier, épargnez-vous la peine de témoigner 
votre Borprise et votre déga6t ; subissez conragenso' 
ment , gatment si vous le ponvez , la loi du pajs ; cod- 
chez-vons, tâchez de dormir, et consolez votre amour- 
propre et votre délicatesse en faisant vous-même cette 
réfloxioD par laquelle on ne manquera point de répon- 
dre à vos plaintes : « Madame , des baronnes , des com- 
tesses, des marquises, des princesses , et même des 
femmes de banquiers , ont puurtaul dcriri sur cm lits 
que vous dédaignez I * 

Ce n'est pas tout; le lendemain matin la jeune et jo- 
lie dame qui s'est mise avec tant de répugnance dans 
ce vilain et mauvais lit se lève bien vile, impatiente 
de prendre son bain : elle se coilTe en quelques minâ- 
tes d'un frais bonnet du matin et d'une gracieuse ca- 
pote négligée ; elle s'enveloppe soigneusement de son 
riche manteau , et garnit ses petits pieds de ses meii- 
leors brodequins , car tes matinées sont fraîches , et le 
sable des allées , humide encore des rosées de la nuit. 
C'est fort bien ; mais au lieu du cabinet propre, aéré, 
commode, dans le silence duquel elle s'était promis de 
ee livrer à ses mollns et tendres rêveries, la pauvre 
femme ne trouve qu'un obscur et sale caveau, où, par 
rétroîl grillage qui surmonte nne porte si basse que la 
plus jeune Glle se courbe pour la dépasser, pénètre tout 
jnste la quantité d'air et de jour rigoureusement néces- 
saire pour conserver l'habilode de voir et de respirer. 

Au lien de la commode et riche baignoire de marbre 
dont les parois blanches et parsemées de veines bleues 
accueillent et enferment si graciensement un beau 
corps , une foi-se salement creusée dans la vase et le 
gravier s'ouvre au fond du caveau ; c'est là qu'il faut 
rester une heure , allongée comme dans un tombeau I 
8i du moins l'eau était propre autant que salutaire I 
mais vainement sa limpidité trompeuse . permet de 
compter ses cailloui du fond et de voir la vase molle 
et chaude qui tapisse les parois du bain ; on sait on l'on 
apprend que l'eau de ces espèces de baignoires ne se 
renouvelle que doux fois dans les vingt-qnatre heores, 
et que, hommes ou femme:', jeunes on vieux, infirmes 
on sains, six ou sept baigneurs ont agité le bain dans 
lequel vous allez descendre, tiédi de leur haleine l'é- 
paisse et chaude atmosphère que vous respirez, mouillé 
des traces encore humides de leur sortie le sol que fou- 
lent vos pieds nus ! — Et cependant, prenez votre 
parti, madame, hâlez-vons, car le temps s'écoule, et 
daus trois quarts d'heure, le son criard d'une lamen- 
table crécelle vous avertirn de faire place à votre suc- 
cessenr t — On a vu des femmes pleurer en face de 
le supplice I 11 est rare cependant qu'elles ne se rési- 
gnent p&s à le subir, plus rare encore que leur aversion 
SB prolonge au-delà de deux ou trois joars. 

Les repas se prennent en commun dans on vaste ré- 
fectoire ; c'est la que se nouent vite et facilement les 
relations qui naturellement se prolongent ensuite, soit 
dans les allées du parc, soit dans les conversations, 
les aransemens et les danses du salon. Cette nécessité 
de vivre tons ensemble établît entre les baigneurs nne 
sorte de familiarité intime, pleine de charme et d'at- 
traits , qui ne se retrouve gaùre dans les autres éta- 
blissemens thermaux. 

Aussi , malgré les incommodités de l'habilalion , le 



séjour d'Ussat est si agréable , ses eaax d'aillenrs pof- 
sèdent contre les maux de nerfs des vertus si puissan- 
tes et si spéciales, que chaque saison y ramène de 
nombreux essaims de baigneurs et sortent de baigneU' 
ses ; on 7 compte cinq ou six fois plus de femmes que 
d'hommes. Dans quelques années, lorsque l'établis- 
sement aura passé des mains des créanciers du fermier 
actuel, intéressés à ne faire aucune dépense, afin de 
rentrer plus tôt dans leurs créances, dans les mains 
du noDveao propriétaire, Ussat deviendra peol-être 
le rendez-vous le plus fréquente des Pjrénées. 

Les promenades sont peu nombreuses , mais on 
pea,t lier cependant quelques parlies agréables ; en re- 
montant l'Ariége on trouve, à droite et à ganche , de 
beaux points de vne, et des ruines qui méritent d'at- 
tirer la curiosité. La petite ville de Tarascon, et surtout 
le chemin de traverse qni conduit de ses mnrailles dé- 
mantelées à Ussat , présentent aussi des aspects variés 
et pittoresques. On fora bien encore d'aller voir à cinq 
ou six heures de marche la magnifique église de Val- 
cabrère, et les mines de fer do Vic-de-Sos , dont l'in- 
génieur fait les honneurs avec une complaisance par- 
faite. Enfin , qu'on n'oublie peint de visiter les grottes 
des Ectieilea et de Bedajac ; ce sont les vraies curio- 
sités du lieu : je n'ai point vu la dernière , qu'on as- 
sure être fort belle, et d'un accès facile , mémo pour 
les dames. Qaant à la première , qui s'ouvre dans le 
flanc même de la montagne, pre.c(j[)'Bn face de l'éta- 
blissement, je l'ai visitée l'année dernière avec nn 
grand plaisir ; je n'ai point vu de cathédrale dont les 
voûtes fussent plus hardies et les nefs plus spacieuses; 
je ne connais point de palais dont les galeries soient 
plus vastes, plus sonores, pins régulièrement prolon- 
gées. Je me rappelle encore avec émotion le moment 
où parvenus quatre dans la plus grande salle de cette 
grotte merveilleuse , cbacnn tenant une faible lumière, 
dont les paies reflets éclairaient à demi les blauclies 
stalactites qui pendaient de la voûte, ou dressaient sur 
le sol leurs formes fantastiques, nous avons d'une 
voix creuse et lugubre entonné les premiers versets du 
Dût ira, puis chautéà pleine gorge l'admirable chœur 
du troisième acte de Robfrt-fe-Diable, 

Cette excursion souterraine m'eût causé bien d'au- 
tres émotions, si, avant de la faire, j'avais su l'his- 
toire suivante qu'an sortir de la caverne notre vieux 
guide nous raconta , tandis que, couchés sur l'herbe, 
nous prenions quelque repos avant de redescendre la 
montagne. 

Dans les premiers mois de lannée 1802, cette grotte, 
depuis long-temps fameuse par les curiosités qu'elle 
renferme , devint le repaire d'une bande de brigands 
aguerns , composée en grande partie de conscrits ré- 
fractaires et commandée par un homme habile et en- 
treprenant , originaire des frontières d'Espagne , sur 
lesquelles il avait long-temps exercé le métier de con- 
trebandier. Bientét il fut impossible de se hasarder 
sur la route de Foix sans s'exposer à être dévalisé. Les 
diligoncos furent souvent arrêtées, l'argent du gou- 
vernement pillé plusieurs fois et l'escorte qui l'accom- 
pagnait taillée en pièces ; plusieurs vols forent commis 
avec une audace extrême dans les plus riches maisons 
de Tarascon , d'Âx et même de Foix ; car encouragée 
par te succog de ses premières déprédations , recrutée 
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Eglise de Vatcabrëre (1). 



par quelques jo unes mineurs de la vallée de Ses , eti- 
mtilée par la bravoure du clief eL la confiaDce ebds bor- 
nes qu'il Inspirait, la bande, qui ne comptait pas alors 
moins de quarante hommes déterminés et armés jus- 
qu'aui dents, étendait ses excnmons jusqu'à dix on 



(1) A Vtksbrèfe, oa rrmsrqnc une igliie élolgnJe dei 
h^biuiions; elle a'élèTC su milieu d'un cimelièrc. Lci Tsini 
bruittdu monde s'ont point de retenlisKinetitdsns cet asile 
de repos. Dri inscripiions romoiiiei anoonccnl qu'on ttl lur 
une terre hlMorii[iie. Sur le côté gauche de l'édilice se desEJnc 
une porte moDumtnlsIe; elle e«i h pirin-eimre. Dans le Ijm- 
yan, un bsi-relierrepreieDie le Cbritt ékTtnt la msin droite 

Cr bénir. Quatre ilatiin en raarbrs [emplanot lu ïO- 
les qui devaient soutenir et les cbftpilaui et les arcs. On 
;n repT«semé suiot Ju.'t, sainl Pasteur, saint Etienne et 
une pieuse princesse : les murs sont formés déduites, de 
beaui naibresde dîTerses ^ptisseurB. Danirinl^rieur, on 
remarque autour de l'abside dei colonnes en marbre blnnc 
qui ne sont point raltacbéei i la construclion - i droite, prte 
del.nhaire, est encore l'eiirfmiié d'une rriseronained'une 
\VTt«\[t consenalion. A l'c ilrf m il< de l'abside ftaii une belle 
ïornirbe qui EOurTril beaucoup des agens destructeurs. 
L'église de Vslcsbrère est un des beau» monument du x' 

( fiole 4» Direeitur. ) 



douze lieues de la grotte qui lui servait de repaire et do 
forteresse. 

Des brigands eussent difËcilement trouvé une re- 
traite plus sûre, et d'une défense plus facile; la bou- 
che de la grotte est très spacieuse , et la première ga- 
lerie dans laquelle on pénètre est d'abord large de vingt 
à trente pieds , et haute de quiuie ou dix'huit ; mais 
après quelques centaines de pas , elle s'abaisse vers le 
sol au point de lo toucher presque , et de laissera peine, 
en un seul endroit , la place nécessaire eu passage d'un 
homme qui ramperait a plat ventre. C'est ainsi qu'on 
franchissait ce défilé , avant que M. de Uorlaheu, l'on 
des préfets de l'Ariége , eAt fait ouvrir dans le roc vif 
la tranchée par laquelle on pénètre maintenaat dans la 
grotte, en prenant encore le soin de se courber beau- 
coup pendant une on deux mioutes. Cette disposition 
naturelle du lieu en rendait la défense inGuiment aisée; 
et pendant les absences de la bande, on homme ou 
deux Eurfisaient a garder les avenues de sa retraite. 

Il y avait quinze mois environ que les brigands fai- 
saient l'effroi du pajs par l'audace et l'impunité de leurs 
entreprises ; la police n'était parvenue pour tout succès 

3u'a s'cmpurer du cadavre de l'un d'eux, tombé mort 
ans an eogagement entre la bande et la gendarmerie. 
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Vue de Saint-Girons (1). 



sur la grande routo de Sainl-GiroDS, lor^qu'enfïn le 

EréM du dcptirlcmeDt , déterminé à Taire cesser ce 
rigiindago, genleodit avec les autarilês militaires 
pour diriger sur Tarascon une escouade do geodarmerie 
et un balaillan du 65* do ligne, qui tenait alors garnison 
dans l'Ariôge. Pour Iranclier lo mal dans ta racine, 
et s'emparer do la hande entière don seul coup, on 
résolut de surprendre les voleurs d.nns la grotte même 
ofi ils se reliraient. On pinça des espions dans les trous 
de rochers qui criblent la montagne opposée à l'unTer' 
lure de !u caverne , el l'on liul secrètement à Tarascon 



(1) Saint-Gironn, sur la rive droUe du SaUt, cheMEïu 
d'arrondi<scmcnt. à 12 I. 0. de Foii, pop. 4,381 tub. — 
Salni-Giiuns esl situé avaniaf^ufcment, a la jonction de 
deut rivivrci , 1e Lci cl le Salai, et de quatre grandes roulca 
très rrfqurntïcs i la ville, iudu<trii-use, Irauque beaucoup 
avec l'Eipaj^nc el faii un grand commerce de besituui. — 
Elle possède tnr le Lez deui ponts de marbre bleuilrc ; le 
Ptmi-Ntuf, au-dessous de la vrtle.esLunc éltianie cons- 
truction de trois arehei; à chaque eilrémilé de l'autre ponl 
seirou\cnidGf {ilaccs, où se liconeni souvent des Toires con- 
siiliirablcs. — l.'ijjHse paroîiiiaU, sur la rive droite, esl 
remarquable par la biuie Dtcbc de fon clocbcr, que suppor- 
iL-ni quatre arceaux eous lesquels passe une rue. 



deux coin pag nies d'infanterie el nnedizaînede cavaliers 
en armes et préis à marcher an premier signal. 

Denx jours après , à trois heures du malin , l'un des 
espions accourut en toute liMe avertir le commandant 
de la troupe que , celte nuit même, il venait de voir, 
à la lueur des torches qu'ils portaient , les voleurs ren- 
trer dans leur repaire, chargés de sacs et de valises. 
Aussitôt les soldats se mirent en marche, silencieux , 
les armes chargées, la batterie des fusils couverte de 
leurs mouchoirs pour éviter la fraîcheur du brouillard, 
dont les flots roulaient sur les Dancs des montagnes, 
les gibernes complètement garnies de cartouches. 

Quand la première compagnie fut arrivée, à la lueur 
de quelques lanternes sourdes, à l'extrémité de lu 
première galerie, à l'entrée même do l'étroite ouver- 
ture qui servait de piis.>^age aux voleurs , la troupe s'ar- 
rêta ; rofficicr commandant forma en cercle les trente 
grenadiers qui composaient l'avant-garde , et, à voix 
basse , demanda un homme de bonne volonté pour se 
hasarder le premier à la suilo du guide, daus cette 
sombre cl étroite caverne. Le danger pouvait bien no 
pas être aussi grand qu'il paraissait ; on savait que les 
brigai:ds, enhardis par la longue impunité, faisaient 
d'habitude assez mauvaise garde; la bande venait de 
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natrer, il 7 avait dmx bensa i pelM, d'one ïoagm 
«xpédilk»; la fatigue l'avait «ans doate plongea dana 
nn profond sommeil ; d'aîlienrs on avait choisi poar 
celte imperUate expédition des soldats d'élite, ieunee, 
vigoureux, bardia; en6n on aiait, avant le départ, 
distribué doobte ration d'eaii-de-vie ; pour nn bomme 
<|m demandait l'ofEieier, il s'en préaenta dix. On lenr 
prescrivit d'observer an silence absolu pendant et 
après le trajet, à moins qne l'atlaqne de l'ennemi ne 
les obligeai d'appeler dn secours. A la sortie da bojau 
le long duqad il leur fallait ramper, cbacan devait se 
relever doocemeat avec ses armes et se ranger de cAté 
ponr laisser passage à ses compagnons 

fies cent bommea qni remplissaient la première ga- 
lerie, soiiantMainxe devaient ainsi pénétrer succès- 
sivemeot dans hntériear de la grotte, les vingt-cinq 
antres faire sentiarile, [Véter l'ereille, et se tenir pré- 
parés à porter secours a ussildt qne le br^it de b fu- 
sillade se ferait entendre. En onlrr , une seconde com- 
pagnie slatiennée an pied de la monlagae devait la 
gravir au premier signal des sentinelles écheloanées 
de distance eu distance. 

Le premier qui s'engagea dans l'ouverture fbt nn 
Jeune garçon d'Aotolac, village voisin d'Ussat, qui 
connaissait linUrienr de la caverne, et qoi devait 
servir de goïde. C'était nn garçon résoin et bien dé- 
coupé ; il se coucliB tonl de aon long et se mit k ram- 
per comme on ver; bientét on te perdit de vne; nue 
minute après , on soldat le suivit , ses camarades l'i- 
milèrent , et le silence et l'obseuriti qui cootinaèrtnt 
à régner indiquèrent l'henrens succès de ces premiè- 
res tenlalivea. La crainte aecrète qui avait fait battre 
Slna d'un cesor fat bientôt remplacée par un sentiment 
exaltation et de galté dont l'offirier fut mémo obligé 
de comprimer plusieurs Ibis la manifestatiao. 

Soixante- seize hommes mirent ainsi plus d' jne heure 
i pénétrer l'un après l'antre dans cette caverne ailen- 
cieuEfl, dont les échoe allaient biestM gana doute répé- 
1er lea rugissemens de la fasillade , et les ténèbres s'il- 
luminer de l'explosion de cent fnsila. 

fiepnis nne derai-heure le dernier de cas braves 
■vnil disparu , et le même silence continuait à régner: 
l'ofBcier qni ceromandaît les vingt-cmq bommea restée 
dans la galerie s'en inquiétait déjà , loraqu'nne décharge 
de fusils, suivie d'one seconde, pnis après qoelqnes 
momens d'nne treisiènie , lui Gt creirv qne l'affaire 
était en^gée. Jjtm sentinelles en donnèrent avis au 
bas de la montagne , et pendant que la seconde com- 
pagnie , tnnne par le brouillard et l'inaction , la gra- 
vissait su pas de course, deux gendarmes partis an 
grand galop portaient la nouvelle i Taraseon , et lea 
vingt-cinq bomines demeurés à la garde de louverture 
s'y glissaient nn à un , impatiens de porter secours à 
csHx dont ils entendaient par momens les décharges. 

Une henre après la fasillade avait cessé , et sauf nne 
trentaine de fnsilers restés avec nn sergent à la garde 
do pauage, la seeonde compagnie avait tout enliêre 
suiti le chemin de la première. 

Il était huit heures du matin , les paysans des alen- 
tonrs étaient assemblés par groupes aa pied de la mon- 
tagne, lorsque le colonel du régiment lui-même, i la 
tète d'une troisième compagnie , arriva au fond de la 
prmiMT galène. Cétait un homme dar an comman- 
UoSAlQVK DD HiDt-— e* Annte. 



dément , hant de taille , maigre de figare , aobre de 
paroles. Quand il eut appris du chef de poste comment 
les choses s'étaient passées , le nombre d'hommes déjA 
entrés dans la caverne , et le peu de temps qu'avait 
duré la fusillade , il fronça le sourcil , et us nuage 
sombre couvrit sa figare. Une demi-heure, une heure 
entière se passèrent dans l'attente, et le plus morne si- 
lence continuait à régner. Au bout de ce temps, le co- 
lonel, sans faire part à personne de ses craintes et de 
ses pensées, ordonna qu'un des voltigeurs présens prit 
denonveanlaronle périlleuse qu'avaient franchie le ma- 
tin cent cinquante de sea camarades; Ini-mémelesnivit 
de près , et de manière è toujours loucher ses pieds ; 
au bout de deux minnles on entendit le colonel , dont 
on apercevait encore les battes dans l'obscurité , sppe- 
ler i hante voix : personne ne répondit de l'intérienr 
è ses cris; nn moment après on le vit sortir à recu- 
lons , seul et très pâle, 

— Que personne ne bouge, dît-il à l'afficler qui 
commandait la petite troupe, et qu'on aille sur-W 
champ chercher à Taraseon deux maçons; qu'ils ap- 
portent leurs tmrtiei, dn plâtre, de l'eau , et tont ce 
qn'il faut pour bfltir. 

Ce peu de mots glaça de surprise et d'effroi ceux qnî 
les entendirent; plus d'un sentit le frisson dans sea 
veines et ses cheveux se dresser-sur sa tète. 

Les maçona arrivèrent, mais le colonel n'eut paa 
l'air de s'apercevoir de lenr présence; il se promenait 
Bombr« et pensif. 

Enfin, a six heures du soir, dooie henrea après 
l'entrée des denx eompagniea dans l'intérieur de la 
grotte , pas un coup de fusil , paa un cri , pas un gé- 
missemeot, pas un soupir ne s'était fait entendre; 
sur un signe do e<^nel, les maçons se mirent à l'ou- 
vrage. Une demi-heure après, l'orifice du souterrain 
était solidement muré; vingt hommes en gardaient 
les approches, et des sentinelles espacèea le long de 
la roule. Jusqu'au logis du colonel i Tsrtscon , se te* 
naient prêtes k donner l'alarme. 

Les choses restèrent dam cet état trois Jours eDtîeri|; 
le quatrième au matin, le receveur général du dépar- 
tement de l'Ariége , k Foix , trouva en se levant sa 
ceiase ouverte, la aermre brisée, et è la place des 
piles d'argent qui la garnissaient la veille, ces mots li- 
siblement écrits sur une feoîlle de papier blanc : Le$ 
hrigwndi de ia gmtU d'Vuat, 

Vons dire lefFroi que répandit dans la ville et dans 
les environs la nouvelle de cette aventure ; vous conter 
lea commentairea abaurdea et soperstitieux , les expli- 
cations étranges et merveillenses dont s'accrut en pas- 
sant de bouche en bouche le récit de celte prouesse 
nouvelle de gens qu'on crojait bel et Inen claquemu- 
rés dans lenr souterrain , ce serait chose trop longue 
et trop difficile. La seule explication naturelle , c'é- 
tait l' existence d'nne antre issae qoe celle que l'an 
avait murée et gardée i vne, soit qu'elle exisldt na- 
turellement , soit qne les voleurs eussent entrepris de 
se frajer une route k travers les flancs de la monta- 
gne, dans l'intérieur delaqnelle on croyait les avoir em- 
prisonnés. Mois comment déconvrir cette seconde issnet 
Vainement fit-on venir les vieillards les plus âgés dn 
pays, aucun ne se rappelait avoir oui dire qoe la grotte 
des Echellea, bien connue d'eux tons, eilt une av- 
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iK boache qas eello par toqndls pu aTsit l'babitade 
de t'y introduire. A la fin cepMdant on découvrit aa 
vjeai boa homma qui avait plus de cent dis ans, pa- 
rai jtiqaa , à moitié sourd e( aveugle aux trois quarta, 
qaî , aalant qu'on put comprendre les paroles échap- 
pées de ses lèvres, déclara se souvenir qg'ea son jeune 
temps on avait pénétré dans la grotte par une seconde 
entrée beaucoup plus dilBcile que la première; il 
ajoutait que depuis longues années nn ébouiemenl de 
terre et de rochers en arait rendu le trajet à peu près 
impraticable, 

C était bien là un renseignement précieux ; mais 
oîi était bitué l'orifice de cette ancienne issue de la 
grotte t Comment la retrouver ? La chose paraissait 
d'autant plus dinicilo qu'on avait eii vain battu la mon- 
tagno dans toutes ses faces , ibuillé les moindres an- 
fractuosités de ses rochers , conpé toutes les brous~ 
sailles qui croissent sur ses flancs , et que les indications 
da vieux paysan, décédé quelques jours après les avoir 
données, étaient trop vagues peur qu'il fût possible 
d'y puiser aucune lumière. On prit le parti d'entourer 
la montagne d'une sorte de cordonsanilaire, et de dis- 
poser sur ses flancs et sur son sommet des postes nom- 
breux et rapprochés. Il fallait bien avec le temps que 
les brigands unissent par se laisser apercevoir, 

Quiaxe jours entiers ce blocus fut sans résultat , et 
cependant durant ces quinze jours denx vola , de peu 
d'importance il est vrai, commise Taraccoa et à Saiat- 
(lirons, furent généralement attribués aux voleurs 
dL'ssat. 

La troupe irritée commençait à nurmarer du ser- 
vice fatigant et pénible auquel on l'assajeltiseait inati- 
loroeDt; la superstition des paysans ex[riîqnait par ane 
inlerveation sornaturelle l'inviolabilité qai semblait 
protéger l'asile et la personne des Imganda ; les gens 
plas sensés prononçaient tout bas les mots de conni' 
vcuce et de trahison, 

La montagne qui renferme la grotte des Edielles te 
termine au nord-ouest sur un petit vallon que remonte 
la ronte de Vic-de-Sus et que descend un torrent qui 
vient se jeter dans l'Ariége, entre Ussat et Tarascoo. 
Un soir, te lieutenant qui commandait le poste chargé 
de surveiller cette partie de la montagne, accablé par 
la fatigue, la cbalear et l'ennui , avait été s'asseoir dans 
on petit Ilot couvert d'arbrisseaux , de rochers et de 
broussailles, situé an milieu mémedu torrent qui borde 
Ja route, à cinquante pas do bivouac dont les feux al- 
lumés commençaient a briller ; il s'était assis sous une 
lonffe de noisetiers et adossé contre une large pierre 
tapissée de mousse; les branches épaisses des arbris- 
seaux qui s'étaient ouvertes avec peine pour lui livrer 
passage s'étaient refermées sur ses traces; et couvert 
tout entier de leur ombre, la fatigue, l'agrément du 
lieu , la fralehenr et le murmura voisin des eaux le 
portèrent insensiblement au sommeil. Il allait j céder, 
et les formes vaporeuses qni lui étaient les plus chères 
apparaissaient indécises, mystérieuses, fugitives d»- 
vant ses paupières appesanties, lorsqu'il crut tout-à- 
coup entendre tout près do lot une voix sourde, et qui 
paraissait sortir de la pierre contre laquelle il avait ap- 
puyé sa tète. Son attention, réveillée un instant, al- 
lait de nouveau s'assoupir sous l'influence du sommeil et 
du repos, lorsque le froissement desbranches lui fit oa- 



vrir les yeux: alors il «parcRi tria distinetemefU iin^ 
personne se laver de term, te dresser 4eaoeineat au 
milieu du taillis, porter sveo précaution ses regarda 
dans toutes les directions , puis assurée aans doute dp 
n'être pas vue , faire quelques pas , descendre dans 
le lit même du torrent, le suivre quelques eecoudea, 
toujours dérobée par Iw arbres et lee rochers ■ puip 
enfin, arrivée à l'autre bord, rabattre son pantalon, 
chausser une paire de souliers, et marcher dans 1^ 
costume complet des paysans de l'Ariége sur la route 
de Tarascon. 

Quand celte singalière apparition sa fut éloignéOf 
la lieutenant se leva, fit le tour de la pierre contre 
laquelle il était appuyé, et à son grand étonne- 
ment , découvrit entre celte pierre et le rocher voisin 
l'entrée d'un boyau souterrain fort étroit, mais assey 
large cependant pour donner passage à un homme. 
Des traces nombreuses, qooique cachéesavec le plas 
da soin possible , l'herbe foulée , quelques branche^ 
cassées aux arbrisseaux qui croissaient anr l'ouverture 
même , indiquaient qu'elle devait être fréquentée par 
un on plusieurs habilans. Après avoir aeignensemeitt 
remarqué l'endroit , le jeune lieutenant regagna son 
poste et se héta de faire son rapport, 

La nuit même un fort détachement d'infanterie, 
commandé par an ofScier d'une valeur et d'une pru- 
dence éprouvées , s'engagea dans les détours tortueux 
du BOHlsrrain ; la caverne s'enfootait d'abord presque 
perpendiculairement ; elle passait sons le lit même du 
torrent , et se relevant en suivant une pente brusque , 
elle pénéirail par une montée rapide dans les flancs de 
la montagne. Ils marchaient en ailence, avec précau- 
tion, dans une obscurité preeqne entière, À peine éclai- 
rés par la lueur tremblante d'uM lanterne sourde. Il 
importait d'arriver sans être découverts dans un tien 
où la caverne, nioins resserrée, permit au délaehe» 
ment de déployer un front de quelques hommes ; car 
dans ce boyau tortueux , étroit et obstrué , un petit 
nombre d'hommesdétermtnéseiU facilement arrêté «ne 
armée tout entière. 

Il y avait quelque* minutes que la troupe aaivatt 
cette route daugerease, lorsque, en tournant un des 
coudes formés par lee angles du rocher, on vit briller 
nne lumière, dont les pètes reflets élincelaient sur le 
canon et la platine du fusil ; un homme se dressa dû 
toute sa hauteur, et barrant de son large corps le pas- 
sage dont il occupait le dernier d^lé, cria dune 
voix haute : Qui va là T — La question resta sane ré- 
ponse; seulement la tête du détachement précipita sa 
marche; le fusil du brigand s'abaissa , sa tête s'inclina 
dans l'attitude d'nn homme qui va tirer; un grenadier 
courut sur lui la bfAinnetle hante. Au même instant on 
entendit le bruit de le pierre contre la batterie ; maia 
par un bonheur inespéré le conp ne partit point, et 
avant que le brigand eiït eu le temps de jeter un senl 
cri d'alarme , la baïonnette de son adversaire l'avait 
doué mort contre les parois de la grotte. 

La troupe pressa le pas, et quand les hommes qui la 
composaient se virent dans une galerie assez large 
pour que vingt d'entre eox passent aisément s'y ran- 
ger en bataille, ils eurent tous bon espoir, et sentirent 
monter à la tète l'ivresse de l'approche du danger, 

La luear flamboyante des torches avertit bientél loa 
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brigiodiâsla viNte^'oa MMit dsleiir rendre; Iflnn 
crig retoalipmt de tootw parti, et noe vive fosilfado 
s'eagBfea. C'Maît aa speciacle ^nvantable, mais 
BagBÎBqoe daw M» épèavanta et r^rienx dam md 
borrcttr, que eelta mn* d'eslarmirution , saiii qoar- 
tier ni merci, qoe de* benatsee h lÎTraient à la laeor 
daa torthes el àm pota i bn dent lu soldats étaient 
■lanit, HH Mairs fréqoeaa de la foiiilladB. Des aU- 
hclites éBonnes tombaient de Ik foAle par yros quar- 
tier* écraNnt de laur diate een-là mtotes qui ra- 
yaient provoquie; les balles ricocbaleat contre les ra- 
diera et ray ment les panns de la srotte ; les braili des 
MploÔDHB rooNnent an loin dans Tea prorondeors da la 
CBverH, répétés, moltipliés, redoublés par le toD< 
Berre de mille édioB brojana, 

laférienra en nombre, Ira brigands avaient sarla 
troBpe l'avantage de connritre les détoara, lea anrrac- 
toMHée , les issoea secrètes et multipliées de la grotte : 
i ehaqve pas, e'eat une nouvelle emboscade: tireurs 
habiles et oélWBÎnje, tes voleara se plaçaient en des 
lienx iBMcesaîUea , d rà , ji l'abri de* sailiios du rocher, 
Ha Carillaienl leur* advenairea, sans que œox-ci pus- 
sent répondre k de* coops qui semblaient partir de* 
racberaméme aaspendns snr lears tétea. Les briganda 
n'étaient qne Irente-aii, mais lemv forces étaient cen- 
ta|4éee par l'avantage de* lieu; il fallait même tx- 
eaper, eor tea derrières de la route, ton* le* postes 
dont on les débusquait , afin de n'être peint pris par 
an entre deax feox: et si 1ns soldats n'avaient rsfn 
des renforts continnela, qni permettaient i ta ligne 
qa'ile formaient de s'aloager toajonr* sans la rompre, 
la victoiro Tôt peut-être restée douteuse. Enfin , 
après quelqoes henres de combat , après la perte 
dnn grand nombre d hommes tombés dans les rangs 
dfs tii Idats, sans qne les brigands eussent beaucoup 
aoufîeit, on parvint à traverser le petit lac qui se 
tronve à la moitié de la caverne. Les voleurs avaient 
nne nacelle pour le passer; mais le* soldats furent 
obligés de le franchir soaa un feu meurtrier et les 
jambes enroncées jusqu'à mi-cutsse dans l'eau et dans 
la vase. Chassés atws de poste en poste, les brigands 
■e trouvèrent bientôt acculés dans l'endroit même où 
les carieuK qui visitent anjoard'bni la grotte sont 
obligea de eonBer leur vie au frêle édifice de deux 
échelles attachées l'une i l'autre, et sans lesquelles 
il serait imposeiMe de parvenir de la premiéM' partie 
de la grotte dans la seeondB. 

Qu'on se figure deux grottes ae faisant suite dans 
la même diredioa , mais silnéee à des bautevs diffé- 
rentes , en sorte que t'arifiee de la seconde se trouve 
i cinquante pieds environ au-dessus du sol de la pre- 
mière. Entre le* deux , à mi4ianleur, est une plate- 
forme étroite , glissante , snr laquelle huit on dix 
personnes ont grand' peine à se tenir; cette plate- 
forme est terminée par un précipice d'une profondeur 
inconnue, dent la paroi verticale est la muraille même 
qui swt de fondation et de support i la gratte supé- 
rieure, dont le plan est plus bout encore d'une ving- 
taine de pieds. Dans un rocher glissant qui forme 
saillie en chu d'Ane, deux entailles creusées de main 
d homme regoivent les deux ^eds d'une longue échelle 
dont la tète va n'appliquer au sommet de la muraille 
qui a'élère en ftce snr une pierre i&égola et humide. 
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C'est le long de celte frète sadiine qo'il but sa 
hisser avec le soin de ae psneber tantèl è droite, 
tantêt à gauche, suivant lea indications dn gaide, 
au risque de se précipiter , par nu tanx paa , par 
une oscillation de l'échelle, par la rapturo d'an écke- 
Ion, au fond de l'abîme dont on découvre an-deasons 
la noire profonde ur. 

C'était au sommet de ce mnr vertical que le* bri-) 
gands , poussés par les soldais, venaient d'arriver ;i 
chassés de toutes les parties de grotte supérieure ,i 
ils obéraient encore trouver un rel'uge dans la partis 
inférieure; ils éteignirent tout d'an cenp leurs lumiè- 
res , et mirent le feu é un tas de paille humide , 
dont la fumée épaisse et puante re/ci>lit en nu mo- 
ment la galerie supérieure. Pendant que les soldats 
s'arrêtaient dans cette subite obscurité, à demi-asBhj- 
xiés, et tâchant en vain déteindre la paille qui brû- 
lait lentement, les voleurs se laissèrent è la hite glis- 
ser le long de l'échelle, et quand la lumière reparut 
sur le haut du rodier, les premiers soMats accourus 
pour saisir leur proie virent avec étnnnement le der- 
nier de leurs ennemis s'eofoueer dans le roc et dis- 
paraître comme an fsnUJme dans le précipice envert 
sons leurs pas. 

C'était ici le passage le plus difficile; la treupa 
s'était bien munie de iongnes et fortes échelles , mais 
comment les descendre et les assujettir sur une plate- 
forme glissante et obscure T La fusillade s'engagea de 
noureau , mais aven le plas ^rand désavantage pour 
les soldats; car pendant qu'une diiaine de briganda 
occupaient dans l'ombre ta p[ate-forme sur laquelle 
il fallait Déceasairament appujer le pied des échelles, 
leurs camarades , descendus dans le bas de la grotte 
et à l'abri de tout péril , s'étaient hissés , en grimpant 
sur les rochers, snr les saillies des stalactites suspen- 
dues aux parois et aux voûtes, à une hauteur qui leur 
permettait de nettoyer par un feu bien nourri l'entrée 
de la grotte supérieure ; en sorts qu'il devenait im- 
possible de se tenir sur le bord du précipice. Bientét 
effrayés d'avoir araire à des ennemis invisibles , et 
dont la présence n'était signalés que par la mort qu'ils 
lanoaient , et par l'éclair qui venait illumloer un ins- 
tant le point de l'espace ténébreux où ils se tenaieut 
cachés, les soldats commencèrent à plier et a se ranger 
contre les deux parois de la grotte. 

Alors , après avoir su péril de sa vie bien examiné 
le* aeeidens du terrain , étudié la position de l'ennemi , 
les difficultés du passage, visité tous les coins et re- 
coins , te oemmandant fit éteindre tontes les torches; 
il prit les vingt meilleurs tireurs de ë» troupe , les 
eaeba dans des encoigaarea de rochers, placés de telle 
sorte qu'au signal donné ils pussent facilement tirer 
snr les brigands qoi occupaient la plate-forme. A la 
faveur dç 1 obscurité qui ne permettait plus à l'en- 
nemi qne de tirer au hasard, des hommes s'approchè- 
rent en rampant jusqu'au bord du précipice, tirant 
après eux plusieurs échelles qu'ils se tinrent prêts s 
planter. Quand chacun fut k son poste et toute chose 
eu état, l'oriicier lança lui-même sur la plate-forme un 
pot à feu. Une lueur subite et rouge éclata dans les 
ténèbres comme la flamme d'un volcan , et mit en re- 
lief, sur l'obsurité qui les environnait . les dix hom- 
mes qui gardaient la plate-fbrnte. Faut wia lofTiHer. 
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An mtais iulant , vingt coopa de fuil partirent. Bles- 
sés on morts, Iw brigands glioèrént tous le* à'n de 
U plsle-forme. Troia ichAllet dirigées par des bru 
l'igonreni s'applianirent snr le roc glIsNBt ; traate 
granadieri se prédpitirent sur leors échelons. Des 
cris de rage partirent d'un cAté, des hoarras de victoire 
éclatèrent de l'autre, et malgré le Fen terrible iw bri- 
gands qui 1 la laeor dn pot a Tea sjostsîeiit lei hont- 
nea à mesare qa'il* fflissaient le long des écbellea , 
malgré la rupture de î'nne d'ellea , qni cédaot sons le 
poids se brisa et entraîna des soldats dans le précipice, 
un qaart d'heare salQt aui asm^eaiu pour se rendre 
msllres de !■ place. 

Le combat se prolongea qnelqne temps eacore dans 
les vastes salles et dans les longues galeries qui for- 
mMil la première partie de la grotte : mais les mnoi- 
tions des brigands étaient épuisées ; plus de la moitié 
étaient morts ou grièvement blessés ; les dix ou douze 
qui restaient finirent par se rendre ou par tomber de 
vive force entre les mains de la troupe. 

En ce moment ua cri d'horreur partit de l'exlrémité 
de la galerie qui coadtril à la sortie par laquelle on 
déboDche en face des baiiu dlJssat. La Toole des sol- 
dats se précipita de ce celé , et à mesure qu'ils arri- 
vaient lenVojable spectacle qoi avait provoqué les 
cris des premiers qui l'avusnl aperça les glaçait d'é- 
pouvante. Cent qaarante-ali corps et autant de tètes 
séparées de leur tronc gisaient anr le sol; une odeur 
de pnlréfaoikin emplissait l'atnMBphère ; tout autour 
la pierre était rongie, et des caillots de sang Sgé dans 
les inlerslices dn sol expliquaient le sort des malbeu- 
reax soldats entrés dana la grotte qninie jours aupa- 



ravant , et téffio^naient do sang-froid cmri des bri- 
ganda, quiTune après l'autre, avaient en ùlenee coapé 
cent quarantfr^sis tètes. 

A la lueur des lordtes , le* soldats reconnaissaient 
parmi les csdavres leurs camarades et leurs amis; la 
douleurdela anrprise fit bientdt place dans Isursemurs 
à une rage de vengeanee que l'autorité des chefs eut 
grande peine k modérer. On chargea de liens les douze 
ndeurs dont on s'était emparé , on les traîna au grand 
jonr tout souillés de booe et de snenr, tont noirs de 
sang et de fumée : nn immense coneoars de peupla 
les escorta jnsqu'i la prison de Foix. Trois mois après 
tous les douze fnrent exécutés publiquement sur la 
place du Marché. Quant aux vingt-quatre autres , on 
ne retrouva dans la caverne que doute corps; on 
conjectura qu'ils avaient roulé dans les précipices , ou 
qu'en se cachant d«is les fentes des rochers ils étaient 
parvenus k s'évader. Quoi qu'il en soit, on n'entendit 
plus parler d'eux, et le pafs recouvra la tranquillité. 

Sans compter les cent quarante-six bommea égergéa 
par les brigands , la perte qu' essuya le régiment fut 
deux on trots fois plus considérable. La grotte porte 
encore en maint endroit les vestiges des scènes de 
carnage que nons venons de raconter , et la quantité 
de crânes et d'ossemeus humains dont le sol, en cer- 
tains endroits, est comme pétri , prouve que, malgré 
le soin qu'on mit k recueillir et à transporter au dehora 
les restes des victimes de cette sanglante expédition , 
leur nombre fut si considérable que beaucoup ont 
échappé à loulea les recherchas et gardé pour tombeao 
le lien mémo o& ellea «raient perdu la vie. 

Jules Hbiuiv. 



LE PÈRE BRIDAIl. 



Le père Bridajne est du nombre de ces hommes 
qui acquièrent pendant leur vie une grande renommée 
qoe la mort emporte avec elle. Quelques départemens, 
voisins du pays où naquit Bridajne , gardent saule- 
nent encore nu faible souvenir de co missionnaire, 
dont presque toutes les provinces de la France admirè- 
rent l'éloquence et le lèle; et les biographes, le consi- 
dérant comme un homme trop peu remarquable, ont 
négligé de nous le faire conoattre entièrement. Cepen- 
dant nous le croyons digue d'attention : son caractère 
religieux et profondément croyant , sa physionomie sé- 
vère forment un contraste singulier avec les mœurs et 
les hommes de son époque. Des vieillards , témoins de 
ses derniers succès évangélïques , nous ont parlé de 
Bridayne comme d'un apdtra do l'Eglise primitive, 
placé au milieu de la dépravation du dix-huitième siè- 
cle, ramenant à Dien l'athée le pins convaincu ; allant 
dans les villes, dans les villages, dans les haiBHDz , 



dana les habitations isolées; n'ayant qoe l'évangile el 
sa piété pour apaiser les souffrances du peuple dont la 
philosophie pernicieuse dn siècle avait envahi tea cœurs. 
A celte époque tont était dénué de croyance ; le clei^ 
même ne croyait plus, (oui en feignant de croire. La 
tâche de Bridayne présentait des difHcultés înouTes , il 
fallait un courage surhumain pour les aplanir et les 
vaincre. Nous verrons comment il parvint k les sur- 
monter. 

Jacques Bridayne, fils d'un chirurgien , naquit le 
SI mare de l'anaée 1101 , à Chusclam , village com- 

Eris alors dans le diocèse d'Uzès, Les goûts de son eiH 
mce sa rapportent aux œuvres de la carrière qu'il 
embrassa plus lard, il répétait sans cesse aux enSsns 
de son âge les exercices religieux que le curé do village 
fesait k l'église aux fidèlea assemblés; il organisait une 
procession , entonnait nn cantique qoe ses jeunes ca- 
maradei chanlaient ea i^nr, Doué de ceUa aansibir' 
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Le Père Bridayoe^ 



lîlé , de colle douceur qd carsctiriiaient m mère , il 
respeFlail et soulageait les iodigens ; il pleurnit è la 
vue d'un de ces malheoreas qu'il ne poavait secourir, 
nais qn'il consolait avec tant ds bonté et de compa*' 
Eion pieoM , qne le pauvre se retirait en le bénissant. 
Son père, qni avait deviné m vocation, l'envoya tu 
fxrftége des Jésnilos de la ville d'AiisQOD , oà btenidt 
Il «e dîstîngoa , non-seule ment par sa piété , mais par 
son aplitode aux études dassiqnes , qui le St procla- 
mer on des meilleors élèves de la coraminnaté. 

Ce Tut an grand séminaire de Saint-Charles , de la 
mtnw Tilie, qn'il prît l'IiaKtecdéeiastiqae, (ormina 



ses études , et «e fit coonattre par sea premiers essais 
oratoires. Il élndia spéctalemenl lEcritore sainte et les 
pères de l'Eglise, ces deox grandes resMorces de l'o- 
rateur de la chaire , et s'inatraisît dans la théologie 
du protestantisme et dans les livres de controverse, si 
utiles an prêtre qui se destine aux missions. Il fat 
choisi parmi ses condisciples pour faire le catéchisme 
dans plusieurs églises d'Avignon, Cette charge , oba- 
careet méprisée par tes prêtres, anima le cèle de Bri- 
dayne; it montra dausses instructions cette marque de 
supériorité qui le fil distinguer de ses collègues. Ses 
explicalwps du cal^bùme devinrent d'éloqueos dis- 
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court qui Inl tllirireot l'tdmlration de h> linm et 
des eccURiutiqoM et pirim entés. 

Sa 1721 , la peste Tsane de Marseille , qnî rarama 
Avignon et h oomtat , retarda la imniaatioa de Bri- 
dayoo an Mws-diacooat ; il arait alors vingt ans. Le 
lUan n'altira pas en lui le saint amoar qu'il portait i 
•on prochain malheareui ; ce fat aoe occasion de ma- 
nifester son déronament, mais sans orgueil et sans 
édat. Il resta seal soprès ile aea supirioar* , tandis 
que ses condisciptes et la plapart des proîesseors 
fuyaient l'^idémie. Sa verta se fortifia an mîlien des 
dangers. Il fat an des plus intrépides cooservatears des 
pestiférés qae les secours matériels ne pouvaient arra- 
cher è la mort ; ans coaragense sécnrite le conduisait 
an chevet des moarans qai se ranimaient è ses prières. 
Après les ravages de la peste , il vînt k Uzés , oii sié- 
geait l'évéque de son diocèse , recevoir des mains dn 
vénérable Doncet de la Rivière te soDS-diaconal et la 
diaconat , et retoarna ensuite è Avignon reprendre 
son cours de théologie. 

Lorsqu'il eut terminé ses étndea aeclésiasiîqnes , il 
revint à Usés. L'abbé de Vernes, vicaire^néral dn 
diocèse, comprit qne l'étudiant, de Saiot-Cbarles , qni 
s'était fiut admirer naguère dans ses instnictions du 
catéchisme, ne devait pas mourir ignoré dans une cure 
de village. Il te chargea d'évangéJisar tes paroisses de 
Vers, deSuint-IIipjioljite, de Saint-Quintin-de-IVMn- 
pignan et de Saint-Haximin. Ce fat dans ces petites 
paroisses dn diocèse que se fit connaître celui qui de- 
fait être an jour un de nos pins grands missionnaires. 

Ses premiers discours , souvent improvisés , la di- 
gnité (U son éloquence, sa jeunesse et son enlhoo- 
siaame vérîtableoieol religiaui , attirèrent à l'égliw 
ces villageois ravis des beanléa de rE*sngile , qn'il in- 
lerprétait avec autant de clarté que de grandeur. Ce 
premier succès fut complet ; partout où i) passait , l'en- 
ceinte des temples pouvait è peine esntenir la foule. 

Le réputation et le talent de Brida vue grandissaient de 
jour en jour. Les prêtres séculiers les plus recomman- 
dables, qui traTaillaient alors aux missions , l'abbè de 
Saint-Haximin , prévôt d'Alais; le savant Meissonier, 
cnré de Poaztihae ; l'abbé Lafoot , chanoine d'Ataii , 
et le missiounaire Hahisire qui devint plus tard son 
ami et son guide dans l'apostolat, se l'attachèrent 
comme catéchiste à la mission de saint-Qainlin. Le 
Jeune diacre se fit encore admirer par ses collègues , 
convertit des protestans , et tout l'honneur de cette 
mission rejaillit sur lai. Les évéques des diocèses voi- 
sins se disputèrent bientôt la parole du missiannaire 
naissant. Il quitta le diocèse d'Uzès en 1725 , è l'ége 
de 24 ans , et fut chargé par l'évéque de Nîmes d'aller 
prêcher le carême à Aigues-Mortes. Il partit à pied , 
armé deson bréviaire, de son recueil de cantiques et de 
trois sermons qu'il avait composés depuis son entrée 
dans la carrière. Mais son talent et les circonstances 
lui fourniront bientôt d'antres discours éclos hors dn 
silence dn cabinet. 

Nous n'analyserons pas l'histoire de ce carême d' Ai- 
gues-Mortes, qui commença sous des auspices si dé- 
courageans pour le jeune prédicatenr. Tout le monde 
connaît la conduite <ms habilans d' Aigues-Mortes à l'é- 
gard du pauvre abbé, qui n'avait pour lui qne la mo- 
destie et la simplicité. Le lectear sait aussi que l'église 
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de- ira déserte après llieare du sermon , ane I 
dajno parcourut les principales nies de la ville a 



;ae Bri> 

dochette è la nisin et révéla de «on surplis, en- 
gageant les oisifs 1 venir entendre la parole de Dieu ; 
que son cantique sur la mort fut accueilli par on rire 
général que firent cesser ses terribles réBexions sur 
l'impénitence finale, développées avee un ton de voix 
effrojable; enfin le respect et la crainte succédant an 
tu m ni te et è la raillerie. 

Cet épisode original de la vie de firidajne n'a paa 
échappé aux biographes; ils aiment k le raconta- avec 
assez de détails. 

La même année (17S5), il reçut l'ordinatioD i 
Alais. En 1726 il revint k Aignes-Hortes prêcher la 
mission, accompagné de l'abbé Hahistre, son collè- 
gue de la mission de Saint-Quinlin , prêtre séculier dn 
diocèse d'Alais , et maintenant chef des missionnaires 
rojeux. Cet ecdésiastique , qni avait appris i counit- 



tre BHdavne , lui abandonna le soin et la règle dea 
mimions. Ils évangélisèrent ensemble les diocèses d'A- 
lais, de Niraes, d'Uzès et tout le Vivarais. Ces pays, 



oà les sanglantes guerres des Camisards étaient k peine 
éteintes, virent de nombrenses conversions, opérées 
par l'éloquence de Bridajne, malgré les savantes con- 
tradictions des ministres protestans; ainsi la parole 
d'un jeune et pauvre missionnaire fat plus puissante 
qne les canons et la férod lé superstitieuse de Louis XIV. 
En 1730, à la retraite de l'abbé Mibisire, il prê- 
cha la mission de Marseille , sous l'épiscopat de Bel- 
zance , ce coarageui éféquo qni fit de son palais épi»- 
eopal an hospice de pestikrés, k l'époque de cette 
terrible peste qui désola la Provence, et ifarseile sur- 
tout. Quarante jeunes débauchés de cette villa se con- 
vertirent après I avoir entendu , et quelques-uns d'en- 
tr'eux entrèrent dans un cloître oti ils moururent en 
odeur d» tatHttté, en appelant les bénédictions du ciel 
sur Bridayne. Quelques mois après il fit le mission de 
Villeneave-les-Avignon,oh, d'après ses consmls, les 
riches de cette ville firent construire le couvent de la 
Providence. Les religieoses de cette communauté se 
destinaient à servir les pauvres et les soldats malades 
de la garnison dn fort Saint-André. En 173ï , k sa 
première mission d'Avignon , M. de Buondelmonti , 
gonvemeur du comtat et vice-légat du pape Clément 
Ail, lui donna des marques de la plus grande estime, 
en abandonnant dans ses mains ses pouvoirs spirituels 
et lempords , ne décidant rien sans lui , approuvant 
loujoors sea actions et sa volonté. En 1738 , la pe- 
polation de Beziers accoural au-devant de Bridajne , 
comme an-devant d'un apôtre qni venait lui ouvrir les 
portes du ciel. Les années suivantes, il évangélisa Ljon, 
où il convertit la comédienne Adélaïde; Valence, Gre- 
noble et la petite ville d'Etoile. Les plus vastes églifes 
ne suffisaient pas è la foule attirée par l'éloquence du 
merveilteux prédicateur; il recueillait partout les fruits 
de son lèle : l'incrédule revenait à Dieu ; le débauché, 
la fille revêtaient le cilice ; l'usurier restituait l'argent 
mal acqois , le riche remeltsit entra ses mains le sou- 
lagement des pauvres. En 17b2 , il prêcha la misNon 
de Montpellier , et la relation qne I évéqus fit impri- 
mer atteste son immense succès. Les professeurs de 
la faculté de médecine , les étudians eas-mimes, don- 
nèrent le phu bel etemple de ferveur. 
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Lb BJiilitK «t cBidiiul FisirjT foolot connitlra t« 

■niEsnoBiire de dm ^rovinoM ■À'idioiuIeB. Après la 
mission de Hontpellier, BrkUjM se rendit k Earii , à 
Il prièrs de ea prélat. Ils suroat ensemble plasieori 
coôféreoces rar la prcpagalion des missions en Fraofte , 
et ploMeora projeta religieui que le frivole Lonii XV 
approuva > mail que fil éobouer la mort do cardioat- 
minislra^ 

Il revint l'année saivanla , eo lltô , donner ane 
aoeonde mission A Avignon et k Usés. Après avoir 
^angèlisè celle dernière ville , il pricha cinqaantn 
missions dans les principales villes du diocèae. 

LinTatigable missionnaire, sontena par l'eaprît de 
Dien, traversa le Vivarata ponr se rendra «a Puf , 
où l'altendait l'évAqae de celte ville. Celte missian, 
comme les précédentes , attira sur Bridajae l'admira- 
tien des habitaos ; ensuite il alla visiter le lombean de 
saint François Régis , l'apAtre da Vetaj, en deman- 
dant ranaaim. £o liU», il parcourut le Limousin; le 
pen^ , tes magistrals et le clergé de Talle , qui l'al- 
tendaient depoislong^temps, vinrent le recevoir aux 
portes de la ville , et l'accompaaaêrent jusqu'au palais 
•piscopal en poussant des cru ne joie comme après an 

raod de la terre, £n quittant le Lîoioasîa, il reviot 
Paris on l'avait a|^i monseignear de Vintimille. Il 
ivsngélisa d'abord les environs de la capitale. Aprèsla 
mission de Cbaillot il rentra dana la ville et se fil en- 
tendre dans plusieurs paroisses, an prisanca du nonce 
du pape el de l'arcbevèque. En sorlant de Paris il se 
rendit k Limoux. dans le diocèse de Narbonoe; et 
OHnme ai les Tatigoes n'avaient pas de prise sur 
«n corps, sana prendre un instant de repos , il re- 
tourne sur ses pas , traverse presque la moitié de la 
France pour venir prêcher la mission de CbilcHU.«nr- 
8a»ne(17U). 

Les années soivanlea il évangèlisa Beanjeu , dana le 
diocèse de Màcon , Sens, Bodei,et Clermontea Au- 
vergne, sous l'épiscopat de l'iltuslre Maasillon. 

L'orateur dn Pttit eartmâ , ce digne émnle do Bos- 
inet et de Boordaleoei qui vit de si beaux éclairs de 
génie dans IMoqnance neuve st sans art du mission- 
naire, oubliait, en l'entendant, qu'il était un des créa- 
teurs de notre éloquence sacrée , un des plus purs écrî- 
vainsqne la France ait produits. Msssillon, le tendre, 
le mélodieux, l'habile liasaillon, ce désespoir des imi- 
tateurs , croyait , avee cette sincère modestie, partage 
du véritable talent, que les discours de l'impétueui 
Bridajne étaient eopériears bdi siens. Il revint en 
Provence, an eommenceraenl de l'année 1750, prêcher 
la mission d'Aix, remarquable par la conversion d'un 
officier venu en poste de vingt-sept lieues pour le voir 
et se convertir à lui. 

Hais il fallait des émotions de plus en ploa fortes k 
lime ardente de Bridajne. U voulut vmr Home , la 
ville des martyrs ; il vonlnt ontendro dans les catacom- 
bes les chanta de la religion persécutée; baiser dans 
cet aùle funèbre la poussière des premiers chrétiens, 
et se prosterner, simple prêtre fervent, au milieu des 
splendîdes églises romaines. Il s'embarqua à Marseille 
le 6 avril 1150 , et arriva à ftoma à l'époque de la cé- 
lébration d'un jubilé. Benoll XIV était alors le sou- 
verain pontife de l'église catholique. Il connaissait Bri- 
dajne de réputation , et savait que le pré4ical«or 



Français avait, pour ainsi ptrior, teoié le «onp de 
grice, par ses paroles de paix et de coniolatina, k 
cette sanglante hérésie des Cevennes , rendue plus san- 
glante encore par la guerre atroce du grand RoL Ln 
pspe lui montra la plus grande estime en lui accordant 
le pouvoir sans bornes d'évsogéliser rnoivers calboli- 
quo et infidèle , pouvoir que le saint siège n'accorde 
qu'à des eecléiias tiques du plus rare mérite. Il partit 
pour la France après avoir reçu la bénédiction dn saint 
père, une médaille d'argent, des reliques de martjrs 
et de très grandes indulgences. 

A sa rentrée en France , en 1751 , il reprit le conrt 
de ses missions avec une ardeur nouvelle. C'est k eette 
époque qn'il prêcha U célèbre mission de Bagnok^ 
dans le diocèse d'Uiés. La croix élevée an mîliea de 
la belle place de cette petite ville atteste le succès de 
cette mission qui rappelle en outre la conversioo A» 
plusieurs chevaliers de Saint-Louis, et rétablissement 
de deux eonfréries. U évangélisi dans le midi , Ancb 
el quelques villes de ce diocèse. 

11 prêcha la miasion de Dax , tk son ancien ami Sua- 
rès d'Aalan occupait le «ége épiscopal , et se dirigée 
de là vers la Toumine et la Beauce. La mission de 
Chartres fut une de ses pins glorieuses ; le chapitre de 
cette v31e fit frapper nœ médaiUe en mémmre de son 

Ea 1753 , Bridajne revint à Paris. Il se fit enten* 
dre , d'abord , dans les prison* de Bicêtre et à l'hoapic* 
de la Salpêtrière. A Bicélre , U prêtre oonrogaax ne 
craignit pas de pénétrer dans les plu hideux cadiots, 
asiles du crime et de la misère , où la consolation i de* 
vail descendre et s'emparer des cmnrs souffrans. Bi- 
célre , naguère le repaire de l'exécration , du blas- 
phème , de tous les viees , offrait , an départ dn mis- 
sionnaire , l'image d'une nMÎson sainte , ou les paroles 
de repentir et d'espérance se mêlaient aux éclats des 
cantiques sacrée. En quittant loa seélérats de Bicêtre, 

auele prMrerertnenxaviitappeiés ses frères, il entrft 
ans l'hospice de Is Salpêtrière, ce misérable sèjonr dn 
1 idiotisme el de la folie. Là, U ohlint les mêmes ré- 
sultats qu'aux prisons; ces pauvres aliénés se crurent 
des anges pendant long-temps. A Paris , il prêcha dana 
les paraisses de Saiot-^ulpice , de Saînte-Harguerite, 
de baint-Rocb et de Saint-Uérj. C'est alors qu'il pro- 
nonça à Sainl-Sulpica , en présence de la noblesse, des 
sommités civiles, militaires, ecclésiastiques et i^ilo- 
sopbiques , attirées par ta coriosilé , cet exorde im- 
mortel que l'essai dn cardinal Uaurj sur l'éloquence 
de la chaire a rendu si populaire. Fatigué des bruits 
mondains de la capitale, qu'il regrettait de ne pas 
quitter pour jamais, il vint auprès de son ami Dom 
Halacbie de Brun , abbé dn monastère de la Trappe, 
suspendre ses travsnx spostoliques el se reposer un 
moment su milieu de ces religieux austères , conli- 
nuellenwni placés devant tes images de la mort et de 
la pénitence ; et Bridajne , courbé sons le poids des fa- 
tigues et des sacrifices offerts à son procham et à Dieu, 
se crojait un pécheur à côté de ces rigides cénobites, 
dont il admirait l'abnégation , et qu'il comparait à une 
fdpuuire de saints. 

En sortant de la Trappe, il prêcha la mission de 
Saiut-Chamont en Forez , et plusieurs autres missions 
en province, A Paris, il évaugétisa , eu 175ï,lespt- 
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niwM <Ie Stial-Rai* tt de Stlato-UargtMrilQ. L'an- 
■te MÎvantv, i MQ reloar de plaûenri minieiu il re- 
Tint, poor la dernière foii , i Paris prêcher le carême 
à Saint-Mèrr. Dans l'expaea de M» an* il donna huit 
mimiOM dane la capitale. 

En qaimnt le nord , Bridafoe rerÏDl i Uaèien 1760 
wêehir one seconde mission es préaence des êféqnas 
oa Béliers et de Laranr. Pendant les fis dernières an- 
nées da M vie , il ivangtiisa dan> le fseratat , Carpen- 
irwB, Vaison, Cavailloa, Crest, et Ëtoile dans le 
Danphiné , et donna quatre grandes missions k Saint- 
Ambroiee , i Vîllefori , à Banoe , tt ù Landnn eu Lau- 
(nadoe , presqo'en face de son paya natal , «nser*aat , 
malgré son âge et aas fatigues, tonte CéDerfie de M 
Jennesse. 

Eu 1767, apris sa seconde miaaioD de Villeoeuve- 
IM-A'vigoon , sa dernière et sa deux cent soixante- 
«lièaw, ilroonratdelapierre, à Roqnemaare, où il 
Tenait préoher l'aveat, k l'Ige de aoisante-eix nns, 
martjr de son sèle et Je la Toi cbréltenne. 

Derrière te mattr^^nlel de l'iglisn paroissiale de 
RoqnemMire, sons deux dalles de mirtire blanc, sont 
ensevelis les rasles mortels d'un das pins grands mîs- 
rionnaires dont l'égliae catboliqne s'honore. 

Ce qui dislingne le père Bniufne de son siècle et de 
■ea contemporains, c'est , comme noos l'avons déjà dit, 
■ne crojance pn^mde an vérités qn'euseigneat les 
dogmes catboliqaea , et ce sèie ardent qu'on ne re- 
trouve que dana les sacerdoteades premiers temps de 
l'Egliie et du mojsD-lge. Bridajne est peoIrAtre l'n- 
niqae n^>réeeotant du calhoticîsme en France, an 
dix-baitième siècle. Je ne crois pa* qu'on trouve en 
MsssilloQ ce sacriGee-de toute nne vie à l'évangile dont 
le missionnaire a fait preuve. Le dix-hailième Mècie, 
cette époque d'examen général , oà ta Toi , plus que 
jamais, fat sonmiso i la loopedes philoso[ÂM, devait 
voir pllir rtioqoenM de la chaire , la forcer i qnitler 
la mine si féconde de l'Ecrilare «t des saints pèrea, 
ponrla restreindre dans la sécheresse deta morale, lui 
enlever cette grandeur biWique , ces poétiques peintu- 
res de la religion et du ciel , qoi consolent l'ime et l'é- 
lèvent. Les prêtres alors se montraient en chaire plus 
timidement qu'un acteur sur la scène; ils n'osaient 
donner aocune «talion des livres saints, craignant 
d'exciter dans l'auditoire des signes d'improbatioa et 
lie doute. 

Celte crainte, sascitée par l'indiRerence d'un peu- 
ple qui ne erojait plat, amena le prêtre à ■ rougir de 
l'évangile n, dit M. de Barsnta dans son taUoau de la lit- 
térature française an dix-hnilième siècle , « au lieu de 
te confesser faardimenL n Le même écrivain ajoute , 
qaelqoes lignes plus bas : « L'éloquence de la chaire 
« perdit ms formes simplea et presques vulgaires, qui 
M rendaient les pensées plas fortes et plus lerriblM, 

■ qoi lui imprimaient on caractère particulier , et la 
I tiraient de pair d'aveclas compositions des écrivains; 

■ elle perdit aussi cette paissante érudition qui rappe- 
« lait sans cesse, soit lessouvenirs divins de l'Bcritare, 
« soit les souvenirs touchans des premiers âges de la 
« religion , le génie des pères de I Eglise , les actes des 
« marljrs oa la dévolion des solitaires. Les prédica- 
« tenrs, de pontifes qu'ils étaient, devinrent des litté- 
« rateura. £l si l'on eût vonln retrouver le vrai carac' 



■ 1ère de l'êloquaDee nerJe , il «M Mhi It th ere h ar, 

■ non parmi les pins grands et ha pins bdnies de l'E- 
v glise , mais ehei qaelqna miasionnaire simple et fa- 

■ ronehe , isolé par sea mtenra de tout» les ininenoes 
« du siècle. ■ 

Jl est bien facile de connaître , dans ew daniiers 
meta, le portrait du père Bridajne, qne sa vie nons a 
montré sans cesse i l'abri des séduclions et des cmifr- 
les, qui fit trembler son auditoire incrédule par la seule 
paissanee de sa foi , n'employant pas, comme ces prê- 
tres timides , servilement soamis aux idées anti-reli- 
gieuses de c»tte époqne , cette pbraaéeiogie de rbélenr 
faite pour plaire et non ponr convaincre. La Fntue vit 
SQi^r ators comme un fléau cette tourbe d'écrîvaios 
qai devinrent les idoles des salons de la capitale et de 
la province, infectant, avec beanconp d'esprit, dit-on, 
les quatre coins de l'Barope charmée. Le grsve écri- 
vain de l'Esprit des lois, et Vollaire, donnèrent l'élan, 
fan dans les Xctlrst persanns* , l'aatre dana l'an'seux 
poème de la Pucttlê , à celte littérature gravetenae qui 
produisit lea BtjtMX nufucrcts, U Jl<%amtM, U So- 
«JU, Ut Batardt du bom Ai fm. Ut ilmowrsds FonUos, 
ht iMÙm* dangtrnutt , U» TitrpittitUt et margwM de 
Sadt, et une infinité d'antres livres dont le nom seul 
sauiUeraît notre plnme. La philoaophie fat digne en 
tout peint de la littéralnre. Le médecin Lamettrie écri- 
vait ïBùMn MtnrsOs i» l'daw et tBomwm madmtt. 
Le baron d'Holbach disait : L'atkàmu ttt U tnU «yt- 
limt C[m puifis ooMJMira rJkoauM à la Ubtrlé, (w mn- 
kur, à la vertu. Uelvetias publiait l'Etpritt «t se fê- 
tait dans ce livre le rapréaentant dn matérialisme le 
élus grossier. Diderot, à défaut d» cerden, tmrdimut 
tet «HtraHlê» dn prAn fomr JtnmgUr Ut nù. Ces hem' 
mee étaient lea éminens Molemporaina de Bridayse, 
le p.-étre le plus pur de ce tempâ-là. C'élail contre eee 
adorés de bondoirs, contre l'incrédulilé , le seuna- 
Hsme , lea ptaisin et la débauite , contre les pins pni»- 
sansattrailsdeeettelerre que devait combattre, avne 
des paroles dures et sévères , nvae las menaças et lea 
matédietiena de l'Ëvangile méprisé, ce miasionnairn 
inconnu, dont la voix n'était peint mielienae. Sea triom- 
phes dans les paroisses de l^ria , et anrtont aon écln- 
Unle victoire a Saint-Snlpiee, aont ineoneeviMes à 
une pareille époque , et ne peuvent s'eipliqner qne par 
son éloquence de fea et la profondeur de sa conviction, 
sâ^ajne a pronvé tout ce qne peut , sur l'athÊisaae et 
ta dépravation réanis, la parole d'un homme inspiré 
par la (m. Les femmes, qae les lectures et les noars 
avaient faites des courtisanes, les vdnplnemL marquis, 
les philosophes eux-mêmes vinrent pleurer et frémira 
Isudition de teaparolessiétranges poor leurs oreilles: 
VoM serez doue enfin élemdut dant votre Ht fÎMèàre ; 
wmt expirerez , voue ^erdrex Ul et Ul objet qtûvont atta- 
che si fart; M voue obatidonMradaiu ce marnent; OMtfOtM 
portera daiuUeruet pour faire- faire à vot reeteeeowtme 
une amei^e honorable de tcuevoehorribUtttandalet;on 
voue jettera dane me foue ; la pourriture et Vhorreur 
seront voi eompagnee; votre cadavre ne tera bientit 
qu'un affreux moneeœ* de vere. Voilà les paroles qne 
Bridajne sdressait aux femmes et aux déhanchés da 
dix-huitième siècle , qui n'avaient entendu jasqn'akirs, 
mémeenchaire,quBdes folies et de futiles gentillesses. 

Bridajne possède an plu* haut de^è celte élo- 
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<{uenc« «nx moDVenifHU imprÔTas, etcUTO dMcir- 
coiulaoces et des imprewiona; et ceqnile caraclériee, 
c'eit il force et la terreur ; die est étrangère à )a rhé- 
tborkjiie, et rejette tonjoura l'art et la vraie élégance 
pour lei mojena qui mallriwDt l'auditoire. Bridejoe 
est arrivé mu cesse à s<»i bot ; il régnait en souverain 
sor aes auditears qni le redoutaient comme an envoyé 
du ciel. De là vient, sans doute, ce voile de su- 
perstition qui l'entenre dana les campagnes qu'il 
; évangélisa jadis , et celte foule de contes qui noua le 

I munirent comme un terrible eKorciseor aux pruesavec 

I le démon même. Le caracicro do son éloquence s'al- 

liait parfaitement avec sa voii poissante, qnï résonnait 
aussi bien eu pleine campagne que dans l'église la plus 
sonore. Dans ses discours il élait souvent avare de ces 
i douces consolation8,decetespmr du ciel qae le Christ 

a prêché; il lance presque toujours l'analhéme, et 
montre d'un eÔU la mort ^pii wm* nunace , ttdê l'attire 
tm grimà Dieu qui vUnt »o»u juger. Il tonne, oon-seu- 
1 lement sur les impies des villes corrompues , mais sur 

les bon* kalMatu dé* eamfa^Mi , et eoHtritU Ui rw- 
VTiê , Ut PmlUuTt amit dt ton Ditu. Cette habitude de 
maudire , qui ne provenait que de ta corruption et dea 
' grands vices qui rentoaraient , imprima de bonne beure 

\ a son éloquence cette impétueuse énergie qui n'appar- 

. tient qu'à lui et ne le fait ressembler a aucun autre. 

' Cependant il faut bien se garder de croire que ses cris, 

■es malédictions, ses effrayantes descriptions de la 
mort , du jugement dernier, de l'enfer, de l'éternité 
et du formidable appareil de la justice divine , fatigne 
l'orateur, le fasse tomber pâle et sans voii comme 
tons ceux qui veulent l'imiter aujounThoi;!) lermiue, 
an contraire, par une péroraison plnséponvanlable que 
tant ce qui précède; le tonnerre éclate à «on derniw 
mot , et l'andiloire terrifié , haletant , se retire silen- 
I «eus , accablé de méditations et de crainte. Eo elTel, 
Bridajne aime particnliorement les pénwaiaons brn^ 
qnes et violantes. Cette rigidité de doctrine lui fit une 
réputation de rigorisme qui lui devînt fâcheuse dans 
plusieurs villes ou il fut accneilli, soit par le sarcasme, 
■oit par la colère ; alors seulement il fut obligé de chan- 
ger de système et de ae montrer tolérant pendant les 
premiers jours de la miaMon; et lorsque son nouvel 
undiloire était habitués sa parole, il lui lançait ce root 
terrible: éternité I... ■ gws m fuù^ . « w hiw io i i t -*^ 
u vofu tuivrt partout powTviMurafptleT h tottonùr d'wti 
» éltnàU^t'échafptdevotrt npriti J'MtTêraitdant 
tvot fnaiiont ,j» •pénétrtrait daiuf»cabm»ttiA Utaf- 
» fairet de la tem vowi oeenjanU bmt nUtn. Etonné 
> d» voira pnfond a»eugUwuttt,j« n'écrierait : OubUe- 
ttm-voutdtme totgowtvotpliutoitdet intérêt» f Voiu 
B faUet Ut affairet d'une famâU, dt {mIjim hirititr 

■ avidt ; «mis eolra pAu térieutt affairt , celle qmvout 
» ttt pertomielU, Vàffaixt de votre eObU , te fait-eiU ? 

■ élmiU I au'âtt-ct que tout ctla pour l'étenàti ? 
■a J'irait dont Ut met , an mate* dee ptacct où h voue 

■ toit , et je m' écrierait : OÙ eourex-vout , hanmtt 
M aveugUe et téduitt I à quoi tendent loutet tôt démar- 

■ chet , vot agitattont , votre en^rettemeid f Où ttt 
» doaevUretagetie, dene petuer qu'au Ua^ et d'ou- 
» blter une élemiié q» voui pottriutt , qui t'approche , 



s qui va vaut atteindre, et dont laqueUe «OKi aUex coiu 
• perdre tant retour f J'irait dont vot attembléet de 
» plaitir* , au tnâieu de vot jeux, de vot tpeetaeUt ; là, 

> d'une voix effrayante et ïu^ufrra , qui ferait wtourir 
» la joie dans vot court , je m écrierait : éternité ! 
» quett-ceque tout eelapour l'éterràté, h ce netlfaire 
» tout tvt effort* pour voat la rendre wialheureute , amat- 

■ ter un Irétor de colère lur vot titei , et voue oreuter un 

> ab^te iaanetue de motue. Je m'adretterai* à cet feut- 
» me* tnondaôtei «' idoUtrei d'tUtt tnémet , ti oecupéee 

> de leur luxt et de tout et qui peut flatter leur vanité , û 

> attaehiei à milU frivoU* ajuetemene dont tlUt fout 

■ leur sraitde,po»»ruepa*dir* leur veiffue affaire; avec 

■ unteulmoljeUurferaiieentv l'inutilité de lew*toùu: 
« éternité J^'eet-ee que tout cela pour l'étemitéf ■ 

Parfois, ma» rarement, quelques gracieuses et poé- 
tian"- peintures des délicea du paradis, du bonbenr 
ineffabfe qne goûtent les bienbenrenx , des bjmnes dea 
séraphins, de leurs musiques ravissantes, viennent 
modifier les élana de sa sauvage énergie; sa voix perd 
SOS cris terribles et prO|rfiéliqaes , elle devient tou- 
chante comme celle dea anges qui ne parlent qu'à Dieu. 

firidayoe est sans ceua ému par ses propres paroles; 
il se croit pécheur comme ceux qni lécontent, el veut 
leur communiquer sas émotions ; it j arrive par des 
routes non frayéce , et montre , cfaemin fosant , toutes 
les originalités do génie. Seadiscours, comme l'a très 
bien dit sou illustre apologiste , ne sont que le premier 
cri de la nature; on j rencontre parfois des traits naîb 
qui font sourire, et tombent dans une trivialité qui 
n'est pas sans charme. Il écrivait rarement ses discours, 
et mentait souvent en chaire avec le titre seulement du 
sujet qu'il voulait traiter: l'émotion, le recueillement 
des fidèles, la solennité de notre culte catholique lui 
foornisstieDt la matière d'une instruction à laquelle 
son génie mettait la dernière main. Cependant l'ordre 
ne règne pas toujours dans la marche oe ses sermons; 
sa uégli^nce à les préparer engendre la diffusion qni 
eo rend la lecture fatigante; il faut toute la cbalenret 
la pompe de son débit pour nous en montrer looles les 
beautés; aussi nevenlent-ilsélre lus que par fragmens; 
alors n'étant plus soumis à cet ordre qui doit régner par- 
tout, on J rencontre des maximes admirables, des dé- 
finitions sublimes, des passages qui atteignent les plus 
hantesrégionsdel'éloquence, et nous émeuvent tout au- 
tant que les plus beaux discours de l'èvéque de Heans 
et dn père Bourddone. 

Brtdajne n'est pas écrivain , il n'est qu'orateur ; ses 
cantiques spirituels et nne vie de saint Julien , qu'on 
vient de Ini attribuer, offrent trop peu de beautés 
pour lui faire gccnper nne place honorable dans l'his- 
toire de la littérature. Il est ontenr.dJsons-nous, ora- 
teur dans toute l'accepliosi da mol, orateur comme 
Boesnet et les antres , non pas courtisan comme eux 
et soumis k la brutalité d'un manvais pouvoir despoti- 
que ; it est orateur du peuple et réunit tontes tes quali- 
tés i|u'îl faut avoir pour parler aux masses : foi vive, 
sensibilité, vois pnissoDte, amoor dn bien et nature 
passionnée. 

^'clix Koncairre. 



MosiioDB DD Rliui. — ^ Aonte. 



,,y (Google 



mosaïque ou midi. 
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Il est bien entendu que toate deKriptioa d'na no- 
BttmflDt huloriqae doit comnieBcer pir une sortie 
contre les vandales ; c'est un flan Don da rigueur , on 
■Dojen cuina et facile de glisser la période el de ter- 
miner harmonie ose ment la phrase. Le monument dont 
j'ai i Tons entretenir me fournirait l'occasion de ren- 
chérir snr (ont ce qa'on a dit dans ce genre; si les 
projets qui ont été contas à différenies époques avaient 
été menés il bonne on mauvaise fin, et si mes vanda- 
les, à moi , loin d'éire sortis des sanvagea forêts de 
la Germanie , n'étaient tout bonnement de simples 
curés de village, paisiblement élevés dans quelque 
séminaire da crû, et qai vivent encore dans ta crainte 
de Dieu et de lenr évéqae, en l'an de grâce 183&. 

Le moyen d'aillenri de se ficher avec un vandale 
de bonne compagnie, un vandale an petit pied et de 
bonne maison , qui donne un exoellent déjeuner aux 
étrangers qui vont lui rendre visite, et dit naïvement; 
» J'ai fait iiadrgeanner mon église parce qu'elle était 
M trop «ombre, je l'ai agrandie parce qu'elle était trop 
» étroite; puisque cela est mal, je tous assure qu'a 
s; l'avenir if n'j sera pas enlevé on brin do poussière 
» que vous n'en tojez prévenu. ■ 
Vous le vo;ei : avec de pareils hommes , l'indi- 

Sition de rigueur est impossible, et j'avoue qu'en 
Dtant la naïve justification de mon curé de Rieux , 
Lme suis pris i gravement réfléchir sur tons les 
bares présens et passés ; je me suis supposé face k 
face avec un de ces véritâbiee barbares du Nord, 
converti à la fois chrétienne ; cet homme était pour 
moi l'eipressioD collective, le résumé vivant de tontes 
les bordes de vandales , puisque vandales ■' j a , da 
Suède, de Boargoïgnons et d'Alsina, qni fujant un 
sol ingrat , une atmosphère brumeuse et l'encombre- 
ment de la population, vinrent dans les Gaules parler 
te dernier coup à la puissance romaine; k cette grande 
nnilé , providentiellement destinée è préparer l'unilé 
catholique, et qui devait tomber parce qu'elle était 
basée sur la force brutale du' sabre. 

— Dis-moi, vandale, quelle rage t'a donc poussé 
i détruire tes meonroens et les temples que les em- 
pereurs de Rome avaient élevés de leurs mains puis- 
santes 1 • 

— J'ai renversé les slatnes des 400 divinités vieil- 
lies du paganisme, pour élever à leur place l'autel 
du Dieu bon ; j'ai bnsé les temples de ceux qui te- 
nuient les hommes dans l'esclavage, pour favoriser 
ceux qni prêchaient la fraternité. 

— Barbare, je t'absons; sois justifié dans le passé; 
car les ancêtres et toi avez été ponesés par la volonté 
progressive de Dieu, et guidés, par on instinct mys- 
térieux , au polythéisme matériel ; vous avez subs- 
titué la grande synthèse de l'unité de Dion, vous 
avez renversé le temple qui représentait le passé, 



ponr onvrir au monde les portes de l'avenir; votre 
œnvre a été grande et belle. 

Curés de l'an de grâce 1835, allez en paii, mais 
ne péchez plus , les archéologues vous prot^eront de 
leur silence; ils vous garderont rancune, mais n'en 
diront rien; allez en paii et soyez plus sages à 
l'avenir. 

Assorémeut il est facile de blâmer aujourd'hui la 
maoièro brutale dont le progrés s'est accompli, mais 
nul ce peot se soustraire à sa loi d'existence , et l'hu- 
manité, comme Eve , la femme symbolique , ne peut 
enfanter que dans la douleur. Encore une fois donc ré- 
habilitons le passé, justifions les hommes qni, en dé- 
truisant les monnmens romains, ont servi la civilisa- 
tion et favorLié le développeraeot de l'art chrétien ; 
juslifions-ler , maîr guerre, guerre implacable i ceux 
qui de nos jours cooiinneraient é détruire et d^ader 
ce qui est debout; car ils n'ont d'autre mobile que 
l'ignorance «t I ineptie. Les raines doivent être res- 
pectées comme les jalons destinée à montrer le dév^ 
toppement progressif que l'humanité accomplit dans le 
temps. 

S'il est vrai qo'nne des conditions de la réalisation 
pratique de la pensée chrétienne fut , non pas de ren- 
dre à César ce qui était i César , mais de renverser 
César ; s'il est vrai que la dégradation de quelques 
monnmens romains fut nécessaire pour alimenter la 
passion des peuples du Nord et favoriser ainsi la con- 
struction de cea milliers d'églises dont nous ne pouvons 
sentir tonte la poésie qu'en noua dépouillant de tout 
ce que nous pouvons aveir de Voltaire , da CandïHac 
et de Diderot dans la tête; dont nous ne pouvons ap- 
précier l'harmonie use architecture qu'en nous nuis- 
saot avec l'iuepiration chrétienne qni guida la pensée, 
le sentiment et la main des artistes; s'il est vrai, dis- 
je, qu'il fallut alors abattre pour fonder, aujour- 
d'hui, au contraire, il est nécessaire de conserver pour 

Dien veuille que toot ce que je viens de dire, pour 
en finir avec la bande noire des démolisseurs , ne me 
soit pas imputé à crime; toutefois, pour éviter les pa- 
roles de blâme que ces quelques lignes pourraient 
m'allirer , je crois devoir ajouter que plus les sociétés 
ont avancé , plus la violence contre les hommes et 
contre les choses a été en diminnant; il serait même 
facile de suivre nue loi de décroissement entre les 
deux termes extrêmes de t'Âmstanlin qni renversait, 
jusqu'aux fondemens des édifices , et les démolisseurs 
actuels qui se contentent de mutiler des ornemens, 
d'effacer des écussons et de restaurer gauchement les 
mon u mens historiques. 

C'est en suivant celle loi do décroissoraent que je 
prévois la disparition totale des actes de vandalisme, 
et c'est la confiance dans cet avenir qui m'a permis. 
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iDut an géralraaDt sar la destmelion des monaniens 
finciens , d'espliqaer ma peuée sur l'inflooDce civilisa- 
trice dei peuples da Nord. 

Quoi qu'il en wit et ponr ne noos occuper que de 
la conserration des crises , qni sont Bujourd'faai les 
monaniens liistariqaes les plos nombreux et les plaa 
JQtéressaDs, parce que le mojen dge a été une uctélé 
essentiellement religieuse , tontes ces réparations a 
contre sens qu'on leur fait subir, toute c«tte prorusion 
d'inrâmes badigeounages jaunes et gris, avec de belles 
raies ronges, tout cet épouvantable luxe de lait de 
chsux qui reconvre vos belles cathédrales , leur enlève 
cette .belle teinte antique qui s'harmonise si bien avec 
les demi-jours mjGlérieux que les vitraux coloriés ré- 
pandent dans l'inlérieur de l'édifice, et les fait res- 
sembler k des pigeonniers , on bien à des corridors de 
salles i manger ; (1) loules ces construcllons , dis-je, 
faites saiu goAt, qui nuisent à l'ensemble si poétique , 
si chrétien de nos cathédrales, n'existeraient pas si 
les directeurs des séminaires consacraient quelques 
iostuia k exposer aux jeunes gens qui se destinent à 
l'état ecclésiasliqae quelques principes d'architecture 
religieuse , si on leur raisait comprendre que les mo- 
numeoa qu'ils sont chargés de diriger ont une impor- 
tance extrême, si on parvenait a Tes convaincre que 
toute l'histoire du développement de la civilisation 
chrétienne se trouve admirablement représentée par 
le développement parallèle et contemporain de l'archi- 
tecture religieuse , et que I étude des monumens est 
anjoordhui une science toute nouvelle, remplie d'in- 
térêt , fort simple dans ses principes , susceptible pour 
ainsi dire d'nae rigueur mathématique , mais qui ne 
peut faire des progrès réels que par l'examen et la 
comparaison d'un très grand nombre d'églises. 

H serait facile d'atteindre le but que je propose, 
puisque leeouvrages méthodiques et élémentaires eiis- 
ient, et qn'il suffirait de quelques jours seulement 
pour communiquer aux jeunes ecclésiasttqaes le goût 
de celte belle partie de l'arcbéolt^ie. (3) 

Sans cela le goavernemenl aura beau nommer des 
inspecteurs -généraux et adresser des circulaires aux 
préfets , la société des anliquaires elle-même j perdra 
■on latin : car comment exiger qu'un inspecteur divi- 
sîoniuire poisse sorveiller trais on qnatre cents prê- 
tres , qui aussitdt que vous avez tourné le talen bar- 
bouillent de vernis rouges et bleus les figures golbi- 



(I) II j apeu d'anniet qui U vaste égliie de SiIdi-PsuI, i 
Narbonnc, qui renrcrme dM orDEmcnt romani fort eurleui , 
et dn constructioaa égilement Inlireututti de la Un du iii< 
tiède, a été bsdlgeonnteen cniler; U y t euàNstbonne, 
pa:ir commettre ou tolérer celle Tépariilon, un coniell de 
fnhrique , et un peintre qui « prii tui In! la rtspon habilité 
de l'auvre , et ■ signé en toutes lellres : J. Galikkhti, plt- 
tore ilaliano. 

(i.) Je dois dur h cet égard l'eicmple récent d'un curé de 
la Provence, qui, pour empêcher que l'an uebUnchltEOn 
«kIih, n'a pis criiot de lutter contre le Miire , Ici membres 
de Is fabrique, le conied municipal etloulei les dévoles; il 
■ même été jusqu'à se barricader dam l'igilsa, et soutenir 
pendant pluiieurajouri une espèce de siège. Celte lutten'êlslt 
nullement chci lui l'etTel d'un csprke étroit , nuis bien le 
fentîmrni profond de la coaiervation de l'édlUce qui lui éuit 
conlic: le j^veraemenl vient de rêcompen:er ce prêtre 
comme il l'auii si bien mérité. 
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qnes des saints de leurs villages , ajnstent de belles 
robes de taffetas et de fines dentelles aux statues antï-- 
qnes de la vierge chrétienne , échangent les vitraux 
eoloriés de leurs chapelles contre des carreaux de vitr« 
bien blancs, et troquent les vieux ornemens et les 
boiseries dorées de lenrs reliquaires pour des armoires 
en bois de saute ou de nover. 

Il n'est pas ane seule de nos églises qni n'ait eu k 
souffrir de pareils actes de vandalisme , et nous devons 
te dire , les évéqoes sont les premiers i donner 
l'exemple. 

Je reviens à Rieux et à son église , mais avant jo 
dois vous dire que j'ignore entièrement si ce monu- 
ment a été l'objet de quelque description ; dans le doute, 
je n'hésite pas à publier les observations qui suivant , 
et à accepter la responsabilité de toutes les hérésies 
qui sont à peu près inévitables lorsqu'un débutant 
écrit sur de pareilles matières. 

Rieux -M éren ville est situé sur le bord d'un petit 
torrent nommé l'Argent-double , dans une position 
fort gracieuse , k quelques lienes de CarcassoDne , sur 
la roule de Minervois : tout fait présumer que ce vil- 
lage ne remonte pas à une haute antiquité, et qu'il 
doit son origine à l'église : ce u'a été sans donte qu'in- 
sensiblement que les maisons se sont groupées autoar 
de ce centre. 

Un vieax chéteau domine le village , mais tout an- 
nonce que cet édifice est de construction moderne et 
3o'il a àà remplacer celui qui , d'après un historien 
u XVI* siècle , ^lat( grantUmmt fort (fauûttt. £■ 
effet , tes plus anciennes parties ne paraissent pas re- 
monter au-delà de François I", presque toulfts sont 
du temps d'Henri IV ou de Louis XIII. Cependant on 
a iacrosté sur le devant de la porte d'entrée deux 
chapiteaux et une tête d'empereur , qui portent évi- 
demment le cachet romain ; il est probable que ces 
objets ont été portés des environs. 

Il n'est guère fait mention de ftieux-Uérenville 
que vers le X* siècle , et surtout dans le XI*, è propos 
deDalmace, archevêque de NarboDne,qui jr mournl ; 
cependant les comtes de Méreoville remontent, dit-' 
on, k uns origine plus reculée. Les recherches faites 
par pluEÎenrs personnes et particutiérement par H. Mé* 
rimée , aux archives des Carcassonne , no fournissent 
absolument aucune donnée sur l'époque de la fonda- 
tion de l'église qui nous occupe, ainsi que sur sa des- 
tination : l'architecte a donc livré son œuvre aux in- 
terprétations des antiquaires , tradidtt eecUtiam dû- 
pulationilmt eottim. 

Pour plus de clarté je vais d'abord décrire le plan 
primitif, tel qu'il devait être avant que l'ou eût ajouté 
les rhiipelles qui ont été en grande partie construiles 
pendant le XIII' et le XIV* siède.t. 

Le centre de l'édiËce est occupé par trois colounes 
et qnatre piliers de 20 pieds de hauteur , disposés 
circula ii-e m eut et supportant un ddme ou voûle en eut 
de jour. Aolour de celte première enceinte de colon- 
nes règne nue muraille formant une nef circulaire , 
qui va se joindre par une vodU «n quart de eerelt an 
dôme centrai , et lui servir d'arc-boutant ou de con- 
trefort, afin de prévenir tes poussées de la vodie et 
soulager ainsi les colonnes du centre; cette muraille 
circulaire, qui forme l'enceiale extérieure de t'édifico. 
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esl ornée è l'intéritor de qaatome colonnes coroma- 
niqtiact enir'elleii par du arconux en plein cinlre , 
mais qaî sont sealcmenl adosséeB contre la maraille 
cl ne SDpporlent nulleraenl la voûte bafse en quart de 
cercle qui fait le loar de t'£gtif:e. 

Les voûtes n'orTrent point d'arcs doableaox , elles 
font comme tout le restant de l'édifice en pierres 
taillées d'enTiron an pied de longueur sur huit de 
h autour, (1) 

(l)CettppiTtil a élt presque nduiivcmeDlcmploTi dam 



La parle d'entrée, dont Je donnerai pcat-élre to 
dessin nn jour, tant elle est digne de fiier l'altcntioD, 

Slacée dans nna chapelle, est située du câtéde I Ouest, 
e telle sorte que te point qui lui est immédiatement 
opposé (aptidt) se trooTe du cAlé de l'Orient . parti- 
cnlarité que l'on observe dans presque toutes les égli- 
ses cbrclienDea, età laquelle se ratlaclieot, comme on 
sait, des idées mystiques. Il est à remarquer que l'ap' 
fide se troave indiqué par ane petite niche ornée ne 
modillons et d'archivoltes, et renrermce entre denx 
colonnes trèK élégantes dont les riispilpaiix sont ornes 
de belles fnnillcs d'acanthe. 
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L'aatel esl de conslraelion moderae el n'oftre rien 
(le curieux, peat-éire élait-il àtaé primitiTemdDt aa 
centre de l'égliseL 

On remarque eunite une trie jolie porte qoi con- 
duit au pretbjtèra ; tout fait présamw- qa'il existait 
aolrefoii une oaverture du mime genre nui loin de 
la première. 

il j avait donc primitif ement trois portes, deux 
petites et nue beancoop plue grande. 

Les Tenétre* sont très simples , très petites et pra- 
tiquées dans l'épaissaur de la voAte circolaire qui sert 
de contcerort ; elleB devateot être aoasi an nombre de 
trois , mais depuis pen de temps on en a pratiqni une 
qaatriéme; c'est sans doute à leur pesilion qu'il fant 
attribuer lêar simpliciti , car dans le Nord lee fecétrea 
romanes des XI' et Xll> siècles sont remarquables par 
la finesse et la grâce desorn«Deiis. 

L'extérieur de l'église n'olTre rien de bien curieux , 
lo clocber qui enveloppe le dôme est Tort simple , et 
consiste en une tour i aept farns , pereéas de deux fe- 
nêtres légèrement <^ivées. 

Les omemens inttrieon sont d'an très beau stjle, 
bien exécnlés, qnelqneB>iiBB «ont fouillés avec beau- 
coup d'arL Les piliers et les cotonnes, quoique non 
renflés , ont beaneoop de grâce et de légèreté. Pres- 
que tons les chapiteaux dirCèrent les uns des autres ; 
(jn d'entr'enz représente la Vierge chrétienne, onton- 
rée d'anges en adoralio». Les autres sont remarqua- 
bles par de belles figures fantastiques , dans le genre 
do celles que l'on t^erve dans l'église de la cité de 
Carcassonne , et dans les antres éghses roDunes de la 
même époque ; quelques-ans enfin constatent par leur* 
décorations greco-rom aines l'influence qae les mooa- 
mens encore intacts de la colonie romaine exerçaient 
aar les artistes du midi de la France. 

£n on mot, l'ensemble et les détails de l'église de 
Itieux font de cet édifice no modèle élégant à» roman 
épnré , et cet exemple peut servir k mellre hors de 
doute quelle immense snpériorité les artistes do Midi 
avaient sur ceux du Mord , pendant les XI* et XII* 
sièclee, car il est évident que, puisqu'on village anssi 
modeste possédait un édifice aussi élégant , les églises 
des grandes villes , dont il ne nogs re»te que des frag- 
mens, on quelques rares exemples, devaient encore 
être bien sopérieDres ^1). 

(t)CetUtupérioritédeiBnfilesdollJi]lpcDd*iit la période 
ronupc esi un filt très iolérciiint , et qu'il ett bon de con- 
suier de plut cd plus par de uoutuui eicmplct. Voici é cet 
tgsrd UD titrait de ludmoiret publifi rtcemmcnl dant le 
premier n» de U cotnmliilon arcbtolOffqiiedeUoDtpeUier. 

■ Noieriicieidnlfidi.placéi tiop^sderiislie, oùk* 
T modèles cUi tiques n'ont éU jtnuit complèMnent oblilérti, 
R habiuni lou* ud climat analogue , ayant k leur ponte et 
<• pretque sous lenn jeux de grand* et beaux eiemplet de 
» Fan sniique, nos artielei , dli-je , ont eu l'esprit iuiiuencé 
« de bonne heure par Ici dernièret clarlé* de la décadence 

■ ramaine , ou par la premlèrt lusur de la rtnalisance. 

■ Ci n'Mt qu an linpi regarde en général cninnie le plus 
B barbare , du 8* au 19' siècle, qu'il) ont produit de grandea 

■ (cuvrei. Aprèa le XII' liècle , noire paji , Inierrompu 
B violemment dans ■■ elTilliation par la croisade albigeoise , 
)• et la domination des Français du nord , perdit l'orlKinalilè 
» qui le disUonuil. Ce qu'il j avait de propre dans sa langue, 
a dan* SCS maurs el dam sn arts ; ce résulut Indigène de 
» la fuiioD qui s' j éwil opÈrfic cnirc lao! de peuples dirers , 



Une tradition veut que l'église de Bieax soit un 
lemple romain dédié Ji Minerve : assurément tes tradi- 
tions sont respectables, mais celle opinion ne mérite 
pas , en vérité , une réfutation sérieuse. Rien ne res- 
semble moins an sljle romain , que l'emploi des figu- 
res grotesques dans les ornemens architecturaux. Ce 
jugement n'a pu être porté que par les personnes 
encore trop préoccupées des souvenirs grecs et ro- 
mains, qui s imaginent qne le mojen Age s été une 
époqtw de barbarie , et qn entre la chnte de l'empire 
romain et te XVI* siècle il existe un hiatus, une 
solution de continuité, une espèce d'interrègne dans 
le domaine des beaux-arts. 

M. Bajnal fils, iugénienr à Sallsles, qui a bien 
vaulu me communiquer les dessins «t plusieurs obser- 
vations qu'il a recueillies sur les lieux , étonné de la 
forme circolaire 4e i'église de Rienx (1) , pense que 
pent-étre ce n'est qn'nn vaste lombeau : mais dans cette 
supposition, quel serait ce lombeau, quel aurait été 

D Romains , Ti^igothi , Arabes , Francs . qu'on avait va *'j 
» interposer M l'jmélersncceislvement sans trop de ravage, 

■ tout cela l'effaca pen à peu sous la domination des peuple* 
a du nord , ces derniers coequénns. Je ne déplore pas ce 

■ fait, il fut progressif puisqu'il vainquit le passé, anéantit 

• des néréaiea rétrogrades ou intempestives, et réunit plu- 

■ licuri peuples en un seul; le Nord nous a depuis donna 
» plus qu'il ne nous avait pris. 

J. BiHOCTiaB. 

1 L'époque la plu* Dorissanie de l'arcbiiecture du midi 
ode la France s'étend du XI* au Xii' siècle; l'obscurité 
u qui, dans le Nord couvre le X* siècle, et k laquelle les 
u hisiorieng donnent pour cause la croyance i la On du 
>■ monde qui s'était propagée partout, n'eut pas dans le Hidi 

■ la même inieniité; 1 impulsion donnée par Charle magne 
u et Louls-le-Débonnaire i la construcilon des édifices rell- 

■ gfeui, afTaiblIe > il est vrai, pendant nn certain temps, ne 
D cessa jamais d'agir sur no* province* ; et an lieu de tous 
» les caractères barbares nécessaire* à la régénération de 

• l'art, on voit l'architecture grandir et se perfecllonnerjut- 

■ qu au XII' siècle qui fut l'époque de son apogée. A ceux 
u qu'étonnerait celte supériorité de nos monumens romans 
u sur DO* monumeu* ngtvani , nous rappellerions que le XIC' 
» siècle Tul aussi le point culminant et eilréme de notre 
a poétie; avec le XIII,' siècle di.'parurent ï peu près Ici poè- 

■ mes nslionaui écrits en langue romaine du midi, dont 

■ l'éclat avait rejailli sur toute l'Europe ; et c'est précisément 
K dansée mhne IlII* siècle que les épopées car]ovfngien-< 

■ nea, ou chansons de geile écriteaen langue romaine dn 

■ nord, te multiplièrent et acquirent, en Europe, ce succès. 
u dont on commence k sentir aujourd'hui toute la raison. La 
u barbarie, pour nous servir du mol consacré, empreinte sut 

■ ces édillces et dans ce* poésies , ne peut plus noui en dis- 
r simuler toute la valeur; elle fut alors une condition d'ori.> 
u giotlité; elle a même un mérite Immense, quand elle est 
n chrétiennement sentie comme elle fut chrétien nemeot 
» produite, s 

Le musée de Narhoone possède de magniflque* chapiteaux 
en marbre hianc , qui ont dû appartenir k de très belles 
églises des XI* et XII' siècles ; A eiiele égalemeul de* co- 
lonnes eldes cbapiteaui semblables iUalard, près de Untèm» 
ville. Ce* débri* annoncent l'existence de beaux monument 
doni le souvenir est entièrement eR'acé. 

(1) On sait que le* églises chrétiennes furent d'abord con- 
tlruite* sur le plan des basiliques , qui , chei les Eomaint, 
terraient k la fois de iribunaui et de bourse de commerce. 
Ce plan fut peu modifié par la suite, parce qu'il avait, pour 
ainsi dire , reçu une espèce de consécration religieuse ; les 
principaux changcmcns ne consistent guère que clans l'aug- 
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l'archevâqoe ob le seigQsar auei paissant pour él«ver 
DO pareil mausolie, oororoent le nom da pertoanage 
dont il recouvrait la dépoaiile serait-il demeuré dans 
Voobii , commenl ne m trooverait-î) paa en France , 
eo Europe m A nie, an raonament de ce genre, et cotn- 
roent enGn ne trouverail-on pas dani les orneineai 
<|ae)quee détails qui rappelassent la destination pri- 
mitive de l'édifice 1 Ces considérations et plasieurs 
autres , qu'il serait trop long de développer , me font 
rejeter cette opinion qui no peut pas même s'appnjer 
Sur la présence d'on crjpte souterrain, puisque loutos 
les églises romanes renfernient des caveaux dans la 
genre de celai de Riaux, e( qui n'étajeat destinés qn'ji 
enterrer ceux qui étaient morts en odeur de sainteté, 
00 bien à rappeler la méuKHre des catacombes et des 
anciennes persécutions. 

On ne saurait également admettre qaa c'est nn bap- 
tistère, puisque ce genre d'édifices , spécialement af- 
fectés à administrer le baptême, qui alors se donnait 
par immersion, ne fut construit que sous le règne des 
derniers empereurs, et qu'à dater du VI* ou VII' 
siècle on administra le bapléms dans lea vestibules 
eu dans l'intérieur des églises. 

Le premier jugement de M. Mérimée , que j'ai ac- 
compagné à l'église de Rieux , fut qu'elle avait beao- 
conp d'analogie avec l'église du Temple de Londres , 
et qn'il était probable qu'elle avait dû , comme cette 
dernière , être conslraite par les Templiers. Depuis 
lors, H. Marimée a eu occasion de communiquer les 
plana et les dessins que je loi ai adressés , à dea 
■rcbéologues anglais, qui l'ont confirmé dans soo 
opinioa. 

S'il en était ainsi, et puisque les chevaliers de cet 
ordre religieux et militaire n'admirent personne k 
faire partie de lear société qu'en 1125 , époque k la- 
quelle ils reçurent leurs règles de saint Bernard (après 
le ooncile lenn a Trojss , par le légat du pape Hono- 
rius II) , et que d'au autre côté ce ne fut qu'après la 
destruction du rojaume de Jérusalem (anll86]qae 
les Templiers se répandirent daoa tonte l'Europo (1) , 
l'église de Rieai daterait de la seconde moitié da XII* 
siècle. Il est bon cependant d'observer qae l'on ne ren- 
contre dans les oroemens d'arriiitecture , ni croix grec- 
que, ni, croix des Templiers : ce n'est qu'en IIM 
qu'Eugène ajouta cette crois sur te manteau blanc des 
costumes dea chevaliers. 

Qnoi qull en soit de ces différentes opinions, tou- 
jours est-il que l'église de Rient parait dater de la 

menlation du nombre de neti , et l'appariilon des trons- 
tcps; c'csl-é-diTe,rélsrgliiemcnI da vsfiieau entre rimlde 
et lea ncfi , de manière à dsAner lu plin de l'édlÂce la forme 
d'une crofx. Celte fonnedei tgliiei cbréllennei eitlaaeale 
filTorahIe aat besoins du culte . qui eilgenl que Tautel et 
la chaire toicnt vdi de tout In Sdèies. 

(1) Il «liste dans l'bUtolre du Laaguedoc un acte ^date 
de liei , coDsiauni une vente faits pas Raymond V , comte 
de Tmilouic, aux cbevali'en du temple de Satal-GMIet. 

PlUEieunsncienneiéi^liseï portent en coredaniles environs 
de Narbonne le nom d'égljie des lemplien , maii cea édifi- 
ces, aujourd'hui à demi niinii, n'indiquent nullrmenl un mo- 
nament dana te genre de celui de Hîeui ; presque loua , au 
contraire, sont de la période romaoe. D'aprèi; Mathieu de 
Parfa , lora de rnilnciton des Templiers en 1812 , lia posié- 
daivDl encere 900 couvena ou acigncurica. 



fin do \n* siècle. Ce n'est qu'à cette époque, dit 
M. de Caumont, que l'on consiniiut quelques églises 
rondes è l'imitation da Saint-Sépnlcre de JéruGalem, 
Celle de Charraax , de Cambridge , de Nortbempton et 
de Londres, sont de eetledate {l),et ont été évidem- 
ment construite* par dea artistes qui avaient vu ta 
Terre-Sainte. Pant-étre aussi celle de Rieux s été 
construite par quelque puissant seigneur, au retour de 
Jérusalem , et en commémoration de son pieas vojage. 

Lorsque l'époque exacte de la fondation de cette 
église sera bien connue , elle pourra servir de tjpe 
pour apprécier la date dea antres monnmras qui offrent 
le même stjle. 

Ce qui frappe la jAa$ , qnand on examine avec aain 
les édifices gotbiques, c'eat l'indépendance absolue des 
artistes , c'est lear liberté d'exécution : on sait qu'ils 
avaient leurs coudées franches , que lear iospiratton 
n'était pas entravée par l'observation étroite de ce qoe 
l'on nomme enoore aajoard'hui lea règles du bon goût, 
et qu'ils ne snivaieat qae leur spontanéité. 

Il est bien vrai que , Vitruva en main , on peut prou- 
ver que le diamètre desedonneltes gothiques n'est nnl- 
lemeni en rapport avec la longueur de leurs fûts, 
qu'on ne peut les classer dans ancane de* cinq caté- 
gorie* corjnlhienne , doriqoe , ionique, vous savez les 
autres; que les artistes ont sauté è pied»^ints sur la 
frise antique, qo'ils ont fait fi de 1 inévitable archi- 
trave , et méprisé l'entablement de rigueur ; cela est 
encore vrai , mais il a'j avait pas alors d'académie de 
beaux-arts , et l'on ne commandait pas le travail. En 
revanche le* artiste* croyaient i quelque choee , et 
exécotuient tes travaux en vue d'une teuvre toriale , 
d'aneoeavre atile, qui était aussi une œuvre de foi et 
d'inspiration. 

Libre maintenant à chacun d'appeler cette époque 
de transition comprise entre le siècle d'Auguste et ta 
fondation de toutes nos belles cathédrales, une époque 
de barlMirie et de décadence; il n'en est pas moins 
évident que , tousidéré d'un point de vue général , il 
n'j a jamais eu , k proprement parler , décadent» , 
mais bien seulement un temps de renoovrilement. 

L'époque de transition , cette palingénésie architec- 
turale, comprise entre l'art classique Eomain etiealjle 
élancé dea chrétiens qui atteignit son apogée pendant 
le X.1II* et le XIV* siècle, est marquée, comme cela 
devait être , par des essais et des tétonnemens. De 
même , en effet, que les crojances des peuples ne se 
modifient qne lentement , do même anssi les formes 
architecturales qui reflètent toujours ta pensée religieuse 
des peuples , ne se transforment que dans un laps de 
temps très long ; et l'intervalle entre les deux époques 
qui poarraient aussi recevoir le nom d'organiques, 
époques de calme, d'unité de religion, cet intervalle, 
dis-je , n'est , en réalité , une époque de décadence et 
de barbarie qu'au point de vue de l'art ancien , mais 
se trouve au contraire une époque ascendante et pro- 
gressive, considérée du point de vue de l'art nouveau, 
puisque chaque joor voit se réaliser de nouvelles m»- 



(7] H. Hérlniée ■ viillé près de Saamnr nn petit tikhiu- 
mrDi octogone dans le genre de l'f rIIsc de RIeui , mala orl- 
vïl , quoique du Xll.* siéde ; on l'appelle b tour d'Evraiul. 
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dificalîoDg qui toales approchent de plus en plus des 
formes de l'avenir. 

Ed considérant te déTeloppemenl de l'art de ce poiot 
de fuo qoi *era cerlaiaement adopté, lorsque les pré- 
occupations romaines et grecques , bonnes en leor 
temps, auront entièrement ceecé, on voit que la loi 
de progrès qoi r^it le monde se vérifie aussi bien 
dans l'élude des moaamenB que dans l'élude de l'hu- 
manité , et que l'art a toujours été se développant à 
travers les diiTérenles phases qu'il a anhies dans l'Inde, 
dans l'Egypte , dans la Grèce, a Itome, et dans tons 
Icspajs où le catholicisme a propagé ses crojances. 

Souvent , il est vrai, les beaux-arts ont abaadoané 
no pays rebelle à la loi de progrès , poar aller se dé- 
velopper Gong un ciel plus Tavorable ; mais cette émi- 
gration n'est un sigae de décadence que relativement 



à nu poiot doanj , et nullement eu vue du dévelop- 
pement général de nos jours. La France et l'Europe te 
trouvent dans une époque de transition, l'art est 
encore devenu individuel , mais il serait difficile de 
constater oh et comment le progrès s'accomplit, car 
pour cela il faudrait posséder l'inspiration qui animera 
les artietea de l'avenir. 

Puisque le moyen dge n'est pas encore passé de 
mode, hâtez-veosl Allez faire un pèlerinage a l'église 
de Itieax , vous y respirerez un délicieux parfum de 
religion et de chevalerie et, peut-être, oublierez' vous 
les défauts de l'article que vous venez de lire pour re- 
mercier celui qui a signalé le premier une des plus 
belles perles de l'architeclure bizanLiae. 

P. TOOBMIL fils. 
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A l'augle d'une vieille rae de Narbonue, les étran- 
gers qui s'occupent de monumens remarquent encore 
noo maison dont l'architecture date des premières an- 
nées du quinzième siècle : elle est aujourd'hui connue 
sous le nom de Maùon dêt Trmt Nowneei. Trois ca- 
ryatides représentant des femmes, le sein nu, ont 
donné probablement lieu à cette dénomination. Les ar- 
chéologues ont cro voir, dans les trois caryatides , l'em- 
blème de Diane Trimégùte; mais le peuple, qui ne 
s'occupe guère d'interprétations historiques , vous dira 
seulement qiie bien lonfi-temps avant la révolution la 
Maùon dit TroU Noumcei était one aubei^e très re- 
nommée dans le pays. Il paraît même que cette hélel- 
lerie remonte à nae époque très reculée, puisqu'il en 
est parlé dans la relation d'ua voyage que le roi Fran- 
çois I" fit en Languedoc, lorsqu'il se rendit à Aigues- 
Morles, pour y avoir une eutrevne avec Charles-Quint. 
Un riche gentilhomme de Narbonne , qai avait fait 
construire cette maison par an habile architecte de Flo- 
rence , périt à la bataille d'Agnadel , sous les yeux de 
Louis Xll. See nombrenx héritiers dilapidèrent sa for- 
tone, au préjudice d'on enfant naturel , fruit clandes- 
tin de ses amours avec une grande dame du pays. Sa 
naison fut vendue à on marchand génois, qui , pour ré- 
parer certains désastres de la fortune, y établit une 
hélellerie. Sa femme était si jolie , son vin si généreux, 
ses metssi bien préparés, que l'auberge des Ttoù nour- 
ricts devint en pen de temps célèbre dans le pays. Jan- 
vier Grimaldi acquit des richesses considérables, et les 
gentilshommes de Languedoc et de Provence ne dédai- 



gnaient pasdepniser, dans l'escarcelle dn Génois, l'ar- 
gent dont ils avaient besoin pour leurs plaisirs ou pour 
leurs êquincraens militaires. L'usure était nne des 
plaies du XVI' siècle , et Janvier Grimaldi ne se mon- 
trait pas très scrapuleux sur ce point. Il pouvait comp- 
ter sur la protection et la bienveillance des grands sei- 
gneurs, presque tous ses débiteurs, qu'il régalait de 
son mieux , avec une bonhomie apparente et une fran- 
chise affectée. Il n'éprouvait que deux alTections : l'une 
pour ses écus d'or; l'autre pour Fabio, son enfant 
adnitif. 

La naissance de Fabio était un mystère pour les h&- 
les les plus familiers , et même pour Grimaldi ; la reine 
de r bétel lerie , la belle Francesca, connaissait seule le 
secret de son origine. Souvent Grimaldi s'était efforcé 
d'arracher des révélations à son épouse bien aimée; la 
belle Francesca, toujours inflexible, gardait un silence 
obstiné , et Grimaldi n'osait pas insister. L'habitude de 
voir le petit Fabio , de la caresser par complaisance, se 
changea bientôt en une affection presque paternelle. 11 
ne négligea rien pour son éducation ; il lui donna pour 
maîtres les pins habiles professeurs de Narbonne. A 
l'Age de dix-huit ans , l'orpbeliQ était regardé comme 
nn prodige de science. On conseilla è Grimaldi de l'en- 
voyer à l'école do Monipellierpour étudier la médecine. 
Le riche aubergiste y consentit, avec d'autant plus de 
plaisir, que sa vanité était déjà flattée d'entrevoir un 
docteur dans sa famille. 

On fessit les préparatifs de départ, et Fabio avait 
reculesadieuxel les souhaits de ses amis, lorsque trois 
jeunes voyageurs entrèrent dans l'hôtellerie des Trou 
Nourrieet. Le plus âgé paraissait avoir trente ans, l'au- 
tre avait à peine dépassé l'adolescence , et le troisième 
avait tout au plus viogt-cioq ans. Cederoier se ferait re- 
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mirquer pir mb tceenl toaranjeaii , n btrbo uîsMntB, 
M petite uiKo, la vitaciU de ses jsds , et ki lèma 
d'une grosseur presque démecurée. Toin les troii por- 
taient le coslume d é«HierB. 

— Par le bonnet rouga dn cardinal d'Amboise, t'i- 
cria le ToQranjeau , dès ({D'il eut franchi le seuil de l'faA- 
tellerie, toqs n'avei donc personne pour prendre soin 
de nos malea, et pour nous donoer a Bonperl 

— Que saint Janvier, mon patron, me «oit en aide, 
répondit Grimatdi , qui quittait k regret uns table csr- 

. rée , sur laquelle on voyait encore tes inormeE débris 
d'âne oie farcie d'olives, voat êtes bien impatiens, mes 
gentils bacbcAiers , car je recoBoais à tm toques et k 
vos Eoutanetles, qoe vous appartenez i la cléricatgre. 

— Clerc vous-même, M. l'hôtelier, répliqua le Toa- 
ranjeaii, dont les paroles brosques et les regards pres- 
que cmnacans trahissaient l'impatience.,..; appreaei- 
donc que noos n'appartenons ni au droit civil ni au 
droit canon; nous allons à Montpelliw étudier la mé- 
decine et les sciences occnltes. 

' — Dieu soit loué 1 s'écria Grimaldi ; le ciel vous 

envoie , notre cber Fabio pourra faire coonaissance 
avec voua , il part aussi demain pour Moutpellier. 

— Est-il joyeux compagnon t dit le Touranjeao.... 

— Gai comme un troubadour, 

—Tant mieux , il sera des nûtres ; mais en atten- 
dant , seigneur hôtelier, faite* soigner nos mules , el 
n'oublies pas les cavaliers. 

— Vous serei contents de moi, mess ires bacheliers. 
AnssitM Janvier Grimaldi se mit à l'œuvre, et en 

moins d'une demi-heare il servit aux trois vojagears 
un excellent souper. Le Touraujeau s'assit le premier, 
et son ai^tit était si violent, qu'il ne Et d'al»rd au- 
cune attention à ses compagnons de voyage. 

— Allons , mes maîtres , leur dit-il , après avoir dé- 
voré une cuisse d'oie bouillie , hâtez-vous, on bieotdl 
vous ne trouverez rien à mettre sons la dent. 

Fabîo, le Gis adoptif de l'hAtelier, venait d'entrer, 
et les deux compagnons dn Toaranjeaa le pressaient de 
se mettre à table aveceux. Unerésistapaslong-lempsà 
leurs vives instances, et les quatre jeunes gcn'S firent 
honneur au souper de Grimaldi. 

— Par Bacchus, s'écria le Tonranjean , qui n'avait 
plos faim, de ma vie je n'ai si bien soupe. Les doc- 
teurs de Sorbonne , et les chanoines de Saiot-UeDis , 
ne maigriraient pas dans celte hôtellerie. Ce n'est pas 
à tort qu'on l'appelle l'auberge des Trou HonrHeei, 

— Puisque vous Êtes content , messire bachelier, je 
dois l'être aussi , répondit Grimaldi. 

— Où est donc votre fils, dont vous m'avez parlé, 
nieeeire hôtelier T 

— Devant vous , mon maître. 

Le Tonranjeau, presque confus de ne l'avoir pas 
aperçu , lui fit an accueil gracieux , et la plus parfaite 
intimité ne fut pas long-temps à s'établir, La conver- 
sation devint broyante , et chacun parla de ses aven- 
tures, de ses parens, de son avenir, de ses amours; 
et Grimaldi, assis près de la table, dans un lai^e fau- 
teil, riait aux éclats, en entendant les facéties du Tou- 
rnnjeau , dont la verve surexcitée par le vin de Nar- 
bonnç s'escrimait à ridiculiser le roi de Francn , le 
pape , l'empereur , et surtout la paresse et l'embon- 
point des moines. Les convives, l'hôtelier et sa femme. 



récoolaiont avec la plus grande attention, Icvsqne les 
sons aigres el discordans d'une mandorre retentirent 
dans la grande salle de l'fidtBllerie. 

— Voici la vieille Pepa , s'éerja Grimaldi ; le diable 
senl pourrait noua dire ce qne vient faire cette roa- 
gicfeone. 

— Approchei , mère , dit le Tonranjeau , si les son- 
tanelles des trois élndians ne vous effraient pas. 

— A mon Age en n'a pas peur, répondit la vieille 
Pépa. 

— Prenec-donc ces deux parisis , dit le Tonranjeu, 
qui ouvrit son escarcelle pour y puiser des petites pie- 
ces de monnaie. 

_ — On m'appollfl Pépa la mendiante, répondit la 
vietlle, et pourtant je sais plus riche que maiuU ba- 
rons qui acfièUnt des rri>es de soie et des haquenées 
ponr leurs dames; j'ai des trésors à ma disposition. 

— Avez-Toua trouvé le secret de la pierre philoso- 
phais, ma mère T dit le Tooreajeau..,. 

— Non, mattre, jenesuisni sorcière ni alchimiste; 
mais un noble el puissant seigneur me confia ses ri- 
chesses pour en disposer à ma volonté. 

La vieille s'était approchée de Fabio, qui ne pot 
s'empêcher de ruugir; pour cacher son embarras, il 
dit i la vieille : 

— Allons, Pépa , ciiantez-nons les amours de quel- 
que ménestrel de Provence. 

— Je m'y oppwe , dit le Toursnjeau ; je ne connais 
pas votre langue méridionale^ 

— Qu'à cela ne tienne, mon maître, répliquais 
vieille , j'ai long-Uoips habité Paris , et si vous le dé- 
sirez , je vous raconterai l'histoire morveilleuse du ei^e 
de Narbonne , eo langue française. 

— Comment, Pépa, lui dit Grimaldi, vous savez 
que vos récits font toujours plaisir à mes hdte*. 

La vieille s'assît près d'une croisée, de manière à 
ne laisser voir qne son visage chargé de lides profon- 
des , et presque entièrement couvert d'une cape brune. 

Elle fit le signe de la croix , et commenta en ces 
termes: 

— Le nnde Cordoue, accompagné de Mactano, son 
parent , et de Satim , le plus habile de aes généraux , 
vint avec one puissante armée assiéger la ville de Nar- 
boane; les babilaas envoyèrent des messagers à l'em- 
pereur Cfaarlema g ne , pour le supplier de les secourir, 
comme leur seigneur naturel , en sa qualité de général, 
protecteur des cbrétlens, Charlemagoe ordonna aussi- 
tôt à ses troupes de sa diriger vers Narbonne. Le roi 
de Cordone ne perdit^as de temps : il donna plusieurs 
assauts, qui furent rigoureusement repoursés par les 
Narbonnais. Le prince des infidèles, outre de colère , 
investit alors la place , et par terre et par mer. Les as- 
siégés parvinrent à briller sa flotte , et profiteront dn 
temps où lee ennemis éuient occupés a sauver les d^ 
bris , pourjprendre des vivres dans la campagne. Les 
mécréaos désespéraient déji de la victoire, lorsqu'on 
vit arriver un vaisseau à pleines voiles. Le roi de Coi^ 
doue , persuadéqu'on voulait attaquer sa flotte, fit ran- 
ger ses matelots en bataille. Cette alarme ne dura pas 
long-temps; un chevalier descendit à terre , el conduit 
devant le roi de Corduue , il lui dit : 

—Roi des mécréaos, Delphina m'envoie vers tous 
pour vous dire que, si elle peut venir vers vous eu as- 



Uigitizca Dl 



(Google 



mosaïque du midi. 



Croisée de la maison des Trois Noarriccs. 



snrancfl , elle tous commanitiucra des choses qui ne 
sont pas de petite importance pour le dessein qae vous 
méditez. 

—Je se connais pas Delphina, répondit te roi de 
Cordone, mai^ elle peut venir en toute assurance. 

Le chevalier se liâlade rendre réponse, et aussitôt 
Dne galère, magnifiquement équipée, s'approcha du 
rivage. On vit, au même instant, un coursier monté 
par un cavalier, dont le corps et le bras étaient cou- 
verts d'écaillés de crocodile; sa tâte était surmontée 
d'un hideux serpent. En cet horrible équipage , la 
princesse Delphina se rendit à la tente du roi de Cor- 
doue , et lui dit : 

1I1<ii*iqi:e du Midi. — G- Xnnie. 



— Je suis ici par le commandement du roi de Tre- 
DÎéien , dont je suis Qllo adoptive , je ne sais pourquoi, 
ni dans quel but ; mais il est juste que je lui obéisse 
comme à mon père. Il m'a envoyée, par la voix d'un 
oracle , non pas pour exterminer les misérables chré- 
tiens , qui ne croient qu'i un seul Dieu , et avec rai- 
son, je pense; car il j a plus d apparence que le monde 
soit gouverné par une souveraine puissance, que par 
une multitude conruse de divinités. 

Salim ne pouvant supoortercediscours contre sa re- 
ligion , interrompit Delpnina, qui le défia courageuse* 
ment : le combat eut lien au même instant , et Salim 
tomba sous lu glaive de la princcFse. Le courage du 
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cotle noble dnmo eicîta la colère des amiit de Salim , 
qui se précipilèrent sur l'héroïne. Le roi prit heorea- 
■ement sa <)<éfenEe, et lui fil toutee corlea de courtoi- 
■iet. Delpbina se montra inflsiible; elle promit pour- 
laol aa roi de Cordoue, de le secoorir avec les troupes 
qu'elle avait amenées. Elle resta dans sû tenta pendant 
plusiears jonrs. Les Maares avaient donné plusiears 
aasaiils. Ils perdaient eourige , lorsque Delphini at- 
taqua les cbréliens avec tant d'impétoosité, qu'elle pé- 
nétra dans la ville la première. Elle conjura aouil^t le 
roi de Cordoue de faire cesser la taerie et le pillage , 
comme il le lai avait promis. Le roi donna ses ordres, 
et tout rentra dans la plus parraite Iranqaillilé. On mit 
garnison dans la ville, et Hactano Tut proclamé roi. Il 
j flot de grandes réjouissances à Narbonne. Les gran- 
des dames et les chevaliers visitèrent l'intrépide Del- 
pfaina, et lui oITrirent leurs hommages. 

Pendant que ks soldats se livraient sax jeux, buk' 
amusemeas et i la Joie dos festins , l'alarme sonna , et 
chncnn rentra dans son quartier. On apprît que Dom 
Ztuofre, qui commandait l'avanl-garde de l'empereur, 
approchait avec des troupes nombreuses. l.os Maures 
Turent si elTrajés, qu'ils se retirèrent tous dans ta ville. 
Ils eurent recours i Delphina , comme à leur unique 
profclrice. La princesse envoja un chevalier k l'em- 
pereor pour lui demander une entrevue. L'empereur 
j coDMDlil avec plaisir. 

— Chef des chrétiona, lui dil-elle, je le conseille 
de le retirer; tes soldats du roi de Cordoue sont dans 
la ville, et la l'assiégerais en vain. Si tu ne cèdes pas 
il mes conseils , j'aurai recours à mon épée. 

L'empereur nt beaucoup des menaces de la prin- 
cesse ; Dom Zinofre ne fut pas si patient : il insnlla 
Delphina , qui eut le courage de le défier. On Ësa le 
jour ; mais lorsque Dom Zinofre et l'héroïne forent en 

frésence , l'empereur pria Delphina de difrérer le com- 
al pour quelque accident survenu r Zinofre fat obligé 
de partir sur l'heure pour remplir une négociation très 
importante. 

Delphina, outrée de dépit, Bt mettre è la voile, et 
partit de Narbonne. L'empereur pressait le siège avec 
tant d'énergie , que ses troupes parvinrent k se loger 
sur la tranchée. Vers le même temps, il reçut uns 
ambassade, dont le chef lui parla en ces termes : 

— Nous sommes venue verivons pour vous supplier 
d'avoir pitié des Tarragonais , dont le pajs est ravagé 
par une pnissante armée , sous le commandement des 
rois de Tolède, de Fraga, et de Sogborgue; après 
nous avoir ruinés, ils feront, disent-ils, alliance avec 
le roi de Cordoue. 

Lejonrméme, l'empereur envoja hnit capitaines 
des plus eupérimentés , avec qaarante-deax mille fan- 
tassins. Dom Anguriss fnl choisi pour commander les 
troupes au nom de Dom Zinofre. La bataille se livra 
dans la plaine d'Urgel, et les rois coalisés furent com- 
plètement défaits. L'armée victorieuse revint è Nar- 
ÏHinno. L'empereur ordonna un assaut géncrat; les 
BlaurcE se défendirent avec acharnement, et brblèrent 
une partie de la ville. Cependant , le roi de Cordoue et 
Muctano , vojant qu'ils ne pouvaient résister aux ef- 
forts des ehrélieus, partirent pendant la nuit, e( la 
ville de Narbonne revint ainsi entre les mains de l'em- 
pereur, son .<eigQenr. ■ 



t pauvre femme, répondit la 



Voilà, mes maîtres, ajouta la vieille Pépa, l'iiif- 
toire de la délivrance miraculeuse de la ville die Nar- 
bonne , telle qu'elle m'a été racontée par un vieux clerc, 
qui la tenait d'an troubadour proveutal. 

— Par les clés de saint Pierre , s'écria le Tonran- 
Jean, celte vieille narre mieux que certains doclasrs de 
Sorbonne. Ma mère , dites-mai si dans votre jennesse 
vous vous êtes occupée de science et des doux ébats 
de la poésie 1 

— Je ne (ai 
vieille. 

-~ Pauvre I s'écria Grimaldi; vous avez autant d'or 
que Louis \Ii<, notre seignenr. Noire cher Fabio 
pourrait vous donner quelques renseignemeos. 

— Que voalei-vous dire , répliqua le Jeune homme, 
avec une impétuosité qui Irahissail son dépit. 

~- Je veux dire , mou cher Fabio , quo voqb partei 
demain pour Montpellier, l'escarcelle bien garnie , et 
à moins que vous n'ajoi fait pacte avec le diable, j'i- 
gnore qui vous a donné cet argent. 

— \olre langue est pire que celle d'une vipère, a'é- 
cria Pépa ; qae vous importe que Fabio ail vendu son 
honneur pour quelques écus d'or ] 

— Vous m'insultez , Pépa , dit Fabio; vous m'insul- 
tea, etje ne puis ni me défendre, ni vous répondre.... 

Le louranjoan et les deux autres étudisns chuch»- 
laient 1res bas quelques mots qui ne pouvaient arriver 
jusqu'aux oreilles de Fabio : ils riuent malicieusement 
aux dépens du pauvre jeune homme, qui s'obstinait à 
garder le silence, tant il était confus et humilié. 

— Savez-vout, mes maîtres, qne votre condaile 

n'est pas très généreuse, s'écria Pépa Voos vous 

moquex llchement deFalno; trois contre un, la partie 
est trop inégale. Je voos annonce donc, mes petits sei- 
gneurs, que SI vous venez à Montpellier, trois mois ne 
se passeront pas avant qne vous connaissiez la noble 
origine de Fabio, 

— Nous lui souhaitons toute sorte de biens , dit le 
Touranjeaa; si nous l'avons offensé, telle n'était pas 
notre intention. Vive Dieu I j'aimerab mieux couper 
les deux oreilles à ChaHes d'Autriche, que causer la 
moindre peine à un étudiant de France. Maître Fabio, 
il no faut pas nous en vouloir. Raillerie n'est pas un 
crime , et lorsque l'occasioa s'en présentera, vous pren- 
drez votre revanche. 

Le 'l'ouranjikiu tenilit la main à Fabio , et la réconci- 
liation fut aussi sincère que prompte. 

— Je m'étais trompée, dit ta vieille Pépa; voua 
êtes d'hoimétes garçons, et comme sous mes haillons 
Je cache plus d'or quo ne vous en ont donné vos pareus. 
Je me charge des frais de la roule. 

—J' accepte, au uorei do mes compagnons, répondit 
le Tooranjeau , et lorsque je reviendrai à Chinon, ma 
patrie, je parlerai à toai le monde de la vieille de Nar- 

— Dans deux heures nous partirons, dit Pépa, qui 
sortit avec Grimaldi pourfaire les préparatifs du vojagc. 

II. 



UN BEFIS D'ËTUDIANS, 

siècle , la faculté de Montpellier jouts- 
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■ût d'nne répnlalion eart^téenne. Oa j vojait des éto- 
diana de tontea les natioDg qui veoai«n( apprendre sous 
des maîtres habilea le n-aiid art de soulager l'hainaDité. 
FaÛo derint en peu de tempe an des élèves les plus 
distiagués , et loraqi/il sntât soo premier examen, il re- 
gulleafélidtatioiisdeBespn^esBears, et tes applaudis- 
Mmensdes nombreix auditeors qui awitlaient alors à 
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a sortant de l'école, ses amis 
1 la dd termina tioD qu'ils avaient 
prise de donner an repas en «on honneur. 

— Herd , mes bons amb , leur répondit Fsliîo, qui 
joignait la modestie k do immense savoir. Je ne suis 
pas digne d'gne n honorable distioclioa. 

— Vous ne pouvei refuser, répliqua Rabelais le 
Tonranjeao , c'est moi qui ai donné cette idée i dos 
caMaradee, et vods ne me contrarierez pas au point 
de rendre inutiles nos préparatifs. 

—Je Tiendrai , puisque tel est votre bon plaisir, 

— Demain, k midi, trouvez-vous k l'auberge d'Es- 
colape. 

— J'j serai, mas bcms amis. 

A eee mots , Fabio serra cordialement les deux mains 
de Babelais , salua ses antres camarades , et disparut 
dans une des vieilles rues qui aboutissaient k la cathé- 
drale. Cette fuite si prompte donna des soupçons à Ra- 
belais, qui suivit Fabio de loin. Il le vit entrer dans 
une maison d'assez belle apparence, dont le grand 
portail s'ouvrit a assit At qu'il eut prononcé soo 

Rabelais s'arrêta dans la rue , persuadé que son ami 
sortirait bienlAt; il l'attendit en vain pendant une 
heure; perdant patience, il entra dans la boutique 
d'un chanssetîer. 

— Maître, lui dit-il, pooniez-vons me dire qui ha- 
bile celte maison 1 

Le cfaaussetier, avant de répondre , jeta un regard 
■cruialeur aur l'étudiant. 

— Jeunedisciple du grand IIjrppocrate,luidit-4laprie 
qudque* momens d'hésitation , vous désirez connaître 
ha noms des personnes qui habitent cette maison T 

— Ooi , maître. 

— h voudrais de tout mon ccenr pouvoir satisfaire 
voire curiosité ; mais je n'en sais guère plus quo vous. 
Les bruits les plus étranges courent sur lo compte de 
nos voiàns. Je vous dirai sealement que celte maison 
apparlienl i un riche marchand juif qui n'a qu'une lille, 
et ce qui vous paraîtra plus étrange, cette fille est chré- 
tienne ; chaque matin je la vois passer, lorsqnelle se 
rend à la cathédrale pour assister au saint sacrifice de 
la messe. On dit que cette demoiselle eut pour mère 
une uoblt dame qui mourut en loi donuaut lé Jour; le 
juif adopta l'orpheline , et depuis il l'aime comme si elle 
était réellement sa fille. 

— Ooelte histoire étrange I 

— Voua m'avez internée , je voua ai dit tout ce que 
je sais. 

— Leadamoisauxde la vitle, les éludians ne vien- 
nent-ils jamais admirer les charmes..... 

— Delà belle Ifai^ueriie, interrompit le cbausse- 
tier..... Pendant long-lemps cette porte est restée fer- 
mée; 4epnîs nx mois seulement, je voie entrer un 
jeune homme balùllé comme vous; si je ne me trompe, 
il appartient à l'école de " 



-^ Merci, maître, dit Rabelais, et il se relira pen- 
sant k l'étrange narration du cbaussetler. 

Lorsque la nuit fut venue, il chercha inutilement 
Fabio; aucun de leurs camarades communs ne put lui 
en donner des nouvelles ; il se résigna et attendit au 
lendemain pour interroger son ami. 

Midi sonnait dans tous les clochers de la ville de 
Honlpellier, lorsque les éludians qui vivaient habituel- 
lement avec Fatito se dirigèrent vers l'auLcrge à'Etcu- 
lapê. Pas un ne manqua au rendez-vous , et Fabio,- 
proclamé à ruuanimilé roi du fcslin , s'ot^it à l'exlré- 
mité de la table, près do Rabelais , qu'il choisit pour 
son grand sénéchal. Les éludians du seizième siècle 
avaient toujours graud appélit , et la plupart étaient 
renommés parmi les plus fameux buveurs. Aussi les 
jojeux convives gardcrenl au commencement un si- 
lence presque solennel; Itubelaîs, qui mangeait peu et 
buvait beaucoup , les observait du coin de l'oeil , et on 
sourire sardouique elUeurait de temps en temps ses lè- 
vres d'une épaisseur démesurée. 

—Pâques-Dieu, mes maîtres, comme disait le dé- 
funt roi Louis XU* de nom , vous mangez comme 
goinfres, et buvez comme les chantres de l'églisa de 
Saint-Martin-4le-TourF. Vous n'avez encore desserré 
les dents que pour tordre el avaler. Allons donc, un 
peu de galle , et pas tant do gourmandise ; n'avez-vons 
aucune aventure a raconter 7 Le dieu des amours n'a-l- 
il fait aucone victime depuis notre dernière entrevue? 

— A vous la parole, maître Rabelais, répondit un 
étudiant de Marseille , è vous les jojenx propos qui 
nous charment el engmdrent les cbansons. 

— Parlez, maître Rabelais, parlez, s'écrièrent Ions 
les éludians. 

Rabelais but deux grands verres de vin , prit une 
attitude presque tragique , et commença en ces termes : 

' — Anjonrd'liui, mes maîtres, je n'ai pas intention 
de vous faire rire, l'histoire que je vais vous raconter 
piquera voire curiosité , j'en suis sûr, écoutez-moi donc 
avec la plus grande ationtion. 

Hier, en vous quillant , Je m'arrêtai par hasard dans 
une des rues qui aboutissent A la cathédrale , je remar- 
quai une belle maison, et poussé par je ne sais quel 
instinct de curiosité, je demnudai à un chausselier s'il 
en connaissait les habitann. Le rhaussetier me parla d'un 
riche négociant juif, d'une fille adoptivo nommée Mar- 
guerite , plus belle que la fleur donl elle porte le nom. 
Chose bizarre , cette fille est chréiienne. Le chausso- 
tier me dit aussi qu'un étudiant a ubtenn l'insigne fa- 
veur de voir cette beauté mj'slérieuso , qui l'aime épcr- 
dùmenl. Pourrïei-vons me dire, mes mallrcs, si rct 
heureux mortel , si cet enfant gâté de madame Vénus 
et des amours se trouve parmi nous T 

Les éludians se regardèrent les uns les autres, et 
tous répondirent qu'ils ne comprenaient pas un mot du 
récit de Rabelais; on le traita même de fable. 

— L'histoire que vous venez d'entendre, s'écria 
Rabelais, est vraie comme les sept péchés capitaux; 
interrogez Fabin, qui n'a pas encore donné son avîp. 

— Parlez, Fabio, dîles-nons si vous connaissez l'é- 
tudiant qui soupire pour la fille «doptive do juif Y 

—Je le connais , répond FaLio. 
— Son nom t 

— Je ne le dirai pa^. 
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l'oQdsDl qw loi Aadîans riaient aux éclats et épat- 
•aient les registres ie l'école poor arriver à leurs fias , 
{tabelaiE se pencha vers Fabio , et loi dit i voix basse : 

— Poar moi, poÎDl de mjEtére , Fabio , je sais tout. 

— Vous vous trompez, maître Rabelais 

—Non, je YODS le jure ; hier, lorsque voos m'avez 

quitté si brusquement , je vous suivis à pas de loap ; 
jevoQSvis entrer dans la maison da juif, et le cbaus- 
setier, son voisin, ne m'a rien cacbé. 

— Silence , maître Rabelais , ou je suis perdu, 

— Ne craignez rien, je garderai le secret, mais 
j'exige de vous une plus grande con&ance. 
—J'obéirai à vos Boiudres désirs. 

— Ce soir je serai votre compagnon ; nous irons en- 
scmUe chez le juif. 

— J' j consens , répondit Fabio , qnî tremblait k la 
feule idée de compromettre sa bien-aimée. 

— C'est convenu; je serai muet comme une reli- 
gieuse de l'ordre de Saint-Brnno. 

Pour détourner l'attention des convives, Rabelais 
tbaola le premifr couplet d'une ballade de Clément 
Af iirut , et les étudians répondirent en chœur. Il était 
nuit lorsqu'ils sortirent de l'auberge ffEiculapt pour 
it'jfagnerleors logis. 

m. 

en LivRB aoDse. 

Al'heureoùlesgsrdesde nuit parcouraient les rues 
de la ville, leurs clochettes à la main pour annoncer 
le couvre-feu , Rabelais se rendit au logis de faim 
qui, fidèle k sa promesse, l'atleodait avec impatience. 

— Je commentais k désespérer de vous voir, maî- 
tre , lui dit-il. 

— Je suis exact, mon cher Fabio. 

— Parlons, nous n'avons pas un instant à perdre. 
En sortant du logis , Fabio se dirigea vers l'école de 

médecine; Rabelais, qui s'aperçut que cette direction 
ne conduisait pas à la maison du iuir, dit i son ami : 

— Or ça, maître, où me conduisez- vous 1 i gau- 
che, s'il vous platt; voudriez-vous , par hasard, m'é- 
garer dans leii mes lortnenses ? 

— Non, maître, suivez-moi; vous verrez M ai^ue- 
guerite, rour lui parlerez ; maia avant je veux voua 
conduire chez la vieille Pépa. 

— Cette magicienne qui vend si cher le bonheur à 
venir aux simples d'esprit , qui eut la faiblesse de re- 
courir à cette pjthunisaeî 

— Magicienne en non , que vons importe ? Je vous 
dis que Pépa vous révélera de terribles choses, et vons 
(ortirez convaincu que je o'ai pas tort d'accepter les 
pièces d'or que Je reçois d'elle tons tes mois. 

— Je le désire, mon cher Fabio, car vos relations 
tivec cette vieille ont été fort mal interprétées par tous 
vos amis. 

— Joie sais, et vous-même avez douté pendant 
quelque temps de ma lojanté , de ma délicatesse. 

— Jamais, Fabio. 

— Sojez sincère; mais pourquoi discuter lorsqu'on 
est au moment de tout éclaircir. 

Les denx étodians se lurent en entrant dans une rue 
f\ étroite que trois hommes ne pouvaient ; passer de 



(t'ont. Fabio frappa trois coups à une porte basse, une 
jeune Glle vint ouvrir. 

— Où est Pépa î dit Fabio 

— Dans son oratoire , répondit la jeune fille. 
— Conduis-nous auprès d'elle. 

La surprise de Rabelais fat grande lorsqu'il se vit 
dans des appartemens meublés avec nne magnificence 
que ne trahissait point la panvreté extérieure de la 
maison. Il suivit presque en tremblant son ami, qui 
ouvrit subitement nne porte secrète , et fit signe à son 
compagnon d'entrer sans faire le moindre bruit. A la 
lueur de deux lampes d'argent, Rabelais aperçut P^ 
assise dans un riche fauteuil, près d'une cheminée 
chargée de sculptures , où brûlaient des troncs d oli- 
viers. La vieille n'était plus reconaaissable : on oAt 
dit la noble et puissante époase d'un grand seigneur; 
sur ses genoux on vojait une mandore, et devant elle 
un pupitre élégant , un livre rouge ouvert. Au moment 
oil tes étudiaus entrèrent , marchant sur la pointe des 
pieds, Pépa chantait cette strophe d'nne élégie compo- 
sée par le troubadour Estève, quelque tem^s après la 
mort d Amolric, vicomte de Narbonne : 

Aiul quoi mais us ns 

Quint a su grins dolors 

Et trebalisi s pion 

Que solili ny bobsni 

Not ha gsug, lini es grans 

Soi doU e ui Irlilon 

Suy eu tU »j peiorg 

Perc loveicomt preuas 
Qu'es morts, per quca deu a vtr. 
Toi NsriKines Ira dol jom e ler 
Qnir perdut an lur lenbor natural, 
Dicui li fatsa si] piatl la; bon oiisL 

Pépa , quoique ridée par une vieillesse précoca , avaii 
conservé toute la fraîcheur, toute la force de sa voix. 
A l'entendre, on eût dit une de ces jeunes filles qui ac- 
compagnaient autrefcis les Iroubadours. Fabio, pour 
qui les momens élaieot précieux, fit du brait; la vieille 
se leva en sursaut pour embrasser le jeune étudiant. 
Aussitôt qu'elle aperçut Rabelais , son visage prit un 
air à la fois sérieux et imposant. 

' — Fabio, dit-elle à l'étudiant, vons m'avez trompé; 
vous m'aviez promis avec serment que nul autre que 
vous ne pénétrerait dans cet asile. 

■^N'ayez ancune craînle, mère, répondit Fabio , 
maître Rabelais est le plus fidèle et le plus discret de 
mes amis ; pour lui mon c<eor n'a pas de secret. 

— Suivez-moi, ajouta la vieille, et elle entraîna Fa- 
bio dans une chambre voisine. 

Rabelais, se voyant seul, s'assit près du fojer pour 
réchauffer ses mains. Son ami se fit long- temps atten- 
dre, et par curiosité, ou plutAt ponr se donner uneoo- 
cupaliou , Rabelais s'approcha du pupitre sur lequel 
la vieille avait laissé son fivre rouge ouvert. Ce livre 
contenait un recueil des meilleures poésie* des trouba- 
dours de Provence et de Languedoc, 

— Ceci est ponr moi comme langue de mécréant at 
de Sarrasin , s'écria Rabelais après avoir tourné et re- 
tourné les feuilles de vélin, ornées de riches enlumi-r 
nurcs et belles vignotles. 
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Sur l'avant -dernière page du livre ronge il lot ter'it 
m fraoçus : 

« Ici est contena le récit de la naiisaoce de Fabio ; 
» celui qui ouvrira la petite serrore qui retient les deux 
M derniers feuillets courra grand risque de sa vie ; mais 
a il conuattra le nom du père de Fabio et de sa sœur. » 

Le premier monvemeot de Rabelais fut pour oavrir 
les feuillets mjstérieox ; mais une crainte supersti- 
tieuse s'empara de lui , et il réfléchissait a cet incident 
bizarre, lorsque Fabio vint l'appeler. 

— Sortons, mattre Rabelab, loi dît-il, La nai( est 
avancée, et le JQif refuserait d'ouvrir sa porte. 

— Je vooseais, mon cher FaUo , répondit Rabelais 
en jetant sur ses épaules son manlean de drap bran. 

— Parlez-moi ffanchemcnt, maître Rabelais, dit 
Fabio lorsqu'ils forent loin de la msison de la vieille 
Pépa, ce qne vous venez de voir vous a para bien ei- 
Iraordinaire 1 

— Oui, mallre. 

- — Cette femme exerce sur moi one influence dont 
je cherche inutilement à deviner la cause; lorsque Je la 
vois, je me sens attendri ;j'éproave un plaisir ineruible 
lorsqu'elle me serre dans ses bras; il me semble qoe 
les enibrassemens d'une mère doivent être bien doux. 

— Oui, maître, répondit Rabelais. 

' — Qo'avei-vous pensé , lorsque vous avez vu la ma- 
gnificence de Pépa qui reçoit pourtant la charité des 
pasaans? 

— Très souvent qui mendie est plus riche que celui 
qui donne. 

— Ce que vous avez vu et entendu ne vous a donné 
' aucun soupçon qui me soit défavorable 1 

— Non, je le jure. 

— Je vous remercie ; gardez-moi bieu ce secret. 

— Savoir se taire eslla plusbellequalitè d'un jeune 
homme, d'autant plus belle qu'elle est très rare. 

Cependant Fabio avait sonlevé pour la troisièrae fois 
le lourd marteau du grand portail. Le juif lui-même 
Tint ouvrir, et après quelques paroles échaDgées à voix 
basse , Fabio entra avec son ami. Marguerite l'atten- 
dait; Siméun, impatient de marier ss fille adoptive, 
dit au jeune étudiant que la cérémonie ne pouvait être 
retardée. Fabio le remercia de cette faveur insigne, et 
nue heure avant le jour Rabelais et son compagnon 
sortirent clandestinement de la maison du juif. 

IV. 

LK JdlP KT PfiPi. 

En quittant Rabelais, Fabio se coucha; mais il ne 
put dormir : l'espérance, le bonheur l'avaient plongé 
oans une agitation trop vive. 

— L'homme qui est heureux ne doit pas dormir, 
e'écria-t-il en se levant avec précipitation. Dieu nous 
a laissé le sommeil pour faire diversion an malheur. 

Il s'habilla et sortit pour aller raconter à Pépa sa 
dernière entrevue avec Marguerite et le juif : il trouva 
sa bienfailrîca agenoaillée devant un crucifix; elle ne 
se détourna pas d'abord pour recevoir Fabio, qui at- 
tendit qu'elle eâl terminé sa prière. 

— Fabio , lui dît-elle avec bonlé , ]o voos remercîo 
d'élre venu me voir si matla. 
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— Mère, répondit l'étodiant, aujourd'hui j'épouse 
Marguerite. 

— Dien soit loué, répondit la vieille. 

Elle entra seule dans une petite chamlnv dont elle 
gardait toujours la clef sur elle; elle ressortit bien- 
Ut avec quelques parchemins qu'elle posa sur une 
table. 

— Fabio , dit-elle h son protégé , je puis maintenant 
TOUS révéler un secret que j'avais promis de garder 
jusqu'au jour de votre mariage. Ces parchemins me 
furent confiés , il j a viogt-un ans , dans la maison des 
Trois Nourricei à Narbonne ; mon frère me dit en m'eo- 
tralnantprès d'une croisée: 

— Ma sœur, ceci renferme une histoire bien mys- 
térieuse ; je pars pour l'Italie ou m'appelle le roi Char- 
les Vlll, mon souverain maître ; si je ne reviens pas, 
£1 je succombe au champ d'honneur, prends soin de 
Fabio, mon fils, de Fabio qui n'a plus de mère; veille 
sur lui avec une tendresse maternelle, et, s'il estpos- 
sibte , fais-lui rendre l'héritage de ma mère. 

Les paroles de Pépa produisirent une impression si 
forte sur Fabio qu'il no put d'abord lui répondre; enfin, 
poussant un cri qui sortait du fond du cœur : 

' — Vous avez donc connu mon père, dït-îl en ter- 
rant la vieille dans ses bras. Son nom , je vous en con- 
jure! 

— Balthaiar de Melgueoil. 

— Cet intrépide gentiltiumme qui fut déshérité par 
son père, parce qu'il avait voulu épouser la fille a un 
marchand de Béziers ? 

— Lui-même. 

— Et vous êtes I 

— Sa sœurl Modérez vos transports, ajouta la 
vieille; il faut du calme dans les grandes occasions. 
Prenez ces purcbemins , je vous les livre. 

Fabio les parcourut rapidement. Parmi les nom- 
breux renseignemens , il en trouva un concn en ces 
termes : 

■ Ma fille m'a été enlevée de vive force , je n'ai ji- 
» mais pu découvrir ce qu'elle est devenue. On em- 
> porta dans son berceau les /fn(r«(desa pauvre mère; 
» sur le feuillet du froutispice, on trouvera un petit sa- 
B chet de velours scellé de mes armes. » 

— Mère, s'écria Fabio, j'ai tronvé ma soeur }■ 

— Ma pauvre fille est mortel 

— Non, vous dis-je, suivez-moi 1 

Et, sans donner le temps à Pépa de prendre u capo 
blanche, It l'entraîna vers la maison du juif. 

— Marguerite, s'écria-t-it en revoyant sa fiancée, 

{'e suis contraint de renoncer à ce mariage que j'ai sol- 
idté avec Unt d'ardeur I 

— Vous me trompiez , ingrat I 

■ — Non , Marguerite , ne vois-ta pas qne je ne me 
possède plus; je louche i un de ces momens qui bonle. 
versent les amea les plus fortes. Donne-moi ton livra 

Marguerite étonoée du ton familier qne prenait Fa- 
bio, qu'elle avait toujours vu si timide, si respectueux, 
obéit presque en tremblant. Fabio saisit le livre, l'ou- 
vrit, enleva lea sceaux qui retenaient le sachet : une 
bague, deux médaillons et une feuille de parchemin 
tombèrent à ses pieds ; il les ramassa avec empresse- 
ment. A peine eut-il parcouru les premières lignes. 
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qu'il étreignit Marguerite , el loi dit les larmes aox 
jeux : 

— Ma sœur, ta as retrouvé Ion frère; Hortense de 
Melgaeail , tu n'es pins orplieline I 

Le juif et la vieille Pépa, préseiu à cette scène si 
étrange, giinatlendae, no purent s'empêcher de plea- 
rer , et lorsque Fabio, après la première expansion de 
sa joie, de son bonheur, se tourna vers sa bienfaitrice , 
son visage était mouillé de pleurs. 

— Allons, mes amis, plus de tristesse, s'écria le 
jeane étudiant, je crojais épouser aujourd'hui Mar- 
guerite, j'ai trouvé une sœur. 

Suivez-moi, ditlejuifSiméoD. 

Il ouvrit une porte secrète qu'il referma lorsque 



Pépa , Fabio et Maïf uerit» furent entrés. 11 leor dit 
de s'asseoir, et debout an milieu de la petite chambre, 
il i'écria : 

U y a déjà pins de vingt-cinq ans , je vendis an 
comte de Melgueuil des parfums et des étoffes de soie 
qu'on m'avait eovojés de Oaslantinople, Je restai 
quelques jours dans le château. Le jour de mon départ, 
le comte me dit secrètement : 

< — Siméon, je voue reconnais plus honnête hommo 
qoB ceux de votre religion , et pour preuve de la con- 
fiance que j'ai en votre probité, je veux vous confier 
un dépôt sacré. 

Le comte exigea do moi les sormens les plus terri- 



bles. 
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— Voa8M*e2f Siméon, qu'on dit partout qoej» 
un frère; qooiqae bâtard j'aurais partagé avec lui les 
biens et les honneurs de ma famille ; mais il a souillé 
Dolrv blason : il a en deux enfans de la fille d'an pan- 
vra marchand; il a peassé la faiblesse jusqu'à épouser 
celle qo'il avait sédaite , et qui fort heureosement est 
morte depuis quelques jours. Le chagrin de mon frère 
est si violent qu'il veut partir pour l'Italie. 

— Et ses deux eafauB T 

— On lui a déjà soustrait le plus jeune; reste encere 
une fille, et c'est à vous, Siméon, que j'ai résoin de 
confier sa desliuée. Dans cette cassette, vous trouve- 
rez de l'or et des bijoax. Ce livre d'Heam renferme an 
écrit qui dévoilera an jour le secret de sa naissance , si 
par haurd la branche cadette des Melgueail venait à 
s'éteindre. Demain , vous partirei an point du jour. > 

Le comte ne me donna pas le temps de lui répondre; 
ses nombreai serviteurs furent tous à mes oi-dres. Le 
lendemain je me mis en route avant le lever àa soleil. 
La matinée était belle comme celles qui précèdent les 
jours du mois de mai. Nous fîmes halte dans nne praî* 
rie émaillée de fleurs; mes compagnons cneiilireat un 
bouquet de marguerites, et en couvnrent le berceau 
de ta petite fille. 

— Pauvre enfant , m'écriai- je, ceux qui l'ont confié 
Â ma garde ne m'ont pas dit ton nom : je t'appellerai 
Marguerite. Maintenant voos connaissez la noble cri- 
gine de cette 1>elle demoiselle, qnî m'a toujours regardé 
comme son père, et qui fait le bonheur de ma vieil- 
Marguerite, surfoquéepar les sanglots, se précipita 

dans les bras du juif, et Fahio, que l'étonuemenl avait 
rendn impassible, attendait, sans mot dire, le dénoue- 
ra ont de cette scène. 

— Oii sont les Hevrei de Mai^uentel s'écria Pépa. 

— Les voici , dit le juif Siméou, . 

Elle rompit le sreati d'une main tremblante , et lut 
à hante vois un assez long récit des circonstances qui 
précédèrent et saivirent la naissance des deux «nfani 
du bâtard de Meigueuil. 

— Fabio, dit-elle, embrassez votre suiurl Margne- 
rîte, embrasseï votre frère. 

— Que le Dieu d'Abraham et d'Isaac soit béni , s'é- 
cria Siméon , désormais Marsuerito n'aura pins à rou- 
gir d'avoir un juif pour père I 

— Je ne Tons quitterai jamais, répondit Marguerite. 

— Vous irez an château de votre père, ajouta Si- 
raéon, car le dernier Meigueuil vient de mourir, et 
vous êtes ses héritiers les plus directs, 

— Voua viendrez avec nous , dit Fabio. 

— Si le Dieu de Mojse ne m'appelle bientdt à lui.... 
L'histoire de Marguerite, de Pépa et de Fabio dé- 
tint le jour m4me le sujet dos conversations des élu? 
dians , des marchands étrangers et des gentilshommes 
qai habitaient alors Montpellier. Rabelais en fut instruit 
avant le coucher du soleil , et conrat chez son ami pour 
le féliciter de sou bonheur. 

— Beau sire de Meigueuil, laîdit-il en l'embrasssnt, 
j'en rends grâces au bon Dieu pour vous. Lorsque je 

Înitlerai Montpellier, je vous chargerai d acquitter mes 
edep. 



— Dès aujourd'hui, maître, regudoi^aoi comme 
votre fidèle argentier. 



LSI mviLeoBs DB l'orivcisrA ns MOXTpaiLin. . 

Fabio continua ses études et se fit recevoir docteur; 
il devint même en peu de temps si habile dans son art, 
qne les plus vieux médecins avaient aonvent recours à 
ses conseils, 

L'nniversité de Montpellier jouissait de temps im- 
mémorial de nombreux privilèges qni lui avaient été 
accordés et miiinlonus par les rois de France. Sous le 
règne de François l^oa voulut leslnicoolester; la rec- 
teur et les professeurs écrivirent des mémoires et n'ob- 
tinrent aucun résultat. Fabio , qui avait pris part k la 
rédaction de ces mémoires , dit au recteur et aux pro- 
fesseurs qn'il connaissait maître Rabelais homme d une J 
très grande sagacité. — Je ne doute point, leur dit-il, < 
que si vous le choisissez ponr plaider votre cause vous ' 
n'obteniez un plein suecès. 

Le recteur se rendit en personne an logis de Rabe- 
lais , qui accepta avec joie la mission dont on voulait le 
charger. 

— Mes maîtres, leur dit-il, vous me trouvez oc- 
cupé k compulser les annales de votre université. J'j 

ai lu que les juifs exerçaient ta médecine dans le Lan- ■. . 

guodoc, au XII* siècle. i 

— Puisque vous connaissez si bien nos annales , dit I 
le recteur, vonlez-vons partir pour Paris et plaider | 
pour le maintien de nos privilèges ^ ' 

— J'j consens , répondit Rabelais , mais k une con- 
dition : vojez-voQS cette robe rouge qui m'a déjà ga- 
ranti des rigueurs de trois hivers t je vous la laisse, 
M.lerecteur;Eije réussis dans mon ambassade, j'exige 

Sue lous les étudians qui voudront prendre le grade 
e docteur , prennent -cette robe le jour oii ils subi- 
ront leur thèse. 

■^Jele promets, dit le reetenr, et le jour même la 
robe de Rabelais fut apportée en grande pompe k la 
salle dos examens. 

Le futur curé de Heudon s'acquitta heureusement de 
la négociation dont il s'était chargé; les professeurs, r»- 
connaissans, décidèrent que sa rolte serait honorable- 
ment conservée, etservirait à la réception des docteurs. 
Cette robe est de drap rouge , et à larges manches ; inu- 
tile de dire que depuis ce temps il a fallu la renouve- 
ler plusieurs fois. 

Fabio de Melgnenil entretînt pendsnt toute sa vie 
nne correspondance amicale avec Rabelais, et paya 
tontes ses dettes. Il composa quelques traités sur la mé- 
decine , qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Margue- 
rite, sa sŒur, épousa un genlilhommo provençal , et 
vécut long-temps heureuse dans un antique manoir 
que son mari possédait entre Beaucaire et 'Tarascon. 

Le juif Siméon se convertit an christianisme; en mou- 
rant il laissa ses richesses à Marguerite , et donna cent 
mille écuB d'or ani pauvres de la ville de Montpellier. 

J.-M. Civu. 
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LES PAYSANS DU MIDI DE LA FRANCE. 



A U Boite d« m» révoIolioiiB |>olili<]Des, une autre 
révolDlioa s'opère et marche cimtamment vert en 
terme que l'esprit bomaiix ne peut assigner. Noos la 
vojroDS s'accompHr de Jonr ea jonr dioa la rie pobliqDe 
et dans ta rie privée, dans les mœurs, dans le langage, 
dans les modes, dans l'industrie, dans les aria, dansle» 
. sciences, dans les institolions même fondamentalea do 
la sociéli : elle tend i changer tout, jnGqa'anx formes 
eMentiellee db raisonnement, et par li , josqu'i nos 



Un eoimin monde vient d'éctoe : 
L'eniTen m rérarme encore 
ItiBs ks sUbmi du chaos. 

Cest tècequi mérite l'atlenlion de toal homme qai 
pense : c'eet l'objet habituel des entretiens sériens : 
c'est le texte de je ne sais combien de livres nouTeaos, 
des écrifaîns périodiqaes, de leur polémique bonoe on 
maavaige. Mais ceux qai s'appliquent ji celle élude ne 
non* parlent qne de la r-apitule, de ijoelques grandes 
Tilles et des classes élevées de la société. Cependant , 
■ le seol mojen , dit J.-J. Ronssesn , de connaître les 
véritables mœnrs d'un peuple, est d'étudier sa vie pri- 
vée dans les étals les plus nombreox ; car s'arrêter an 
gens qni représentent tonjeurg , c'est ne voir qne des 
comédiens. 

» Tontes les capitales se ressemblent; loua les pen- 
ples s'j mêlent; toutes les mœnrs s'y confondent : ce 
n'est pas là qu'il faut aller étudier Jea nations. Paris 
et Londres ne sont à mes jeux qoo la uCme ville. 
Leurs habilans ont quelques préjugée différens ; mais 
ila n'en ont pas moins tes ans que les antres , et toules 
lonn miasioMs pratiques sont les mêmes. On sait quelles 
espèces d'hommes doivent se rassembler dans les conrs : 
on sait quetles mosars l'entassement da peuple et l'iné- 
galilé des forlanes doivent parfont produire. Sitdt 
qn'on me parle d'nne ville composée de dens cent mille 
âmes , je sais d'avance comment on j vit. Ce que je 
saurais de plas sur les lieux ne vaut pas la peine d'aller 
l'apprendre. C'est dans les provinces reculées, oil il j 
a moins de moovement , de commerce , oà les étran- 
gers voyagent moins , dont lee habitans se déplacent 
moins, changent moins de fortune et d'état, qu'il faut 
aller étudier le génie et tes mœnrs d'nne nation. Voyez 
en passant la capitale, mais allet observer an loin le 

Îija. Les Français ae sont point à Paris , ils sont en 
ouraine; les Anglais sont plus Anglsis en Horcîe 
qu'à Londres, et les Espagnols plus Eepagnols en Ga- 
lice qu'à Ifadrid. C'est à ces grandes distances qn'un 
peuple se caractérise, et se montre tel qu'il est sans 
mélange ; c'est là qne les bons et les manvaia etTets dn 
gouvernement se font mieox sentir; comiDe anhaot 
MosAlqcB DD Midi — 0* Annte. 



dn [dos grand rajon la mesure des arcs est la ^us 
eiacte. 

C'est le peuclequi compose le genre humain; ce qui 
n'est paa ptuple est si peu de chose que ce n'est pas la 
peine de le compter. L homme est le même dans tous 
tes états; si cela est, lea états les plus nombreux méri- 
tent le [rins de respecl. Devant celui qui pense, tontes 
les disliuctions civiles disparaissent : il voit les mêmes 

Fassions, les mimes sentîmens dans le goujat et dans 
homme illustre; il tt'j discerne qne leur langage, et 
8u'uB colons plus 00 moins apprêté ; et si quelque dif- 
•rence essentielle les distingue, elle est au préjudice 
des plus dissimulés. Le peuple se montre tel qu'il est , 
•tnest pas aimaUe; mais U faut bien que les gens du 
inonde se déguisent : s*ils se montraient tels qu'ils 
sont, ils feraient borreur. a 

Ce passage de J.-J. Kousseau est la meilleure pré- 
face que je pui»e placer ici pour faire sentir l'impor- 
tance d'un article dans lequel je me propose de faire 
connallre tes mœurs du peuple dans nos campagnes. Je 
vais les parcourir, mais non pas en géographe qui s'ar- 
rête devant chaque clocher : il j a sans doute des 
nuances qui dislinguent les difîérentes localités; il 
serait impossible de les marquer dans un article si 
peu étendu, et il n'en résulterait qn'un très faiUe 
intérêt. Le caractère général est ce qni mérite no- 
tre attention, sans cependant négliger les diffifareii- 
ces essentïelleB. Il me semble qo'elua tiennent i la po- 
sition géographique des pc^nlations. Pins on s'éloîgu 
des villes, plus ce caractère se montre dans toute sa 
vérité : il varie selon la nalare du sol et de la culture. 
Ainsi l'on distinguera toujours le montagnard de l'ha- 
bitant de la plaine : celui qui se livre aux travaux de 
l'industrie, au commerce, de celui qui cultive le* 
champsel lestronpeani. 

Le menlagoard ne ressemble point an pajssn de la 
plaine, lourd et pesant comme le iMeuf qu'il conduit: la 
nature a proportionné ses quaJ/Jéa physiques aux be- 
soins d'une vie errante, aventureuse, je dirai presque 
aérienne. Son sang est pur comme l'air qu'il respire; 
ils le teint sombre, l'œil perçant, te visage sec, la vois 
haute, la taille svelte, les jambes infatigables. Sa vie 
se pasfe sur la cime des rochers; il grimpe , on dirait 
qu il glisse ; il cOloie sans cesse tes ravins et les préci- 
pices d'un pied ferme et sflr, comme le mulet on l'àoe, 
ses compagnons devojage, 

, Le montagnard est pauvre, mais non pas indigent, 
parce qu'ilneconnatt point notre tuxe, et qn'il n'achète 
a l'industrie et aux arts que co qui suffit aux besoins 
de la vie. Généreux, hospitalier, plein de franchise, 
mais sensible et irascible, il ne pardonne pas l'injure, 
il dissimule son ressenliment, épie le mcmenl de se ven- 
ger el sa vengeance est terrible : il attend son ennem. 
comme l'ours à l'iffAt , l'étecd sur ta place et s'éloigne. 
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Yoyozrtom «lie chaamière aar le* flanci de la 
monlagae? Comme l'Arabe ■ planté son pavilloD eu 
mîliea des sables da déeert, le montagaard bâtit sa 
demeare sur ces rochers à peine recouverts d'une lé- 
gère couche de terre, et la forêt voisine lai fonrnit le 
bois de constraetioD ; ell» nourrit aa vache, son petit 
IroapMD, tonte sa basse-coar pendant tes mois (em- 
pérég et fertiles. Mais l'hiver vient, et il est long. 
Alors il se renferme avec sa famille soas le toit (jne la 
neige va convrir; il a loat prévu : sea provisions sont 
faites, le seigle, le bUnoir, le maïs, voili son pain; 
les marrons, la pomme de (erre cuits dans le lait de 
son troapean lai fonroissent une pâle qu'on étend sur 
la (able oli elle se refroidît et prend de la consistance. 
Necrojei pas que sa nourriture soit uniquement bor- 
née à ces mets grossiers an petit salé et an jambon 
enfumé. C'est pour lui que la nature a rassemblé sur 
la monlagoe le gibier (|ue nos riches citadins lui en- 
vieraient dans leurs festins si chers. Quand la neige a 
' couvert, eaglouti sa chaamière, il attend que le vent 
du nord de son souffle glacé ait donné à cette neige si 
molle la force de résister aux pieds pesaus da chasseur. 
Il part avec son jenne fils, sa barrette inclinée sur l'o- 
reille, sa veste courte, sa ceinture rouge autour des 
roins, et ses guétros de cair qui montent jusqu'au 
genoU; c'est toute sa défense contre la bise qui fait 



frémir sons leur loard manteau les babitani plot frïl- 
leux de nos plaines. De tontes les chasses la plus ca- 
rieuse, la plai lucrative, c'est celle de l'ours et de la 
martre. La martre est Ëne et msée : il n'est pas facUe 
de la surprendre. Elle habile le creux d'un vieux sapin 
dans les grands bois. Le montagnard oui la cherch» 
marche sans bruit sur cet immense tapis Liane ; il s'en- 
fonce dans la forêt ; il observe à terre sur la neigt 
l'empreinte des pieds de la martro ; il sait cas tracée 
d'un oeil attentif, et se dirige vers l'arbre où elles a'ar- 
rétent. C'est li que l'animal blotti au fond du sapin 
que le temps a creusé trouve sa sûreté, sa demeure 
et sa famille. Le chasseur va lui tendre un piège qui 
lui sera fatal. Posté à quelque distance de l'arbre, il 
coache en joue et vise au sommet du tronc, tandis qae 
son fils s'approche sans bruit de l'arbre, et frappe on 
coup semblable à celui do marteau qu'on suspend à la 
porte de sa maison. La martre, avertie par ce bruit, 
monte précipitamment an sommet de l'arbre; mais i 



peine elle a paru que le coup part, l'atteint et elle 
sans vie aux peds du chas 
dépouille. 



r qu'elle enrichit 



I^ chasse de l'ours demande plus de courage ; il va 
le chercher, le provoquer même jusque dans sa ta- 
nière. On en a vu lutter corps à corps avec cette hor- 
rible béte, la frapper de la dague dans le ventre etde- 
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inenrer Tainqaenrs : combat aiïraax doat l'iasDa oéma 
la plus heureuse n'est jamait sans saîtea fuuestes. 
L'homme ea rapporte loajoara qaelqnes sanglant» 
blessares : on en a vu à qui l'onrs avait enlevé la pean 
dn crâne avec tontftsa chevelure. On ne saaraitdire 
lequel des deux est le plus féroce. Qaelqaefois le man- 
lagnard sorprend les petits de l'ourse et las emporte 
chei lui; qnand il les aura formés par une éducalioa 
aévère, dont il se promet tout le profit , il ira tes doa- 
ner en spectacle dans les bourgs, dans les villages et 
jusque dans nos villes. L'oars, façonné loog-temps 
par MO rude maître, l'onra bienmnselé, parait an 
miliea de ta foula avide de le voir ; il se dresse sur les 
pîeds*et, tenant nn gros bâton de son bras robaste, 
il tourne et danse pesammeut ao sondée fifres aigres, 
pertans et monotones. Le petit peuple s'assemble au- 
tour de la béte carieuse; les bonnes gens éclatent de 
rire, les petits enfans poussent des cris d« frajenr, 
les chiens aboient , l'oars rugit d'une horrible manière, 
fll son maître embonrse les petites pièces de billon que 
lai prodiguent las spectateurs. 

L'amour du gain pousse quelquefois nos pauvres 
montagnards ans eotreprisea les pins périlleuses. La 
transport des denrées prohibées par les lois les exposa 
aux poursuites des commis aux douanes sur nos fron- 
tières. Souvent, pour échapper, il faut recourir à la 
violence : il faut rourir de grands dangers par des che- 
mins inaccessibles, oil l'on peut périra chaque pas. 
Le montagnard errant sur l'immense cime des monts 
couverte de neige ressemble au pilote qui, sur une 
vaste mer, n'a pour se conduire que le ciel et les étoiles. 
le me souviens qu'étant encore bien jeune , je me livrai 
i ces guides aventureux pour passer le port de Castil- 
Ion dans les Pjréaées, lequel conduit en Espagne. 
Cétait aux premiers jours du mois de mai : nous par- 
tîmes avant le jour de la chaumière oit j'avais passé la 
nuit et BOUS suivîmes pendant deux beares un sentier 
étroit dans la vallée , le long d'un torrent profond qui 
roulait à grand bruit i ma droite; il fallait marcher k 
grands pas sans voir où je posais te pied , et en danger 
de tomber dans cet abîme, si le pîod eût failli dans les 
ténèbres sur nn terrain glissant, inégal, raboteux. 
Qu'avsis-je à craindre en risquant ce vojage T Je fujais 
la mort ; la terreur qui régnait en France me donnait 
des ailes. Malheur à mt» si j'eusse été surpris dans 
retle fuite par les agens dn pouvoir 1 Trois jours aupa- 
ravant on avait fusillé, à Saint-Girons, des malheu- 
reux fugitifs comme moi. Le jour ne paraissait pas en- 
core, nousallioosarriveran pied de ta montagne, lors- 
que nous entendîmes au fond de la vallée aboyer ces 
énormes chiens qui gardent les troupeaux, et les défen- 
dent des loups sur les montagnes où on les fait par- 
quer. Ce fut un signal d'alarme pour mon compagnon 
et pour moi ; car nous étions deux tristes pèlerins de 
ce temps-là. Nos guides, pour nous rassurer, nous 
dirent qu'il fallait chonger de route, et que nous évi- 
terions la rencontre des pitres qu'ils avaient crus loin 
de ces lieux. Il eût été bien périlleux en effet de tom- 
ber entre lenrs mains : la plupart de ces pitres étaient 
à cette époque des espions du pouvoir. Nous quiltAmes 
donc le sentier de la vallée, et nous détournant sur 
notre gauche nous montâmes sor nue colline qui , par 
Un plus long circuit, dovait nous rtmeDer au port de 



CaslJllon. I) était nuit encore , et cette nuit ^tait très 
obscure. Je m'attache donc au bras de mon guide; mon 
compagnon s'attache au mien , et nous montons. C'était 
nue pelouse que la rosée avait humectée et û glissante 
qu'on ne pouvait monter qu'avec de grands efforts. Les 
glissades étaient fréquentes, et sur vingt pas qu'on 
avait faits elles en faisaient perdre douze ou quinze. 
Tout à coup le pied nous manque à mon guide et à moi, 
et la chute est si brnsqne qu'elle nous détache l'on de 
l'autre sans pouvoir nous retrouver dans les épaisses 
ténèbres. Effrajé de nu situation, j'appelle inutile- 
meut mon guide; mais A voix basse, de peur d'être 
entendu des pâtres et d'irriter lenrs chiens : je l'ap- 
polle à plusieurs reprises, mais il ne me répond point. 
Qu 'est-il devenu 1 M'a-t-il abandonné de peur d'être 
compromis 1 El mon compagnon et son guide ob sont- 
ils T Pas une voix ne me repond : j'écoute et n'entends 
pas mémeantoorde moi qu'on se meave, qu'on mar- 
che, qu'on me suive. La frayeur me aaisit alors à tel 
point qne je n'étais plus maître de mes monvemens. 
J'avance, je retombe, je glisse, je me relève. En re- 
doublant d'efTorts, en allant fâ et là, tan tdt à droite et 
tantdt à gauche, à force de louvojer, j'arrive, je ne 
sais comment , et je tombe dans an ravin profond oii , 
après avoir long-temps roulé, je me trouve auprès de 
mon guide qu'on sort pareil avait amené là comme par 
miracle. Non loin de nous deax, mon compagnon et 
son gaide se relevuent tout étourdis d'une chute sem- 
blable, et nous voilà tous quatre réunis à l'improviste. 
Je laisse k penser quelles furent notre surprise et no- 
tre joie. Nous ne perdîmes pas te temps a raisonner 
sur cet événement ; les cris des chiens ne nous en lais- 
saient guère le loisir. Nous continuâmes notre voyage 
à travers les ravina oà l'on ne marchait qu'avec peine ; 
mais oh du moins on ne glissait pas. C'est ainsi que 
nous arrivâmes an port de Castillon oh d'autres dan- 
gera nous attendaient. 

Le jour déjà levé depuis une heure éclairait ce vaste 
paysage, dont je ne puis décrire la magnificence ; car 
je n'ai pas entrepris de faire de belles phrases. Noua 
étions au pied de la montagne qu'il s'agissait de fran- 
chir , je pourrais dire d'escalader , tant elle est escar- 
pée et pénible à monter. La matinée était belle, le ciel 
serein, tout semblait noua promettre nn temps favora- 
ble, Mais à peine eùmes-nons fait denx heures de che- 
min sur ces hautes cimes, qu* la det se couvrit de 
nuages, une neige drue et menue nous vint envelop- 
per et nous dérober la vue de notre route; nons ne 
marchions plus qne sur des monceaux de neige. Nos 
deux guides nons devançaient; nous suivions, nous 
allions sur leurs pas , sans nous écarter de la ligne de 
peur de nous abîmer; car nous avions sous nos piedsi 
des précipices et des gouffres qne la neige avait com- 
blés. Alors nos conducteurs nons donnèrent cet avis : 
Si vous sentez que voire pied s'enfonce, allongez-vous 
pour présenter une plus grande sorface qui ne cède 
pas si facilement; et nous assez souvent de nous éten- 
dre tout dn long sur la neige pour ne pas descendre 
vivans dans ces lambeaux qui nont pas de fond. Mais 
tous les périls n'étaient pas sous nos pieds : nous en- 
tendîmes dans la lointain un bruit immense , comme si 
cent pièces de canon eussent tonné ensemble. Nous in- 
lerrogeona nos giiid» : C'est, nous dirent-ils frotde- 
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ment, detsMigstiai (ombedeli-bant. A eesmots, 
je lêvo lei jens et je vois da monlB bot des moota 
dons oiw étendae uns bornei, tout chat^ de oetge 
et comme snspendui anr dos Idtes. Ne pourrait-il pas 
M détacher auiai de U qaelqne anlândie et bodb tom- 
ber Rur les ipaaleeî Diea noos ea garde, reprit mon 
guide. L'an passe , na bloc de neige , eo tomunt de la 
noDlagne le long dn torrent, fit laater une grange i 
ciaq cents pas sur l'antre rive. C'est ainsi que nous 
chevQtnloas depuis six faenrea do inatia sans prendre 
haleine, exposés ji périr h chaque instant par le froid 
parmi des toarbillons de neige , ou par des avalanches, 
on dans les abîmes sur lesquels il fallait marrber dans 
une appréhension conlinueîle d'j Être eoglontîs, II était 
deux tienres de l'après-midi, quand nons arrïTAmes 
enfin an dernier sommet de la montagne. Alors la 
scène changea : une plaine étendue s offrit detsnt 
nous; un ciel pnr et serein , une douce cbalenr, une 
riante végétation, et non loin de là le premier village 
dans l'Aragon. Nos gnides qui , pour nue on deux piè- 
ces d'or, avaient coum tous ces dangers, reprirent 
galment le même chemin et nous poursoivtmes le nS- 
tre, sans Dons donter qae le village oA nous espérions 
prendre un peu de repw était au pouvoir des républi- 
cains et de nos terroristea. Mais il est tempa d« revenir 
i nos montagnards. 

Quand la saison des glaces et des frimais est passée, 
ils sortent de leurs chaumières pour reprendre les tra- 
vaux del'année. Les trou peanx deviennent lenremier 
^bjet de leurs soins : onles ccmfie A des garoiena de 
-ofesaion qui les conduisent dans les montagnes , dans 
des friches et des bois oâ , pendant toute la belle sai- 
son , ils paissent sous la garde de lenrs bergers et des 
rhiens qui les défendent des animaux carnassiers. Les 
plus férores n'oseraient se mesurer avec ces mAtins 
asoen-is A tous les dangers, accooturaés i tootesles 
rigueurs du climat. Les pAlrea , presque aussi sauvages 
qu'eux , construisent des cabanes dans res déserts aé- 
riens , et vivent li du prodoit de la chasse , du lait des 
troupeaux et des fruits que le sol leur oITre quelque- 
fois. On raconte que les Ironpeaax de vaches qai pais* 
sent avec leurs veanx les protègent contre les attaques 
de l'ennemi commnn , en les enfermant dans on cercle 
qu'elles forment de manière à présenter de tons cOlés 
At sur tous les points au ravisseur leurs fronts armés 
de cornes menaçantes* qa'il n'oserait braver. Leors 
mugissemens ont bienlét averti les bergers et leurs 
chiens, et l'ennemi se voit contraint de prendre la faite 
an de se défendre dans nn combat dont Tisane lui est 
loujours funeste. 

' On voit autour dee chaumières des lopins de terre, 
épars çji et li , qui s'élèvent comme échelonnés parmi 
les rochers et les grands blocs de pierre. On cultive 
avec nn grand soin cette terre qui souvent a été trans- 
portée là. Elle produit des légames, tels que les len- 
rillea et les haricots qu'on vend fort cher k cause de 
leur qnalité supérieure. La pomme de terre y abonde ; 
nulle part rile n'est si bwne , et c'est la principale res- 
rouree de ces pauvres geSs : elle leur lient lien de fro- 
ment ; c'est leur pain pendant l'hiver. Le Ué noir j 
rient anssi, et ilss'ea nourrissent; ils y mêlent le 
maïs dont ils sont henreus de pouvoir faire leur pro- 
(iïion; mais il faut racheter. On ne peut le cul- 



tiver chei ans : il demande un climat pins chaud. 

Leur [H-incipale ressource est dans l'usage où ils sont, 
de tempa immémorial, de condaire leurs bestiaoi dans 
lea grandes forêts, et d'y couper le bois qui tenr est 
nécessaire. L'administration des Ëaoi et Forêts, sans 
prétendre les priver des droits requis, a voulu remé- 
dier aux abus , et , pour empêcher des dégradations et 
des empiélemens , mettre pins d'ordre dans cette partie 
ai importante. Les populations accoutumées i plus de 
liberté on de licence s en sont émaes : des plaintes bien 
ou mal fondées on a passé aux menaces; on en est venu 
quelquefois aux derniers excès. Des usines , dm for- 
ges , des élablissemens considérables ont été dévastés , 
des forêts ont été incendiées ; ou ne sait où se serait 
arrêté le désordre, qai prenait tous les caractères de la 
sédition. Sans doute il serait dangereux de pousser k 
bout ces fiers montagnards; leur position inexpugna- 
ble leur donnerait trop d'avantage. Ils ne craignent ni 
l'artillerie , ni la cavalerie . ni le gendarme à cheval , 
et un seul homme, posté snr les hauteurs, pourrait 
d'un coup de pied détarher de la montagne nn roc qui, 
roulant de si haut et entraînant dana sa chute d im- 
menses débris, écrasersit nn bataillon. Noos préserve 
le ciel, ami de la France, que dans ces momens d'exas- 
pération il se trouvât â leur tête nn habile général pour 
les conduire : il en ferait une Vendée invincible. 

La plus sâre garantie que le gonvemement poigae 
se promettre, c'est )a religion. 01e conserve encore ici 
cet empire qu'elle n'a plus dans les autres parties de la 
France, car on n'j connaît ni les journaux, ni les col- 

Sorteurs, ni les industriels, c'est toute la simplicité 
es vieilles mteors. Lea curés sont i la fois le conseil, 
la Inmière des familles, et les guides des cousriences. 
Tout dépend donc du choix des sujets qui exercent une 
si puissante autorité. Il n'est pas présomable que le 
choix tombe sur les hommes les plus instruits ol les 
pins estimables; on leur réserte des postes plus avan- 
tsgeai , et il u'j a point d'apparence qu'on veuille las 
reléguer dans des contrées on leurs talens et lenr haute 
capacité resteraient enfouis. Cependant, si l'état ac- 
cordait k lenrs évêques des secours pour cet objet, les 
aspiraos au sacerdoce seraient plus nombreux ; on aé- 
rait plus difficile sur leur admission , on les soamettrsit 
il de fortes et longues épreuves, et les paroisses ne s»- 
raient confiées qu'à des pasteurs dont l'instruction et la 
conduite auraient, dans les occasions difficiles, ■>lua 
d'influence sur les esprits que tous les efforts de l'au- 
torité civile. Hais c'est assez parler de nos monta- 
gnards : il est temps que noua descendions dsns la 
paine ; nous j trouverons d'autres mœurs, nons 7 re- 
marquerons l'influence que le progrès de la civilisation 
exerce sur les populations agricoles. La matière est 
abondante, et ce qui augmente la difficulté, c'est la 
variété infinie des nuances qui distinguent les différen- 
tes contrées. Mceurs. coutumes, caractères et Isn- 
gage, tODtee ces choses varient selon le genre de cul- 
ture, ïelon te climat, selon la proximité ou l'élMgnfr- 
ment des villes et des grandes routes. 

Les campagnes , situées à de petites distances des 
villes, sont riches, bien peuplées, et cultivées avec 
autant de soin qne d'élégance. Là , le paysan est mieux 
logé , mieux nourri , mieux vêtu que partout ailleora, 
Son jardin, ton petit vignoble, qnelqufe srpens de 
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lerre , cultivés |>ar sa famille , Eaffisent pour lai dm- 
ner une aitance que n'ont point tw bourgeois de dm 
villes arec des revenus considérablee. Car il d'b point 
de luxe, point de frais à faire pour l'entretien de sa fa- 
mille, et Ions If» jours il envoie à la ville lea prodgc- 
lions de son petit doroaine , el en rapporte le prix qui, 
accumnté arec beaacoap d'économie, lai asiare au 
bout de l'annie nn revenu tûen sapérienr à tons nos 
calculs. Je vais,en citer un exemple qui en donnera 
une idée. 

Quelques années avant la révolntion francise, un 
paysan , qni n'avait que ran travail pour vivre , servait 
an mettre dont il avait mérité tonte la confiance. C'é- 
tait un vieillard vert et robosle qni avait formé k son 
exemple ses fils et ses filles ans travaux des champs; 
toDG braves gens, fort appliqués, fort babîles agrical- 
leort. Ca bon père de famille vîntnD jonr trouver son 
tasllre, et lai dit qu'on voulait lut vendre nn petit vi- 
gnoble tout à fait a sa bienséance pour la somme de 
600 fr. qu'il n'avait pas; maisqne, si son matire vou- 
lait la loi prêter, il ne laisserait point passer une on 
deux années saoa li lurrendre. Son niallro, qat leeeti- 
najscait bien et qui l'aimait , sourit à celte proposition ; 
il eut l'air d'abord de faire quelques dirGcultës et finit 
par lai remettre les 600 fr. Voilà donc le petit arpent 
(le vigne acheté. Il était lieureoeement situé, non loin 



de la ville, sur le penchant d'un coleaD* k l'ahri de» 
vents et aorlont du nord. La vigne, bien cultivée, 
bien famée, bien peuplée et enrichie d'arbraa fruitiers 
de la pins belle eepéce, répondit aux espérances da 
paTsan. Il vendit au marché fruits et raisins dans lear 
prtmear. Lea 600 fr. furent remboursés dans les deux 
ans, et on eot encore du résidu dont on acheta nn pe- 
tit champ qn produisit, dès la première année, grâce 
aux soins de la culture , une si belle meisaon de poia 
verts qu'on eut bientôt de quoi faire de nouvelles ac- 
quisitions. C'est ainsi que leur fortune s'acerott rapi- 
dement; et anfoord'hui, c'eet-à-dire après cînquanto 
ans de travaux semblables, cette famille a tellement 
accru eas premières acquisitions, qu'elle possède un 
fonds déterre évalué plus de 100,000 fr., et qui, en 
égard au revenn , en vaudrait le double. Car celai qui 
caitive lui-même tire deaon fonda nn produit qat équi- 
vaot k aa intérêt décuple de l'argent qoe Ini coûte a> 
fonds. Ansai le pajsan ne Irouve-t-il jamais que l'ar-- 
peut de terre aoit trop cher. Ce qui se vendait antre- 
fois 5 on 600 fr.,'il en donne sanvregret 3,000 et jua- 
qu'à i,000 fr. Du moment qae le paysan possède on 
ou deux arpensde terre, il est riche; il fait des réser- 
ves annuelles ; il s'agraRdil râpidemment, et si sa fa- 
mille ne se laisse pas trop tdt éblouir de sa fortune, 
pour se livrer il de fausses spéciilalioas eu au loxe qui 
UigitizcaDyC^OOt^lC 
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le tire de son éUl , il ne tarde pu ■ devenir dd grand 
propriétaire. C'est ainsi que noua comptons aujourd'hui 
dans les campagnst nn bon nombre dis familles fort ai- 
sées, dont l'aïeul avait i peine de qaoi subsister. 

Voilà le beau côté des choses; maia dans le point de 
TDe moral il n'en est pas ainsi. Le pajsan enrichi fré- 
quente beauconp la ville, mais il n'en connaît pas le 
bon; il n'en voit que les scandales, il n'en prend que 
les vices. H a uue sorte de fierté grossière qu'il se 
donne poor se distingoer. Les grandes spéculations 
commerciales sont au-dessns des toTtea de son esprit et 
de sa bourse ; mais il en a d'autres tout k fait appro- 
priées à son génie avare et dur. 11 prête aox pauvres 
gens de son village des grains on de l'argent à un 
taux énorme, il reçoit son journal ; les colporteurs lui 
ai^iortent des livras qu'il n'enlend pas , plus souvent 
de fort mauvais livres qu'il entend trés-bieu. La poli- 
tique l'occupe, c'est le sujet habituel des entretiens 
avec les penseurs de son village. Il faut assister à ces 
cercles villageois sur la place publique on au cabaret, 
pour avoir une idée de ce que c'est que nos grands 
principes politiques «t religieux dans la tdte de ces 
meseieura. Vous croiriex être, à quelques modifica- 
tions près, dans un club de jacobins. Au seul nom 
de nobles, lea cheveux leur dressent sor la tita ; ila 
entretiennent cet esprit hostile dans la classe inférieure 
et si nombreuse. C'est au point qu'on fera toutes las 
révolutioQS qu'on voudra avec ce cri magique : A bat 
le$ Hobietl d bai le» RiehttI Les idées républicaines 
les préoccupent tellement qu'il snlBt d'un nom, d'un 
litre honorifique pour soulever leurs haines , leurs dé- 
fiances, leur invincible antipathie : de M vient que lea 
joarnaus qui parlent dea grands , du roi lui-même avec 
# plus d'irrévérence sont las seuls qu'ils lisent avec 
plaisir; et qu'on / prenne ^rde, ce n'est pas parce 
que ce roi s'appellera Louis- Philippe; non : c'est uni- 
quement par ce que ce haut personnage, quoiqu'il 
fiuiase être, est roi. L'idée senle de roi se présente i 
enr esprit avec l'effrajant cortège d'une puissance qui 
lea humilie , qui leur montre , dans un avenir possible, 
les privilèges , las seigneuries , le dlme , ta corvée , et 
tont ce que le nouveau régime a détroit. 

L'influence qu'ils exercent par ces majens sur le 
bag-pwiple est talle, qu'ils font monvoir les masses à 
leur gré. Les exemples en sont fréqnens; je n'en cite- 
rai qu'un seul qui fera juger de ce pouvoir moral et 
des conséquences qu'il peut avoir et qu'il ■ réellement. 
Dq noble , qui vivait i la campagne pendant la restau- 
ration, fut volé chex lui avec effraction et en plein 
four. 'Tous lea meneurs de son village étaient ses en- 
fiemis seerats, non qu'il eût rien fait pour s'attirer 
jenr inimitié, mais son litre et ses manières qui sen- 
iaîent l'ancien r^ime révoltaient ces esprits répabti- 
«sioa. L'affaire alla devant las tribonaui. Une foule de 
jMjsans du lieu furent appelés en témoignage : paa nn 
Seul ne déposa contre le coopable; il fut donc absous. 
Peu d'années après , le volenr, bbt^s es flagrant délit 
dans nn jour de foire, fat condamné aux galères où il 
mourut. Alors on apprit qu'il était l'auteur du vol im- 

Cai. Tout le village n'eut qu'une voix sur ce lait; tous 
témoins , qu'on avait appriés et s'étaient tus devsnt 
les juges, disaient publiquement : lea nos, qu'ils l'a- 
Talent vu; les autres, qu'ils le savaient do témoiiu 
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oculaires. Pourquoi iana aTaiest-ila gardé le sîlenee 
devant las jages, pourquoi s'étaient-iU paqurésl Ils 
l'avouaient sans détour : on les avait intimidéa. S'ils 
eussent parlé selon leur conscisoce, ils étaient menace 
de perdre, eux et leurs enfani, lés seules ressenrcea 
qu'ils avaient pour vivre : ils n'auraient pins trouvé 
personne dans le village qni lev donnit du travail et 
du pain. 

Ouoiqne ennemis les ans dat antres, divisés entre 
eux et brouillés pour des iffairw domestiques, ces 
riches plébéiens se trouvent parfaitement d'accord, 
agissent et parlent de concert toutes les fois qu'il y va 
de l'intérêt commun. Ils sont jaloux de conserver le 
pouvoir dans leur commune et d'empêcher qu'il ne 
passe dans des mains étrangères à leur parti. Maire, 
adjoint, conseillera de la commune, garde champêtra, 
toute autorité locale est à leur disposition; et il n'est 
pas de sacrifice qui leur coàte pour maintenir cet état 
de choses. Ils savent , pour j réussir, gagner l'autorité 
supérieure par nne condoite habilement concertée en- 
tr'eux; ils se montrent, i l'égard de cette autorité, 
pleins de dévouement et de lèle , scrupuleux observa- 
teurs de toutes las ordonnances et de tous lea arrêtés 
qui leur sont transmis , si l'on excepte pourtant les cas 
où il faudrait lutter trop violemment contre l'opinion 
populaire. Ainsi, dans les communes oà le peuple 
veut qu'où sonne les cloches pendant l'orage , ils n'ont 
garde de faire exécuter la loi qni la défend ; et lors- 
qu'on leur eu a demandé la raison, ils ont répondu 
qu'ils ne voulaient pas s'exposer à voir leurs pn^iétés 
dévastées par le peuple , qui leur imputerait lea ra- 
vages caosés par la grêle. C'est ainsi qu'ils ferment les 
jeux sur beaucoup dedégAlsetde vols commis dans les 
champs, pourvu que les leurs soient respectés. Cest ainsi 

3ue , dans ta répartition des impositions communales et 
«s prestations en nature, ils chargent Iw antrea mi- 
tant et plus qu'ils le devraient faire , et se ménagent, 
pour eux et leurs amis, toutes tes diminutions et tons 
les adoocissemens qu'ils peuvent se permettre; ingé- 
nieux a trouver pour cela les raisons et les prétextes 
les pins plausibles. On las accuse même quelquefois de 
ne paa mettre toute t'exaclitode requise dans l'emploi 
des fonds communaux , et de les faire servir a des d^ 
penses qui leur sont plus utiles à eux-mAroea qu'au 
public. 

Telle est cette dictature plébéienne .dans le civil et 
dans la politique : quant à la religion , il j a des nuances 
diiTérenlei , bien que l'esprit soit le même. Si le curé 
leur convient , ce qui est rare, parce que la chose est 
très difficile, ils s'accordent assez bienavec lui sur tout 
les pointa ; dans le cas contraire, ce sont d'élemellei 
discussions qni vont quelquefois jusqu'au scandale. Ls 
budget de la fabrique, les réparations de l'église et du 
presDjtère, les sépultures, lea cloches, le traitement 
supplémentaire, enfin tout devient le texte des plain> 
tea qni vont do la préfecture à l'évéche et de l'évêchi 
à la préfecture; questions interminables parce qu'au 
fond il s'agit moins de la chose mise en litige que du 
bon ou mauvais vouloir des uns ou des autres. La re* 
ligion du peuple ne gagne rien à tout cela. Le proprié* 
taire, offensé par son curé, et il en faut peu pour lui 
donner de l'humeur, le propriétaire communique soa 
resseotimeat a tous ses pairs qui se hâtent de preodr* 
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J« ne parlerai point dea toniniines tris nonibreiiMS 
dans lo Midi oà le mélu>M de deux religions onlr^ 



parti ponr loi ; cm haines vont JBsqa'à faire schisme 
a*ee la paroisse et on ne les Toit plus à l'églÏM jos- 
qn'an Jour oit on les j porte sans avoir en le temps de 
donner signa de rieonciliation avant la mort. Cepen- 
dant il en est ordtnaireDMDt on certain nombre qni se 
montrent moins bostilea A lear cnré. II jr a en effet 
bien des familles dans las campagnes oà les traditions 
religieMet m sont conserréss , et qal allient les idies 
nooTeUes en pditiqae arec l'antique sévérité do chris- 
tianisBM. Ainsi les cgréa trouvent encore an appai an 
sein des parusses qui leur oITrent de grands obstacles 
i vaincre : c'est dans ces familles qoe le clergé se re- 
CTBte anjourd'hoi. Ce sont les eofans sortis do village 
qni viennent peopler les écoles ecclésiastiqDes. Soamis 
è de longues et fortes épreuves, nésdansane condilion 
médiocre et amie du travail, ils portent, dans l'exer- 
cice da ministère religieux, la r^ularitéat la sévérité 
des maors qu'en remarqoe en général dans le noaveau 
clergé. Sons ce rapport, la comparaison avec rancien 
cet a lenr avanUge; mais cette élévation de senlJ- 
■cns, ce noble désintéressement, celte indépendance 
de petîla calcols humains, celte dignité dans le com- 
aawcede ta vie, tous les attribata « l'anciea clergé, 
où pourrait anjoard'hoi le nouveau clergé en trouver 
"' ~ * I révolalioa française en a brisé le 
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s mélange de deox religioi 
tient nn état dlioctililé permanente. De vieilles haines, 
des préjugés de famille viennent se mêler i ta ques- 
tion religieuse; c'est plus souvent esprit de parti que 
sentiment religieux. On tenterait en vain de faire 
adopter au traité de paix. Le seul qui pourrait réoùir, 
c'est l'indiUérence en matière de religion. Le remède 
est sAr ; mais c'est nn remède qui tue le malade. Par- 
lons enfin du petit peaple, de cette classe si nom- 
breuse, si paavre et cependant si nécessaire, qui pro- 
duit tout et consomme si peo. On loi a persuadé 
qu'elle a gagaé beaacoopl la révolution; cependant 
elle paie pins cher le sel et le tabac; elle est imposée 
vingt fois plus que dans l'ancien régime; elle n'a plus 
dans sa détresse la retseorce des richee presbytères ; 
elle est asatijeltie dans les actes religieux à des droits 
de (abriqae iaconons dans l'anden réginae; on a vendu 
les biens eonunananx où les pauvres pouvaient paître 
leurs bestisDx et leur basBe.cour , et les levées d'hom- 
mes sont aujourd'hui bien plus considérables que dans 
les Iwnps d« féodalité. Toute leur fortune est dans les 
bras de leurs eufans; et il n'y a pas de commane ru- 
rale considérable oà le tervtce militaire ne caose an- 
noellement la raine de pi nsienrs familles paavres. 11 
eat vrai qoe nos villageois jouissent d'une liberté qu'ils 
n'avaient pas sons la domination des seigneurs et des 
curés de landen régime. Hais cette liberté leura pro- 
corébien peu d'avantagée, pniaqn'ils ne sont guère 
moins pauvres, et l'abus qn'ils en font tonrneaa pré- 
judice des propriélaires sans tncnn profit réel pour 
«■X. Ils commettent des dégftta , des vols , des empié' 
temeus qu'on ne se serait pas permis autrefois. Les 
^^Bches, l'ivrognerie, les qwrelles domestiques on 
entre voisins, les scandales de l'immoralité la pins 
RTOssière, les vengeances ontries j sont devenues bien 
plus oommnMS, et preeqne toujours impunies. L'au- 



torité municipale n'est pas environnée de ce respect et 
de cette crainte qui peut plus qne les lois. Pourvu qu'on 
ne puisse être traduit devant les tribunaux, on M 
croit tout permis ; car ce qui n'est pas puni par la JM- 
tice humaine, passe pour licite aux yeux des sens 
grossiers et bruteaux , pour qui l'honnête et te tuen- 
séaot sont des roots inintelligibles. 

Ui se sont fait une morale contre laquelle la religion 
et toDS les prunes de leur caré ne peuvent rien : c'est 
que la vengeance et le vol des petites choses sont de 
justes compensations des torts qu'on leur a faits. Tout 
est doue en proie, danslee campagnes, à leurs excnr- 
sions de nuit et de jour ; tes fruits des arbres , lea lé- 
gumes des champs et des jardins, les fourrages, les 
moissons sur pied on en javelles, le iioge étalé ta so- 
leil , les outils aratoires , c'est un axiome qn'ils ont for- 
mulé enx-mémee en ces mots : Ifeitptu fU* de Die» 
qui M voie en iU. Tout cela se fait à petit brait, in- 
sensiblement et peu è peu. Le propriétaire vigilant et 
attentif s'en aperfoit : il se [daint , il se fiche et parie 
bant. Mais il n'ose aller plus loin ; car le paysan s'hu- 
milie et se lait qusnd on le punit , mais il se venge en- 
saile ; et sa vengeance est calculée snr la grivité de la 
peine qui lui a été inflgée. Si cette peine est médiocre^ 
il se contente de quelques dégits nocturnes; il abattra, 
par exemple , quelques arbres de belle venue ; il pous- 
sera le cheval de son maître,' il fera crever son bceaf 
au travail. Mais si la peine infligée loi paraît trop 
dure, le propriétaire a tout è craindre de son ressenti- 
ment. L'incendie menace sa ferme, sa moisson, soa 
pailler. Ces délits étaient rares autrefois ; ils sont de- 
venus fréquens depuis qu'on a dit au peuple qu'il est 
le souverain : il en a conclu qn'il a donc le droit de se 
faire justice. Allez dans les campagnes, vous enten- 
drez, comme j'ai cent fois entendu, ces braves gens 
dire qne nous sommes tous égaux , et qu'il serait bien 
tempe enfin de faire nu partage pins raisonnable : 
qu'il n'est pas juste que le travail el la peine soient la 
part du plus grand nombre, et qoe tout le bénéfice 
resteàcduiqui ne fait rien. Ce gros monsieur, disenU 
ils , cette grande dame vît à la ville au sein de l'opo- 
leoce; et nous, malheureux hommes de peine, noua 
arrosons les champs de nos soeurs, nous entaasona 
les grains dans les greniers, et un inconnu, qui 
s'en dit le maître , vient ensuite et fait toot vendre 1 
son pro6t, sans nous laisser à peine l'absolu néces- 
saire; il regorge de biens et nous mourons de faim. 
Tel est anjoard'buî le langage du paysan. Allex lui 
faire comprendre, si vous le ponvex, que le raisonne- 
ment est toot juste l'apologue des Membn» H i» l'Et- 
Umac. 

Celte disposition dea esprits dans les campagnes est 
du plus sinistre augure. Si quelque chose cependant 
peut l'excuser, il faut l'avouer, c'est la dureté dea 
conditions que le propriétaire impose k cas familles 
agricoles; c'est l'état misérable oà elles sont rédui- 
tes. J'ai parcouru bien des villages, j'ai visité bean- 
coup de chaumières : partout j'ai trouvé une pauvreté 
dure, et trop souvent la misère extrême ; des enfans 
idemi-Dus, exténués et pAIes; des mères de famille, 
cachant sous des haillons la maigreur et l'épuisement 
d'une santé consumée par le dtfaut d'alimens ; nn lo- 
gement humide an milieu d'exhalaisons fétides, un 
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pain ilét«labl«, on maa*ais grabat aa« la vermine 
dévore, des mars sales, un loitunvert a tau lei vend 
et, BD mtlîea de cette diielte absotae de loutes les ctio- 
aes nicessaires i la vie , un travail eicessir qui ne lusse 
respirer ni jour ni uoit ces vietimes de tons les maux 
amassés sur la triste horoanilé. Quel spectacle I quelle 
exe use pour ces plaintes que nous appelons Eéditienses 
et qui UB sont, dans leur bouche, que le dernier cri 
du désespoir I 

Quand j'ai présenté ce triste tableau h des proprié- 
taires, connus d'ailleurs par leur probité et leur reli- 
gion, ils m'ont répondu tantdt que cet état de misère 
alTreuse était le Trait de la mauvaise conduite et de la 
paresse , tantflt qu'ils gémissaient les premiers de ce 
malheureni état des paysans ; mais qu'il n'était pas 
en leur pouvoir d'j remédier. Les cbarges publiques 
leur ttatent les moyens d'améliorer le sort des cultiva- 
teurs : les mauvaises récoltes, la perte des begtianx, 
lenr cherté excessive, les Trais de culture, absorbaient 
le plus clair de leufs revenus; enfin , s'ils ne Taisaient 
pas davantage pour leurs domestiques , ils s'imposaient 
a eus-mdnes des privations très pénibles, on ils s'ex- 

Eisatent i contracter des dettes dont leurs revenus ne 
nr oITrtdwt pas l'espérance de pouvoir ud jour «'ac- 
quitter. 



C'est ainsi que les propriétaires s'excasenl de ne 
pouvoir Eatre mieux : si cette excuse est bien Tondée, 
où sera le remède i un mal capable de bouleverser la 
société loot entière. Les coramuDea sont obérées ; l'é- 
tat sucoombe sous le poids des charsés publiques; les 
villes et les campagnes se soulèvent à l'idée seule d'an 
irapdt nouveau. Le paopérisme cependant nous en- 
vahit : il a pris sa source dans cet état de détresse ou 
se trouvent les familles agricoles; il on sort annuelle- 
ment des nuées de pauvres qui assiègent les rbemins, 
les rues et les places dans las bourgs et dans les villes. 
Pendant l'biver, on est elTrayé de leur nombre, de 
leurs cris et de leurs besoins. L'été, ils se répandent 
dans les champs et livrent au pillage tont ce qui tombe 
sous lenr main. Si vous ajoutes à ce désordre l'insur- 
rection des ouvriers dans les usines, dans les ateliers 
et dans les fabriques, vous aurez une idée des calami- 
tés qui menacent incessamment l'ordre pabltc et la 
stabilité des fortunes. Mais leisMus^a des questions si 
graves et poursuivons. Il 7 a parmi les i»;sans uae 
dasse mojenne et fort nombreuse qoi jouit d'une pe- 
tite aisance par son travail et son iaduatrie. Celle 
classe fournit nue foule d'hommea utiles à tous les mé- 
tiers : c'est de là que sortent de ixins domestiques, qoi 
vont dans les villes chercher une condition qui les Tosso 
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vivre i l'aise; des emplois lacralifs danales places sn- 
oalternes des admi ois I rat ions ; ce sont eax qui exer- 
cent lu arts mécaniqoes et tant de proressions difté- 
renles où ils trouvent one existeoce bieo prérérable à 
celle de leort ramilles : car , en f;éDéral , les paysans 
EoDpirent après aa état qoi les alTranchisse des rades 
travaoK de la terre. Voilà ce qaî lear fait désirer d'ap- 
prendre à lire et à écrire. Ils maudissent le travail des 
champs dont il lenr revient si peu de profit et tant de 
fatigue. Anssi les écoles do village sont-elles pins nom- 
breuses de jour en jonr, et il est à craindre qu'elles ne 
soient bienldt nuisibles à la cnllure; on s'aperçoit déjà 
que les braa manquent à quelque distance des villes : 
la jennesse, instruite a prendre une profession plasavan- 
tageuse, déserte les champs; et t'eiemple de ceux qai 
parviennent escile les parens à faire tous lears efforts 
pour avancer leors fils, et les tirer de leur pénible 
condition. D'ailleurs, celle fonle d'enfana, après avoir 
passé dans les écoles les premières années jusqu'à l'a- 
dolescence , n'ont pins ni le goAt ni la force de se Kvrer 
an travail rode et pauvre de leur profession ; et , s'ils 
ne peuvent trouver on aolre emploi, ils devieaoeat 
, des fainéans, c'est-à-dire, des mauvais snjets. 

Malgré les vices et les désordres que j'ai déjà signa- 
lés, il 7a delà religion parmi les paysans do Midi. 11 
suffit pour s'en convaincre de voir avec quel soin on en- 
HosAlQoa DO Uioi. — 9- Annte. 



tretient dans (ons les lieux et même dans les moindre* 
communes l'égltse et le presbytère etavKqael respect 
le prêtre j est accueilli de ses paroissiens, avec qael 
empressement ils s'imposent tous les sacrifices pour 
suppléer à I insuffisance da traitement que le prêtre 
reçoit de l'état. Les églises sont moins riches qu'antris- 
fois et cependant elles sont en général mieux ornées, 
mieux pourvues de tous les objets qui servent «a culte 
et à la décoration des autels. Cet esprit religienx est 
l'unique sauve-garde qui nous reste contre la licence 
qoe prêchent quelques écrivains périodiques et quel- 

Sues beaux esprits qu'on trouve aujourd'hui jnsques 
ans les hameaux. Le people lient à ses pratiques reli- 
gieuses; il est sans exemple qu'un paysan, quelque 
mauvais qu'il soit d'ailleurs , néglige de faire baptiser 
ses enfans, dédaigne lenr instruction cbrélienne, leur 
première communion ; les mariagespurement civils sont 
très rares et fort décriés, et lerefus de sépulture ecclé- 
siastique serait à leurs feux une flétrissure plus insup- 
portable qu'une mort infâme par la main du bourreau, 
lle^t jusled'observericiqnecet esprit de religion est dû 
en bonne partie au zèle du clergé : c'est un service qo'il 
rend à lachosrpubiiqued'autant plus précieuv qu'il n'jr 
a pi os désormais qoaceseulmojende maintenir l'ordre 
et l'harmonie dans le peuple. La force matérielle serait 
MQVent en défaut sans un si puissant secours. J'ai en- 
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tiindu reprocher i ce clergé, d'ailleara li utile et si eé- 
vère dans sei moears, nne urte de capidité qui le porte 
à Ihésaariser, à s'assarer des capitaDX qu'il tieatea ré- 
serve. Mais a-t-on bien réfléchi 1 lear sitaalioii pré- 
caire? La plapart arriveraient sans celte prévisioade 
leur avenir à la vieillesse où ne poavBDt plus desservir 
leurperoisse.ilsseverraieDt dépourvns de tout mcjen 
de vivre. 11 d'j a point ponr eox de pensioQ de retraite 
comme on en a dans bien d'aatres proTessioiu : ils n'ont 
pour la plopart aucun patrimoine : iroal^U dans [a ca- 
dncité mendier leur asile chei des parens pauvres 
comme eai,0Dl l'hdpîlalT En vérité, ce reproche est 
bien pea réfléchi : il serait barbare sans cela. 

On ne s'attend pas sans doute à trouver dans le peu- 
ple une reliffioD bien éclairée; des esprits si matériels 
saisiraient diffidlanant c« qu'elle a de haute perfec- 
tion , ils 7 mêlent beiDconp d'idées supertitieuses dont 
il n'est pas possible de les dissuader. Avant le concor- 
dai, les campagnea étaient infectées de sorciers et de 
devins qui ont disparn on qoi sont devenas plus rares 
depuis que les paroisses ont été conduites par les curés. 
Car il faut nne religion an peuple; si vous lai Atez ses 
prêtres, il aura des charlatans qoi prendront sur lui 
un empire fort fnneste aux maurs et ani repos des fa- 
milles. Le psjsan croit au ravenans; il s sur leur 
compte des histoires absurdes et merveilleuses et il j 
croit saui qu'il soit possible de le désabeser. Il j a même 
(elles opinions sopersti lieuses qu'il serait dangereux de 
rorabaltre. Il en concluerait que vous êtes un impie ou 
que la religion est une imposture. C'est l'ivraie qu'il 
faut laisser croître sous peme d'arracher avec elle le 
bon grain. 

Les dimanches et les fêles sont régulièrement chô- 
mes par les gêna de la campagne et on n'en verrait point 
soccuperaux travaux des champs, si les riches pro- 
priétaires et surtout les fermiers des grands domaines 
ilennaienl l'exemple et ne forçaient pas les ouvriers 
à travailler, lorsqu'il n'y a pas de nécessité. Indépen- 
riaininent du motif religieux, l'humanité toute seule 
(lit asfea qu'il faut accorder au moins un jour de reposa 
tes peuples harassés du travail de la semaine. Le di- 
manche a tant d'au très avantages que toute bonne poli- 
tique s'appliquera toujours à en maintenir l'exacte ob- 
servalion. C'est le jour où les pajsans se visitent, amis, 
parens, voisins; ilsa'inviteut, ils traitent de leurs inté- 
rêts domestiques , s'aident mutuellement de leurs con- 
seils , se rendent des services réciproqoea, s'instruisent 
de beaucoupde choses utiles dans l'agriculture; c'est le 
jour où les populations se rassemblent dans an esprit 
d'ordre et de paix, apprennent en se voyant à se. con- 
naître, à s'estimer, àcoatracler des alliances; c'est le 
jour pu ils vont s'instruire de leurs devoirs, se consoler 
dans leurs peines, terminer des querelles et des discus- 
sions auprès de leur curé dont les avis paternels inspi- 
rent la confùmce parce qu'ils sont désintéressés ; c^est 
le jour où la jeunesse, les pères, les mères de famille 
se parent de leurs beaux habits qu'on n'acquiert qu'en 
redoulilant d'ardeurau travail ; c'est l'attente de ce jour 
qui fait supporter le poids de la semaine : Ûtez enfin le 
dimanche et vous eu ferez un peuple de bru tes. 

On a va par tout ce que j'ai dit précédemment ce qae 
les campagnes ont gagné on perdu à la révolution du 
dernier siècle. Avant cette époque l'esprit du peuple 



était on esprit deaoojmsston à ses maîtres, de respect 
UQÎverael pour toute autorité divineet humaine; le mal- 
heur des temps a fait nattre et a propagé des fermons 
de discordes, deiélémens de révolte et de sédition , to 
désir de secouer le Jeag des riches , des idées d'égalité et 
d'indépendance qni rendent le pajsan si difficile à diri- 
ger et si redoutable quand il est mécontent. Sous d'au- 
tres rapports, on ne peut se dissimuler les avantagea 
que le mouvement du siècles produits. L'agriculture 
fait des progrès immenses. Sans entrer i cet égard dans 
de!i détails infinis et qui ne sont pas démon sujet, il me 
suffit d'un fait attesté par les curés de la campagne. Les 
dîmes de leurs paroisses, d'après leurs calculs, seraient 
aujourd'hui deux ou trois fois pljs considérables qua 
dansl'aucien r^ime; aussi la population s'est partout 
accrue d'un tiers , du double et du triple , selon la fer- 
tilité du terroir, et ces deux ressources nouvelles, l'in- 
dustrie et le commerce. A uparavant on ne connaissait 
presque pas les moyens de rendrela vie aisée, agréable 
et commode. Une vieille coutnme entretenait la paresse; 
elle condamnait le paysan à nne pauvreté dure etsoDf- 
frante. Aujourd'hui l'activité communiquée aux esprits 
par l'exemple des villes induslrieases a passé jusques 
dans les villages. On se luge plus proprement, on se 
nourrit mieux , oii s'habille avec plus de goùl , cela va 
même jusqu'à nne sorte de luxât Plusieurs boulangers, 
plusieurs tailleurs , plusieurs cordonniers, trouventà 
s''occuper dans les communes qui donnaieut à peine do 
travail i un seul homme de leur profession. 

Il est même à craindre que les choses n Aillent trop 
loin. Les communes qui n'avaient jadis qu'un mauvais 
cabaret , ont des oifés , des billards , des salles de jeu et 
de danse. Les pendules è poids sont communes, des 
meubles de luxe ne sont pas rares, des gravures avee 
cadre doré ont pris la place des placards de coiirrôrie; 
la belle faïence a fait disparaître la vaisselle de terre 
grise; on a des montres d'argent; les croix et les bon- 
des d'oreilles en or brillent sons une coilTure ornée do 
dentelles; dos sch a Is éclata us et à belles dimensions, des 
éloffes fines et légères, des modes élégantes et de bon 
goût ont remplacé les vêteroens grossiers, maussades 
et lourds. Et chez le plus pauvre cultivateur on voit 
briller les vitres à la fenêtre qui n'avait, pour sedéfen- 
dre des vents froids , qu'nn châssis d'osier, de toile on 
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donnéjusqo'icrane idée générale des campagnes: 
il fallait encore entrer dans on détail circonstancié des 
mœurs et des coutumes particulières à chaque province 
du Midi, du genre de culture qui leur est propre, de 
l'esprit pnblic et des opinions qui les distinguent et les 
caractérisent, de leurs ïdiêmes patois, de leurs riches- 
ses particulières, de leurs arts, de leur genre do com- 
merce , et eu un mol, si l'on me demandait nne statis- 
tique do tout le Midi , je répondrais que les dimensions 
d'un journal sont trop étroites pour un ouvrage de cetio 
étendue. Il faudrait multiplier les articles, sans fin , 
refondre des écrits Qombreax oi^ la maiière a été déjà 
traitée, et sacrifier la variété des sujets qui justifie le 
litre de MoMii^ue que nousdonnoosà notre entreprise, 
pour nous occuper indéfiniment d'une question inslruc- 
liva , sans doute , mais d'an intérêt secondaire pour la 
plupart de nos abonnés. 

U. GsBiiiiTi. 
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LA FILLE DU BOURREAU. 

(ENTRÉE DE LOUIS XIII A TOULOUSE, 1621.) 
CHAPITRE PREMIER. 



Dans la ne Halabiaa , pnis(|D6 en tact da Sénfichal, 
s'élevait, j] y a trois siècles, ooe ms\aan baale et 
■ombre, aai larges Te né 1res en eroix de pierre, et qui 
portait sur sa façade de riches oraemens de sculptore, 
brunis par le temps. 

Celle demeare , an stjle sévère , levaDl sa (été d^ 
charnu ao-dessng des habitaliom afTaissées et blan- 
chies de la boDi^eoiiie , orTrait de loin , at la aait sar- 
loDt , l'aspect d'un grand spe<^tre , immobile aa milioD 
de tombes fraîches et (ouïes neuves. Les pelits écoliers, 
eo passant, t'osaient k peine regarder, et ne marchaient 
jamais dans son ombre ; ils ne reprenaient lear gatlé 
vive et folâtre, ils ne recommençaient leorscriijojeax 
etbrojans, qn'aprèa avoir laissé bien loin derrière 
enx le seail sinistre, et les bourgeois eax-mémes, 
qnoiqae plus agnerris qae lenrs enfana , sans être en- 
core de grands [Ailosophei , messieara les bourgeois 
du quartier raisaient leur signe de croix, en bons ca- 
tholiques , quand ils traversaient la me poar aller vi- 
filcr les échevins ou quelque dient retardataire. 

Etait-ce l'estérleor sombre et no de celte maison, 
élaieat-ce les grands bras de ses fenêtres , les mou- 
lures éhrêchées de sa façade, bien différentes , à la 
vérité, des guirlandes tlenries de la renaissance, 
étaient-ce le silence et l'ombre qui l'attristaient de ta 
toilore k la base , oui faisaient foir ainsi les pelits 
écoliers, les raaltres-boorgeois et les yleilles femmes 1 
— Certes, alors, une vieille maison ne faisait pas 
peur , car il n'y en avait guère de neuves , et l'on n'a- 
vail pas encore inventé les vitres joyeuses que le soleil 
traverse et fait resplendir, ni les eontrevenls verta 
frais et coquets, ni les petits balcons en miniature 
emprisonnés par des grilles dorées , ni l'ardoise lui- 
sante et propre qui réOéchit les clartés de la nuit snr 
un loti en douce nente at formant terrasse. — 'Tontes 
les maisons se valaient à pea près et se ressemblaient 
en laid, sauf quelques hOtels qui pouvaient s'étendre 
à l'aise, et qai partaient fièrement à leor fronton les 
armes de ta noblesse et de la magistratore. 

Pourquoi donc , entre tontes , cette maison de la me 
JUatsbiaD avait-elle le triste privilège d'effrajer les 
passaui et d'éloigner ainsi de son seuil mandit les pe- 



' litaenhns, qnî aont toute la graaa, tout le bruit, 
toute la vie d'un rez-de-chaoMée bourgeois 1 

Avait-elle été frappée d'anaibème et saintement 
excommuniée par quelque prince de l'Eglise, comme 
ajant prêté le secret de son enceinte et lombre do ses 
murailles k quelques-ans de ces brigands d'alors , qui 
tenaient ponr la religion réformée T Mais, dans ce cas, 
on l'eAt jetée bas, démolie, rasée; l'on eM brûlé la 
charpente, dispené las pierres, et semé du sel sur 
ses débris réduits en pondre 1 La justice da temps 
n'aurait paa laissé debout ce repaire d'impies , cotte 
église des mensonges, ce foyer, cet asile de prédicana 
et de soldats, fm mal vus, en général, de messieurs 
de saint Dominique, grands officiers de l'Inquisition. 

Etait-ce nn crime politiqne.on contre l'wdre commun, 
tel qu'assassinat, viol on fausse monnaie, qui avait 
attiré snr elle la fondre de messieurs da Parlement , 
el qnî la laissait ainsi veuve «t dépeuplée, comme un 
monumeal souillé par le meurtre, et de tous points 
indigne d'abriter sons son (oit des têtes chrétiennes T 

Enfin , des mauvais esprits l'avaient-ila choisie pour 
j faire leur sahtiat à l'henre des ténèbres, el pour j 
tenir conseil, soks la présidence de Locifer au pied 
fourchu , sur le meilleur moyen de trouver et d'amener 
des recrues à l'enfer T 

Mon Dieu, non I L'on n'entendait jamais la nuit ni 
bruits de ebaloea le long des dalles, ni ricanemens 
sauvages, comme s'en permettaient alors les coropu- 
gnons de Beliébnth ; l'on ne voyait pas passer nne 
omljre derrière les fenêtres, et la chauve-souris bat- 
tait seale de son aile douce et froide les larges travées 
qai perlaient la toilnre. 

Il y avait même dans le jour, i la troisième renétre 
de face , quelques pots de fleura , rianloa et fralchea . 
qu'on devait souvent arroser ; car elles a'onvraieot le 
malin beorenses et coquettes comme des reines-mar- 
gneriles de campagne , et jusqu'au soir , caressées par 
le vent et le soleil, elles égayaient, par leor éclat et 
leurs petits balancemens de léle, la triste façade dr 
cette sombre masure. 

Mais qui les cultivait ces fleurs 1 — Eh T mon Dieu! 
ce n'était paa an proeorenr, ce n'était pas un gravr 
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rapitoal, DOD plus qu'an loacieux capitaine. Dans ce 
lemps-là , pas plas qu'aujourd'hui , l'on ne voyait gucre 
l'écliarpe , Is rapière ai la toqae s'occuper , Toéme dans 
leurs loisirs, d'borlicuUare ou de botanique; et les pau- 
vres giroflées, émaillées au premier étage, ne pqu- 
vaient guère compter qae sur les jeunes filles, leurs 
compagnes, qui aiment le parfum des fleurs et se plai- 
sent à les caresser de leurs plus doux regards. 

C'était donc une jeune (ille qui cultivait cas fleurs 
de la maison maudite, et bien belle et bien jeana elle 
était vraiment I — Lorsqu'an soleil levé , chaque malin, 
elle venait, les cheveuiL' libres et le sein tout ému, 
rafraîchir le pied de ses grmpanUt , et baiser leur co- 
rolle humide, on eDt dit une vierge prétresse d 'Hélio- 
polis , ou la naïve et chase vestale , à peine en puberté, 
qui gardait dans Rome le feu sacré de la déesse. Sa 
taille était hante et de belle venue ; fee traits étaient 
délicats mais fermes, sa peau brune, ses mains pe- 
tites, blanches et veinées; ses paupières, longues et 
timides, voilaient un regard tranquille et doux comme 
nn rajon du soleil; seulement, s'il arrivait jamais 
qn'un étranger, en traversant la rue, levât les jeux 
vers la fenêtre, la jeune fille se retirait précipilam- 
ment , et , toute honteuse , elle cachait sa léte dans ses 
mains, comme si elle n'avait pas eu le droit d'être 
belle et de vivre. — Toutes les fois qu'elle était siir- 

Erise ainsi, le coa penché sur ses fleurs, elle se recu- 
lit tristement jusqu'au fond de la chambre, allait 
s'asseoir dans l'ombre, loin des regards et du grand 
jour, et là ptenrait des heures entières. 

Poarquai donc pleurait-elle , cette jeune fille au front 
blanc et poli coniDie le marbre, aux lèvres fines et 
vermeilles comme des boutons de rose , anx jeux doux 
et raressaos coninie cens de ia Uadone ? — Etait-elle 
seule au monde, orf^line et sans paînT Lavait-on 
enterrée dans cette maison sinistre , par vengeance de 
famille et pour Vj laisser mourir 1 — Etait-ce une de 
ces juives on de ces bohémiennes dont la race flétrie, 
condamnée, souillée, ne s'arrêtait, pendant le moyen- 
ige, que pour monter sur le bûcher, ou pour <les- 
cendre dans les lombes profondes de rinquisilion 1 — 
Non, non, rien de tont cela; la jenne fille, si gra- 
cieuse et si douce aux flenrs, était tnat simplement la 
fille dn bourreau 1 

L'on comprendra, maintenant, pourquoi la maison 
était triste , noire, silencieuse ; pourquoi les petits en- 
fans et les plus grands bourgeois avaient pear quand 
ils passaient , et pourquoi la jeune fille aux giroflées 
se relirait si vite sons le regard , et s'en allait , toute 
émue, cacher dans l'ombre sa beauté, sa jeunesse et 
sa honte 1 

Le bourreau 1 Qui ne sait tout ce que ce nom sinistre 
éveille d'horrenr , de soucis et de craintes, non seule- 
ment dans les âmes vulgaires et capables dn crime , 
mais dans les cœurs les plus intrépides, an fond des 
consciences les mieux éprouvées, et dans les natures 
les plus însoncieuses , qui semblent devoir descendre, 
eu chantant , dana la tombe I — Les jeunes fous en ont 
pour et frissonnent à son nom, comme les sages anx 
cheveux blanchis, qui n'ont plus devant eux pourtant 
que les derniers jours froids et monotones de la vieil- 
lesse. Le pajtan grossier tressaille quand il le voit 
passer, comme le grand MÏgneqrj et soua» main, 



la grande dame s'afTsiese de terreur, aussi bien qna h 
femme dn peuple. C'est qne ce terrible agent de l'é* 
chsfand prend partout ses victimes I c'est qu'il fiinche 
dans les palais et lu coars, comme dans les granges 
et sur les grands chemins; c'est qn'il ne connatl ni 
l'ége, ni le sexe; c'est qu'il accomdit son œavrer 
impassible , aveugle et sourd comme le destin 1 

Qn'une mère vienne lui demander son enfant sons 
le coQteaa? — L'onavudesliona et des tigres (aire ac- 
eueil à cesgrandes douleurs et sembler compatir; mais 
le bourreau, lui! ne lâche rien, ne rend jamais sa 
proie. L'on dirait qu'il a des yeux de [domb et des en- 
traillea d'airain. On ne citerait pas dans toute l'histoire 
une seule faiblesse, un seul acte de miséricorde dn roi 
de l'échafaud, une seule révolte du ccpur qui ail glacé 
son bras et fait retomber la hache ailleurs qn'entre la 
tête et les épaules I — £t cependant , que de fois celte 
mission terrible s'est exécutée ! Les sociétés, les reli- 
gions, les gouvernemeiis n'ont-ils pas toujours égorgé 
leurs ennemis à la manière des sauvages, qui du moins 
abattent les leurs pour les dévorer T Efa bien I dans 
tontes ces tragédies sanglantes, le grand-prétre des 
haines, le sacrificateur, s'est toujours tenu ferme et 
debout ; s'il a quelquefois manqué son coup, c'est que 
son bras l'a trtdii; mais son cœur n'a jamais fait dé- 
faut an snpplice. Echanson de la mort, il a toujours 
versé le sang, quand elle a tendu la coupe au nom des 
dieux on des rois; et c'est le seul pouvoir qui n'ait 
pas plié, le seul jarret qui n'ait pas chancelé dans le 
monde I Aussi sa chemise rouge est-elle, sinon plus 
honorée, dn moins aussi respectée que la pourpre on 
le mantean d'hermine. Une secrète terreur , générale 
et profonde, te défend contre le mépris : oa s'écarte 
de lui ; mais on ne l'insulte pas ; on ne tondterait pas 
sa batqne dn doigt, on ne lui tendrait pas la main ; 
mais on ne le frapperait pas an visage non pins, on 
n'irait pas se heurter couire sa force! Enfin , comme 
les princes à couronne d'or, il n'a pas besoin de lois 
ni de soldats pour se défen4re. 11 est inviolable de par 
l'horreur qu'il inspire 1 

Et ce triste privilège ne s'attache pas à lui seul ; 
tont ce qui l'enloore en est atleint, tout ce qui tient à 
son foyer partage les mêmes garanties; il ny a pas an 
monde solidarité plus dure ni plus implacable : c'est 
l'hérédité de la lèpre I Le bourreau n'a pas de femme, 
il n'a pas d'enfans ; il n'a qn'une femeU» et despelilU, 
suivant l'énergique expression dn comte de Maistrel 

Et doit vient cet anathème social, d'oii vient celte 
proscription farouche contre an htanme qni n'est qu'ins- 
trument dans la vie, et qui se trouve invinciblement 
enseveli dans sa destinée 7 Le soldat ne se sert-il pas 
do glaive comme luil Le brigand n'a~t-il pas son es- 
copette, comme le bourreau sa hache 1 Oui , mais le 
soldat découvre sa poitrine ; il a pour bouclier l'honneur 
dune lutte périlleuse, la grande image de la patrie I 
Le brigand peut tomber aussi quand il attaque , et puis 
il a la justice sociale qui le traque et l'enveloppe de 
toutes parts. Enfin, quand un homme tombe en pleine 
mêlée sous la balle, ou sous le couteau sur un grand 
chemin, il perd la vie sans doute, ses yeux se ferment, 
il est fanche avant l'heure, mais du moins il n'est pas 
décapité dans l'honneur : or, le bourreau vous prend 
tout, lui. Dd méme.coup, il tue l'ame et le corps : il 
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ESisit l'homnia (ont entier ; il Iraoche la Ute et l'hoD- 
nenr «d mâme temps ; il ne laisse de vons qa'oD ca- 
davre uns nom, qujn'a tombe, ni mémoire qui TBDÎIle 
«'ouvrir poar lui I 

Vinlii ee qai produit cette lerrear générale et pro- 
fonde, celte {toaUe terrear de l'orne et des aetu , qni 
partout a'éTeilIe sur son passage, et qui fait satoor de 
lai le silence et laeolitodel... — Le bourreau I... c'est 
un vktimaîre sinistre comme la peste, plus qoe la 
peste I C'est le lépreux antique , seul et repoussé dans 
la vie; mais c'est le lépreoi'-roi I 

Si nous noua sommes arrêtés quelaoe tempe sur celle 
phjsÎDDomie que le destin marque a part , et qui se 
continue toujours la même, tonjonre impassible et 
sombre, à travers les siècles, c'est que nous voulions 
creuser profondément cette physionomie , afin d'at- 
tacher nos lecteurs k notre petit récit, qui par lui' 
même ne sera pas assez riche d'incidena , pour tenir la 
curiosité long-temps éveillée. — Revenons maintenant 
au XTii* siècle, et dans notre maison de la rue Mata- 
biau , chez maître Simon , le très riche , très expéditif 
et très redouté bourreau de Toulouse. 

Nous avons dit que ce citoj'en, qui avait le privilège 
d'élre exempt de tout impôt, avait aussi celui de ne 
jamais recevoirde visiteurs , et de ne pas voir sa maison 
ouverte aux curieux, aux amis, aux voisins, comme 
an préau de foire. Il était seul là dans m haute ma- 
sure, avec sa fille Harguenle, petite fleur sauvage 
qui répandait éclat e( parfums autour du terrible jus- 
licier. Jamais un citojen deTolose, bourgeois, manant 
on gentilhomme, n'avait franchi le seuil de maître Simon 
et ne s'était assis i son foyer ; on seul homme y venait 
parfois et la uuit sous son manteau , comme un amou- 
reux qui se cache , ou comme un voleur qui s'esqoive. 
Ce hardi visiteur n'était autre qu'on vieux médecin de 
la faculté de Montpellier, qui, retiré dans Tolose, 
avait depuis long-temps recherché les bonnes grâces 
de maître Simon , et cela non pour se le rendre favo- 
rable en cas de bart ou de bùcber, mais pour se faire 
vendre à pris honnête, et comme sujet d'études, les 
cadavres des suppliciés. A part cet ami de la science , 
il n'y avait pas un homme dans Tolose qui jusque-là 
se fût (lasaraé jusqu'au premier ètnge de maître Simon. 
Un jour, cependant, vers les cinq heures de la soi- 
rée, cest-à-dire, en plein soleil d'été, la rue Malabian 
étant agitée comme à l'ordinaire, an jeune homme eu 
manteau court de drap brun, enjustancorps de velours 
noir, et le front caché sous un large sombrero d'Es- 
pagne, an charmant cavalier, ma foi, s'il fallait en 
croire ta lailte fine, entra vivement et sans se détour- 
ner dans l'allée de maître Simon, et franchit en quel- 
ques bonds le long escalier, comme un chamois qui 
court dans les clairières. Marguerite tressaillit en en- 
tendant son pas ; mais il était déjà dans la grande 
chambre aux deux fenêtres ooverles snr la rue, avant 
qu'elle n'eâl eu le temps de se retourner. 

— Vous ici I s'écria-t- elle en tremblant, quand elle 
eut Va le jeune homme. Ah I nous sommes perdus 1 

— Ecoutez, Marguerite ( car votre nom de jeane 
tille, c'est toat ceque je sais de vous jusqu'ici ) , voilà 
trois mois que je vous aime ; et comme il va se passer 
quelque chose de grave dans ma vie, j'ai voulu vous 



parler avant l'affaire, à vous que je regarde déjà 
comme ma compagne, — Veuillez donc m'écooter 
quelques iastaus ; roua me répondrez ensuite comme 
vous le voudrez et selon l'amitié que vous avez pour 
moi. 

— Mais , monsieur , c'est imposable 1 un pareil en- 
tretien peut nous perdre. Grand Sïeul si mon père 
allait rentrer en ce moment I 

' — Mmisienr votre père.... 

— Vous le connaissez? s'écria Marguerite, arec 
une angoisse, un trouble indicibles. 

— Pas le moins du monde... Mon IMenI qne vous 
êtes pâle.... Je l'ai vu seulement quelquefois à cette 
fonélre, et je viens de le rencontrer tout-â-l'heara 
assez loin d'ici ; il se promenait tranquillement sur les 
bords de la Garonne.... Ne vous elTrayez donc pas, et 
prétez-moi quelque attention , je voua prie. 

— Parlez, monsieur, balbutia Marguerite, émue et 
troublée jasqu'a a fond de lame. 

— Je vous l'ai déjà dit : il y a trois mois que je 
vous aime, et d'un amour terrible qui me possède tout 
entier. Il faut donc qne je sache si j'ai quelques droila 
à l'espérance, et si je puis être heureux on jour. — 
M'airaez-vons, Marguerite? 

— Je vous aime plus qne mon ame , plus qoe mon 
père, dit la jeune fille, en levant sur Vétranger su 
yeux noirs pleins de feu ; — mais je sais ce que tu vas 
me demander encore, ajouta-t-elle, et jamais je ne te 
le dirai ; car ce serait tuer notre amour 1 ce serait mon 
arrêt de mort , à moi I 

— Eh bien I puisque tu veux cacher ton nom et la 
famille , je vais parler pour mol I.,. Je suis Jacquea 
Honiluc. 

— Jacques Montluel... le fils du huguenot Honlluc, 
exécuté l'an dernier, par ordre du Parlement, en 
pleine ville de Toulouse I 

— Oui, de ce rebelle, qu'on a lâchement égorge 
pour crimes prétendas de guerre civile et d'hérésie. 

— Malheureuse, quelle fatalité ! Je trouve des t»i 
ches de sang partout, ily eua jusquedans mou amonrl 

— Cela voua épouvante, Hargoerile; vous avez 
peur du sang I... Je m'y attendais... Adiea, doue; que 
le bonheur, la paix et le soleil soient taujouns avec 
vous..,, et que ma destinée s'accomplisse.... Venger 
mon père, ou le suivre. 

— Attendez , attendez , dit Marguerite , ne parlez 
pas ainsi 1 — Vous croiriez , peut-être, que je suis, 
que je vais vivre heureuse , et cela me ferait mal I — 
Vous êtes, dites-vous, le Gis de l'hérétique, du re- 
belle , du décapité Montluc. — £h bien I moi , je sois 
la fille du bourreau 1 

Jacques Montluc frissonna sous cette parole ; il EO 
sentit chanceler , et s'écrîa : 

— C'est infâme 1... Je suis donc maudit 1... 

Puis il s'échappa furtivement et la tête basse : on 
eût dit qu'il avait hâte de revoir le soleil, 

Marguerite , l'œil sec, et debout , le suivit du regard 
jusqu'au fond de la rue , et ne le voyant pas se re- 
tourner, elle se laissa retomber sur son escabeau re- 
j couvert de velours , et s'afTaissa dans sa doolear, en 
' murmarant tost bas ; — Fille de batrrea» , pîf ^ 
i hovtneaal 
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1.0 lendemaiD de cette (une , le roi Louis \UI de- 
vait faire roa eairée duos ta ville de Toulouse, il ee 
rendit donc verg les dii hearesà Saint-Roch , église des 
Hiotmes; une superbe galerie s'y élevait , longue de 
vingt toÏMs, et large de quatre environ. Au-dessus de 
la muraille qui la soutenait régnait une corniche d'or- 
dre toscan fort saillante, et portée par des consoles 
rustk|Des; pois sur cette corniche étaient posés quatre 
à quatre des piédestaux d'ordre dorique, et tout était 
on marbre de la base au faite. 

Le trOne rojal s'élevait au milieu de cette galerie 
que fermait une riche balustrade de brome, laissant 
deux passages ouverts seulement, l'un pour l'entrée, 
l'autre pour la sortie. 

Le ciel de la galerie était de taffetas bleu semé de 
fleurs de Ijs d'or ; elle était couverte à la française, et 
se terminait aux quatre angles par an pavillon ouvert 
en arcades et porté par quatre colonnes ornées de cha- 
piteaux, frises et cornicbee. 

Ce fut au milieu de celte spJendide galerie, et sous 
nn dais en drap d'or, que Louis XIII reçut les hom- 
mages de sa benne et très catholique ville de Tou- 
louse; il vit déûler devant loi tout ce qu'il 7 avait 
d'hommes et de corporalioos notables; et comme le 
Toulouse d'aujourd'hui ne ressemble guère à la ville 
bourgeoise et anti-huguenote de Louis XIU, nous 
alleos faire passer sous les yeux de nos lecteurs les 
principales figures et bannières historiques du tempe. 

Ce forent d'abord les compagnies militaires , puis las 
communautés et paroisses , puis le clei^é qui harangua 
le prince , parlant an nom des dilTérens corps , !e sieur 
de Claret, conseiller au parlement et vicaire-général. 
Après le clergé vint le parlement qui fléchit le genou 
devant le souverain , et , par la voix de son président 
Bertié de Monlabé , le félicita sur ses victoires et sur 
ses grands bonheurs en gnerr& Puis vint également la 
compagnie des trésoriers de Fraace conduite par 
m. de Causât, puis enfin l'université dont le recleur 
M, Barclaj eéchaufTa jusqu'à la plus haute éloquence 
du temps. Le digne homme compara Louis XIII au 
Centaure qui a des pieds de cheval pour fouler, pour 
écraser ses ennemis , et une tète d'homme pour mé- 
diter et concevoir ta conquête du monde. Heurease- 
ment, pour M. Barclay, que Louis XIII éldit fort 
distrait, et puis qa'il n'avait jamais vu de Centaure. 

Le présidial parut le dernier. H. de Gineste, pré- 
sident et juge-msge, offrit, au nom de sa compagnie, 
obéissance et fidélité; mais tous ceux qui la compo- 
saient s'étaient déjà précipités aux genoux du monar- 
que. — Touchant tableau qni montre réunis le père et 
les enfans, dit an fort naïf ot fort brave historien du 
dernier siècle, qui avait sans doute oublié que bon 
nombre de ces mêmes enfans étaient tous les jours tra- 
qués comme des bêles fauves par ce père si généreux , 
et livrés h la hart par milliers , sans procédure ni mi- 
f crkorde I 



Tandis que M. de Ginests et ses col légnea étaient 
en adoration auprès du roi , fe grand prévét , le maître 
des cérémoaies et le sergeol-major de ta ville ouvrirent 
la marche des compagnies particulières qui défilèrent 
dans l'ordre suivant : 

Les enfans et prêtres de la maison de Diea, 

Les capucins , 

Les grands frères de Saint-Francoia , 

Lee religieux du tiers-ordre , 

Ceux de Notre -Dame-de-la- Merci , 

Ceux de la Trinité, 

Les Augnslios, 

Les Carmes , 

Les Cordeliera de la Grande Observance, 

Les Jacobins, 

Les paroisses , 

Les compagnies de la ville marchant selon l'ordre 
des capitoulats. 

Les trois compagnies des arts et métiers rangées 
sous vingt-bnil enseignes. 

Cette procession civile, religieuse et militaire , ainsi 
distribuée, prit la route de l'archevêché où devait lo~ 
ger le roi pendant son séjour à Toulouse. On suivit la 
Perchepinle et le Salin, et l'on se déploya snr deux 
rangs, laissant un milieu vide et libre depuis l'arche- 
vêché jusqu'aux Changes, 

Hais avant que le roi ne parût, que de haanières, - 
que de compagnies, que de corps d'état que nous n'a- 
vons pas encore neramés , et qui défilèrent le long des 
rnes tapissées de fleurs et de velours 1 

Ce furent d'abord les petits enfans de la ville babilles 
de salin blanc et formant phalange ; pnis des enfans 
d'honneur, petit pages de circonstance, vétns de satin 
bleu doublé d'incarnat- ayant an front panache et ri- 
ches aigrettes en pierreries. 

Les bourgeois marchaient après tout ce cortège, 
suivis du viguier et de ses lieutensns evecJes soldats 
de cette juridiction vêtus de bleu portent casaque et 
bâtons. 

Les maîtres des ports , ponts et passages avec leurs 
officiers. 

I^s matlres et officiers des eaux et forêts. 

Les receveurs du domaine de sa majesté. 

Les huissiers do sénéchal et s^ officiers. 

Les docteurs régens de l'université, l'iaquisitenr do 
la foi , les préfets des collèges et leurs écoliers. , 

Les receveurs et contrêlenrs des finances de la gé- 
néralité de Toulouse. 

Les trésoriers généraux de France. 

Quarante procureurs (quarante! ) avec leurs robes 
bordées et lenrs bonnets carrer. 

Qoquanle avocats ( c'est bien peu I les temps sont 
bien changés) parlant leurs robes et chaperons Tuorrés 
sur répanle et en bonueta carrés. 

Les huissiers de la cour avec leurs robes vnletles 
et la verge blanche à la main. 
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Le premier huissier en robe rouge et le bonnet roja). 

Les receveurs des amendes. 

Les pajears des gni^cs du parlement. 

Les Hcrélairas de la chaneollerie du palais. 

Les secrétaires ëvangélislai avec leurs robes rouges , 
bosnete el chaperons Tourréf. 

Le greffier criminel et celui des présentalions velus 
comme les précédens. 

Le grelBer du parlement avec son manleao ou équi- 
loge. 

Les avocats et procureors-généraDi do roi ( il r en 
a dans tous les temps ) avec leurs robes ronges , bon- 
nets carrés et chaperons Tonrrés. 

Les conseillers selon l'ordre de leur réception. 

Les présidons avec leur robe rouge, manteaux, mor- 
tiers et chaperons Tourrés. 

Après le parlement venait en deui lignes profondes 
ta compagnie des chevau-légers du roi. 

Puis lo grand prévdt k cheval, ses ofGciers et ar- 
chers à pied. 

Le lieutenant des Suisses de la garde à cheval et les 
oxerapta à pied. 

Les trompettes, le rot d'armes. 

M. de Prasiin, maréchal de France, el le comte de 
Bchomberg, suriolenctanl des Cnancos. 



M. do Liancoart, premier écojer portant l'épée de 
pnrado. 

EnSn le roi splendidemnit vêtu , tout distant d'or 
et de pierreries : des valets de pied, léle nue, des 
écnj^ers en bottes, mais à piad, marchaient devant 
son cheval; )i droite et à gauche de sa majesté se te- 
naient les archers de la garde do corps à pied et las 
Ecossais avec leurs hocquetons blanc5. Derrière le roi 
venaient Monsieur (Gaston de France), lo duc de 
Joinville , le colonel d'Ornano , le cardinal de Retz , les 
ducs d'Elbenf et dn Luxembourg escortés de plasieurs 
lîeutenans et chevaliers du ï^ai ut- Esprit. 

EnSn Ja grande parade est à bout, lecleor, et la 
procession est finie. 

Si nous avons énuméré mînutieusemrat tooles ces 
diverses catégories, si nous nous sommes arrêtés de- 
vant toutes ces toques, tous ces baudriers, tous ces 
manteaux d'hermine , tons ces justaucorps de guerre , 
de palais eu d'antichambre , ce n'est pas dans un but 
de curiosité futile, et pour donner une représentation 
stérile de lanterne magique ; c'est qoo les plus gros 
volâmes, fort ennoyeux à digérer d'ailleurs, n'en di- 
raient pns autant sur la vie sociale, politique el reli- 
gieuse d'alors, que cette simplo procession oii toute 
uno ville paraît dans son attitude originale et perdue 
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dflfHiia long^temps ; oà fant nn ntonde aa met en d»- 
hon, boorgeoù, manaiu, prfitrei, religieux, conrti- 
MBS, femmei et wldats, chacan dana lea oripeaux 
historique et chaeon aom sa bannière. 

On Toit einsi d'an coup d'œil tout an si^le, aofsi 
bien que da haal doue monlagne on emln'asae d'an 
regard (odIm les EioDotités, Ions les cdos d'na hori- 
ZOQ, laodis qo'il aarait fallu chemiDer long-temps et 
fort piniblemenl de site en site, si l'on avait tohIu 
enivre les values et prendre les petits sentiers. 

SansdoDlOtpoarqni les contemple ponr la première 
lois, ces carroDsals sont an peu miles et coDfns; mais 
Tojei de pris les devises des drapeaax, la conlear dea 
bocqoetons, les icharpec des baanidree, et voua vons 
reconnaltrei vile an milien de ces générations dopais 
long-temps éteintes, et qni sont perdus maintenant 
dam la poossière commnne. 

Dam notre revne poorlant il manqne nn homme, 
nne autorité fort respectée dans ce temps, ane pais- 
sante qui a survécn à bien d'autres après les avoir en- 
terrées , et qui ne perdra pent-étre pas encore an us* 
siècle sa conronne de fer. Ce personnage, que nous 
n'avons pas va parmi les échavins , les pages, les ver- 
lets et les argentiers, c'est le héros de notre histoire, 
c'est maître Simon; c'est lebourreaa 1 

Ce respectable fonctionnaire, alors pas pitis qn'an- 
wonThui, ne se mêlait aaz fêles. Silencieux et 
Froid comme la hache, il n'avait <\ae faire dans ces 
tonmois splendides oit la vanilé des grands faisait éta- 
lage et parade de toates ses pompes , oô la cariosité des 
petits suivait d'un œil émerveillé toutes les richesses 
qui paraient la fête, depuis les ciselures de la chêsse 
où brillait la vierge, jusqu'aux reflets de la pourpre 
soyeuse , jusqu'aux plis ondojans du panache qui s'sgi- 
tait fièrement sur le casque des chevaliers. 

Qu'aurait pu faire, au milieu de ces brillans hom- 
mes d'armes et de tous ces courtisans de la majesté, le 
eorabre justicier du roi, de l'inquiùlion et dn parlement, 
avec sa toque ronge, ses cheveux rudes et plats, son 
ceinturon de cuir, son con nervens et du , sa hache sur 
l'épaule et sa rude figare de grand maître de l'écha- 
faudl 

L'on n'avait garde en ces jours de cérémonies jojeu- 
aes et triomphantes d'appeler an cortège celte Bgure 
sinistre, dont la vue glaçait le cmur des plus braves, 
faisait pêlir les joues des plus jeunes et blanchir les 
cheveux à ceux qai se trouvaient sous sa main ? 

Maître Simon savait bien qne ce n'était pas là sa 
place à lui, le maadit entre tous, le paria redouté , 
qui n'était ni bourgeoia, ni gentilhomme, ni manani , 
et qui n'avait, pour reposer sa léle, qne le billot san- 
glant de son écbafaud on le soin de sa fille bien-aimée. 

Aussi n'etait-il pas descendu pour se mêler à la fonle 
qui se serait écartée sur son passage, et pendant tout 
le défilé de la procession royale, il s'était tenu debout 
à sa croisée, regardant de haut et d'nn mît distrait les 
choses de la rue. 

Sa fille était assise i l'eatre fenêtre ; de minute en 
minute rile se penchait en avant, et ses regards in- 
quiets plongealjnt an milieu du cortège qni se dérou- 
lait an loin avec ses riches banderoles, ses armoiriea 
îliacelanles et ses splendides vétemens bigarrés d'or, 
de velours et de soie. — Que chercbait-elle au milieu 



de ces groupes variée , de cet longnes filet d'hommes et 
de chevaux paradant et [ùaffanl aous \t soleil T — Elle 
cherchait on jostaacorps de vdours noir sans brode- 
ries , un manteau court t l'espagnole d'étofTe brane et 
fort simple, un large sombrero sans torsade ni pana- 
che, et surtout une belle et chaude figure déjeune 
homme que vous oonnaisseï déjé. — De cela, moa 
Dieu, qne personne ne s'offense ni ne se scandalise; 
car c'est nn si vieux péché que l'amour , pour les jen- 
nee filles surtout I Or, nous l'avons déjà dît et prouvé, 
Hargnerile, qui n'avait pas vingt ans, aimait beau- 
coup Jacques MontI .0. Pu-donnez-lui , Mesdames , 
JacquesHontlncétait bon, jeune et beau) 

Qu'avait à faire la jeune fille de regarder passer 
If M. les écfaevios, UH. les avocats, MU. lesécujers 
et massire le roi lui-même t 

La cariosité pour elle était morte en ce moment ; 
elle s'était perdue dans la passion. Et c'est ainsi qa'ett 
l'amour : il n'a qu'un besoin, qu'une ambition , qu'une 
espérance ; il n'a qu'un œil , car il n'est pas tont-à-fait 
aveugle, comme on l'a dit. 

Marguerite cherchait donc l'amant de son coeur aa 
milieu de la foule. Son sein battait avec violence , et 
ses lèvres vermeilles s'entrouvraient de temps en temps 
pour laisser passer de ces demi-mois étoafrés et confus 
qui sont h la fois de l'impatience, de la plainte, de la 
prière ; mais la pauvrette avait beau sonder les grou- 
pes , suivre du regard les files empanachées, et cher- 
cher sons les capUQons, les hocquetons et les casques, 
les deux grands jeax noirs qu'elle adorait , elle ne 
découvrait qne des visages rubiconds de moines , de 
magistrats et de bourgeMs, ou tes Ggnres hAléM et 
dures des soldilt qui revenaient dn siège de Mon- 

Tandis que la jeune Marguerlle poursuivait triste- 
ment son enquête inutile, maître Simon regardait 
r&ser la foule avec indifférence, et devisait de temps 
autre avec un grand jeune homme blond, qui tenait 
un coin de la fenêtre, et dont la taille se dessinait, 
svelte et robuste , sous le costume sévère des puriiains 
anglais. 

C'était la veille de la cérémonie que Montinr de 
Toulouse avait reçu cet étranger dans sa maison ; et 
pas un seigneur hospitalier et courtois n'eftl pu rece- 
voir son hôte plus cordialement que ne l'avait fait, à 
l'endroit de ce jeune homme, notre excellent boor- 

Manières affables et franches , dîner soccnlent , 
chambre dhonneur, prévenances de toute espèce, il 
avait tout épuisé, tout mis en dehors pour fêter la 
bienvenue de ce visiteur , qu'il semblait avoir en 
grande estime , et vraiment il le devait , car ce gent- 
leman étranger n'était antre qu'un prétendant i la 
main de demoiselle Marguerite , nn héritier présomptif 
presque riche à millions ( l'échafRud de Cromwel avait 
tant donné 1 } fort bien de sa personne, dn reste, et 
de plus , fils nniqne de William Bnrn , l'illastn bour- 
reau de Londres. 

Celaient là d'excellent titres de noblesse pourmatlre 
Simon : aussi le digne exécuteur se prêtait-il avec 
empressement à toutes les curiosiléa , à tontes les fan- 
taisies qu'il devinait dans l'œil inquiet et turbulent du 
prince de la hache anglaise. 
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* Vojes-Toai laî dit-il , en voy ant passer mus ra 
Tenétre le corps des graves magislrals et la phalange 
saillie des ecclésiastiques séculiers, vojei-vons ces 
robes rouges 1 ce sunl là mes poarvojeurs de l'In- 
quisitioa et du Parlement ; al , par la mémoire de 
CMin, notre premier père à nous, ils ne laissent pas 
lon^uir la hari. — Gibet, billot et bâcher , tant est 
divinement approvisionné dans ce siècle d'hérésie. 
Jamais il n'j eut temps de si bonne aubaioe pour noire 
corporation; on meTait largesse presque tous les jonrs; 
c'est mieus, beaucoup mieux qu'à Rome et qu'en 
Efpi<gne, ces deux sanglans royaumes, les dens pa- 
tries de l'écharaod pourtant I — 

Ce n'est pas mieux quechoi nous, je vous le jure, 
matlre Simon, rénundit l'Angtsis. Lu hache est en fs- 
veur ouprès de Cromwell, et par Heori VJII, notre 
maître rojal , il n'j eut jamais si bonne recette pour 
nous, en aucun pays du monde. — Croiriei-vons que 
ies genlilhommcs s'en mêlent et se mettent de la par- 
tie, comme de simples apprentis boncbcrs qui quittent 
l'état pour le gibier de potence? — Dernièrement, 
nous avions one auguste léte à prendre sur des épaules 
sacrées. Sa majesté Charles 1" devait aller , pour be- 
soin de révolution, retrouver ses ancêtres dans l'autre 
monde. Mon père et moi , comme cela se doit vis-à-vis 
d'un parût client, nous avions rojalement aiguisé la 
hache et mordu le tranchant jusqu'au fil , en gens qui 
savent leur métier. C'était moi dont le coup-d'ceil est 
sftr et la main ferme, qui deyais faire bondir au baquet 
la tète princière , et déjà je mesurais du r^ard le cou 
blanc et royal dn grand condamné, quand tout à coup 
un homme masqué s'avança sur l'écharaud , me prit 
la hache des roaitis , et d'un seul coup de revers abattit 
Charles I" aux pieds de l'Angleterre. -— C'était un 
grand seigneur, maître Simon, on ei-gentilhomme de 
Û chambre du roi , qui rendit cet éminent service à sa 
majeftié britannique. J'avone qoe je n'ensse pas mieux 
f»it. Ce rude et vaillant justicier s'était poartant cou- 
vert d'un masque. Or , il n« faut pas se cacher la face 
quand on est un artiste d'an si grand mérite, et la 
modestie ne sied pas dana de si bdlee victoires. 

— Vous parlez en homme du métier, mon brave 
Jonh. Mais ne savoz-vous pas que ce qui fait notre 
gloire est de l'infamie pour tous ces bourreaux dégui- 
sée, qu'ils soient manans, bourgeois ou genlibhommes. 
n n'en est pas un parmi eux qui vingt fois par jour 
ne décapite ses ennemis en espérance; Vils pouvaient 
les tuer à l'écart et dans l'ombre, pas un cœur ne 
sentirait le remords, pas un bras ne faiblirait. Mais 
quand il s'agit d'être franc et lojal, de frapper en plein 
soleil et devant le peuple, les jarrets plient, le courage 
e'ea va, le viHige grimace le dégoût, et ce n'est qu'en 
guerre qu'ils s'égorgent sans pudeur. 

— Je te fais, je le sais, maître Simon; le préjugé 
gouverne toutes les araes superbes mais lâches , et 
nous, grands fonctionnaires de la loi, qui sommes des 
gens d'honneur et qui n'assassinons jamais pour notre 
compte, on nous méprise, on nous parque, on nous 
lient k l'écart comme des pestiférés; il n'j a pas un 
de ces mendians qui lèchent les portes des riches , et 
qui voulût accepter nne auniêne tombée de nos maios. 
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— Mais, bahl nons tMns vengeons bienl Comme vous 
le disiez tout k l'heure, mon héle , tons ces gens-là 
sont nos pourvoyeurs et nos valets; le magistrat noos 
jette ses victimes garrolées , l'inquisitenr ses impies 
rompus par la tor'.nre, et le roi tous ses ennemis. — 
Nons sommes de tontes tes religions , de tontee les po- 
litiques , de toutes les tyrannies. Nous avons les ridio« 
tresses blondes et les beaux cheveux noirs , la nuqoe 
des vieillards qui chancellent et le con poli des jeunes 
Biles. Toute la vie nous appartient , depuis t'amour 
jusqu'à l'amlùtion , depuis la puberté jusqu'au dernier 
Age ; notre hache est sooveraiae , elle siffle sur toutes 
les lêles. — Quelle est donc la gloire, quelle est la 
pui.vance, quel est le grand nom qui de vous ne relève 
pas dans ce cortège ? Quelle est la léte qui peat dire : 
je suis plus haute qne la main du bonrreaa i 

— J en vois une, nne seule, il est vrai, t 
je ne ponrraï jamais atteindre. » — En ce u 
Louis Xllt passait, au milieu de son brillant cortège, 
sons les fenêtres du bonrreaa. 

c Vons voulez dire celle da ni , reprit vivement le 
rude Anglais. Mais , mon Dieu I sî qnelqn'an avait dit 
à mon père, il 7 a trente ans, quand pour la première 
fois il mania la hache : Un jour viendra, WtUiamoi, 
oà tu verras penché sur ton billot le front royal d'un 
Sluart, l'oint de t>ieu , le maître et le premier seigneur 
de la grande Angleterre!... Ponriant, noos l'avons vu 
ce prodige, ce spectacle inoui; nous avons vnleStoart 
sortir de Wite-Uall , comme un prisonnier vulgaire, 
et venir, à la face do peuple anglais , poser sa tête sur 
le billot de Williamm 1 — Maintenant, maître Simon, 
pourquoi cela n'arriverait-il pas un jour dans ce pajs ? 
Les grandi exemptes se renouvellent et reparaissent 
de temps en lempa, comme lea comètes. La jostice 
politioue est comme la peste ; elle se propage 1 

— Ne parle pas si hant, mon ami, dit maltra Simon 
à son hôte , Marguerite ponrrait t'enteodre, et je sais 
combien elle a horreur dn sang I Tes paroles l'épou- 
vanteraient : c'est nne jeune biche qui est née par 
hasard dana an anire de lion ; il ne faut pas l'effaroo- 
cber ; cela nous perdrait, toi dans ton amour, et moi 
dans mes plus belles espérances. Voici, du reste, les 
derniers rangs du cortège qui vont disparaître; si tu 
veux voir les arcs de triomphe, entendre les haran- 
gues, et suivre les cérémonies intérieures, prends Ion 
manteau ; ta n'es pas connn dans la ville, et tu pourras 
sans danger te mêler à la foule. * 

En ce moment, Mai^uerite s'dpprocha d'eux , et 
levant sur son père un regard pudique mais ferme , 
elle lui dit : « Je voudrais bien aussi voir la fêle. Sir 
Jonh est de nos amis, ne pourrait-il pas me conduire, 
mon père T x — Maître Simon fut étonué ; car pareille 
demande était nouvelle de la part de sa Elle ; mais 
craignant de lui faire de la peine et de blesser son hùle 
en même temps, il se prêta sans trop mauvaise façon 
à cetétrange caprice, et les deux jeunes gens sortirent, 
l'un enveloppé de son manteau, l'autre voilée da la 
tête aux pieus. 

— Allons d'abord à la porte Arnaud-Bernard, dit 
Marguerite ; c'est là , m'a-t-on dit , qne e'élève le pre- 
mier et le plus riche arc-de-lriomphe. 
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CHAPITRE m. 



C9 moQQmenl improvisé t'appelait l'Arc de Satarae. 
Il était d'ordre doriqae, ea avant de la porte, déplus 
de vingt pieds, et sur chaque face il s'appujaît sur 
deax coloonea de marbre , avec lears (ulastres , piédes- 
tatis, friaes, coraichea et Irigljphes. 

Sur la face qui r^ardait le nord, on avait placé la 
figore de Pallas . allégorie bsorense en culte que Tou- 
louM prafeaaa de toat temps pour les lettres et les 
beaux arta. La déesse tenait a sa main gauche an grand 
écQ, portant en ri^ dessin les armoiries da roi; et 
de sa main droite, elle s'appujait sur ooe grande 

tierre antique, où se troavoit merveille useoieat gravé 
I Bcnnet suivant ; 



Grand roi , dont lu cqdolb eonunencenl nne hliloire 
Qui lurpuie déjà toui lu «xamplti vitux,- 
Âprji uut dt hauu faitiqui t^altnt aux ditux , 
Quel tilpmplie Ktt digne de ta victoire T 

Far nn mirade ilranfa en favenr de ta gloire, 
iM aitTCf plus poiiMDi qui luUent à dos jeui 
Sontdescendus li-bat, et font servir kfcieux 
Au pompetu >[qiiatcU qu'Mi donne à ta nkmoire. 

Tn verrai, 6 grand roi, la aAttres de tont, 
Qui de tsni de deaieini t'ont bit venir ï bout. 
Et de jnites destins sont le p(ns grand eovragc. 

SI la terre Mvalt ce qu'A faut etp£rer 

De ce que .leur smour promet i ton couiagt, 

que de nalioniie Tiendraient adorer I 

Ce dernier conp d'eneenswr était véritablement nn 
rnde coup de pavé f Lonis XI 1 1 /jal HUE dirwrl £«« (Ufru 
on s'éel^aint devant son aurrfofc/ qndle rhétorique I 
Et quelle langue don autre cAlél certea ce n'était pas 
là le Bonnel de Boilean. 



Le sooul ^ paibh vsBt seul un leog poème. 

Hais conlinnftiu; l'éloquence de IfessieQrs les cspi- 
toub n'est pas i bout et noua ne faisons qu'entrer dans 
la gâterie au ridicule. 

En face de la grande romicbe s'élevait un corps 
d'architeclure.avec architrave, frise, corniche et pi- 
lastres, et de plus couronné d'un fronton brisé, au mi' 
lien duquel resplendissait la Bgure du boa vieux Sa- 
lurne, huchée sur un piédestal en relief et marquée au 
front d'une nébuleuse qui jetait une pâle lumière. 

Au bas de celte figure, on lisait ces quatre vers gra- 
vés sur ooe table de marbre noir : 



Ton courage, grand ro), chéri dei deitlni^. 
Sera, par moi, conduit avec tant de conseil. 
Que je veui que de l'un ei de l'autre wleil 
On voie quelquejouT tes caoqu£tea bornées. 

Fort hearensement pour Charles-Quiat , sur les terres 
duquel le soleil ne se couchait jamais, que le taciturne 
Louis Xlll n'était pas an rival bien dangereux et que 
les prédictions de Saturne n'ont jamais eu grande va- 
La figare de la prudence était dans le piédestal , sous 
la forme d'une femme à deux visages; elle avait un 
beaolme doré sur la tête avec une guirlande de feuilles 
de mûrier. Elle tenait nn miroir de la main gauche et 
le dard ou serpent mythologique entrelaçait sa droite. 
Aux deux flan ce de Saturne, sur an piédestal qui 
reposait sur la grande corniche, au dessus des colonnes, 
deux triions en relief embouchaient lenr cor marin. 
Enfin dans le couronnement et entre les pilastres dn 
second ordre était an grand tableau repr^ntant en- 
core l'éternd Saturne ; mais cette fois en coslome de 
civilisation, et retirant les hommes des forêts pour lef 
faire vivre en société. C'était une allusion an fameux 
et très iâbnleux aiècle d'or I 

On lisait ces vers sor une tablede marbre qui brisait 
rarchitectura. 

Peuptei , dont b licence et lei roauvilies monrs 
Ont imbn lei etprlu de ssnisfes humeurs. 
Qui n'avei d'autre ioi qu'une brutale envîe 1 
Louis, qui veut combler te siècle de pliisirs, 
Tous lovlte i jouir des douceurs d'une vie 
Où les reiiciléi pawerout les dtsirs. 

Las colonnes de cette façade étaient de marbre noir, 
veiné de jaune sali, les chapiteaux elles bases étaient 
de plomb, métal analogue à la planète de Saturne. 
Dn milieu de ces colonnes sortaient des faux , des hor- 
loges, des serpens qui se mordaient la queue et qui ft- 
guraient l'année. Les piédestaux étaient ornés de devi- 
ses; on voyait, à ealui de droite, nne horloge avec son 
cadran dont les heures étaient marquées par ane main. 

A celui de gauche , nn soc ouvrant nne terre dure. 

Et sur le troisième piédestal, dn celé du nord, se 
dessinait une montagne dont le faite était couvert de 
neige , tandis qn'à la base s'étendait une campagne ri- 
che et fleurie. 

Dans les pilastres dn couronnement de la seconde fa- 
çade, onvojait peint, de belle hauteur, le génie delà 
guerre, Janus, ouvrant son temple d'où la guerre 
s'échappait furieuse et comme une lionne déchaînée. 

On lisait ce quatrain sur nne table de marbre noir 
qui descendant de la grande corniche, venait briser 
l'architrave,. 
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Gnad nrf de qui 1« jaflenwnl 
Bit uD mincie uni ncmple ; 
Itmali prince plui ugement 
N'ouTrii U porte de ce temple I 

Allusion fort dirétienDO et Tort patrioliqne i la 
guerre d'estenniiulion qui venait de désder le Midi et 

Suijetaptaa tard, en se réveillant, un tiers de* eafans 
e ia France «nr le chemin de l'exil I 
Enfin, la troisième façade de l'arc-de-triompfafl, à 
gaache de Salorne , avait, snr le piédestal de son fron- 
ton, nn vieillard vélo magoifitjneinent et de figore 
grave avec une chaîne d'or au coq, d'où oendail un 
cœur de même métal. Il tenait un lierre de sa main 
droite, et sons lea jiîeds on lisait ce mot latin ; 
Consiliam. 
Salnrtn itsît encore repréeenté dans le cooronoe- 
ment, donnant des lois, comme St-Lonia,anx hommes 
asBembiéa antonr de Ini. Les vers soivans étaient gra- 
vés an bas de la alatne : 

Loub, Dotre gnud roi, le mirack du roii , 
Gouverne mi anjeli iTCc Uni de pradence. 

Que U plui lnjuitc licence 
SuIhI avec amour la douceut de KS loli t 

11 noua reste encore la quatrième fagade A décrire et 
le corps d'architecture , qu'on avait ^evé \k comme sur 
les autres ettia, avec architrave, frise, corniche et 
frontisiMcs, Cette partie da monoment était toute gra- 
cieuM et riante. C'était d'abord un riche tableau de ta 
félieiti tous la forme d'une jeone et belle femne, ajant 
■n caducée à la main droite et tenant de la gauche une 
came d'abondance d'oà s'échappaient des fleurs , des 
fVuita et d'emphaliqoes devises en mauvais latin de U 



Plus haut entre les pilastres du couronnement, do- 
minait le tableau de l'Age d'or, avec ces vers gravés an 
bas , dans un feston doré : 

Nom lUoai voir bientôt une silion 
Où let pftiiin fcnneront i foUon ; 
La p«li ttcndrs Ii pierre eaMvelle; 
On «cm U venu dn vice triompher, 
Et ce bel âge d'or que vante l'ilille, 
His en comparaison , kvb l'ige de fer. 

On ne pouvait pas être, comme on le voit, poète 
plus gracienx, ni prophète pins courtois. Mais hélas I 
celte promesse était à long terme, il parait, car l'igede 
fer dure encore et l'aurore prédite se fait bien attendre I 
Passons maintenaot à la dernière magnificence de cet 
arc-de-triomphe. MM. les capitonis avaient imaginé de 
donner pour intérieur de coupole i leur monument, un 
ciel d'azur, ainsi qne cela se pratique pour tonales ares 
de triomphe ea général ; mais celui-ci se distinguait par 
nu signe parlicnlier et fort heureusement choisi. Dans 
le milieu dacici brillait une étoile fort pile, du reste, 
et de couleur triste et plombée. Une couronne de mû- 
rier s'en échappait, de laquelle Satorne fais^'t i^réseot 
an roi pour couronner sa prudence I 



51 

O merveiUease imagination des capîtonls ; que n'as- 
riei-TooB pas enfanté pour ce jour de gloirel 

Ces messieurs pourtant, il faut bien le dire, n'au- 
raient rien inventé de plus précieux , de plus digne et 
qui mérite mieux les faonoeurs de la petite histoire que 
le discours qn'ils débitèrent devant Louis XUI , quand 
il passa sons ce grandiose arc de triomphe. Ce monu- 
ment oratoire, ce d;tfajrambe che?aleresqne, le voici I 
Cieui et terres , ÏDstmises-vous I 

« Sire, 

» Cesl id la très beareose joaniie de net sotihaits et 
» de nos vœni accomplis : nous aoubailions et recber- 
» ebîons incessamment ce que bous n'osions espérer, 
« que notre ville de Toaloose , étant si éloignée de vo- 

• tre sacrée personne , eâl le bonheor de se voir ft ses 
» pieda, de Ini offrir les gages éternels de sa trèsbum- 
a Die obéissance , anjétion et fidélité , lui présenter 

■ avee les dés de ses portes , etlUt mun dé nos «buts, 
s DM biens, nos vies, nos personnes, nos esprits et 

■ nos volontés. Sire , votre présence rojale est ia lu- 

■ mière de cet heureux jour, c'est le soleil qui dia- 
usipe no* nuits, qui vivifie les semences dont noua 
» cueillons, sur le printemps de vôtre ige , les fruits 

• qui n'étaient iirodnits par les rois vos prédécesseurs 
s ( Ui morts <( Itê abinâ ont toujours tôrl I } que sur 
s l'automne on sur Ifaiver de leurs derniers an*. La 

• vaillance et la prodeice, émt votre généreux pèr« 
» acquit le nom de grand an jour de sa mort, vooa 

■ lotit ili-j^itioim^ Avons. Sire, quicommaneesè peine 
nile viire; les cimijucU's il.: ce'ii quon u|if>fl*jadi«Ie» 
1 Ijjri1i;i et les (unquerans s 'obscurci sfwit dcvan: les 
.: v.itrcs. Cor avoir 6Ubj>iE>.J seplarii villns [ la fcm- 

n l'ii.iiei'..' .*■■ çii'|.4''.se entr'autresl j ei ' -' le :i:o 

s mois, c'est .iv^':! Tiiit CD que Iss iwlai à venir r* 

> pourront ciuire avoir eli Uùi en si pou de jours, .tjais 

■ les innocentes et saintes maùrs des Charlemagno et 
» des St-Louis qui reluisent en votre personne, ont 

> fait cas miracles sur nous : la bonté , la piété , la cb» 
» rite de ce dernier St- Louis qui fut dît le père du pen- 

■ pie, cèdent aux vertus excellentes qui von* font 
s nommer Louis le juste. Ce sont là les pierres pré- 
» cienses de vos sceptres et de vos couronnes , lea 
» vraies clartés de ces astres dont Tolose vous fait la 
» dédicace parmi l'appareil de vos triomphes et de voa 
» trophées. Reste , sire, que les voix de vos peuples et 

> les acclamations qu'on entend de tonte part sor In 
» gloire de vos armes fendent las nuées et que ces 

> nuées se fondent en rosée snr la terre, et que In 
s terre désormais) an lieu de roses épineuses, de 
s penséea et d« soucis , fonruisse son sein de Ijs et de 

■ rojrthes, de palmes et de lauriers Ji la mémoire éter- 

■ nelle de votre nom immortel. Que lo ciel s'ouvre et 
» verse sur vous les trésors de ses grâces et de ses bé- 
» nédictions. Que votre Age soit comblé de tant d'an- 
» nées , que votre majesté survive k noua loua. Car nos 
» jours ne pourront être que fort heureux , s'ils finis- 
» sent avant les vôtres. 

s Sire, après avoir ainsi arrêté nos jeux dans le ciel 
B pour prier Dieu pour votre prospérité, nous les in- 
n dînerons à vos pieds pour vous supplier très botnble- 
D ment avoir pour sgréable de pr£ter le serment 
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R que TM prédécaMean Cbartej VU , Loaii XI , Fran- 
» coÎB I" ot Charles IX ont tooi bien touIii prittor, k 
it leors RoIflmndiM eoIriM dant la ville d« Tohwe, de 
> lai garder et comerver aei pririlégea, franchiMi et 
* liberté* I* 

Ce diKoore ne Toas rapprile-t-il pai lei reêcriti ara- 
biliaox de rOrient , dana le«inela leâ hiritiari furt pea 
dîreela d'Omar eo d'Ali s'intitolenl modeatement lac 
filada ioleil, leagendreadalalanealleafrèraiiiéade 
toiilaa lea 6tMlM eonauea. Serait-il poaiâiie d'imagioer 
une attitndeplaabQmble, plot prNteroia,dea formules 
plna rampantea et plas bamblemenl conrtoisasT On 
BonapariesoQvent dé réiisUDCes féodales et même boa 1^ 
jgensea, de restrictioas soperboa el digne* qa'aoraient 
commisea les corporations pnissaDtea da •retème nri»- 
liaire 00 féodal; le* parleineiu, celai de Tooloosenr- 
toal, jonissaient d'one gtnra hisloriqDe praeqoe parï- 
taioe. Kendesgeu, qoi sa donnant Mx-aéroeaoMUie 
aatoritéadau la science atdanirémdition.roBl appal 
aa tempa passé , noar de prétendos eiaoplas de coarage 
civiqu el d'ioaépendau* farooelie qa'oa déceavre 
dans Doa annales ; mais an Térité, pent-on IronTer on 
langage {dos obséquieux , une éloquence pi as référen- 
dease, anebomiliepliu stijelte; peat-on rérer an plus 
trîata abandon, nn sacrifice pins absola de la dignité 
bomaine, qw celai que révèle celte haraogae impoa- 
sible i détMler, non pas devant on dieo , mais devant 
on bonnéle bomme 1 Et ponrtanl ce n'était pas awei 
«wore ; s'il fanl en croire les chroniqaenrs qui men- 
tionnent la réponse fhnde rt soperbe qaa fit Louis 
XIII, i travers tons cas flots d'encens qai devaient 
l'enivrer et qui anraient fort ennuyé sans nul doute 
legrand Béarnais son père, lemétîcaleoiettrèsinof- 
feniir papille du Gaittual de Ricbelien garda l'im- 
passible phytiononieqDe l'histairt'hii prélfc, il sa laissa 
(«irelement abreuver de pareils bommagca el no prêta 
son aagaate allontion qn sax demiérea paroles dea ca- 
pitouls, toacbani tes privilèges, immunités el conce*- 
sions imméroorialea dont jooissait la ville deToalouM. 
Son frcat s'assombrit alors , ses palîts jeux roulèrent 
des Qimmes dans lear orbite et ne tenant nul compte 
ita mafniSreoces étalées en son honnenr, onblianl le 
Sabmu, leJanas et tontes les ail osions paintea «o re- 
lief snr l'are de triomphe de la porte Arnand-Bernard. 
il répondit très sèchement i MM. les capitoola qo'îl les 
remerciait ao nom de la couronne de France de Ions 
leurs bons vouloirs et civilités, qo'il tenait en grand 
honnenr la fidélité d'une ville comme Tonlonse et qo'il 
aviserait, ontre le serment demandé, de remplir (eus 
les vœux énoncés en son nom. Sur ce, le rojafvïsitear 
reprit sa marche triomphale et se dirigea suivant les 
bannières qui brillaient devant lai, vers l'église de St- 
Seroin. 

Toutes les raes sur le passage dn cortège étaient sa- 
blées, tapissées etconvra-tas d'un del de toile bleue 
auquel étaient euspeudus de distance en distance de 
grands ècuR ronds, brillant au milieu de constellations, 
parmi lesquelles on remarquait les saîvantes avec le* 
devises qai les entouraient : 



La petite ourse et ses étoile* , 
Ubique tuTiumQt me lève, je brille partent ), 



L'faj<Irfl qo'Hercnle terrassa, 

jtfontira domar» ( dompter lea moaflres). 

La grande ourse, sur laquelle lea Grec* réglaient 
tear navigation, etqoi avait pour devise, 
Nnmqtum tptetata fiftlHL 

Son gardien Arctt^ilax qui ne ae coacbe Jamais , 
JVit>i)Hinn tolM oceùltlt. 

La coaromie ornée de ses neuf étoiles, 
Ptv etlo b*Ua gtmii [ à celui qui combat pour le ciel ). 

Hercule enlevé ao ciel sor les Oammes de son bâcher, 
F lamaut ad ndera fertur. 

La Ijre d'Orphée Ggoréa par nanf élmles, 
ta lûrra dt mï toiùdo 
KtleUh d« mi ufla^tdar. 

Enfin le cjgna, notre constellation , 
D' al eaïuion 't ^Undon. 

f.a dernière de cea constellationa brillait modeste- 
ment à rentrée de la roe Saint-Sernin , i quelques pas 
de l'arc de triomphe de Jupiter, monument improvisé 
dans le st;la doriqne et présentant deux faces ornées 
eb->canededeax colonnes canriée* avec pilastres, cha- 
piteaux, frises et corniches^ 

An milieu do fronton brisé do second eoTM d'ardii- 
teclure s'élevait, sur an piédestal en maiwe Uane, 
un Jupiter Stator de la plna belle majesté. La figura 
du père des dieux était éclairée par l'étoile triomphante 
qui porte aon nom, et les vers snivans se lisaient an 
bas : 

Ls terre i ta ^olre eecupéa 
Plui qu'à mol 1« dreiM d'iuleli ; 
Et mon foadtc ftit lui mortels 
Hoini de terreur que un épèe I 

Au ton emphatique de ce quatrain , on sant bien qne 
le divin Corneille n'avait pas été le poète de la céré- 
monie; mais ces quatre vers ont cependant plus de 
conlanr et de fermeté que toales les idjlle* mjtholo- 
giqnes rapportées plus fasut. 

Le grand Jupiter paraissait «neora entn lac colonnes 
do second ordre, mais cette fois comme professeur de 
théologie; il enseignait aux hommes la lot, les rites el 
le* cérémonies dn colle olympien. On lisait ces vera 
au milieu de la frise : 

Âprèi ivtrir klné l'euipl* mémoraUo 

D'un travsn awtdn, ifacies de pMté, 

finnds dienil lequel de vooi peut, sans témérité, 

Beftiser à w roi le Ittte «Tadorabls I 

L§ Un d'adorabUl On le vdt, nona revenons an 
cynisme de le flattoria ot è la niaiserie de la pensé* 
dans ce malheureux quatrain I 

Et celait, quelle allusion tonchante, qud mer- 
veilleux Eoovenir de la fable ne rai^lail^l pas I 
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Honte dei inEnunx, tim de ponnltnre, 
Qui de ce McriSce enpècliei le dcTolt, 
Faui-n, pour vouicbuicr, eicr^iiMDide ailoM, 
QueJupiietlui-mïmeutedeioii pouniri 

Celte viralenle apostrophe s'adresse k un escadron 
de grosses moDches sar lesquelles fondait Japitar, JDdi- 
gaé de voir ces vils ioseclea troubler et piquer lier- 
cale, qui faisait uu sacrifice eu l'honneur du maître 
des dieux. Cet admirable sujet de peinture était eu- 
châssé dans un (ablean qui se détachait en relief sur la 
droite de l'arc de triomphe. 

Il j avait àf anche un pendant qui figurait la mâta- 
inorphose des Cercopes, monstres impies don! Jupiter 
fit des BÎDges, pour les punir. On sait que MM. les im- 
mortels de l'Oljmpe se livraient parfois h ces sortes de 
divertisse mens : exemple, Circé qui changea les com- 
pagnons d'Ulysse... en ponrceauxl 

Le médaillon des Cercopes ou des singea était enri- 
chi des quelques vers suivans -. 

SI, couTatacui de trfblson, 
Ce* peuplei irec la rsiion 
Perdent la Bgure dei bommet, 
Cceun remplis d'infldjiitf, 



Cereop» du temps iA noos sommet. 
Que n'arani-noas pu mérlU 1 

Certes il est heureux que Louis XIII et ses soecee- 
seuTS u'aieni pas eu la puissance que l'on prête ici an 
divin Jupiter; car s'ils en araienl usé vraiment contre 
tous les Cercopes qui les ont trahis, la métamorphose 
aurait eu lieu souvent, et au lien de gardes natiouaui 
nous pourrions bien n'avoir plas qua des siogeel 

Le second corps d'architecture était comme son pa- 
rallèle, d'ordre ionique; et l'envoyait entre ses colon- 
nes, dans an grand emblème, la guerre des dieux et 
des géans essayant d'escalader le ciel ; mais arrivait 
Jupiter qui, la foudre dans sa main et l'sil enflammé, 
les précipitait d'an seul coup sur la terre. 

Cet exploit mythologique était grotesquemenl à- 
goalé par les vers qui suivent : 



Ces $t*oi* moDttm d'o^ueU, qui d'Otit et PCIIon 
Fmt un fameux lêpolcre i la rebcUJon , 
N'eurent, su lieu dn ctd, que l'enfer en perlig*. 
Toyei ftM c'est de* dleox et ds le* Jrriirr I 
Que n'apprenei-vouB donc, A Tiisni de cet Igt , 
Â redouter le bru d* notre Juptitr f 
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nots , D'aTaieot en que Te bru de ce Jupiter à redouter, 
il est fort probable qa'ib D'aaraieat pus été précipités 
oemma ceux de la fable , et qu'Us n'auraieet pas eu be- 
•oio d'entaeser Pélmt sor Oua, pour sauver la Ro- 
rfaelleetMoQlaubaa; mais ils avaient contr'eui le car- 
dinal à la robe rouge dont la main était pesante et ter- 
rible, quoiqu'elle ne portAl ni le sceptre des rois, ni 
la foudre des Dieus I 

Le Jupiter de la rue Saint-8emiD, Loais XIII , ea- 
' tra par cet arc de triomphe dans la grande roe qal va 
droit aux Cbanges, et se trouva face à face, après 
avoir fait quelques pas , avec de Douvelles canstellatioDB 
qui brillaient anr le ciel detoffs bleue formant ddme 
couvert d'un arc de triomphe à l'autre. 

C'était d'abord Cassiope assise dans ane chaise ; 

Puis Andromède délivré dj Minanlore parPersée; 

Puis Persée muni d'ailes aox pieda (ajmbole du 
victorieux ) ; 

Puis apparaissaient le charriot et son coodacteur 
Escnlape ou le serpentaire — la flèche; 

Puis en G n Cephée, roi d'Ethiopie, qui sonriait an 
roi de France et semblait lui réciter ces deux vers 
gravés sur son piédestal : 

Astre parmi In rois. 
Et roi pirmi les uues> 

Apre* Saturne et ses satellites , Jnpiter et ses cons- 
tellBtioDB, vint le dieu Mars avec tous ses trophées. Sa 
majesté très chrétienne pat voir de loin, en approchant 
des Changes la figure de ce grand vainqueur, qui se 
tenait deboat fièrement sur an fort riche piédestal, te- 
nant dans sa main droite nne javeline , et de la gaaehe 
on boadier qui portait ces vers k sa ronde-bosse. 

L'icicr htil de un épée 
Dana le laog rebelle trempée 
A fait lani de langlsns efTorls , 
Que, par uuc Trayeur cilrème, 
Tojani ai grand nombre de morts, 
DiDS le ciel j'en fuis venu Mime. 

n parait que le dien Hars avait oublié depuis long- 
temps les luttes sanglantes des Grecs et des Trouons 
dans les plaines d'Ilion , et la part qu'il j avait prise 
lui-même, sil faut en croire Homère. — Dant le cûl 
j'en tuit devenu blfme ! 

El cela , bon Dieu , pour le siège manqué de Hon- 
4auban I — Il rsllail qu'il eût bien dégénéré, le grand 
capitaine de l'Oljmpel... 

Cet arc ( le troisième de la promenade et de notre 
récit), cet arc était d'ordre dorique k deux façades 
appujées sur deux pilastres, séparés l'nn de l'autre 
par nne pjramide. Les piédestaux qui étaient de por- 
phjre portaient en relief des boncliers, dans lesquels 
étaient encadrées diFTèrenles figures enlacées par dos 
devises. On j vojait entr'aulres un torrent qui se pré- 
cipitait entre ces deux vers ; 

Qui peaie m'arréter, 
Ns fait que n'trriier. 



El de pins , DU canon pointé contre sne diadelle (la 
seule cnose es tra-mjrtho logique qa'il nous ait été per- 
misjusqo'ici da rencontrer st d'admirer ). 

Enfin, au-dessous de la statue de la Victoire qvi 
rayonnait entre les pilastres da courooDemeat , parais- 
sait un tableau de mars qui , toot haletant , se reposait 
snr les genoux immortels de la déesse. Celle-ci, d'un* 
main, enlevait le casque da héroa, et de l'autre alla 
agitait l'air avec des palmes. 

Autonr de la grande frise et sons las deux figuresi 
snr aoe table d'attente, étaient écrila ces six vera : 

O grand arbitre de la guerre, 
I>ontlebrss plua Tort qu'on toutane 
UeilartbcmonibBS, 
Quel afie ne Oalle ta gloire 
De le délasser des combsts 
Dans b giron de la vlcUHre > 

NoQS aarions encore k visiter âaq on ai% arcs de 
triomphe aussi riches d'all^ries fines et de majesti 
Eculplurale qne tons ceux déjà saines ; mais comme lea 
descriptions trop longnes fatiguent toujours les lee- 
leurs , qmlqu'fflUlea qu'elles paissent être , pour metirs 
en reliofetraenà nn la merveilleuse folie ^bommaat 
noDS noua oontenterona de nons arrêter un momeat 
devant les autels-monstres élevés en l'boDnear ds 
Louis XIII sous les colonnes triomphales de l'arc da 
soleil, de celui de Mercure et de celui de VénDsI... 

Le premier des trois s'élevait à la place da Salin, 
vi»4^vis le palais; son architecture était ionique brute, 
de sàixantfr.dix pieds sur trente-quatre : anr le fron- 
tispice central, an piédestal, richement travaillé, por- 
tait la statue da soleil qaî brillait aa milieu de sea 
rajODs d'or, sous les traits et la figure du vainqaear 
de Hontanban. An pied de la sUtue et sur nne tabla 
d'attente étaient gravéa en lettres d'or lea vers qni 
suivent ; 

Ponr être Saturne an consetl, 
Jupiter i l'iuiet, et Han à la bautlle, 
Honarque qu'on adore en quelque part que faille, 

Tu ne lerals pai sans pareil, 

SI la justice de le* l<di 

Ne l'eat fait le loldl des rota I 

Cest presqn'un madrigal , ma foi I MU. les capî- 
touls font parler le soleil comme un petit abbé de Ber- 
nis; et plus bas, en lisant ces autres vers, ne croi- 
riei-vons paa entendre roucouler un berger d'Ar- 

C'esl k Loais XIII Apollon et pasteur qu'on parla. 

Notre Apollon, par sa rsre bonlé. 
Fait paître des trouptsui en (snl de alkrelè. 

Que qusnd let bttea plut aeuvagei 
S'armeraient de fureur, pour lea endommager, 

Ne rfraient-Ili paa de leura rages, 
A l'abri des secoura d'un il lagc bergerf 

Le roi Unis XIII fut émerveillé da la magnificence 
vraiment rojale de cet arc de triomphe; il en manifesta 
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toal haol ton gradenx «in lentement , et rendit hom- 
mage i le iptendeDr de l'architectara reTétae d'or et 
tonte parée de riches peinlnres ot devises. 

Bien de plus ambilieax, en effet, qae celle voftle 
profonde ans arceaux d'azur, semés de soleils d'or , 
coaronaés de laariers , d'aigles et de phénix : si les œo- 
Tfes d'art et de fantaisie ne valaient que par l'éclat 
qu'elles jettent et par la richesse des matériani , cer- 
tes , il eàt été difficile de mieux imaginer qae ce grand 
colosse de marbra, d'or et d'azar; mais comme l'har- 
raonie des lignes et la simplicité dn stjle mènent plu- 
tôt a la grandeur des efTels que les prodigalité* maté- 
rielles sans goât el mal ordonnées , nous ne serons pas 
de l'avis de Louis \III qui s'extasiait devant ce toieil 
pumttre; et nous dirons de l'arc do soleil ou d'Apollon, 
ce que nons anrions pn dire de celui de Saturne et de 
celui de Jupiter ; c'êtail une grosse vanité bourgeoise , 
sans esprit , sans goût, sans convenance, mntumnttm 



Maintenant, aerons-noos plus heureux à la Perche- 
Pinte? Ponr ce connaître, suivons sa majesté sous le 
beau ciel de drap bleu frangé d'argent, dans le plein 
dnqoel, de distance en dislaoce, se détachent de bril- 
lantes congiellatioai qui ressemblent à la pluie d'étoi- 
lee da firmament. 

Sa majealé rencootra d'abord la Bajanet signe de la 
joslice et portant pour devise à son orbe ; 

Qva lûtes , qM justtu. 



PhMhmtmù (errer quadrigû. 
Et mém« le Nil fertilbant I Egjpte. 
Qvoi aUutl feeuadat. 

Il j en avait plasieurs antres qni {[rimaçaient une 
aorte d'allusion k la gloire du béros : maie il faudrait, en 
vérité, le regard profond dun devin, on la subtilité 
d'nn courtisan pour découvrir et pour établir de si loin- 
taines analogies. 

Enfin nous voici sous l'are de Vénus I 

Cet édifice è peu près aussi chargé que les précédens, 
était d'ordre corinthien et s'élevait sur des colonnes de 
marbre vert, ajaot bases et chapiteaux eu cuivre. 

FAnusor un fastueux piédestal tenait le milieo du 
frontispice sjant au front une étoile brillante. A ses 
pieds se déiachsient, sur nue table d'alteolCj les char- 
mans vers qni sniveat : 

Grand nd, dont It valenr maltrlic les hsiards. 
Plus beau que n'eiimonfili, el plus tslllint que Uars, 
Ta douceur a d'allraiis ai puisuns i nous plslre, 
Oue, malgré les elTorl* de Ion bras indompté , 
Quand il aurait conquis l'un et l'antre héûlipbère , 
H tu seras plalél almt que redouté. 

divine déesse de Paphos et d'Amathonte et ce qui 
Tint an peu mieui, grande reine des Grecs, auriez- 



voQS ainsi parlé dans It patrie de Périclès !.«Driez-Tons 
laissé d'aussi méchans vers souiller les mogumeoa 
on le piédestal d'une simpleslatue de Phidias I 

Mais nons sommes i Toulouse, patrie des capilouls 
et non de Périclès, fojer des muses, sans doute, mais 
des rouses enrbnmées, rachillques, ou bavardes qni 
tiennent le concert des Jeux Doraux , de cette aeadémis 
qui est un peu loin du mont sacré, du pâmasse dApoU 
Ion, mais qui siège en revanche tout près du BaxaeU, 
le moulin aux Anes. 

Ne nous décourageons pas pourtant, car il faut que 
cette étude demmurs soi', complète; il faut que tontes 
les niaiseries pompeuses, toute» les ambitieuses vanités 
de ce temps soient mises en relief et soient ainsi flagel- 
lées par elles-mêmes. 

Dans le piédestal de Vému se trouvait peinte en 
bronze ta figure de la graeieuteU, petite femme ac-« 
corte et fine , au regard riant , au visage gai , à la bou- 
che fraîche el à demi-ouverte, comme si elle voulait 
sourire. La déesse tenait une branche de mjrlhe à la 
main droite et de l'autre nne rose , deux charmaas em- 
blèmes comme on voit; mais la pauvrette ne pouvait 
jouer là qu'un tout petil rôle de soubrette en sous-ordre; 
car Yéniu avait tous les honneurs de la façade. Outre 
l'étoile qui brillait sur son fronl, oulre les vers qui 
serpentaient à ses pieds comme des bandelelles , la fille 
de l'onde, la merveille sortie de l'écume des flots, 
la soDveraîne de Cjthére avait encore i sa ceiit- 
tore les gnirlaodes fratefaes et flenriea que vous savei, 
et de la main droite eUe ^losait avec amoor nne cou- 
ronne de roses sur le front déjji ceint de lauriers du 
dieu Mars. Le diea Mon, c'était toujours Lonia XIII, 
et c'était encore pour lui qu'avaient été créés et gravéa 
an chapiteau les qoatre vers suivass : 

Unique exemple des guerriers ,' 
Est-ce mal dispenier h» cbescs, 
SI Ténus mêle qnelqnes roses 
À les vtctorleoi lauriers. 

Aux deux cdiée de la déesse minaudaient deux 
amours, l'un armé d'un dard et l'antre tenant à la main 
nne chaîne de fleurs , double sj'mbole indiquant U 
gnerrre et ta victoire. 

Les piédestaux des colonnes portaient de plus qua- 
tre embMmes, qn' une cour d'amour aurait po certes 
prendre pour Ûason et pour devise, c'étaient : 

i" Un amour anr on cheval, qu'il conduisait avec ou 
cavesson. 

S* Un amour traînant nn cerbère enchaîné. 

S°Un amour sous les pas dnqoel naissent des roses. 

k' Une pomme de pin , qui s'ouvre au feo. 

Snr le cdtédrut de l'arc, un antre tableau représen- 
tait Vénus abordant en l'Ile de Cb;pre, où tout un 
peuple l'attendait au port, émerveillé de voir une 
déesse fondre les flots et s'approcher du rivage daiw 
une coquille. On vojait la mer calme, les alcyons vo- 
lant sur les rivages. Les vents étonnés se taisaient, le 
seul léphir avait eu la hardiesse de se mêler aux 
amours qui faisaient cortège à la déesse. Son souffle 
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Mol semblait agiter les eira, et de m bouche M tombait 
nue plaie de rons, d'œillels et de Ija. On lisait an ba» 
do Ubleao : 

Ainil, gnnà Loub, te* boQiti 
Et U doncear de loa TiMfC 
CttineroDt les QoU Irrité* 
Qui nout menaceot du Daurrigc. 
Afnii TCiroM-nani quelque Jour 
Que, par U force de ui charme», 
Ceux qui rtxiileut à tel armei 
Seront Telneai par ton imour I 

Une BDtre Vénaa ornait également la cdlé gaoche de 
rare de triomphe; c'était le déesse soarianl à Vulcaio, 
et le priant de Torger des arroea ponr Eaés. Les vers 
Mivans tombaient du haut de la colonne sur ta télo de 
Logis XIU: 

Grand roi, ponrnU* toajonn, acbife la Tieloire, 
Tnlcaln, pour ce deuejn , cette annure l'ipprtie. 

Td faiocrat, les dieux l'ont promiil 
Hal^ tous lei efforti des contraires obtiades , 

Fait lenilr i tes ennemi* 
Combien peut ts Taleut eDCuter de miraclei I 

Na trouTeK-*aai pas qu'i mesure que aoas avançons 
la mnke bourgeoise et très peu dithyrambique s'ea- 
•ouftle et perd haleineT — Même, nos Louis XIII. fflire 
nattr f'afpréU aytc vietairt / — Même sous Louis XIII 
écrire sur nu moanmant na rert tel qne celui-ci : 

Xaigri tout lu tfforU d«» ttmtrairtt otttaelw / 

Voitnre et Benserade, que n'ét)ez-*aas passés 
par là 1 peut-être eassiez-TOVS été ridicules , emphati- 
ques et du dernier mtnt&Utui, c'était assez votre ha- 
bitude; mais vous n'eassiei pas du moins commis un 
eiiain de cette espace. 

Da reste, nous ne sommes pas à boot de folies et 
de sottises. Voici quatre vers que chante Vénus en 
«Dtraat dans l'Oljmpe (Tableau de la façade de gau- 
che): 

Ceaseï, dleoT, d'offrir vos vceux à me* beauté* 

Pour obtenir ma gNce: 
Tout ce que voue «tci d'aimables qualité* , 

Louis seul les surpasse. 

An:c denx cAtêa de cet apotbéoaa boufTone roucou- 
laient encore doux amours assis sur deus piédestaux ; 
l'un portait è la idbîii une couronne de roses entremê- 
lées de Ijs, el, dans toa piédestal, ces mots latins 
rsisani guirlande : 

Gaitdent mùceri. 

L'autre portait sur sou front de chérubin profane nne 
conroDDe de mjrtbe surmontée de ce fragment de 
vers ! 

Placent tînt tanguine parla. 



Des sauvages encbsln^ par nn amonr fusaient cari- 
cature sur les piédeetsus des colonnes qui supportaient 
celle façade. Ces rois des forêts cbantaient ainsi leor 
douce caplivilé: 

E^ nos eeiamu* amorti 

Et housaossi, nous codons àl'amoorl Grande victoire 
en eFfetl car ces Kgores tatooéeset rudes annonçaient 
peu de penchent pour l'idjle , l'églogua et le sonnet à 
la de Beroia. 

On Tojait plna bas une forterosse gardée par on 
amour gracieux et malin qui semblait se jouer de la 
devise inscrite au piédestal : 

JtuxpugiMbilt monmnrafwn. 

Enfin, i la dernière limite, et comme frange du Isblean, 
l'on voyait un amonr portant flambeau , qui rhsii^nit 
un lion. La bête féroce avait à ses trousses la maxime 
snivante i 

Kequemtt contra durare ftroett. 

Tels étaient, sauf quelques rognures insigniSanles 
que nous n'avons pas cru devoir mentionner, les prin- 
cipaux omemens qui formaient le décoration eitérteure 
de l'arc de Vénus. On a pu voir qae 1b charmante 
déesse dont les autels ne sont pas encore renversés 
avait été aos^i courtoise, aussi prodigue de «tresses et 
de devises en l'honneur de Louis Xlll que si elle avait 
eu è fêler le bel Antinoils lui-même. 

Depuis l'arc de la Perche-Pinte jusqu'à celui de Mer- 
cure, élevé sur la place Saint-Etienne, on vojsil, 
toujours sous le même ciel de drop bleu frangé d'ar- 
gent, sous lequel nous avons marché depuis la porte 
Arnaud- Bernard, des constellations brillantes et va- 
riées, parmi lesquelles on remarquait i 

Orion avec nne épée semée d'étoiles, 

Claro futgarat ente. 
Le Grand Cliien, 

StgMT y eonM^'r. 
Procion on le Petit Chien , 

Aui tepremia la fieldat. 
Le navire Argo fendant les vagues de la mer, 

FlvcUbiu aeta polo. 

Le Centenre, homme el cheval , selon le rit mj'tho- 
lîque, 

Arù tmponU hoMrent. 

Llijdrfl , non pas celle de l'anarchie , mais celle 
d'Hercule (on n'avait pas encore inventé l'autre), 

Hflfufei moBtimeiiM laborù. 
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AtutraUt onatwra (numpAo*. 

Cette dernière coutellatioD fermait la galerie aar- 
DMDtie da ciel de drap bleu ci-dessos décrit ; et l'on 
TOjait ensnite l'arc de triomphe de Uercnre eilever 
aa boni de la rue des Nobles e'oavrant sur la place 
Saint-Etienne. Ce monameat était d'ordre composite, 
et s'appelait sur dea colonnes de marbre jaspé, veiaé 
de coufeura variées et riches. 

Mercore j trOnait sur an niédestal, ayant cadncée 
en main et des ailes aux pieos, comme il convient an 
messager des dieox. On lisait ces vers aa milieu dn 
froniispice -, 

Je veux, par iM effets d« ta deiUrité, 
BltMlr une paii tellement auurte, 
Qu'iufrtndMonnemntde la poit^I(< 
Od d'cd ail jamaii Tu de plu* longue durée. 

£ous le portique de l'arc triomphal on voyait encore la 
même Mercureantoardaqnel se groopaieut les peuples 
ravis. L'allusiony disait à Lanis XIII : 

Grand roi, c'eit par ton tccerlbe 
Que les pea(det , de tout ttti , 
Soutnelteot i les volontés 
Leurs llbcrléa et leun franchises I 



Il ; avait no pendant k ce taUeau. La figure cette Tois 
représentait le messagw boiteux de l'Oljmpe sous les 
traits et le costume d'an berger vigilant qui surveille 
a*M win ses troupeaux , an lieu de chanter des églo- 
gnes avec Tircis oa Milibée. On lisait au bas : 

Psiuei, troupeaux, parles cimptgnes, 
Aux villona et lur les montagnes , 
Sam crainte dei kiup), ni dci ourt; 
Puisque de vous §itder ce berger prend ta peine , 
Tôt p4aux , qu'on thangtait »n tamiouTi, 
Serviront leulcment i port» force laine I 

Tôt MUNS qu'on ehangeait m lambonril Quelle 
image I Est-ce que H. Hugo vivait dans ce temfM-là 
MUS le nom de qnelqne échevin ou clerc de l'ooiversité? 
L'auteur de Triboulel, si naïvement épris du grotes- 
que, n'aurait pas en vérité mieux trouvé 1 

Un autre et dernier Mercure se'dessinait enfin , sons 
u grande corniche, calmant avec son caducée les flots 
dune mer en fureur; et l'on voyait, au fond du U- 
bleau, deux serpens en querelle avec ces vers écrits 
sur une table d'allenke au milieo de la grande ft-ise : 

Que de miracle* Inoalt 
Du fatal sceptre de LonI* 
Ont h puissance rehauuée ; 
El qu'on peut bien avec raiseu 
MosAlgoa dv Mini. — <* Année. 



En blre U eonparaitmi 
Avtequ» ceux du caducée I 

Les ordonnateurs de la fâle n'ayant pu tirer meil- 
leur parti de Mercure , lavaient laissé se débattre avec 
ses eerpens, et s'en étaient a]lé.s k l'archevAché , où 
nous les suivrons, élever devant le grand portail , à 
quelques pas de l'église Saint-Etienne, le aernier de 
tous les arcs, l'arc de la Iwu. 

Ils l'avaient construit selon les rè^es de l'ordre ioni- 
que; les colonnes étaient de marbre blanc avec bases 
et chapiteaux d'argent , enrichis de télés de Diane fine- 
ment sculptées et d'oti pendaient des cors de chasse ; 
entre ces têtes brillaient des guirlandes de fleurs et de 
fruits, le tout en demi-bosse et argenté; au milieu du 
frontispice s'élevait, sur un piédestal, la statue de 
Diane chasaereBse, un carquois sur l'^ale et farci lu 
main. Une table d'attente portait k ses pieds |a sixain 



HlracIedearoilHIM pareil, 
Qui plu* matiu que le soleil 
T'en vleu* après me* exercices I 
Quel plu* bonorable plaitir, 
Pour fuir le* moUe* délice* , 
Aural*-iu pu jamali cboisir I 

La Vyilanei, soua la forme d'onS jeune femme 
alerte ei vive, faisait le guet aux pieda de la chasse- 
resse. Sa robe était semée d'yeax comme la tunique 
d'ArgoB, et des liuiB rédaient autour d'elle; au-de»- 
sous dn piédestal , dans un grand œil qui rappelait ce- 
lui de Polypbéme, on Usait ce stful mot : 

Dana les deax corps d'arcbitecture qui, des deux 
ditéa, faisaient pendant k l'arc de triomphe, on voyait 
deax grands tableaux de Diane , raj^ielant des scènes 
de la fable et de la mythologie. 

Le premier représentait la déesse accourant, mais 
trop tard, vers son temple qu'on voyait an loin em- 
brasé par la jalousie d'Brostrate qui, ne|M>uvantmieDx 
faire, voulut s'immortaliser par le cnioe. La v""" 
suivans commeotaient ainsi le tableau : 

A peine la déesse avait quitté sou temple. 
Qu'elle vil par le feu ses autels démoli* ; 
Monarque vigilant, regarde cet exemple, 
El n'éloigne tes yeux du s<dii de* fleurs delj*. 

Plusieurs emblèmes se dessinaient de face et de tra- 
vers en plein piédestal et le long des colonnes. 

On y voyait une lune dans son plein pendant une 
nuit clairs ; 

Un chien qui veille k la porte d'un temple, avec cette 
devise: 

Yigilat^ fidtt. 

Un arc tendu et la flèche qni frémit déjà pressée ; 
Plusieurs liens , les yeux ardens et qui s'ouvraient 
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avec iaqniétade. L'iQMriptioii taivaDla était an bai 



Ni^iàdtm iwatmben iwmho. 

L'aalra tableau da aecood eorpa d'architeelBre re- 
firiMDlaït Dilue aa flarabeaa k la main , condoisaDl 
dei vojagenra k IraTen d'épaîsseg et ooiru forëta, et 
daDB une nait proroode. Od liiaît au deiwna de la 
grande friee : 

DéeiH , qoB Hntaiii kt Béchatu bot eempllee 
Dt UBt dliomUN faiu qMlmt noire Bialice 
Commet i U fmnr del'omkre dn aouMMll , 
le ptlcria frait(tlj, déwnMb mm onteaga, 
[LinilicD Mltlonél )poanaiTn Mo TOfage 
Km Tau* dt u» flamlMiB, cooime à eans du wlell. 



I^ ToAte de cet are de triomphe était peinte d'atnr 
coniiDe celle de Satarne, comme celle de Japiter, 
comme celle de Venu; en géoéral toulei lea decor»- 
ralioof de cm divera monameos improviaés ae resaem- 
blaient et falignaient l'œil par lear richesse faatDBnee 
et moDotooe ; lea atlribats «eala jetaient nn pea de 
variéli dans oe péle-mMe de colonnes, de fûts, de cbapi- 
teanxetdcfriaesimiléeEroDede l'autre; le reste était 
une tapiaaerie pennaaente qa'on retronvait parloot k 
peu près comme ces toiles d'opéra , qoi farrant i trent»- 
six poèmes diflÎBrens. 

An miliea de celte roAle d'asnr brillait an lien d'nn 
Mercttreoad'DDO F^inu, comme noni en avoM rencon- 
tri pins hant , nne Inné i longs ramona d'aq^nt qni re- 
gardait en basd'nnoilpâleetmélaocoliqDeet qntdana 
sa bonche tenait one couronne d'argent ciselé, qn'elle 
offrait an roi. L'intériear de la yoâle était orné d'attri- 
bols de ehasse et de divers [emblèmes rappelant les 
exercices animés de ce jea roTal, On avait iei prodigué 
la richesse des mélans et l'édat des cooleon sur pein- 
ture, comme sous la voAte du soloHj c'oAt été vrai- 
ment k Faire rêver des grandes Têtes de la Grèce , ai la 
carricatnre n'avait pas grimacé partout le long de ces 
cdonnes, et si la fastueuse niaiserie des deviaes n'avait 
pas tristement rappelé qu'on était on A pen prèe en 
parsdeGasoDgmetqQ'ooavaitiraireiiMa éâterins. 

maintenant, ponrcoaroaner cette marche trionpbBle, 
■I Doos reste à parler d'nne grande colonne qoi s'élevait 
«nmilien de U f^aee St-Etienna eatr* l'arc m Hercnra 
et celui 4e la loM:dafalteila baaaelle afait soùaote- 
dix piedade hanlaar, et ••• cfaapitetox étaient enri- 
chis de figurines emblénatiqoes sans goât et [4einet de 
fadeor. 

Le cbauteaa de face supportait la figore équeelr* 
de Louis XIII conronné de lauriers et de tontes pièces 
armé; le prince seDlement tenait un foudre à la main au 
lieude sceptre, et c'étaitea erfeldant la convenance; car, 
après avoir fait do rojal personnage, un Saturne, un 
Jupiter , on Apollon , on ne pouvait lui remettre comme 
sceptre qoe le ajmbole de la divioilé forte et majes- 
toense ; tout attribut humain n'eùl élâ que ridicule dans 
les maiui do héros que Vénus entrant dans l'Olympe 
avait dédaré de beaucoup sapérieor à toa» les <Ueux. 
Sur le tronc de la colonne était peint le voyage dn roi, 
depuis Paris jusqu'à Touloose, et divers tableaux re- 



présentaient le* Ttliea qu'il avait soumises. Les quatre 
principales figuraient en bronieaux angles du médes- 
tal, etbaissaient la tetehumblement, tristes etdèsoléei, 
les mains liées derrière le dos comme des captives ; il 
7 avait sur les faces du piédMtal quatre emblémea fmt 
signiflcalifs et qoe nona allons rappeler ici, comme 
noua l'avons fait pour tous ceux dont la sagesse on la 
courtisanerie du temps avait enrichi les divers ares de 
triomphe qni dans cette longue procession rojale ont 
déjà paasé soua nos yeux. 

La premier éuil une lune éclipsée dans son plein 
avec cette inscription an desaons. 

Snm OHMi/a solif , 

La aeoond, un vent qni rallnmait on feo preaqoa 
éteint , avec ces mots en guirlande : 

La mda ffMkttt 
A qui en u jomif*. 

Le troUième, nn bras tenant nne épéa nne, sur un 
autel, et qui s'expliquait ainsi : 

Ttftotargfiw dtoi. 

Le quatrième, un rameau d'or parmi des flammes 
qui léchaient de tous celés ces mots tracés en courbe 
hardie et triomphale : I 

It auut piHai bita ptr (muut. 

Après avoir salué d'un regard cette colonne gigan- 
tesque, au haut de laquelle irAnait sa statue, le roi 
Louis XIU, qui n'avait reconnu que celle figure parmi 
tous les héros et tons les dieux dont les bourgeois de 
Toulouse avaient fait one innooenle bétacombe en aon 
honneur, le roi Lonia XllI, que cette fêle eu long cours 
«inujail déjà beaucoup , entra rapidement dans l'église 
St-Etienne où le chapitre l'attendait, prit place sur le 
trôna qu'on avait élevé pour lui devant le mallre-autel ; 
et dans nn parfait recoeillement, qni reseemblait fort 
an sommeil , il laissa chanter le te deum ordinaire. 
Dans toutes les fêtes, alors, c'était lèle dernier acte de 
la cérémonie, le salut final, l'adieu suprême, qu'au- 
jourd'hui , pajens qne nous sommes, nous avons rem- 
placé par nn jeu stérile et bruyant , par une pasqoi- 
nadeiTécolier, disona le mot, par le maigre et ridicule 
feu d'artifice, 

Quand les voix sonores el richement cadencées du 
chapitre métropolitain enrent cessé de fo faire enten- 
dre, sa Majesté se leva de son trône, salua priJondé- 
mant le taliernacle et sortît de l'église pour rentrer à 
l'Archevêché, qu'elle avait choisi pour demeure, pen- 
dant son séjour à Touloose. 

La foule alors rompit les rangs et se roula par va- 
gues pressées vers le palais de l'Archevêque. Curieux 
jusqu'à la folie, chaque bourgeois bravait la houle et 
les rafales de la muUilude, pour approcher do grand 
portail, espérant toujours que le spectacle royal n'élait 
pas à sa fin el qu'il pourrait encore repaître ses yens 
de quelque nouvelle magnificence; mais la politique 
des balcons n'était alors ni dans les habitudes, ni 
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.dans les becoins du lenips, aq France da moins. Les 
princes n'élaienl pas encore condamnés, comme les ac- 
tenrs , aox salotatiocs de la rampe, el quand ils 
avaient Irifersé rojaiemeot la parade pabliqae, ils 
pouvaient tirer les rideaai , et coinnie de simples boor- 
geois , rire on dormir lont à lenr aise. 

Ce dernier délasseoient itait trop dans le caractère 
froid et toajoars enuDji de sa Majesté Lonis XIII, pour 
qne le digne monarqne songelt à proIoDger son agonie 
d'an eenl instant, en faisant de noavesa briller aux 

Îrenx de set sojets émerveillés la pourpre rojale sous 
aquelle il étoufTait d'ennui. Le fils morose d'Anne 
d'Autricfae avait pen de goAt , en vérité , pour les pom- 
pes Ibéâlrales; et c'est pour nous un grand étonnement 
S'il ait donné le jour à la MaittU par excellence, à 
ois XIV. ' 

Le peuple o'eol donc pas d'autre représcDlation ; 



■on ail d'enfant, (oBjouM ourienxet toajonra oavert, 
n'en! ^s d'antre scône i suivre, à contempler; mais 
il snmnt un accident (jai sor an point attira tons les 
regards et qui termina tristement la Tête. 

A la porte de l'Archevêché, deux hommes s'étaient 
tenus long-temps, au milieu d'un groupe, sans se mê- 
ler au bavardagedes bourgeois el l'œil tonjonrs fixé «or 
la place St-Ettense par où le corl^ devait venir; ces 
denx figures, sombres et cadiées à demi sons le chapeao 
catalan, avaient attiré l'attention de plnsieurs person- 
inges qai semblaient s'inquiéter médioeremeni de la 
fête et qui s'étaient peu k pea rapprochés da groupe de 
manière à faire cercle, sans latssef voir pourtant au- 
cune intention i^péciale de surveillance; ces Messienra 
faisaient partie de la corporation, aujourd'hui fort oob- 
brense , qui veille dans l'ombre et sous le masque à la 
GonBerration des princes «t des gouveroemens. Habilef 
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à anirre le jen du phjRnnoinîu , cm diplomatn de 
carreroar avaient plosienrs fois remarqué qae lu deux 
saspectg se parlaient du regard , el qu'ils devaient avoir 
an cœur une pen»ée eommone; en elTet , i peine 
■p«rtnt-OD le roi sar son cheyal, rtcberaent cepara- 
fonné, que nos deoT curîeni taciturnes se firent on 
dernier ligne d'intelligence et passèrent vivement la 
niaio sous lenr manteau coart. Mais ao mSme instant 
dix bras robustes lea enlacèrent; un efTort puissant 
commela vagoeles emporta loin de la porte; et malgré 
la foule innombrable qni résistait de toutes parts comme 
une moraille vivante, en quelques aecondes le groupe 
sa trouva déplacé d'ans vingtaine de pas an moins. 

Qu'j a-t-ilT qn'j a-l4l1 s'écrièrent les bourgeois 
entraînés, qui s'étaient trouvés, ainsi tout i la fois, té- 
mrans et victimes de la manœuvre, 

— Laissons passer d'abord notre seigneur le roi, que 
Dieu gardel répondit un de ces vigoureux empoigneurs 

Sii de sa main de fer tenait i la gorge ane des victimes, 
ans verrons après de quelle espèce est le gitmr, el si 
nous avons flairé, si nous avons saisi pour Uessienra 
de Sl-Dominiqne ou pour Hessieors do parlement , 
pour le bAchsr ou pour la potence. 

— BabI bab! que ce soit pour le fagot ou pour la 
faart , i^ue vous importe i vons antres, mes maître*, cria 
du milieu d'un groupe voisin nu bourgeois de haute 
taille et qui avait son franc parler grâce i ses innscles 
et i son encolure de taureau, vons n'aurei jamais plus 
de quarante francs de ces denx têtes qui ne m'oni pas 
l'air de peser grand cbose. 

— Depuis qn» ces chiens de huguenots en font seuls 
les frais, est-ce que les pendus valent la eordel Par- 
lez-moi, d'il j a 30 ans, paT«iemple, lorsque nous 
avons promené par les rurà de Tolose la vieille car- 
casse de M. Duranti. C'était dnq livres par tète, ma 
foi, qoe nooa avaient données Messieurs de l'Eglise, 
et vous conviendrei, mes maîtres, que, pour un enfant 
deqninie ans, que j'étais alors, c'étaient là, ma foi, 
d'assez bonnes journées. 

— Tais~loi , bavard , voici messire le roi, qui passe. 
En ce moment, en effet, à travers une double haie 

d'archers et de cenlilshommes qui refoulaient la multi- 
tude, Louis XIII parnt , longea le groupe, et ses deux 
écnjers tenant en nride son cheval , il entra dans l'ar- 
chevêché dont la porte se ferma derrière lui. 

— Maintenant, entre nous le débat, mes jeunes 
gars, cria tout haut l'hercnle de la bande que noos 
avoua entendu déjà et dont nous aurons a parler plus 
d'nne fois encore avant la fin de cette bistoira: que 
faisiez-vous lu, mesenfans, comme en embuscade, au 
miliea d'une fête, et que portei-vons sons ce petit 
manteau couftî Serait-ce an médaillon d'amour par 
hasard ou quelque relîquairo que vous vouliez fairené- 
nirpar saMajeslSleroideFrancel.... Abl abl jem'j 
attendais : ce sont deux poignards qui me paraissent, ma 
foi, d'assez bonne trempe. Eh! mais vos poches sont 
donc un arsenal , des nstolets par dessus le marché 1... 
Fouillons encore... Une lettre!... Aà... Qu'est-ce qni 
sait lire, idlHoIa! quelqu'un I N'y aurait-il pas un 
clerc de l'Université, par hasard , an milieu de tons 
ces groupes? 

— Allez à la taverne du Poids-de-1'Huile, vous en 
trouverez cinquante pour un, répondit une voix en- 



ronée; maïs ici, que vonles-vona qu'ils y fassent, miia- 
tenant qu'il n'j a pins que des boargeoiset queks jen- 
nea filles s'en sont allées T 

— BasBoraz-vous, nssnrez-vons, maître Bord, dit 
tout bai i MHi empoîgneur le jMne homme snr lequel 
l'agent policier avait saisi las armes et la lettre en ques- 
tion, je suis quelque peu derc quoique j'aie plus souvent 
tenu la dague que la plume : si vous voulez nie laisser 
libre de mes mouvemens une seule minute, je vais 
vons lire tout haut cette petite épltre qui voua fera 
bondir de joie , comme un chevrenif. 

— Ds donc, scélérat, et lis bien; car i me trom- 
per, je t'en préviens, tu ne gagneraa pas grand'cbose. 

— Ne craignez rien, honnête Borel, j'ai plus de 
héteque vous d'en finir. 

— Silencel s'écria l'agent; le prisonnier lui-^ntee 
va lira la lettre : il parait que c'est nn derc 

— Oui , quelque derc de l'hérésie qui sent le fagot 
d'une lienel 

— Quelque étudiant des Cévennes, qui a prie ses 
grades dans la moulagne et qui vient passer sa tbèse 
devant MM. dn parlement. 

— Quelque approntif du prêche, badtdier éa-sorcel- 
l«ies, i qui le diable a donné dipidme. 

— Silence donci s'écria de nouveau l'agent; les go- 
siers de ces bourgeoissont commodes fontaine*: ilsie 
tarissent jsmais. 

— Allons, écoutez tons, void la lettire dn bandit, 
nons allons tout savoir. 

Le jeune homme prit la lettre des naiusde Borel, 
la porta vivement à ses lèvres, ce qui fit trembler l'a- 
gent de pdiee, la couvrit de baisers et puis Int ce qni 



Dernùr atUtu d'ut fin A ton fit. 

t Mon Gis, 

t An moment de monter sur récharsud , je t'engage 
» une dernièro fois à venger ma mort. Tn n'as plus 

> d'antre devoir dans le monde. Ne fais donc jamais ui 

> paix ni trêve avec nos ennemis. Soldat, capitaine ou 

* prince, IVappe tonjonrs, frappe sur tout le monde; 

■ nous ne rendrons jsmais les coops qu'on nons a por- 

* tés. Je meurs content, puisque tu restes; et je 

■ compte snr toi pour les représaillea. Qoe ta haine et 
» ton poignard soient bénis I Vive l'église réfermée I » 

— A bas le mécréant I A bas le maudit I le chien d» 
huguenot I s'écria plein de fareur le groupe des catho- 
liques qui venait d'entendre celte lettre. Il faut les pen- 
dre incenlinent au premier arbre prochain. 

— Et la signature 1 et la signature I s'écrièrent 
d'autres voix : la signature de la lettro I 

— Voua la voulez, dit le jeune prisonnier qui ve- 
nait de lire ; eh bien 1 la void : c'est nne signature 
assez ronnae à Toulouse. 

La lettre est da Jean Montlnc de Montaoban à son 
fils Jacquea Hontluc. 

Et ce Jacques Montluc, c'est moil 

Un hurlement pareil à nn conp de tonnerre se fil 
entendre à ce nom exécré dans Tonlonse , et non pas 
HDs raison , ma foi 1 car l'intrépide chef des huguenots 
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qui l'BTait parti I« pmiiar avait mmi nri^i Im c«m- 
pagMB du haut L«Hfa«lH,pMrqa«u mémoire ne 10 
perdu de loDg-Umps ni dans leeviliemi dans lei fermes. 
L'sadice avec laquelle ce caiHUioe monUlbaDiis avait 
fait la gDwre de partiaan* éuit encore dam le mdto- 
nir detooi, ettoo fils, Uritier de ses haiDee, do son 
courage et de saa adresse , était nn sujet peqtituoi d'cf- 
froitinteiepcHirMM. lescapîtoali, qui saraieat Inea 
ca que valait an jasto la prolecUoD de lapiter- 
Lonîs Xf li. La naltitnde , idairée far la valoar de la 
prisa, M rua donc snr la groupe oà le fila deHootlaese 
tenait fier et tran^ille sons lé ptignet de maître Borol ; 
eeloi-ci ne poavatt long-temps sonstraire son prisonnier 
è la rage effrénée, et déjidea mains vigonroases s'é- 
taient saisies da brave partisan , lersqD'ane «nupagnie 
de soldats, qui revenait de l'archevAché , s'approcha 
fort heurensemant du groupe tnmnttaeni et prêta main- 
farteà resconade delà police. A la vne des monsqnets, 
maître Bore! , rassuré, so tonrna vers la foale qui t'as- 
aiégeaît de tontes parts, et dit : ■ Ad nom dn roi, je 
déclare cea denx tétas aacréea; il faut, ponr qoo jos- 
tice se Tasse, qa'ily ait procès, ot je jure que le pre- 
mier manant qai mettra la main anr les prisomuers ne 
(onchera pas chez loi cette nnit ; foi de Borol , il sai- 
vra les hognenots. et plus ioio qu'il m vondreit. Sur 
ce, qn'onulle an large, et qn'm fasse place nette I ■ 

Le peuple qni, dans ce temps, redontait nn pea 
plu qa'BDJonrd'hui la balle et l'onifurmo, se rangea 
snr dent haies à maasea profondes, et laissa passer les 
prisonniers saivis de leur escorte^ mais non pas sans 
pousser sur leur dorière des hutas et <ioa vocirérations 
qui allaient ébranler l'églife gaint-Etnimie jusqu'en sw 
pins profonds échos. 

Le compagnon de Jacques Honlluo était pèle et 
tout en sueur; ses dents claquaient presque, et ses 
mains, liées, so crispaient entre les nceuds do fer. < Je 
ne sois pas huguenot, balbutiait ie misérable, je sois 
bon calbolique; mais je tenais pour le roi d'Espagne 
centre lo roi de France. Or j'avais tort, Je le vois bien 
maintenant. Prenez-moi donc en pitié, mes Imhu sei- 
gneurs et bourgeois 1... Qu'on me fasse graca de la 
vie, et j'irai mourir aux pieds de la madone dËI Pilar 
en priant ponr tous tons, Hessienra, et en égrenant 
mon rosaire, do soleil levant an soleil coucbé , comme 
an bon et loyal catholique I > 

< Et moi, je vous merise tous, Idcbes tueurs do 
femmes I s'éenait Hontlue, d'une voix forte. IdolA- 
tres féroeet qui léchei le sang des victimes et les pieds 
de vos saints , puissent vos et^ana s'eotre-dévorer dans 
la guerre, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus on de ces 
maudits; puisso un jour votre religion n'avoir plus 
un temple dans la patrie, et paissent vos prêtres, pros- 
crits et mendiaos , emporter a lenr leur lenr dieu dans 
les forêts , comme le font aujourd'hui les nôtres I > 

■ A la bart le huguenot, répétait la foule exaspérée 
par ces malédictions impies qui lu faisaient frissonner 
dans ses rangs profonds ; k la potence , le traître , le 
félon, le bandit » , et l'escorte était poussée en avant 
par des vagues furieuses , du milien desquelles s'éle- 
vaient vingt mille voix irritées qui montaient jusqu'au 
ciel, en concert terrible. 

Le cortège était arrivé déjà jusqu'au milien de la 
rue Croix-Baraguon , lorsqn'eue jeune femme qui se 



trouTait an coin de la me te Arts, née son cavalier, 
se précipita tout-k-ceop au milieu des soldats , et de ' 
ses petites msins écartant les mousquets, s'en fut 
tomber aux pieds de Montlue, en poussant un grand 
cri. Le prisonnier, fort ima , se jpencba vers elle , et 
lui dit tout bas: ' Merci, Marguerite I an revoir, là hatlt 
je t'attendrai 1 n Puis, les jeux baissés et pleins de lar- 
mes , il continua sa roule. 

La foule s'arrêta quelques instans ulonr de cette 
femme imm(^e comme nu cadavre, et quelques pa- 
role* de baÎDe s'étaient déjà fait entendre : on panait 
de traîner dans les rues et d'aller jeter dans la Garonne 
cette misérable qui ne pouvait être que la sœur ou l'a- 
mante de Hontluc , lorsqu'un jeane bnnme , de hante 
taille,se prédpita devant le peuple; et soulevant la jenne 
fille snr ses robustes épaules, il s'écria : Qui veut j 
toucher, c'est la fille du bourreau 1 A ce mot terrible, 
la multitude s'ouvrit en frémissant, et John "William, 
notre Anglais que vous connaisseï déjà , traversa sans 
obstacle loa files profondes de celte armée , qui fuyait 
devant lui comme devant un pestiféré. 

Tandis que Doire prétendant emportait la fille de aoo 
bAte, avec ce flegme et cette impassibilité qui sont 
dans les mmurs anglaises . le médecin Grandval , qn* 
nous avons entrevu àé\k, l'homme aux eadavnê, 
comme l'appelait Margnerite, descendait i petits paa 
la rue de la Pomme, en compagnie de deux bourgeois 

3 ai s'arrêtaient de moment en moment pour ie pren- 
re à témoin, et faisaient résonner brnjammeot leur* 
cannes à pomme d'ivoire sur les cailloux pointus dont 
les plus belleg rues de Toulouse étaient alors hérissées. 

— Comment, s'écriait l'un d'eux , vieillard encore 
alerte et vert, vous osez prétendre à l'honneur de la 
journée, vous qui n'avei rien inventé, qui n'avei su 
trouver dans votre imagination que de misérables mas- 
carades renouvelées des Grecs ; vous qui nous avez 
donné de vieilles loques m^tholc^iques pour une dé- 
coration neuve et de bon goût T Vous oses dire que 
mes devises, allusions et sonnets ne sont que de mai- 
gres étiquettes mal nméea , et qui sentent l'huile et le 
dictionnaire 1 

— Vons en penserez ce que vous voudrez, répon- 
dait l'autre assez pacifiquement ; mais il m'est avis que, 
si Doe bourgeois et les illustres seigneurs que Toulouse 
fête aujourd'hui, n'avaient eu sous les jeux, d Arnaud- 
Bernard à l'Archevêché, que les méehans vn-s en- 
fantés si péniblement par votre muse, ils auraient 
baillé plus d'une fois au milieu de la cérémonie , et ce 
malgré tout le respect qu'ils devaient à son auguste 
majesté Louis Xllt. Je puis vous assurer, mon cher 
poète , et de cela ne vous fâchez pas , je vous prie , 
que j'ai vu plus d'une fois Messieurs du parlement, et 
surtout les seigneurs dn cortège , hausser les épaules 
en lisant vos sonnets et vos devises. 

— Et moi je les ai vus sourire de pitié, toutes les 
fois qu'ils ont levé les yeux sur les monstres cagueux, 
boiteox et difTormes en cent façons , que vous aviez 
en le courage d'appeler pompeusement Jupiter , Sa- 
turne, Apollon ou Vénus. Ah 1 messire, quelle carri- 
cature de 1 Oljmpe Vous nous avez faite là ? Vous êtes 
bien heureux que ces grand immortels soient morts 
depuis long-temps; car si Vénus, entr'autres, avait 
encore quelque pouvoir li haut, elle ne vous pardon- 
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nerait jamais le nez ronge «t Im lérm de ctiMiniire 

dont TOQB l'sTez gralîfiie El ce psavre ApoUon , 

quelle tète loas loi avîex fafOQQée ; j ai tra d aberd , 
ma foi , que voai loi ariei prêté voira perraqoe.... 

— Avotra aise, illastre laaréat, faitea dea épi- 
grammeSf ellea valent à peu près ros devises; il nen 
est pas moins vrai qoe vous avez prêté fort sonvent i 
rire aajonrd'hai, qooique vons en paiSHOz dire, et 
qne Totra pégase n'a pas son psrail aa moulin da Ba- 
sacle. D'aillears voioi mescire de Gmval , dent vons 
ne saoîes mettra en dente l'imparlialilé savante, et 
qai , j'en snii bien sur, coofiimera tons mes dires , si 
même sa docte franchise ne va pas pins loin. — N'est- 
il pas vrai , doctaar , qne les vers de Uonsienr étaient 
plats et bétes an possible, et que sans mes travanx 
d'art ils aaraient endormi Tonlonse , ]> compris les 
oisons da Capitole qn! tienDent séance pour son altesse 
poétiqae dame Clémence Isian 1 

— Hélas, M essieu n , répondit inmiqnemenl le vieux 
médecin , qo'avez-voas à faire de mon jugement t je 
ne suis qu'un pauvre physicien qni nai pas qualité 
poor porter sentence à pn^Ma de si hantes merveilles. 

— Bah I bsh I s'écria le poêle , vous avez tort de 
vous tenir en si peu d'estime , votre opinion est de va- 
leor pour moi , car je suis cerlaio que vous avei grand 
sens en beauconp de choses; et d'ailleurs le poète et 
l'aif la ne sont pas les seuls a fiier le soleil, i'acoepta 
donc , de grand ccenr, qne vons sojez juge entra nous 
deni , c'ul-è-dire entre un fils d'Apollon et un ma- 
chiniste. 

— Puisque vous le veniez , Heseienrs , je vous di- 
rai , sans détonr, qnello impression ont faite sur moi 
vos divers chefs-d'œnvre. Vons tiendrai compte de 
mes infirmités d'esprit si j'ai mal vu , mal compris , et 
oncqnes ne m'en voudrez , car je n'ai pas intérêt an 
procès , non plus qn'aa jngement. 

n m'a semblé dabord qoe la fête était ndonnéasar 
an bien vieni cadre , et qne pour recevoir nn nn très 
chrétien dans nne ville très catholique, il eftt neat- 
être mieux vain se mettra moins en danses de labiés 
mythologiques et d'allnsions payennes ; voilà pour le 
fond de la cérémonie. Je vons dirai de plna , qu'il bnt 
avoir véritablement des épaules de prince pour porter 
tons ces vers hyperboliques , et par trop royalement a»- 
saiBonnés, qoe vous avez fait pleuvoir snr la tête de sa 
majesté Lonis XUI. il me semble , en deai mots, qne 
le thème général de la fêle , et les variations qui l'ont 
enrichie , se valent è peu près , c'est-à-dire qne le fils 
des dieai et le machiniste n'ont guère mienx fait l'on 
qoe l'aolre. 

Les deoz coqs , tons ébouriffés de cette franchise , 
se retoomêrant à la f(HS contra le malin juge qui ve- 



nait de les traiter si mal , et lenr vanité se rua long- 
tempe contra ces ignares de faculté , cea barbiers à 
diplême, qui veoleot trancher en tonte chose , et qni 
ne lavent la pranier mot es aacone. 

Le bon doeteor ne lenr répondit qoe par petits sar- 
casmes, et vers fentrèe de la rna du Taar il lea quitta 
bmsqaement, mais non sans lenr décocher ce dernier 
trait : u An ravoir, mes cbers voisins, ai jamais 
vos panvrea tétaa ae dérangent , venez me quérir, 
j'nnni tenjoun de l'ellébora à voira service, et ma 
foi m'eat avis , après vos saavres do jonr, et voa pa- 
roles de céans, qoe vons en auriez déjà grand besoin.» 

L'insolent , s'énièrent les deus béros de la ienr- 
née, ta jaioosie le consume; il est furieux de n avoir 
en ni rdle ni place dans le cortège.... Mais , an vérité, 

E'en anrail-on pn faire T U aurait enpoiaonaé la fêtai 
t-ce qne vons ne savez qu'il est en grande snspi- 
cîon d'hérésie . . , , T qa'il s'occupe , dit-on , de ma- 
gie , de sortîl^es .... 1 qu'il fait des brenvages en- 
chantés, et qu'il se livre à tootes sortes de maléficas T 
U passe devant la crois , le chef aoavert , comme oa 
mécréant, on ne le voit jamaia dans les églises , «vee 
laa fidèles: il a ches lai des corps morts, dii-en, «I 
qne le diable lui donne es échange das âmes qoe «a 
mandit magiciea Ini livre. 

.».. En vérité, mon brave voisin , on ne devrait 
pas hmrter de pareilles gens, etje ne sais pas comment, 
nous , gêna d'hoBoenr at de go6t , nous avons pn pre»- 
d» pour aiiàtra ea fila de Satan, cet Ëscnlape mjstè- 
rteox qni tient caaamerce avea l'enfer. 

Bah I laissez-done ce viens feo , cet ai 
dit le poète ; et qne panvent ces al 
tra gloire T 

pf êtes-voDS pas inscrit m temple de mémoire 1 La 
postérité naos venflera,monebBr; noa demien p^ita- 
nevenx iront feuilleter le livra d'or do Capitole penr y 
Ura nea nema qu'on y verra briller parmi lea plna grande 

Et te poète disait vrai, car ceionrd'hai 28 février 
1S42, «enx sièdes et plna s'élant èconléa depàia la 
lète mémorable qne nous venons de raeenter trop loo- 
gnemeotpent-étra, nous noos sommes transportés, de 
notre personne , à la maison-commnne , et.nonsavaas 
troavé dans les archives da Capitonlat lea mentions Ikh 
norables qui suivent ; 

■ 21 octobre 1631 , soperbe entrée de Lonis XIU 

dans la bonne ville de Tolose, 

Arcs de triomphe en llHinnenr d'icelui ; les laUeaox 

étant du fameux Chalet ; les emblèmes du sieur 

Dofonr, et les vers dn sieur de Catel. 

De Catel , Dafonr et Chalet , voilà donc nos trois nébu* 

lenses I Qne lea petita-nevenx l'en souviennent I 
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Quelques joor> aprèa eM^oteimoau halidietueet 
l)»^))!»» que nou V9Min» de dteir«, dam la aiaifOD 
àt la rue dn Xaïur qae l'on «Hoait ^ji , trois bonnes 
se troQvaient réania autour d'un iil à ciel élevé CMnme 
«a les faisait a)on, et lesilanM religieux qu'ils gardlaient 
(lait de Ibrt maaTais augure pooriajewe filh pile et 
brisée qai gissait rnoorants aur celle eoucbe futebre. 

— Maître Graaval , disait loot baa et les jeux plaios 
de larmes le bonnean SimoD , crojea-Tou que Har- 
guerile s'ea retirerai Connaisssa-yiwia seDlmanl la 
maladie de ma fille T 

— Ovi.je la ceanais mainteMiit, mais je u pnis 
rieo prédire; c'est le caur qui soalTre; et peur cem- 
battre ces maladies^i notre art eat bien pea de dbsse. 

— De grand eenr, pourtant, je donoerais nou or, 
ma maison et ma place pour gardar, poar ma vieillesse, 
les deux jeux de Marguerite ; vtdontiers, je donnerais 
encore ma vie, si qneIi)a'nDeBaTBitiraiTeI 

— Tout cala ne peut rien psfer dans Is cas oà Bons 
sommea, et si tobs vonlei saurar TOtrefUle, maltro Si- 
mon, il ne resta qu'on moyen. 

— I<aquel,aanomda Dien, s'écria le pauvre bonune, 
et faodrail-U vendre mon âme, je le lerai; car elle est 
U mon ime, sur ce lit de mort, et elle s envolera , je le 
sens bien, avec le dernier soupir de Hargoerite. 

— Ëh bieni écoules, Simon, priex ce bon jeoM 
bomme qni vous est si dévoué , d'aUer quérir chez moî 
les deux brenvages que j'ai préparés pour votre fille. 

Après quelques meta échangea aves son vieux con- 
frère, le fils de Wiliam sortit ponr aller Om H. de 
Granval qui, resté senl avec le bovrrean, l'amena dans 
l'embrasure de ta grande lenétre. 

— Votre fille aime JacqeM Hootlue et ce jeune 
liomme doit monter demain, je crois, sur l'érJiafaad. 
Avez-voos un mojen de le sauver? Cela pont guérir 
Marguerite. 

— C'est demander l'imposuble, docteur; si Jacques 
était on condamné vnlgsire, aana nom et sans presti- 
ges, il serait facile, en payant lesgeoliere, de le rendre 
au aoleil et à la vie libre; mais ce malbeureux est 
trop envié; sa mort est convoitée par It ville enlière, 
et demain le peuple furieux lui fera cortège jusqu'à 
Véchafand. 

— U fant poartaat que nous le laavions, chercbei 
donc bien, l'ëchaTaud doit avoir des ressources pour 
tranper la haioe, et c'est an bourreau que jeu appelle 
de la fureur siavage du peuple I 

— Je vais tenter, dicteor Granval , mais je crains 
bien, car pour sauver le prisonnier il faudra décapiter 
rbonoenr; et l'honneur d'un Moutluc, cela doit se dé> 
fendre! 

— Je vons comprends, rostlre Simon, c'est en cITet 
une chance extrême que vous allez tenter, mais vous 



ne combattrez pas seul; et si, eemnw je le croîs, 
l'amoirest de nAtre oM, psot-étre vainera-t-il l'hon- 
nenr; cela s'est vu plu d'nnefois dans le monde; allez 
donc vite «t bon courage J 

Queues insUns après, le bourreau de Toulouse 
descendait, une lanterne î la main, daiU un cacbot 
humide et sombra du patois de justice. Un homme s'y 
trouvait enchslné sur la paille, et qui, ne pouvant se le- 
ver debout, se tounM jiéuiUemeBt, quand il enteniÛt 
la porte de fer grincer sur ses gonds. 

— Ah, vous vaîlè dene, enfin, matlre Simon, dit 
Hontlue d'une vois brèv»; il m'est bien doux de vous 
voir; car il est temps, pardieu, que cela finisse; cas 
messieurs du parlement m'oul bien fatigué , leurs ins- 
trumens de torture m'ont rompu le corps, et leurs ins- 
tructions raffinées m'ont brisé l'ime. Vous du mnns 
VMS me tuerez, comme ou assomme nn boeuf, par 
métier et sans haine , vous iles en vérité le plus hon- 
nête bomme de la bsnde. 

— Jacques Hontlue, voulei-vous vivre, dit au pri- 
soQDÏer Uattre Simon , qui, pile et l'œil preeqn'éteiot , 
s'était assis sur nne espèce de banc de pierre on parfois 
las condamnés r^Msaieut leur tète. 

— Vivront pourquoi, ponr qui? mon père n'est 
plus de ce mimde et mes frères me vengeront I 

— Vons ne laissez donc rien daas la vie t voue n'avez 
donc pas nn sboI souvenir qui vous tienne an cour T 

— Pauvre Marguerite, s'écria Uontlucému, quel 
amour puissant et fart! pour sauver elle a dompté la 
iNHrreaalui-méoH; la bicbe a muselé le lion; mais hé- 
iaal elle n'a pu muselé le peuple et le peuple allendl 
«t si on lai volait Jacques Hontlue, à défaut d'autre 
il pourrait bien dévorer le boorrean : qu'en dilcs-voos, 
mai Ire Simon T 

— Je vons dirai, Hontlac, qu'il y a là bM, dans la 
rue du Taur, nne pauvre jeune fille qui est è pen près 
foHe depuis huit jours; je vous dirai que vous ne moor* 
rez pas seul'et qu'elle vons suivra, ce qui ne forcer^ 
bien aassi, moi -qnin'ai que Marguerite dans le monde, 
k me sauver aussi dans la nwrt, après avoir passé la 
hache à d'autres, 

— Et que faudrait-il faire , maître Simont 

— Une chose terrible , mais qui seule est possible et 
que vous ferez , si vous aimez Harguerile. A notre proi 
fession s'aliache un privilège que le roi lui^néme res- 
pectera. Devenez mou enfant d'adoption , épousez Mart 
guérite et prenez la hache. Il faut pour cela ou grand 
courage; cette investiture est redoutée; c'est une livrée 
bien flétrie qae la nAIre; mais vous la prendrez, sj 
vous aimez Marguerite. 

— Et c'est votre fille, reprit lentement Jacques 
Montiuc, qui vons a dit de me porter celte parole 

—Ma fille ne sait rien ; elle est mourante et pres(]ue 
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Toile, jo Tou l'ai déjà dit, je croit; nais le lempi preue, 
ripondez. 

-— El bien ne paries pai i Uargnerite de cette ii- 
marclie ; elle ne vous compreodrait pu plaa qoe je ne 
TOUS compreoda. Echapper i U mort par an pareil 
chemio, n'est pas poscible, naître Sinool Retoarnei 
donc à Tos planches et faitM préparer l'échafand. Lea 
MoDtlac peovenlbiea jnonterf maia vue foiaelponr 
D'en pas descendre. 

— VoDs refusez T tous ne Tonlez pas ttre boarreaa ; 
TOUS 6tu pourtant an assassin, car voua tuei ma fillel 
c'est toujours ainsi , àa reste, et je l'avais l»en prâvn ; 
on ne craint pas la hache, mais foo tremble devant le 
préjugé; l'on monte bravemeotSDrl'échafand, naisl'on 
craint des paroles Tîdas; on a pear de l'écbo. Oroveil et 
faiblesse , tooi voilà bien tous ! même les pin* bravea. 
Honrez donc, Montlao » et sojez maudit, Toot qui 
m'avei pris ma fille. 

Maître Simon sortit l'ail enflammé, la Mte baise. 
La porte roula de nonveaa sur ses gonds de fer et Jac- 
ques Montlac, sans dire an mol, «erecoiicha tran- 
qnillement sur sa paille hnroide. 



Le lendemain , vers quatre henres dn soir, an milieu 
de la place St-Elienne, s'élevait un échafand qn'on 
avait dressé pendant la nnit et qa'one popalace avide 
entourait depuis le matin. 

— Arriferonl-ils à la fin, eeamieréaoadel'enferî 
(lisaient qnetqHS bons boargeoia dont les ventres re- 
bondis baletaient dans les gronpes et qui n'auraient pas 
tenadeax heures, s'il ne s'était agi de voir Montlac 
gigoter au braidroitde la potence. 

— Bahl bah IréjWndaientqnelqBCBVoii de femmes, 
véritables harpes ae l'échafaud, ponr qui tout suppliée 
éuit une fête: ces deux fiancée de ta vtnUt ne sont 
pas pressés de condnre ni de signer an contrat. Ilsfbnt 
des coDlea, sans doute , à Hesaienrs dn parlement pour 
voler qnelqaes minutes de plus a la justice; maia il 
faodra bien qae cela finiiae; car naître Simon ne lève 
paa sa bontîqne ponr rien; et quoiqu'il attende, quel- 
quefois, plus qa il Défait attendre, il est tonjonra i 
POD près sAr de sea pratiques. 

— Eh! ehl le voilà la bas qui sravance avec ses 
denx cliens enrubannés. Par ia 8ainl»-Ooii , le Mont- 
lac a l'air aussi vainqueur qu'à l'ordinaire : on dirait 
qu'il est encore en rase campagne, l'escopetle sur 
lépaale et la dagne au ceinlnronl... Le brigand est 
comme son père, il rira jasques sons la corde. 

— Mais laissez-le donc venir, dit un antre, quand il 
«ara passé la télé à cette fenêtre là haut, j'imagine 
qu'il ne fera pas plus belle grimace que les antres; son 
père qui faisait tant l'insolent, s'j trouva fort mal, 



comme tout le monde, et ai nal, Traiount, qmt le 
pauvre homme n'en est paa revenu. 

— Tenes, vojes ai «on camarade a beaneonp da 
couleurB, ou dirait qne le plancher lai manqae déji 
sous les pieds et qu'il ee aent concbé sur les char- 
bons du diablel nuséricorde, qo^le figure de potence I 
it n'j a , ma foi , que la jaunisse on l'arsénié ponr voos 
faire une léte de ce genre 1 

— Ehl ehl Doble hidalgo, poorraiton voos offrir 
nn bouillon 1 

— Voaa ne paraiaaea pas bien, sur l'honnearl pra- 
nei courage I beau chevalier, maitre Simon vous eip^ 
diera vile, c'eat an compère habile, il ne vons fera paa 
languir I 

Les de» condamnés montèrent sur l'ichafaud , an 
milieu des laziii et de ces qwdibeta aanglaas, L'Épa- 
gnol était à demi-mort, et quand la corde fatale en- 
laça son cou , ce fol à peine si la vie se trdiil en lai 
par nn frémissement d'épaules. Mais Jacques Honilue 
avait gardé son courage tout entier; et le haut déd^ 
de sou regard calme et fier exaspérait la fonle. 

Ayez bon conrarn , lui dit le faîoiirrean , l'on peut re- 
T«nir de bien loin I 

< Je crois cependant , répondit Jaeqoee , qu'en ne 
revient gnèred'oà je vais; mais adieu, maître Stmonl 
— Dileaà Marguerite que ie l'ai bien aimée. ■ Jacques 
Montlne passa lui-même sa léte dans le lacet, et quel- 
qnes secondes après il était lancé pour le grand voyage) 

Le bourreau , pâle et tremblant , regardait si le 

nie repu rompait enfin ses lignes animées et pro- 
)S. Il avait confiance dans la corde nenve et par- 
tant conservatrice qni ao^Mudait Hontlnc, et n'atten- 
dait plus que d'étrv seul sur sonéchafand, paar empor. 
ter le prélendn cadavre. Mais, hélas t la foule se rna 
toat.à-coap tar le gibet , coupa la corde , et s'en pa- 
rant du eorpa da supplicié , ae mit i le traîner i tra- 
vers lea rues et carrefours. 

Qto MH( du Moiake ? QuivMtiu Montiue? s'écriaient 
cent voix sanvages; qni vent nn morceau de cette re- 
lique du diable T Ces cris atroces s'élevaient si hant 
que, dans la rne da Tanr, Marguerite les entendit et 
courut, quoique brisée, jusqu'à la fenêtre, d'où ses 
regards tombèrent sur une masse informe de sang et 
de chairs qn'on traînait dans les rnisgeanx. En ce mo- 
ment le docteur Granval entra, qui, la vojant ainsi 
debout , à la fenêtre , sa précipita vers elle ponr la 
ramener. Mais Hargaarite ee tournant vers lui, le 
teint brillant et les joax enflammés : « Docteur, lui 
dil-elle ; il voua manqae nn cadavre snjoord'hni ponr 
vos belles expériences de médecine ; le peuple vous l'a 
volél mais ma voici, moi, rassorez-vona; je rempla- 
cerai Montlac. » Et Marguerite tomba sans vie sur la 
dalle noo de la maison : elle venait de s'ompoisonner, 
Ch. Bisit.-... 
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DOMAT. 



Cesl une chose remarqualile, que les siècles qui seni- 
blent avoir fait le plas pour l'analjse et la science de 
la gloire, sont ceux qui en ont le ploi perdu le secret. 
Ce n'est point par les agtlslions conliDaelles de le pen- 
sée, par la poursuite incessante des honneurs, par 
les trop nombreuses et inépuisables compositions, par 
la constante préoccupation surtout de s'élever au-des- 
sns des autres hommes, qo'on parvient le plus a sau- 
ver son nom de l'oobli. Cette activité inquiète produit 
toujours plus de stérile fatigue que de Iravanx sérieux 
d'esprit ou de simples œuvres de cœur. Et cela n'est- 
il pas vrai pour tous les genres et pour tous les temps ? 
Il t a un siècle encore , la plupart des jurisconsnltes 
qui sont restés ne publiaient rien durant leur vie; seu- 
lement , i leur mort , en trouvait dans leurs papiers 
de quoi faire un gros livre , et qui aurait pu contenir 
ceux des pins féconds de nos jours ; ou bien , dans les 
dernières années de leur carrière , sollicités qu'ils 
étaient par des conseils éclairés, souvent même par 
des voluDlég supérieures, ils livraient au public le 
travail de trente années, et sans croire à l'excellence 
que des amis bienveillans j voulaient découvrir. Ils 
étaient heureux d'avoir fait nn livre qui pât avoir quel- 
que prix , mais ils n'en retiraient point de vanité. De 
ces aspirations , de ces mouvemeus d'urgueil , de ces 
agitations turbulentes et dédaigneuses , ils n'en con- 
naissaient rien. Us remerciaient de leur appui ceux 
qui attachaient quelque valeur à leur ceuvre , et en- 
tr'eux , dans des genres divers , chacun au lieu de ne 
reconnaître que l'utilité ou la supériorité do son art , 
e'effacait modestement pour n'apprécier que la supé- 
rioritèdes autres genres. Pour prendre, sans d'autres 
soins , l'eierapio qui s'oITre dans la vie de notre juria- 
consulle , Domat appelait Boileau un grand poète , ot 
ne s'estimait rien auprès de l'aoteur de ces vers si cor- 
rects et si admirés; et de son c6iè , Boileau , malgré la 
raideur et [a fierté de sa nature , se prisait peu aussi 
pour ses poésies, chose légère, en comparaison de* 
toii civtiet. 11 écrivailà M. Brossette, qui l'avait com- 
paré à Domat, pour la supériorité de son esprit : <(C'é- 
tuit un homme admirable que M. Domat.... , vous me 
fuites trop d'honneur de mettre en parallèle un misé- 
rable feseur de satyres avec le restaurateur de la rai- 
son dans la jurisprudence, » Ainsi se consacraient les 
gloires eutrellcs, et tout autour se réunissaient les 
admirations aussi entières et compétentes , M, Dagues- 
seio , le père et le chancelier, les Talon , les du îlar- 
l,i; ; puis venaient les lecteurs dociles , édinès de ces 
humilités réciproques ou de ces éloges éclairés, ac- 
ccptRut des uns et des autres ce qu'ils en disaient en- 
Ir'eux. A ce concert d'éloges succédait l'autre généra- 
tion, acceptant ces jugemens avec respect, sans j 
rien changer, et transmettant aux autres âges son. ad- 
miration aussi poar CBS œuvres solides, irréprochables, 
HosAlgiFi un Hioi. — 6' Aiini«c. 



vingt fois revnes , et dans lesquelles on ne trouvait pas 
une faute à reprendre, jusque dans la Ijpogfaphie 
elle-même du livre. 

Tant que l'on fasse, en effet , et que l'on s'agite, 
c'ett là le secret de la gloire : ne point se hiter , ne 
vouloir pas trop vile recueillir, ne produira qn'à temps, 
ne pas trop song'er à soi , ne pas trop vouloir conqué- 
rir et régner, dire ce qu'on croit utile, faire le mieux 
qu'on peut, se laisser aller un peu au gré de la pen- 
sée , aux entralnemens pabibles et laborieux du tra- 
vail. Et que pourrait-on de pins après cela 1 

Dans CBS existences modestes, trop effacées dorant 
leur vie , on trouve peu d attraits , sans doute , au- 
jourd'hui. Qu'on recueille, à vivre ainsi, sinon la 
gloire , mais du moins un nom qui reste, et auquel un 
siècle et demi n'a rien âtél Ce UBSt point là ce qui 
fait envie et attire, de nos jours, cette fiévreuse ar- 
deur, ce désir exalté de survivre, si répandu partout, 
de notre temps , dana les esprits comme dans les livres, 
ne cachent-ils pas plutât des agitations vulgaires, un 
amour exagéré de vanité, de bien-être, de jonissances 
présentes , qu'un noble et durable but 1 Ce que l'on 
veut, plus peut-être que fonder des œuvres utiles, 
c'est briller, occuper les regards des contemporains , 
tenir un rang illustre , atlacher ses efforts et son nom 
aux rapides travaux. La gloire, et le vif sentiment qui 
s'en produit de tonte part , n'est-ce pas , si l'on veut 
aller un peu avant dans la pensée commune, moins 
une aspiration grande , qu'une sorte de manière de 
l'esprit , qui sert à dissimuler notre goilt des œuvres 
laciles , notre amour immodéré du bruit , des richesses, 
des hommages, notre préférence enfin des choses qui 
passent , sur les choses qui restent. 

11 j a si peu d'hommes aujourd hui qui ressemblent 
i cea Ij'pes presque entièrement perdus de juriï^con- 
nllBB ou de magistrats des derniers siècles , qu il peut 
j «voir quoique utilité , ce semble, et à ta fois quel- 
que intérêt, à relever un peu ces statues négligées, 
à secouer la poussière de ces na'ives biographiea igno- 
rées ou confuses, à étudier cette marche simple, niais 
non moins sûre , qui conduit vers la fin glorieuse de 
toute carrière de travail , et qui découvre la voie véri- 
table à suivre pour parvenir à celte célébrité , plus 
ambitionnée de nos jours que sérieusement paarsuivie. 

Domat (Jean) naquit à Clermoot , le 30 novembre 
1625, Son père , qui n'exerçait pas de profession , s'é- 
tait marié avec mademoiselle Anne de Vaugeon , pe- 
tite-fille d'un jurisconsulte, M. de Belmaison , com- 
mentateur estimé de la coutume d'Auvergne. La fa- 
mille de Domat appartenait , comme on peut voir, à 
cette bourgeoisie considérée et solide , voisine de la 
noblesse , et s'; rattachant même par les alliances. Il 
; a eu ainsi, dans tous les temps, de ces familles boar- 
gcoises un peu déchues, mais qui conservent et trans- 



iyC^OOgk 



mosaïque du midi. 



inet(«iil prieieusenieiit les toorenin d'éclat , laÏM^s 
par des aj'eax vénérés dans la magislralure , dans la 
médecine, le barreau oa dans les écoles; ajeux oa~ 
bliés, sans doDle , dans la science et dans le oioode , 
mais entourés aa soin de la famillede celte illustration 
domestique et piease , qai a tant de charmes ponr les 
desrendans. Ces traditions sont pour ceux qui sqccé- 
dent comme le bouclier contre les mauTaises tendan- 
ces , le litre de noblesse qui oblige^ at que les eiipritg 
délicats des générations qui suivent , rougiraient de ne 
peint mtinlsnir daD( tonte lear pureté, de ne point 



rebansser anlant qa'ils le peavenl. Les petîfs-fils 
Eurtoot, plas encore qne les Gis eux-mêmes, sont 
guidés par ces exemples. On a remaniué qnelqae 
part, et avec justesse selon nous, que les grands 
esprits spparaisseat dans ces conditions : c'est d'a- 
bord l'ajeul , distingué sans doute , mais un peu grand 
par la perspective, le fils de celui-là qui est elTacé, ou 
des filles qui ne peuvent rien , et puis un des enrans, 
et quelquerois pluiiieurs , élevés dans le culte du mo- 
dèle disparu , qui s'excitent à ce souvenir, et alTrancfaig- 
tent enfin le nom pour des siècles, de l'obscurité. Il j 
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avait aussi dans la famille qd grand oacl« de Domat, 
jiauite important , qui voulut m charger de ma Ua- 
CBlioD. Ainsi nous Irourons , dis les premiers pas , les 
habitades des familles boargeoises conEidérsbIes , l'af- 
Glialion , dans les ordres religieax , de quelqae mem- 
bre puissant , et en posilioa élevée dans ces ordres. 
{c'est \i an trait heureax du tableau. Dans les li- 
gnes collatérales se rencontre d'ordinaire le déposi- 
Inire des traditions , l'appoi an besoin et le goide 
éclairé, non engagé dans le mariage, le tntenr nato- 
rel des eurans destinés à perpétuer l'héritage de tra- 
vail et d'illostration. 

Le Jenne Domat fut conduit à Paris , an collège de 
Clermont, aujourd'hui appelé le collège de Louis-le- 
Grand. Ses éludes classiques j furent surveillées par 
l'oncle avec le plus grand soin. Rien ne fut négligé. En 
dehora des langues ancienoea il apprit aussi l'Italien 
et l'Espagnol. En outre, c'était alors, et cette opi- 
nion s'est r«nservée jusqu'à nous , bien que sans fon- 
dement , nous le crojooa , que l'étude des mathémati- 
ques fortifiait l'esprit et donnait de la justesse an rai- 
sonDement, aussi loi fit-on apprendre la géométrie. 
Son goôt même l'attachait particulièrement ans scien- 
ces naturelles ; cependant il ne put que les effleurer. 
A seiie ans il avait terminé tei humanilit, comme on 
disait alors, et sa philosophie avec éclat. L'année sni- 
' vante il se rendit a Bourges pour j étudier le droit. H 
travailla sans doute avec une grande ardeor, «acité 
par les encouragemens et les espérances dont il' avait 
été entouré après ses triomphes de l'école. A vingt ans 
il fut reçu docteur , et retonma , sous la protection de 
ce titre , s'attacher an barreau de Clermont. 

Les mémoires qui ont aerri à rassembler quelques 
documens biographiques sur Domat, disent qu'il j 
plaida avec beaucoup de succès pendant neuf ou dix 
ans. Mais nous serions assez portés , soit k cause de 
l'emploi de son temps, sott i cause de sa conduite 
ollérieure , i ne point adopter pleinement ces as- 
sertions. Nous inelînenons plutôt à penser, sans con- 
tester, on le comprend, sa parfaite aptitude, que les 
résultats furent, au contraire, modestes, lents, ïo- 
certains , et fort éloignés encore da la pratique jonr- 
nalière. Ses débuts furent sans doute pour lui des suc- 
cès d'attente, et plutôt une semence pour l'avenir, 
qo'une source de luttes et de travaux suivis. 

Ce fut sans doute dans cet état vague , à la faveur 
de celte réputation naissante , mais stérile pourtant , 
qu'on le maria. Ce fut un mariage froid , préparé , 
presque commandé par son père , et qui annonce que 
bomat se trouvait encore par son état dans nne dépen- 
dance naturelle, loin d'une posilioa, heureusement 
commencée , qui autorise une pleine liberté , et plus 
d'action spontanée. Il côt préféré la Vie solitaire , la vie 
d'étude , un peu nne , mais embellie à cet Age par la 
perspective et l'ardeur, regrettant de sacrifier encore 
cette jeunesse non engagée et beureuse, ou peut-être 
aussi, selon la loi des natures saines, voulant attendre 
quelecŒur le portât on peu an mariage. Poorsa posi- 
tion présente , ce dâtétre une union avantageuse, et 
qu'il De pouvait guère refuser. Il j avait d'ailleurs dans 
la famille deux sœurs encore h marier, et un (Vère quine 
vovant pas la possibilité de poursuivre une carrière libé- 
rale , et sans doute aussi attiré par l'oncle, se fit jésuite. 
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Ce fut bien peu de temps après ce mariage , suivant 
noBi , que Dotnal connut Pascal , et que se forma en- 
tre eux cette intimité étroite à^ seotimens et de pen- 
sées, dont linflaence s'étendit sur tonte ia vie de no- 
tre jurisconsulle. 

Il serait curieux de pouvoir noter le moment o& se 
rencontrèrent ces deux intelligences ; de préciser dans 
quelles dispositions d'esprit, sous quelles impressions 
de crainte et d'ardeur mêlées, dans quelles vues scien- 
tifiques peut-être, ou littéraires, Domat fut présenté 
à Pascal. Pascal , devenu plus tard l'wi des génies p«r- 
fflanntf de notre pajs, suivant l'expreaKion henreuse 
et juste de M. Villemain, était grand déjà, et cité 
comme an glorieux exemple , bien qu'il eût il peine 
vingt-cinq ans. A setae ans, il avait composé déjà le 
Traité aet eonipus, qui étonna Descartes, et son nom 
n'avait fait que grandir depuis par des expériences et 
des inventions précieuses dans les aciences. 

Des mémoires particuliers, et perdas sans doute, ont 
rapporté que Domat avait trente ans lorsqu'il connut 
Pascal ; nons pensons qn'll j a là une erreur. A Irenteana 
Domat venait d'entrer dans les fonctions publiques; à 
cet Age l'on est trop déjà dans la vie réelle, pour élre 
aussi accessible 'aux amitiés vives et profondes , comme 
celles qui les unit depuis ce moment. 

Dn reste , nous trouvons dans la vie de Pascal, qu'il 
vint à Clermont en i&h8 , pour j faire des expériences 
pbjsiqaes ; et Moreri , sur Domat , rapporte qoe leurs 
premières confidences roulérenlsur les mathématiques, 
et qu'ils firent à Clermont des expériences aar la pe- 
santeur de l'air , et sar d'aotrea noaliàret ^ytiqoep. 
D'aillenrs , quand Domat avait trente ans , Pucal s'é- 
tait retiré vers la religion; la phase mjstjqoe et grands 
avait commencé pour IdL 

Il n'est donc point probable que Pascal ne l'ait point 
vn dans son voyage de 1648 , maia plua tard i une 
époque qu'oa ne précise point , et à laqaelle none ne 
savons point que Pascal serait retourné en Auvergne. 

Ce fut donc en 1646 qu'ils se connurent. Pascal était 
entouré d'une renommée immense, et regardé an 
France et dans l'étranger, comme une iltuitration. Les 
jeunes gens de la province devaient considérer comme un 
honneur et une épreuve périlleuse de lui élre présentés. 
Parmi eux, it distingua Domat , qui se trouvait, en 
effet, soit par ses études, soîl par les ressources de 
son esprit, le plus près de lui et de ses idées, Pascal , 
doax , bienveillant et fin , aperçut tout de suite ce qne 
contenait l'esprit et le cœur de Domat , et ce fut alora 
qu'il se l'associa pour ses expériences. Ils passèrent 
quelque temps dans l'inliroilé la plus familière. Pas- 
cal était dans la phase brillanie et heureuse, quelque* 
années encore le séparaient des éludes religieuses , et 
de cette rigoureuse anslérilé qoi précipitèrent sa fin. 
Il se trouvait alors dans la première ardeur, dans l'en- 
thousiasme de ses snccêe et de ses découvertes tant 
applaudis. 

Lorsque Pascal fut revenu à Paria, il a'éerivirent , 
mais rarement ; lenr correspondance ne devint active 
que plus tard. 

Ce que fit Domat depuis l'Age de vingt-lroîa ans jus- 
qu'à trente , on peut aisément le pressentir. Il passa 
celle période , occupé d'études diverses , mais princi- 
palement ds droit, partagé entre i'atteole et an demi 
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lr4Tailaclif,maisiaqDiet poartaot, alleiidaotlemieiix 
{MtsBible l'âge consacré, si toatefi»s il j a an Age pour 
la travail des afTaireB , et les occupation» eaivîes. 
PcDt-élre la lenteur de sa carrière le dËtacha-t-elIe 

ÎDel(|ue pea du barreau T Peut-être encore IrouTa-l-il 
iQS les obligations eicIugiTes qu'il impose , un obs- 
laclo k la culture de ses goâls pour les sciences , ou 
les matières religieuses, que Pascal agitait déjà si 
puissamment par ses Prmineialet , et conçut-il la pen- 
sée d'abandonner le barreau pour la magistratgre qui 
lui oITrirait plus.de loisirs 1 

PoDt-âlre aussi faut-il croire que les eiigenceg, 
les nécessités de la profession , éTeillèrenl ses scru- 
pules , et que sans doute alors cette rectitude d'esprit 
et de conscience qui signala toute sa vie, avait souveut 
soulevé ses répugnances ? 

Tout cela le porta vers la magislratare , et à trente 
ans il obtint d'être pourvu de la charge d'avocat du 
roi a Clormoai. 

Sa carrière ne devait point sans doote être bien en- 
gagée ; car plus tard , lorsque son nom et ses connais- 
sances eurent grandi , nous verrons qu'il aurait voulu 
quitter la magtsiralore pour se remettre an barreau ; 
et il est pea probable , avec ses obligations de famille 
déjà nombreuse , qu'il l'eût abandonné à trente ans , 
s'il y eàt rerueilli tous les joors tant de succès. 11 de- 
vait en étreétoignéencore, et cela le décidasana doute. 
C'est la régie ordinaire ; dans toutes les carrières , 
dans celle da barreau surtout, A part les vocations 
obstinées et rares , il vient an ige aaqael on ne peut 
plus attendre; on doute de soi, une certaine inquié- 
tude sur l'avenir , une vanité certes très permise ot 
impérieuse , imposent l'obligation de prendre rang , et 
de se poser dans la société comme un homme utile , 
non plus dans je ne sais quelle attente souvent chi- 
mérique , mais dans l'action. Les vagues espérances , 
les ambitions trop souvent illimitées et mal comprises, 
s'atténuent et périssent en nous, comme frappées quel- 
quefois par nn coup subît. L'on se dit que ce n'est point 
la la vie, qu'on a déjà passé son temps, que d'autres 
(tu même Age, de moins de portée et de culture d'es- 
prit, occupent des positions sérieoses, qu'on est bien 
foin d'enx et au-dessous d'eux , et après des an- 
nées d'illusion, on se sépare avec je ne sais quel mé- 
bnge-de regret et de joie , de la voie à peine essayée, 

il paraît que depuis es temps il fit k Paris quelques 
vovages, et entant que cela Ini était possible. Il vojait 
beaucoup Pascal, comme on pense, et par lai il fré- 
qnenta beaucoup les philosophes du Port-Uojal , qui 
apprécièrent , en plus d'une occasion , la sûreté de 
•on JDgemeut , et la justesse de ses idées sur les ms- 
tières religieuses. Il fut pleinement accepté et initié, 
et il entra, comme Pascal, et avec la même ardeur, 
dans les travaux et les luttes , par ses conseils et ses. 

ampathies. Lorsqu'il quittait Paris poar rentrer à 
ermont, il emportait comme le programme de toutes 
les questions qui se débattaient à Port-Bojal , et il se 
tenait au courant par une correspondance très suivie 
avec Pascal, qui, outre ses PnvintiaUt , lui adressait 
encore ses idées particulières, et lui communiquait sans 
doDte les petits détails intérieurs et comme domesti- 
ques de la querelle. 
Ce fut dans ses Tojagesqa'il fortifia, auprèsde* doai 



amis, les dispositioDS de casnr ferHiei et droites, «t 
qu'il s'encouragea dans la pratique austère du devoir, 
ediBé par les habitudes jauséniques et pares, oit sa 
tint Pascal jusqu'à sa mort 

La première mercuriale qu'il prononça, porte la 
date de 1657; elle est même empreinte de la lournar* 
que ses idées avaient prise. Il commenta à faire pour 
la magistrature et le barreau , ce que Pascal et ses amis 
fesaient pour la religion. Dana celle mercuriale de 
1657 , on retrouve nue grande énergie de vertu , l'im- 
passibilité d'une Ame éprouvée et sévère, pour la pra- 
tique des devoirs des juges. 

Ainsi, il parle des règles que le juge doit snivre, 
avant tout, et ( qui ne seraient plus des règles ni dea 
vertus , si elles pouvaient fléchir pour si peu de chose 
que tous les intérêts ensemble de tous les joges de la 
terre.» Plus loin il expose les obligations que renferme 
l'amour de la vérité:» Ainsi, dit-il, si. un homme 
aime le bien plus qne toutes choses , il faut , de né- 
cessité , qu'il laisse périr son ami , et qu'il s'expose soi- 
même plutêl que son bien , autrement ce ne serait pas 
le bien qu'il aimerait le plus.... » Ces conclusions lui 
sont habituelles; elles sont amenées par une logique 
tranquille et douce , et comme s'il proposait ainsi une 
loi simple. Dans cette mercuriale encore, il élève les 
préceptes Jusqu'aux personnes, avec ane Termelé trans- 
parente, qui blesserait singulièrement les susceptibi-- 
lités des msgistrats de notre temps : « Voilà , dit-il , 
le caractère de l'amour de la vérité et la règle certaine 
du devoir des juges, snr laquelle chacun peut voir s'il 
est digne de porter ce nom. Encore que notre dessein 
ne soit pas de marquer ici ni les personnes ni les cho- 
ses en particulier, pour ce qui pourrait être du devoir 
dea juges appelés à cette assemblée, nous ne pouvons 
diuimnier que la plupart ne nous paraissent pas ani- 
més de l'amour de la vérité ». Pour voir comment la 
pureté des sentiuena de l)omat , combien ses idées dé- 
passent les idées et les habitudes des magistrats de son 
temps , il faut lire le tableau qu'il trace à la suite. Il 
signale » ceux qai n'ont de joie que dans la multitude 
» des procès et dans les longueurs de la chicane qu'ils 
» fomentent; ceux qai pour favoriser des animosités, 
n et pour des différends indignes d'occujMr un juge, 
I) instruisent des procès dans loates les formes; ceux 
» qui protègent les mauvais plaideurs , comme l'appui 
I) de leur famille ; ceux qui se rendent eux-mêmes par- 
» ties , sous prétexte d'intérêt public , pour venger leur 
I) injure particulière , et qni laissent le crime impuni , 
n s'ils ne trouvent pas leur compte dans la poursuite 
»du châtiment.... » 

Chose singulière; à cette époque de timide conces- 
sion envers les magistrats , il sut trouver des paroles 
franches , presqae directes , sans être toutefois repro- 
cbablos. De nos jours, on s'entoure de nuances, on 
dissimula l'allusion , on la rend imperceptible , en la 
chargeaot de plb et de voiles. C'est ainsi que les théo- 
ries passent sans produire de fruits. Doraat va plus 
avant. Ce n'est point , it est vrai , les personaes qui le 
préoccupent , mais enGn il reproche aux juges qui siè- 
gent devant lui , de n'avoir pas l'amour de la vérité, 
et chaque reproche devait avoir sa portée et son 
adresse. 

La seconde harangue est de 1660. II y déclare d'à- 
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Inrd qu'il no le pramet pu un trop iBarvailleax sfTet 
des niBrearialBs ( cela dodb sembla plein de délicatesse 
pour ce temps ). Il accomplit m tâcha avec ie décoa- 
rageraant que fait naître I inutilité , hélas I trop ordi- 
naire de ces discours : u L'expérieace> d'ane part , noas 
» DousTait bien voir qu une harangne ne suflit pat pour 
» faire un bon juge; et de l'autre, nous pouTons ajou- 
» 1er que teute léloqoence humaine est incapable de 
» produire nn pareil elTet, » Conseil grave adressé à 
ceux qui gouveraent , d'avoir i distinguer avec nn 
grand Boia, de ne point choisir au hasard et sans le 
pins mAr examen. 

Il compare lea fonctions du juge à celles des prêtres. 
Le JDge est poar loi le représeotant le pins immédiat 
de Dieu sur la terre ; « De toos lee attributs de Dieu , 
» dit-il, qui ont au rapport particolier aux créatures 
}) raisonnables , noos devons considérer celui déjuge 
)) comme le premier, le plus grand et le plus auguste. 
» Car c'est eu qualité de juge que Dieu regarde et 
» qo'il conduit la créature libre et raisouaable.... Lors- 
» qae Dieu communiqua anx hommes ce titre de juge, 
» il leur communiqua ce qu'ils peuvent voir en lui de 
» plas élevé et de pins auguste , et par conséquent i] 
I) cet véritable que la divinité se communique davao- 
»tage dans iaqnalitédujuge qu'en tacnneautre,sani«n 
» excepter le sacerd»ce. Car il ; a cette dilTérence bien 
» remarquable «nire la fonctioa du prêtre et celle da 
» juge : que le propre du prêtre est d intercéder , au 
» lieu qu'an contraire la fonction do Juge marque ooe 
» nature supérieure , etc.... » U développe son raison- 
nement jnsqu'i ses conséquences logiques lee plus sîm- 
filea , mais qui ne sont pas surabondantes : « Ainsi , 
isons-nous dans les livres sainte , que les jugea exM-- 
eent le jugement de Dieu même , et non pas le leur, n 
H Ce qui marque singulièrement , et par dessus tout , 
aiou(«-t-il , » conslalant naïvemeut le fait comme un 
droit, suivant les habitudes de soumission anx lois eii»- 
tantes , « que c'est son propre pouvoir que Dieu donne 
aux juges, c'est qu'il leur donna le pouvoir de faire 
mourir. Car après avoir défendn Ibomicide , il n'j a 
point d homme qui ait le droit d'en tner an aulro, et il 
Âat dire, eelcm l'expression d'an père , que c'est Diea 
quitus, lorsque le juge fait monrir.,,.. » £t enfin il 
conclut ainsi après avoir rappelé ces paroles de l'E- 
criture : « Prntx bien gardé àe*qtu vaut faiUt , car 
et n'ait pat Ujugntntd'mtiomme qtu xxm dnetm- 
dre , «MM etlm de Dieu. S'il faut donc que les juges 
rendent le jugement de Dieu et non - pas le leur , il est 
évident qnils doivent juger coffline Dienjogertit lai- 
méme. » 
C'est presque toujours ainsi nne démonstration qn'il 

EDDrsnit , appuyée à la fois sur le raisonnement et lea 
vres saints. Aussi, après avoir parcouru ces règles, 
OM préceptes rigoureux et simples , qui ne doit pas 
■'effrayer de juger, et s'applaudir que cette mission 
•oit remplie par d'antres I Qui peut se promettre ces 

Î inalités si difficiles, si élevées, celte constance in- 
Rtigable de travail , celte fermeté de conscience , 
cette vigibnce extrême de volonté et do désirs I Et 
pourtant celui qui ne les a point est un mauvais juge, 
Quelque eomptequ'il lienno des faiblesses de l'bomme, 
■I peu d'amnistie indulgente qu'il s'accorde. Les moin- 
dres torts, les fautes mimf les pins légères ne peu- 



vent s'amnistier on ces matières. S l'on brave trop 
résolument ces dangers , si l'on s'élève trop facilement 
au-dessus des exemples , l'on est déjà hors de la voie, 
et presque coupable, ou prêt a le devenir sans s'en 
apercevoir. Daguesseau n'a fait que commenter et ap- 
profondir tout cela, mais avec ses divisions des diverses 
qualités du juge, son analyse ingénieuse, sa manière 
plus littéraire , dès-lors plus répandue et plus féconde. 
Il s'était nourri de cette substance; il avait grandi a*- 
tonr de l'arbre , et comme sons ses rameaux ; la sym- 
pathie profonde, et l'admiration qu'il exhale dans ses 
ouvrages , pour Domat , en témoignent sufHsam- 

£n 1662, cette langueur de Pascal qni marqua 
las dernières années de sa vie , avait pris un caractèro 
plus grave. Domat en fut instruit, et partit pour Paris. 
C'est bien là l'ami sérieux , et qu'aucun travail , au- 
cune de ces exenses si nombreures qn'on se fait dans 
la vie réelle, ne retiennent. Il veilla auprès du lit 
de l'illustre et pieux ami , avec une sollicitude infaLi- 
gable. Dans les momens de calme que le mal laissait 
a Pascal , ils s'entretenaient aur la religion et les de- 
voirs de la vie. Ils se communiquèrent, durant quel- 
que temps , et sur le seuil de la mort , ces grandes pen- 
sées de renoncement, deverlu, d'austérité de conduite, 
pratiquées d'une manière si admirable par tous les 
deux. Le malade , iâaa qu'épuisé par la réflexion et 
les souffrances, put juger, en ces derniers jours, de la 
profondeur de pensées et de tentimens de Domat, 
Aussi, à mesure quil s'avançait vers le tombeau, il 
se livrait davantage , et quelques jours, auparavant il 
lui confia ses papiers lea plus secrets , et mourut le 19 
août 1662, i l'âge de 39 ans, de cette sainte mort, 
comme on sait, dans les bras de son ami. 

Domat remit les papiers confiés, à la famille de Pas- 
cal, qui les demanda, et il revint à Clermont, sous le 
poids des émotions profondes que dut éveiller en lui le 
spectacle de cette fin d'une des plus pures Ames etda 
piiusbeau génie de son temps. Combien la gloire dût pa- 
raître i Domat de peudeprii et passagère, en présence 
de cette mort prématurée I Dorant quatre annéee il ne 
prononça point de harangues. 

L'amitié de Pascal lai avait valu sans doute d'être 
connu et distingué à Paris. En 16G5 , les grands jours 
forent tenusàQerraont; les présidons de Novion, PeU 
letier et Talon s'y rendirent , et apprécièrent bïentét 
les qualités émioeoles de DomaL Une étroite liaison 
d'affection et d'estime s'établit entre eux et se continu 
jasqn'à leur mort. Lorsque ces magistrat quittèrent 
Clermont, ils remirent à Domat des atTaires importan- 
tes , et lui confièrent particulièrement le soin de re- 
cbercher et de poursuivre la noblesse qni abusait de 
son aatorité. Ce fut là anean'aire difBcile et périllense. 
Les gentilshommes du pays , les gdas dangereux , i 
cause des entraves que Domat opposait à un exercice 
tyrsnnique de leur autorité , connurent contre lui une 
animosité des plus violentes : ils se livrèrent même i 
des menaces de mort. Domat fut iaQexible , et accom- 
plit sa tiche avec la fermeté la plus coursgouse. Ses 
ennemis se livrèrent contre lui à une furenr sans me- 
sure. Des conps de feu lai furent tirés, plutôt sans 
donte ponr l'effrayer, que dans la pensée de meurtre, 
Domat ne se Uiss« effrajer par aacoo acte d'intimida- 
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tion , et parrint à remplir sa mission selon les lois de 
la jastice la plai ri^ureaaa. 

Depuis aes dernière* barangnes , depuis le mort de 
Paiical suriool , ses tendances religieusea , el son 
■□diïlêreo» ponr l'éclat et la gloire, s'étaient raf- 
fermies : dans sa harangoe de 1666 il eiprirae le re- 
gret qa'aa renonvellemeot des années jadictairca , on 
ne te borne pas A donner simplement lecture des livres 
Itlinls. 

Iltroave cela plasefflcace et plus digne qoe l'usage 
de prononcer un discours, u Mais il faut des noDveaDtés 
pour plaire » , dit-il ; il avertit ainsi, autant qu'il le 
peut, et en abdii^oanl le plus possible toute vanité, qae 
les coutumes judiciaires ne doivent pas être use occa- 
sion frivole de déployer des pensées benrenaes sons 
nne fornie agréable , mais qu'elles sont nne institution 
grave, et qai n'est Jamais asseï bien remplie. ■ Nons 
avons remarqué ■ , dit-il , avec quelque grandenr, «qae 
» le dessein des rois qui avaient institué ces assemblées 

■ pour l'instruction des juges, et qoi avaient vonlu qu'on 
B V ht Ions tes ans leurs ordonnances, n'a été qu'une 
it Imilslion da dessein que Dieu avait tospiré à MoTae 
R lorsqu'il ordonna , pea avant n mort , qne tontes 
» les sept années on ferait une lecture solennelle an 
B peuple et aax jngea, des préceptes de lenrs devoirs 
» qoi étaient contenus dans la loi divine, n II ajonte.... 
B ils ne pourraient recevoir d'inslructioDS plus sim- 

* pies, plus solides et pins toncbantes qae celles de 
a ces vérités divines qui sont l'objet naturel de no- 

■ Ire raison, etc.» Maia, poorsuil-ll encore, v quelque 

■ sujet que nous eussions de soubaiter l'nsage de cette 

■ manière divine de parler an jeges, il taal cédera 
> la coutume , qui demande tons les ans nn disconrs, 

■ maia qui ne pourrait souITrir le même , tout divin 

■ qu'il fÂl. Notre nature, mêlée de principes opposi.:! , 

* l'un corruptible , et l'autre éternel , nepeut soupir 

■ ni la stabilité , ni te changement; il faut des non- 
B veantéa pour plaire, et il faat suivre les mêmes cou- 

* tûmes pour ne pas déplaire..., Nons sommes réduits 
a i ne dire ici qne nos pensées , et il j a même qoelqne 
» sujet de les eiposer , pIntAt que ces vérités divines, 
B à la curiosité, qui est presque l'anique motif de ceux 
B qni viennent nons écouter. • 

Dana cette mercuriale [ nous noni plaisons à dter 

Juelqnes passages pour établir la manière de Doraat }, 
eipose pourtant les préceptes divins, en se tes ap- 
propriant , et il montre les conséquences funesles du 
défaut de pratique de ces préceptes. Il caractérise vh- 
vement , et sous des couleurs dures , mais vraies, le 
juge ignorant on faible: < Le juge faible, dit-il , n'est 
1 qu'âne figure inanimée, nne statue et un tronc in- 

* forme, qni déshonore la place qu'il occupe de la di- 

* vînité vivante , et qni n'est qne l'objet du mépris et 
s de la colère de Dieu et des hommes, s Et en mémo 
temps il emprunte i l'Ecriture le portrait du jnge fort ; 
s. Les premiers des peuples demeuraient , en sa pré- 
s sence.dans le silence et dans le respect; il était i'ob- 
» jet de l'admiration de la multitude; sa gloire était 

■ de relever cens qui étaient sar la point de périr sans 

* lui. Son cœur était plein de l'amour et du zèle de la 
» justice, et cette plénitude se répandait et éclatait 
B au-dehors dans toute sorte d'occasion. S'il lui sur- 

* venait qcolq ne obscarilé dans la recherche de kt jus- 



Btice, il s'appliqai^t , avec nne •xtréme dïligeiicè, 
B peur la découvrir, etc. i 

Tout cela pourtant a été répété sous mille formes. 
Qne n'al-on pas dit du magistrat et du caractère d« 
ses fonctions T Aussi Irouverians-nons quelque puéri- 
lité si nous ne suivions une étude biugrapfai^ua k exhu- 
mer ces fragmens d'il j a deux siècles, bien qne re- 
marquables pour ce temps. Quel magistral ne t^est pas 
imposé ces règles 1 1l j a même peu de magistrats qui 
ne se soient sentis embrasés d'une noble ardeur ,et qui 
n'aient éprouvé , sons I impression de saines et fortes 
lectures , le vif désir, la résolution ferme de se main- 
tenir i nn état de justice irréprochable , de pleine li- 
berté d'esprit et de conscience inaccessible. Ces mo- 
mens même, pour cenx qni les ont eus, sonlsolennels et 
grands. Hais cela passe , la vie vulgaire reprend le des- 
sus , avec sas tiédeurs , ses facilités non réprimées vers 
les pentes dang;ereuses, Aussi voitè en quoi les bonnes 
lectures ne sont jamais assez faites, et doivent se ré- 
péter oe temps en temps , et le plus souvent possible. 
Uaîs on ne le fait point. On croit savoir et n'avoir pas 
besoioderelire, et pourtant chaque lecture doit produire 
inévitablement son fruit en nons , de même qne cha- 
que semence nouvelle prodaii le sien sur la terre millo 
fois travaillée et remuée. Ainsi devrait faire le ma- 
gistrat. Ce n'est pas sans raison que, dans en autre 
sacerdoce , considéré pourtant par Domat tut-même 
comme moins auguste , des lectures jonrnalières sont 
prescrites , afin qne la vigilance de l'Ime soit incessam- 
menl excitée , et que le feu sacre ne périsse point. 

Mats, après tout, ce travail même serait-il bien 
utiletDepuis(|u'il existe des magistrats, les meilleurs, 
les cbefs augustes de comp.isnies s'ingénient è Ironvei 
l(in|ours de nouveaux el irresisiibles moyens de persua- 
b..j :t d'influence, ponr amener le juge à réaliser 
toutes les vertus nécessaires i ces grandes ronctiong, 
el pourtant comme an temps de Domat , peut-être, la 
plus grand nombre est encore reprochable, non point 
pour de grands vices , il faut le dire, mais pour d'an- 
tres et non moins périlteox travers, l'insouciance, la 
mollesse dans le travail , la facilité trop accessible du 
caractère , les prévenliens légères et qui troublent l'es- 
prit. Il faut le reconnaître aussi avec Domat, lea meil- 
leurs discours ne doivent guère produire et réformer 
sur ce point. Les caractères aùrs, scrupuleux, inac- 
cessibles , lea esprits éclairés, ae font eux-mêmes leurs 
règles , et mieux qu'on ne les leur peut tracer. Aussi 
faudrait-il s'attacher, avee nne vive sollicitude, 
è les distinguer et à les choisir, non point trop jeune 
encore, car il faut peu à la jeunesse pour la faire 
dévier de la pratique des pensée* solides et Jet for- 
tes résolutions, mais après dea épreuves nombreu- 
ses et une cerlaine attenta, pendant lesquelles le 
caractère puisse se fortifier, s'affermir el contracter 
des babitudea indestructibles. Oui, oui, cbercbcx les 
caractère , surtout pour les magistrats ; nn caractère 
sâr contient d'aillenrs, et presque toujours, an esprit 
éclairé. 

Les enseignemena qne Domat a exposés dans ses 
premières harangues, se retrouvent dans celles del6Tt, 
et celles qui suivent. C'est un peu le même thème, di- 
versement varié, et quelquefois reproduit sons la 
même forme. Cet baraoguea n'étaient poîn. deslinéea 
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I, et M ani prioeeapait Domil , c'était de 
remplir u llche. It B'inqoiétut pea de ce qu'il tTtit 
dit le> anaietantérieDru, pourra que chaque diacoara 
contint son fruit, bien qne plarienra fois offert et lé- 
gèrement diMimalé. Cependant , mAme aojonrd'htii que 
toutes ses harangues ont été rianiee, et qu'on lea peal 
tire tans s'iolerrompre, fant-il conTenir que ce soient 
Téritablement des répétitions stérilesî N'y a-t-il point 
dans ces élerBellea r^rodoctiont d*nne vérité iramaa- 
ble, et qa'en ne sanrait trop redire, le signe d'nne 
obttinetioa salataire : l'oaiom- dt la vérMtl dtiapulic*. 
C'est là toujours l'idée fixe de I>omat,sooleite inépui- 
sable, et qui contient Ions les antres. Qn'il s'j vlnl 
henrter soarent , et s'j briser méine quelqueTois pour 
sa vasitéT que lui iroportail, pourva qn'ii fit prodnire 
à ce telle ses conelasions nata relies : simple, mais 
ntUe manière UKore; persévérance parfoia nai*e,niais 
toujours forte, vigoureoBa, sal niai resnrtont pour l'exem- 
ple , et le témoignage de eeuviclion feroM qu'elle don- 
nait de son autegr. L'arnow it ts virké «t d» lajuâtiei 
ne comprend-il pas tous lei britlans développemens 
donnés a cette maxime par Dagueaseau : l'aUfntùn du 
magùtrat , la teitntt m magùtrat , la gnvùé du Ma- 
jutrot, laprAMMlibn, l'amour de son Âat, et tout le 
restai 

Il faut remarquer pent-étra qne le magistrat n'a 
guère d'autre mo^en d établir ta supériorité de son es- 
prit, «t surtout la culture de «on Ime , que par les 
hantngvÊt. Les «nvres de droit s'altèrent, hors les ex- 
ceptions glorieuses comme ponr Domat, et perdent 
de leur pris. Hais ce qui peol rester et proclamer en 
tout temps les qualités émineotes du magistrat , c'est 
l'expression élevée qa'il en laisea après InL Tont 
l'homme peut se trouver dans sea discours. Les pré- 
ceptes que réclament tous les ans la magistrature et le 
barreau , eml>rassent Thorison la plus vaste , les aper- 
çus les plus divers, les incursions les plus nombreuses 
au sein de toutes chosea. Aussi l'esprit et le cmur peu- 
vent s'; déplojeràraisB,Baasdépasser les limites rai- 
sonnaÛes et sages de la coutume. C'est ainsi que le ma- 
gistrat peut laisser de soi une trace animée et vivante 
( ce qui doit surtout lui importer }, produire quelque- 
fois ses qualités littéraires , rattacher les travaux juri- 
diques qui meurent , aux travaux des lettres , poussés, 
comme l'avait fait Daguessean , à des degrés de culture 
et de perfection, qui survivent davantage, et quelque- 
fois même ne meurent plus. 

Cest ainsi qu'en notre temps, où les lettres retien- 
nent tant à elles les jeunes esprits, et ont tant de char- 
mes, peut-être même parce qu'elles s'afTaibligEent sur- 
chargéesde vocations nombreuses et un peu factieuses, 
ils pourraient encore, (ont en se maintenant par des 
éludes juridiques soutenues, se rattacher aux étu- 
des morales, qui «ont toujours I i itéra ires , quelles 
que soient les fonctions qu'ils poursuivent. Ibns la 
magistrature ou le barreau , cela leur est possible, né- 
cessaire même , peur les conseils qu'on y puise et qu'on 
De trouve que \'», Oij que I on soit on peut laisser I em- 
preinte de se< idées, de son caractère, c'est-à-diro de 
ceqn'on appelle le talent. C'est là une tâche glorieuse, 
et neuve encore, quoique tant essayée. Et s'il se trouve 
dans les lettres tant de modèles et d'inaccessibles beau- 
tés, dans les carrières juridiques , au contraire, la voie 



ut wesqne vide; ancti depnis eu demiirM tonées, 
amoien cherchent à s'v produire , et le font mémo 
avec bonheur. Ne eemole-t-il pas que le droit s con- 
quis nna place OMiTette, qu'il a sa littérature plue so- 
bre, plus mesarée, moins ambitieuse , et par là anssi 
pent-étre plus abordable que l'autre 1 

S'il est des défauts qne l'on poorroit reprocher à 
Domat, dans sas dernièreabarangoes, iionr celte sorte 
de Jaseitode qni le portait à reproduire les mêmes pré- 
ceptes, il faut reconnaître néanmoins tout le mérite 
des premières. N'edl-il survécu qne cela de lui , celai 
qui les paroonrrait aujourd'hui admirerait encore la 
puissance d'amoor qui s'y révèle pour la vérité, pour 
lajiMtice ; et songeant aox grandes flmes ignorées que 
la mort emporte si souvent tout entières, il dirait 
qne ceitti-là ansai avait dû être un grand magistrat , 
une intelligence vigoureuse, une conscience droite, et 
il regretterait qu'on ne l'ett point placé à un rang il- 
lustre, dans nue position éminente, où les qualités de 
l'âme et de lesprît eussent pu le révéler et briller 
d'an plus vif éclat. 

Cependant, an sein de ses travaux, les soucis de fa 
famille venaient agiter Domat; la vie réelle te sollicitait. 
Dans ses dernières harangues , les inquiétudes particu- 
lières percent soavent. Il eut an nombre considérable 
d'enfaos: treize, disent les mémoires. Les privations do- 
mestiqnessefesaient sentir avec amertume. Ces profits 
éventuels que les magistrats alors retiraient des procès, 
lui était dus pins légitimement qu'à un autre ; ses obli- 
gations de chef d'une famille si nombreuse lui fesaient 
un devoir de ne rien négliger, tout en rentrant dans 
la limite de la probité , même la plus sévère; mais 
cette position difGcile elle-même éveille ses scrnpules 
et ses craintes. II s'arme de rigueur pour châtier dans 
le magistrat l'amour des richesses, l'avarice; c'est le 
sentiment qui domine et qui revient toujours dans ses 
dernières harangues ; c'était là , en effet, le trait vif, 
douloureux , le sujet de ses préoccupations, de ses sol- 
licitudes intérieures. Il veut qu'une haute pensée de 
conciliation , de désintéressement , d économie pour les 
parties , dirige sans cesse le magistral ; il se plaint qu'il 
n'en soit pas ainsi. II poursuit et flétrit l'avarice de ses 
sentences austères; et afin de donner lui-même un so- 
lennel exemple, après avoir employé tous ses efTorts à 
arrêter l'entraînement funeste aes plaideurs, il renon- 
çait à ss taxe; il ne prenait rien des droits les plus 
légitimes. N'y a-l-il pas là quelque grandeur, et pour- 
rait-on dire, un sublime renoncement dans celte gé- 
néreuse pratique de ses fonctions. 

Cependant les charges de sa famille croissaient , Do- 
mat était parvenu à l'âge de quarante-cinq ans à peu 
près ; la vu réelle le tollicitaît toujours davantage par 
la voix de sa femme, de ses enfaus, de ses procnes 
sans donle et de ses amis. Souvent avec cette puretéi 
de pensées et d'actions , contractée dés les premiers 
temps de la jeunesse , les années passent sans qu'on y 
songe , l'on parvient à l'âge des obligations envers les 
siens; l'on s'est retardé avec bonheur, avec enthousiasme 
dans les aimables sentiers du devoir, des positions 
modestes et désintéressées, dans ce cours paisible 
éloigné de la richesse, et ainsi l'on arrive an mi- 
lieu de la carrière à ne recueillir qne celte onique 
forlune de probité , d'honneur, d'estime, et à n'avoir 
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rien Tait pour tes tiitpM biens. Alon, et engagea str- 
toat dans le mariage , les plus farmea, les plasbeo- 
reax de cetle existence droite épitravent aneai leurs 
roquiétudes , iemblent se révNller eomme d'un songe 
et sa trouTent toot snrprîs, comme s'ils ensseot mar- 
ché dans une fausse voie. 

Domat dut éprouTer, lai aossi, ces douleurs ca- 
cbéesque le soin de la famille et les préoccupti Lions de 
l'aveuir âTeillenl es toutes les natures bien faites. Il 
avait passé dans les fonctions publiques et la pauvreté 
ses années de force. Par ses connaissances étendues , 
sa probité rigoureuse , ses babiLudes modestes , il 
était devenu l'oracle, comme od a dit, et larbitre 
de la contrée. Aussi, sollicité, tourmenté par les siens, 
il eut la pensée d'abandonner les fonctions publiques, 
pour se livrer au travail plus productif du cabinet. 

Mais les scrupules vinrent l'assaillir en foule : il se 
disait que pour des vues toutes personnelles, ce serait 
manquer à ses devoirs envers la société ; que doub n'é- 
tions pas dans le monde pour penser à nous, comme il 
l'avait dit souvent dans ses barangues. Cependant la 
famille aussi avait ses droits que la conscience ne pou- 
vait condamner. Au milieu de ces incertitudes , et 
n'est-ce point là un Irait d'une naïveté touchante, d'une 
simplicité véritablement primitive et antique, et le 
plus heureux peut-être de sa vie, un jour, sans pré- 
venir personne, il partit de Clermont , et s'achemina 
versAlet, pour aller consulter l'évéque, M. Pavillon, 
caractère noble et grave, et lui soumettre ses doutes. 

Domat n'avait point choisi une conscience indulgente, 
ni portée aux concessions en ces matières; et n'est-ce 
pas ici encore un témoignage de plus de sa sincérité et 
de sa pureté d'intention ? En vérité, ne faut-il pas ad- 
mirer encore, nous arrêtant trop souvent, et presque 
è chaque pas do cette vie , dans les actions même les 
plus humaines de certains hommes, cette droitnre 
mallérable qui ne se trahit jamis, et ne cherche point 
il se tromper elle-même dans ses plus secrets raouve- 
mens et les plus inaperçus. 

M. Pavillon combattit la pens^ de Domat avec dou- 
ceur, mais aussi avec hauteur de vues, en invoquant 
le devoir et les obligulions sacrées : t Dieu vous a mis 
à celle place, lui dit-il, vous ne la pouvez point quit- 
ter. Vous y ave» fait le bien, conlinuei-Ie; vous j êtes 
devenu ( mêlant sans duule à ses con.seils , supposons- 
nous, l'éloge mcrîLé, non pour amollir, mais pour raf- 
fermir et relever) te représcolaot de la justice, l'o- 
racle aimé et redouté; vous n'avez point le droit de 
vous soustraire à votre charge n. Domat écoula les con- 
seils sans esKijer de les combattre ; forliné par H. 
Pavillon , il revint a Clermont , et ne songea plus, dès 
ce tnomeul, à abandonner ses fonctions. 

S'il eût obéi à d'autres influences, Domat n'aurait 
pas sans doute survécif. Le travail da tous les jours et 
sans loisirs l'aurait enlevé bientôt à ses études com- 
mencées , et il n'aurait Jamais songé à faire un livre. 
Il serait mort comme il avait véru jusque-là, laissant, 
pour quelques années , dans sa province , un nom es- 
timé , corne tant de ces noms modestes et ignorés dans 
la plupart des barreaux de Trance , et que l'oubli cou- 
vre sitôt. C'est ainsi, le plus souvent, que ce que nous 
croyons nous élre le plus contraire, est ce qui tourne 
principalement à nossaccès durables. Où ifue l'on soit, 



il n'est point ugt de se Bootrer trap inqaist île. !'■- 
venir, de la gloire, comme on l'entend. Il faut mettra 
an peu d'abandon dans la vie , et ne point toujours et 
tant chercher à devenir ce que nous voudrions être. Le 
terme inaperçu vaut souvent mieux qoe le but tant 
poursuivi et tant envié. 

Ce fut sans doute durant ces longues années passées 
an parquet, qu'il essaya de répandre quelque méthode 
dans l'élude des lois romaines , quelquefois répétées on 
disparates, de grouper plusieurs lois dans un nrLicla, 
de résumer et comme à tenir sous un principe , une 
fonle de principes épars et soaceptibles d'intèrpréla- 
lionscaptienses. Ainsi pourrait-on dire qo'il a fait tenir 
presque lontesleslois romaines dans un livrede moyenne 
étendue , et susceptible d'être réduit en uu petit vo- 
lume; ce travail lui donna l'idée des bw eieilet. il l'avait 
entrepris , dit-il , pour ceux de ses enfans qui se des- 
tineraient à la robe ; mais est-ce bien la le but véri- 
table? n'est-ce pas plutôt I humble prétexte, la cause 
seulement avonable par les hommes de ce temps, 
et comme si toute pensée de publicité, de vanité ne 
leur eût point été promise. Nous pensons mémo qoe 
Domat songeant à lui aussi, à la gloire, avait cent- 
mencé son ouvrage dans la jeunesse, à répoqoe 
de l'ardeur, dans tout l'éclat de Pascal et de ses amis. 
Il 7 a même , dans le premier chapitre des Im* eimiet, 
des passages qui rappellent toot-à-fait Pascal , et les 
amitiés de Port-Royal. Cela nous s rappelé aussi la 

rréface d'un livre dont l'auteur est devenu plus tard 
historien de Port-Royal , comme s'il j avait dans les 
poMtiORS , dans la pensée , dans l'âme de nertains huii- 
mes, des rapprochemens , des similitudes profondes 
bien que lointaines, mai« qui se retrouvent encore 
après des siècles, au même point , au même lieu. 

Le chapitre dêt AmùiéM , introduit dans la lou ent- 
kt comme une conséquence naturelle des prineipes ex- 
posés, maison réalité surabondante peut-être, ne s'y 
trouve rattaché, que pan'e qoe tes amitiés avaient 
tenu une grande place dans la vie de Doroal. Ce cha- 
pitre fut retouché sans doute et réduit à quelques pen- 
sées graves, car Domat avait aussi sur l'amitié son 
code, ses règles certaines, et qu'il garder u On ne 
M doit pas entrer dans le détail des règles particulières 
B des devoirs des amis , dit-il , il suFlit d'avoir, remar- 
n que, sur Ut Amitiés , ce qui s'en rapporte à la so- 
» ciélé. ■ Ces amitiés , il les juge un peu de haut et 
de loin , fortifié même contre leurs douceurs par les 
épreuves. Les amitiés, pour lui, doivent être calmes, 
modérées dans leur élan par les sentimens du devoir 
et de la justice : • Lorsqu'un des amis viole l'amitié, ou 
par quelque infidélité , ou manquant à des devoirs es- 
sentiels, ou exigeant des choses injustes, on peut 
rompre l'amitié, ou , ce qui est plus doux , la disson- 
dre sans rupture. » Tout cela est grave en lui , comme 
en un ami qui sait la vie , et accoutumé par ta mort ou 
l'indirrérence aux amitiés qui se dénouent. 

On est obligé de découvrir souvent, avec quelque 
effurt , tes sentimens sous ces écrits , plutôt qu'on ne 
les rencontre. Les tendres amis de ce temps ne .pro- 
diguent point les secrets du cœur et tes déceptions: 
ils cachent avec soin les blessures intérieures; et au 
lieu dexposer ce qu'ils ont éprouvé, ils ne montrent 
que ce qu'on doit prali<juer. C'est là peut-être ce qui 
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donne de la durée à ces œoTres, comme 

qni contiennent platftt le précepte qae la plainte. 
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U est facile cependant de voir que tontes cei émotions 
qni se répandent par tout anjoard'hoi comme des le- 
cretfl privilégiés de l'Ame , ont été de toas les temps 
ressenties par lea natarea délicates et fortes , et qae 
Domàt ^Gsi les avait connnea fana en rien' dire. 
Uéme, de nos jonrs, se retronve le langage : ainsi 
en chapitre des Amitiit , il en déronle les causes , et 
il signale , comme garanties de lenr durée , « l'éga- 
lité de conditions, ta conformité d'Ages , de mœurs , 
d'inclination , de senlimens , et cetta pente récipro- 
que à aimer et è servir, etc.... n 

Domat avait vieilli dans ses foncliofu et approdiait 
dn terme, avec regret de ne rien laisser de Int. Après 
avoir tonrhé aax hommes lea plus illnstrea de son épo- 

3 ne; sans avoir retiré de lear.commerce la plus mo- 
este part de gloire, il dut en éprouver la tentation, le 
vif désir, et sans doute même l'aspiration douloureuse 
et refoalée. U 7 a de ces natures, même parmi les plus 
modestes, les plus résignées, les plus effacées, si l'on 
peut dire, et qui se seolenl-invinciblemeni entraînées, 
malgré cela, vers on peu d'éclat et de renom. Pour ces 
natures aussi la vie n'a point de sens , si elle n'est em- 
. plojée a fonder quelques souvemrs. Domat, arrivé à 
un âge avancé sans avoir rien produit, autrefois l'ami 
de quelques-uns morts {^ns jeaneset i jamais iJInstres, 
dut s'elTrajer pour lui-milme de la diltérence des des- 
tinées et de l'emploi du temps. Il conçut alors, nous 
lecrojoQS, la pensée nan de travailler pour ses enrans, 
mais d'achever son œuvre. Pendant plus de trente an- 
nées de tentatives et de découragement , d'ardeur et de 
Isssitade, cette pensée dut le prendre et le quitter 
toovent , ainsi qu'il arrive aux esprits difQcileg et pru- 
dens. Uais en même tempstf travail considérable avait 
dA se poursaivre et avancer jusqu'à sa conclusion en- 
tière, lorsque les années venant, l'dge pressant, et sdr 
d'ailleurs de lui-même, Domat voulut enfin le confier 
i quelques amis, non point comme on l'a dit, sans vue 
nltérieure de publicité, mais sans donle, comme c'est 
Ibistoire d'un grand nombre, pour a'f faire exciter et 
contraindre-, heureuse et légitime faiblesse , impulsion 
na'i've et timide de la personualité qui ne s'abdique Ja- 
maia^ elqui se remue plus ingénieuse et plus active 
sons les glaces de lige, et lorsque la vie va nous 
quitter. 

Ainsi avons-nous vu nagnàre M. Berrjer, le père 
do grand orateur, saisi, a quatre-vingts ans, du désir 
de la publicité , et publiant i cet Age ses souvenirs du 
barreau, à défaut d'autres livres, et Gomme s'il n'eàt 
pas voulu mourir sans laisser quelque chose de lui. 

Les amis de Domat l'engagèrent à montrer ses no- 
tes aux premiers magistrats du parlement de Paris. Il 
se décida à entreprendre encore le vojage, irétait tard 
déjè , mais les secrets avertjssemens emportent et font 
commettre dans la vieillesse ce que dans les premières 
années on appelle les folies de I Age; il ne recula point 
devant les fiitigues. Il se rendit à Paris en 1681. Les 
magistrats consultés troovèrentle travail, de Domat si 
utile, qu'ils en parlèrent au roi. Louis XIV si Jaloux de 
recueillir pour son régne tontes les richesses et tous les 
taleos, donna ordreà Domat, en lui assurant une peo- 
sioDdeâOOO livres, de continuer son ouvrage, delare- 
KIosAïqoa eu Midi. — 6* Anoéc. 



vMr et de lo publier. Dès ce moment, Domat s'établit 
à Paris pour y mettre la dernière main sous les conseils 
des maîtres, et en surveiller lui-même la publication. 
Il consultait surtout beaucoup M. Daguesscau, le père, 
son compatriote , e( le jeune M. Dagueeseau lui-même. 
M. Daguesseau, qui était alors cooseiller d'état, en lui 
rendant un jour un cahier qui traitait de l'usure et que 
Domat lui avait soumis , lui dit : « Je savais que l'usuru 
était défendue par les lois, mais je ne la savais pas 
contraire au droit naturel, votie écrit men a per- 
suadé. ■ Domat emplojro douze on treize années k re- 
voir son livre det hit cinitM. Ce 110 fut que vers la Pi'n 
de l'année 1693, qu'il se décida enfin à le livrer à rtir. 
pression. Il faut imiter ces scrupules , ces Praj'eurs naî. 
ves| ces vives craintes de la publicité, qoi ajournent 
sans cesse, et ne croient jamais l'œuvre sufGsante. 1| 
faut admirer ce respect de soi et du monde, ces hésita- 
lions à se livrer avec tons seslrésors, les plus précieu- 
ses choses de l'esprit, au temps présent, et surtout aux 
Juges plus sévères et inconnus de l'avenir. Enfin , eii 
169V, les ioU eivilei parurent, l'ouvrage eut tout lo 
succès attendu ; et aussi, comme l'dgo pressait, Domat se 
miti revoir avec une grande activité , sou droit public. 
Mais la mort le surprit en j696, le limai, à l'âge do 
70 ans et quelques mois. Il succomba aux douleurs 
d'asthme et à une maladie de la pierre, dont il avait 
éproDvé souvent les douleurs. 11 fut intiumé, suivant 
le vœu qu'il en avait exprimé en mourant, dans le 
cimetière de St-fienoit, sa paroisse. L'année suivanle 
fut imprimé, par le soin de ses amis, son traité du droit 
publie, qu'il n'avait point oser publier. Il laissa cinq en- 
fans, trois filles qui moururent dans un Age très 
avancé, et deux fils. Il venait de fonder pour eux par 
ses ouvrages un patrimoine plus durable, plus profils 
hie mémo qu'il ne l'eût fait dans tes travaux de la 
pratique. Le plus Agé fut nommé chanoineà Clermonl, 
l'antre conseiller de la cour des aides dans cette ville. 

Tel est Domat, que les jurisconsultes qui l'ont suivi 
ont reconnu comme un des plus grands mallres, que 
Daguesscau plaçait au-dessusdu prince des jurisconsul- 
tes , de Tribonieo , pour Tordre et la sûreté de l'esprit. 
Notre auteur moderne, M. Troplong , lui reproche do 
n'avoir pas de science ; on peut accepter le reproche , 
car il est légitime, bien qu'il n'enlève rienàla gloirede 
Domét. Il interprétait et discernait les lois, plus d'a- 
près les textes et sa raison supérieure , que d'après lea 
opinions des commenlsteuns , et les controverses. Aussi 
ce n'est point la science qu'il faut chercher en lui, mais 
non plus l'hérésie , c'est plutôt le trait de lumière, la 
jugement sûr, la décision équitable sppuj'ée sur le 
sens naturel du texte, et la connaissance étendue des 
lois romaines. 

Domal se rapproche infiniment davanlagede M. Touii- 
lier et des jurisconsoltes de cette école, qae de celle de 
M.~ Troplong. Il représente plutâl l'autorité légitime 
de la raison , dans I interprétation de la loi , que l'ex- 
position et les déductions historiques des discussions 
interprétatives. Il n'a rien de celte ardeur investiga- 
trice , de cette curiosité infatigable qoi n'est satisfaite 
que lorsqu'elle a établi la généalogie d'une opinion. 
Domat n'est pas un jurisconsulte critique dans ses ou- 
vrages, bien qu'il lefQl éminemment par son esprit, 
bien qn'ïl ait dû l'Aire poor avoir marqué les lois com- 



iyC^OOgk 



r* 



mosaïque du UIDI. 



moDes d'an signe inraillible , pour les avoir aàmnent 
distinguées au Eeio do t» sombre lofiol dérègles, qai 
fetaicDt dire k aa autear coDtemporain de Domat, «t 
déjà aommé ; « J'avais comparé tes lus da digeite aux 
dents du dragoti que sema Cadmaa , et dont il naissait 
des gens armis qui se taaient les uns les aalres. La 
lecture de Domat m'a fait changer d'avis , et m'a fait 
voir dans cette scienoe une raison que je n'j avais pas 
vue jusque- là. » 

Dumat a pa faillir quelquefois au point de vue de la 
Ecieuco critique, quoiqu'il ait fait lui anssi de la science, 
mais telle que la voulait son époque, non point de la 
science qui explique, qui commente , mais plutôt qui 
crée et qui régénère. 

D'entre tous tes jurisconsultes qni ont laissé on nom, 
l'auteur det Lait citïUi est celui qui remplit le mieux 
ces conditions de modestie naïve , de hasard heureux , 
de mérite patient et timide qui assure une place dans 
l'avenir. S'il eût travaillé aulrcoient, avec la préoccu- 
iwtton d'un ouvrage k terminer , comme il arrive tontes 
les fois qu'on est pressé par l'œuvre et qu'on eu veut 
jouir, aujourd'hui peut-être serai!-il eatièremeai efTacé, 
ainsi que tant d'autres; et son livre aerait-il couvert 
par l'oubli comme les ouvres précipitées , qui perdent 
inévilablonenl après les années, des conditions de leur 
durée , en raison de l'ardeur, de l'itupalieDce qu'on a 
misa les terminereta les produire. 
' La gloire lui vint trop tard et senleiMBt pour cou- 
ronner celte via qui avait toujours été un pen souCTraote 



et pf ivéa ; il n'eut poîotle temps deielaiMret d'épniscr 
lesémotioDsqaedutlui fairoépronver, i son Ige, le so- 
leil si tard venu. 11 ne mourui pas , comme les plus 
grands de nos jours , désabusé même de celte illusion 
laptut nvtKht , cemme dit Montaigne , la dernière qui 
survive et la plus profonde. 11 s'éteignit dans celle Jeu- 
nesse nouvelle si riche, û fraîche, querefait 1 iniliatioa 
aux livre», i la publicité, aux succès durabAs , mois 
qui vient sitôt aujourd'hui, se confondant presque avec 
l'autre ieunease et passant comme elle. 

Combiea j en a-t-il parmi nos grandes existences 
agitées , qui puissent aiasi , i ta &n do la carrière , en 
récapitulant tout leur temps de bruit et d éclat, comp- 
ter ainsi deux années aussi pleines , aussi pures , au?gi 
doucement émues, et dans la gloire plus voisine du 
bonheur I 

Aussi à Ions c«ux que préoccupe tant l'iuquictode et 
le désir d'une célébrité qui fait sans cesse, désirons 
pour leurs travaux et pour eux-mêmes la récompense 
la plus lointaine , et après laquelle il n'j ait plus de 
retours. A toutes ces agitations impatientes et qui comp- 
tent les années obscures, comme des années enne- 
mies de la gloire, souhaitons qu'elle ne leur vienne que 
vers la fin , et que cette consolatrice puissante, qui ra- 
jaunit et enivre les pins las , les plus vieux , leur serve 
i oublier un peu les tristes averlissemens de l'ige, et à 
couvrir de quelques fleurs , et des plus désirées , les 
avenues de la tombe. 

LlTTLI. 



LE CONTREBANDIER DES PYRÉNÉES. 



Il axiale encore de nos jours nne classe d'hommes 
qni vivent au sein des dangers: ils se ts^nneol, pour 
ainsi dire, i cheval sur tes frontières, un œil sur la 
terre élrangèrequi les repousse, l'autre sur la France 
qui les rejette : ce sont les contrebandiers. Je vais 
prendre dans l'histoire d'un de ces hommes étrangers 
une Bvenlnra faite pour intéresser le lecteur, 

Briee avait commencé par être séminariste, pais il 
s'était fait soldat : mais trouvant la subordination mili> 
taire mille fois plus odieuse qae la séquestration ecclé- 
siasliqne, il avait déserté. De déserteur à contreban- 
dier, ladistance est petite et le pas est facile pour un 
enfant des montsgnes. Aussi Brice eut-il bientôt fait le 
pas et franchi la distance; toute l'activité de son esprit 
s'emploja désormais à ^^otwr, comme on dit, det (oiift 
à la douane : audacieux et décidé , il pratiqua ouverte- 
mant la contrebande an milieu de* coups de fusils dont 
lea douaniers le poursoivaient, et qu'il leur rendait 
quelquefois, lorsque le danger devenait pressant et que 
ES charge n'était pas trop lourde. De fiiçoo que la ré- 



putation de Brice s'étendit surtout le versant pvrénéen, 
son nom devint un nom générique et collectif qui ser- 
vait de couvert à tous les contrebandiers : et lorsque, 
par malencoulre, nn homme était trouvé mort dans 
les montagnes , on disait : c'est Brice qui l'a tué I 

Brice devint donc , presqu'i son insu et certaine- 
ment sans qu'il j aidât, le héros des cours d'assises, et 
plus d'une fois l'arrêt de mort fnt prononcé con- 
tre loi. 

I. 

U SIIHT-JIIN. 

Tontes les foie que Brice se rapprochait des val- 
lées, il avait des momens de sombre humeur. Il son- 
Îieait alors i tons ses bonheurs perdus, aux joies de 
a famille qui lui manquaient , aux plaisirs do la société 
que son éducation et son intelligence exercée lui fai^ 
saient comprendre cl dont il était séparé sans retour. 
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Brice et Chal-au-gaet derant la procession. 



— Ce soir-li il se Ironva jius triste encore qne d'ha- 
bilode: c'était la veille delà St. Jean^ el le lendemain 
était Tête i Vielle-d'Aarê , dont il n'était distant qae 
de la bsateur d'à ne montagne. 

La nuit était venue ; les brandons de réjonissance 
éiaient allumés sar tonales hanta sommets et ceignaient 
i'kori»n d'une couronne radieuse. Les souvenirs d'en- 
fsnce et de clocher vinrent à ce spectacle aassillir l'ame 
de Bricn, et une voix semblait lui dire : ■ Vois la 

■ belle soirée I et comme la terre est en fête aujoor- 
a d'hoi I tout brille et resplendit: la nature semble se 

■ parer pour cette nuit sainte de tout le luxe de sa végé- 

■ talion épanooie. Sens-tu «s grands parfums que las 
n vents secouent des arbres de la montagee , pur les 

• répandre dans l'air alltédi 1 il vient de tout cdté 
1 comme une agaçante émqnatiou de fraises mares. 

* Oh t c'est un beau temps que celui-ci 1 il donnerait 
B an avant'goùt de volupté même aux sens d'un vieiU 
» lard, pense donc! c'est la veille delà St. Jeanl la 
1 terre est si brile qu'à l'instant de minuit, les anges 

■ vent venir s'; reposer : ils souffleront ear les eaux ; 
s et sous le charme de leur haleine, l'eau deviendra 
» tiède et embaumée et les fontaines couleront on flot, 
> an Hul Bol de vin et de miel I Le Juif-errant prend 



n même un instant de repos et Dien oublie de Inî dire -. 
a Marche!... ■ 

Aussi Brice ne fit-il qne répondre à cette voix in- 
térieure, lorsqu'il dit à Chat-au-Guet son compagnon. 

— Quoi qu'il puisse arriver, je passerai la journée 
de demain i la vallée d'Aure ! vaux-tu m'accom- 
pagner 1 

— Volontiers, capilsinel Aussi bien j'ai besoin, 
pour me distraire, devoir des filles qui dansent et des 
hommes qui boivent. 

Or Brice venait tout fraîchement encore d'être con- 
damné aux assises ; son nom se trouvait dans loufes les 
bouches, son signalement se chantait en complaintes, 
et sa tète était a pen près mise à prix. Hais qui ne 
Fait que le danger invile et attire , et qui le vertige ne 
se trouve qu'aux bords des précipices?* 

Le lendemain de grand matin , las contrebandiers se 
mirent en marche, Brice, paré d'un beau costume ca- 
talan qui donnait encore plus de magnificence à ses 
formes musculeuses; culottes en velours, gilet court à 
paillelteg, veste en cœur brodée, chapeau cdniquo 
enrubanoé, le pied protégé par des spadrilles d'un 
admirable travail dont les cordons de soie montaient 
strrer sa jambe vigoureuse. Quant i Cbat-su-guet , il 
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porlailiin coGtum0deA'n«n),inQilié soldat, moitié valet. 

Ce fut UD beau spectacle qui se présenla devant 
leurs jeai à la descente de la vallée. Quatorze villages 
abritHE sous le giron des montagnes, groupés et serrés 
comme ud faïuille peureuse qui Tuit les avalanches et 
l'inondatioD qui menaceal ies hauteurs; quatorze villa- 
ges, eafouis au milieu des fleurs comme des uids d'oi- 
ae^a au setD des blés florissans 1 Les cloches se répon- 
daient au loin el ropaadaienl dans toute la vallée un 
joveux bruit de fête. Les chants des processions cham- 
pélrosse transmettaient sur l'ailedes vents printaniers, 
et l'on sentait partout ud parfum de foins verts et de 
Heurs écl oses. Lonvojail la procession, chantant les 
litanies des saints, serpenlei' autour des bannies, 
déjtlojêesà l'air; un chceur déjeunes filles, vêtues de 
blutic, prérédait le cortège, 

Brire attendit, les bras croisés, à l'onibre d'un hè- 
tre, que la proceisioa fût passée , pendant que son dé- 
vot compagnon se tenait à genoux et les mains 
jointes. 

Les jeunes filles, qni dévancaieut le cortège, a'arrd- 
tèrent tout prés des contrebandiers, et les cantiques 
sortirent de leurs frais gosiers, doux et pénétrans 
comme les senteurs matinulss qui s'échappent des 
buissons épanouis, Brice, perdu dans les souvenirs 
douloureux de son enfance, demeurait immobile et 
glacé. Les jeunes filles cherchèrent, pour attendre la 
procession qui s'avançait lentement, la même ombre 
qui s'étendait sur les deux contrebandiers. Cbat-au- 
guel regai'dait curieusement sans discontinuer ses pa- 
tenôtres, Brice ausileva les jeux, et, dès ce moment, 
bOD regard resta fixé avec une amoureuse persistance 
Gur cotte volée de jeanei filJea qui s'abritait goas ta 
fouillée. 

EnCn le Saint-Sacrement arriva sons son daia triom- 
phal; l'encens monta danS'l'alr en colonnes diaphanes, 
les cbaals redonblèrent : firice était encore debout I 

Une jeune fille se détacha du groupe et fit à l'entour 
d'elle une aspersion odorante de fleuri effeuillées; puis 
elle reprit le cierge qu'elle avait remis à une de ses 
compagnes et regagna sa place au devant du pavillon 
qui s'ébranla à la marche des jeunes filles qui le por- 
taient. Ce fut alors que Brice s'agenouilla en posant la 
main sur son cceur, mais son regard ne perdit pas un 
instant de vue la blanche pléiade qui s'éloignait. Enfin 
lorsque la direction de ses jeox fut interceptée par |e 
mouvement de la procession, il écoutait encore; et 
lorsque les voix se confondirent dans l'éloignement, il 
baissa la tète et sa préoccupation devint si forte, qu'il 
n'entendit point la voix de Chat-an-guet qui s'était re- 
levé avec un soupir de soulagement eu criant à Brice 
que la procession était passée. 

Cependant le cortège revenait sur sea pas, et les 
voix étaient si rapprochées, qu'on pouvait les distin- 
guer et les reqgnnaltre. Brice alors releva vivement la 
télé. Les chanteuses, en repassant , regardèrent les 
deux étrangers avec curiosité : la jeune fille qui répan- 
dait des fleurs et portait un cierge, tourna à son tour 
ses regards sur eux ; sa figure avait plus de finesse et 
lie blancheur que les visages de ses compagnes, ses for- 
mes plus de grâce et de distinction; et la lueur du 
cierge répandait sur ses traits des teintes si chaudes et 
si divines que Brice eat l'air d'élre naturellement à ge- 



neax pour invoquer un ange. Cette attitude d'adora- 
tion muette n'échappa point â ratlenlion de la Jetina 
fille qui cacha sa rougeur au milieu de ses compagne!:. 
Mais un instant après elle retourna la tête; Bries la 
contemplait toujoursL... 

11. 

LS LION AMOUBEOX. 

Comme le contrebandier dépensa beaucoup d'argent 
dans la journée, tout le village fut bieulàt persuadé que 
c'était un grand seigneur castillan qui voj'ageait tnco- 
gnito. Cotait justement l'époque oli beaucoup d'espa- 
gnols , compromis dans les affaires politiques , passaient 
en France; et Chal-au-guet, qu'on prit pour un do- 
mestique de Brice , eut l'indiscrétion d'avouer que son 
maître était un cousin du général Mina , chargé de re- 
craler dans- les Pjrénées des soldats pour les bandes 
constitutionnelles et d'acheter des fournitures pour la 
campagne qui allait s'ouvrir. 

Le soir venu , Brice fut à la recherche de la belle 
inconnue de la procession. Comme le temps était ma- 
guifique, le bal se donnait en plein air, sous l'épaisse 
feuillée des chênes séculaires. LaNeste coulait présda 
là, et son doux murmure servait de délicieux accom- 
pagnement à la musique champêtre; les danses sa 
formaient, el de toutes parts affluait vers nn centre 
commun la foule des amans et des curieux attirés par 
cet irrésistible attrait de fête universelle. 

Brice trouva bien vile celle qn'il cherchait, entou- 
rée d'un groupe de danseurs qui lui faisaient fête. Il 
■ avança vivement vers elle, et , sans indécision comme 
sans embarras, il linvita à danser, en donnants sa 
voix cet accent guttural , qui distingue le parler de nos 
voisins d'Outre-^Tont. La jeune fitle accepta , non sans 
rougir; mais à peine entraieqt-ils en danse, qu'un mon- 
sieur s'avança vers Brice, et le saluant profondément 
lui dit en espagnol: 

— Senor, je suis le directeur des douanes et je vous 
remercie do plus profond de moaciBurdelhoaneurque 
TOUS faites à ma jeune pupille, Marguerite; je sais qui 
vons êtes , sefior, et c'est une noble cause que la TAtre : 
ausfi, je vous supplie, au nom de l'admiration que 
m'in.'pire votre illustre cousin, le général Mina, de re- 
garder ras maison comme la vêtre , el de ne pas accep- 
ter d'autre huspitalité que celle que je vous offre. 

Brice, muet de surprise, considéra long-temps ce- 
lui qui parlait ainsi, mais il se rassura bienût on 
voyant son teint aviné et sa phjsionnoraie débonnaire; 
et tenant d'une main la main moite et frémissante de 
Marguerite, il prit de l'autre celle que lui ain-ait le 
directeur et répodâit : 

— Pour vous prouver, monsieur, combien je buÎb 
sensible à l'honneur que vous me faites, j'accepte. 

£l Brice fit danser Marguerite. 

Cependant le directeur, tont fier du résultat qu'il 
venait d'obtenir, présenta, le soir même, te cousin de 
l'illustre général Mina à tons les nntsbles du village. 
Brice fut affable et poli comme un véritable seigneur 
castillan : le directeur était enchanté. 

Pour mieux constater son identilé, le nouveau don 
Juse de Kila acheta le leudvmvn deux mules au direc- 
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tear, toujours au compte de l'armco de Mina, et les 
paja eu bon or d'Espagne, 

'— a Deux bêles magniGque, don José, dit le direc- 
teur en recevant les quadruples, et comme vdob n'en 
trouverez pas samedi à la foire de Guchen. Si je pou- 
vais vous j aceompagoerl mais nous devons toDJoars 
élre sur le qui vive ; ta beode Je Brice ne nous laisse 
pas on instnnt de répit, n 

— u J'ai beaucoup entendu parler de ce Brîce, dit 
le faux don José : pourriez-vous me donner des d£- 
lails sur son compte T n 

— « Des détails?... certainement... Ce n'est pas diffi- 
cile, je lai vu comme je vous vois, c'est un homme 
quik... Demandez plaldt à ma pupille , Margue- 
rite, ■ 

— c Tout ce que je sais de lui, dit celle-ci, méfait 
borrenr et piti£ : cet homme est un misérable malCii- 
lenr qui ne craint plus ni la justice de Dieu, ni la jus- 
lice des hommes.» 

— a Ua homme qui vole et qui tge. 

— « Cest à dire qui vole.., le bureau des douanes , 
«t qui tue... en se dàjendant , répondit Brice qui t'ani- 
msil, ■ 

« Comment 1 pour vous non plus , Haderooîselle , 
celle vie d'aventures menées à terme et 4e périls sans 
cesse sgnnontés n'a rien qui séduise votre imagi- 
nation T » 

— < Non, Seigneur! j'ai va de trop près les mal- 
heurs que cet homme a caus^ et les désolations qu'il 
a fait naître. > 

— n Pauvre Bricel si nnl ne prend intérêlilui.,.. 
Comment ne deviendra-l-il pas impitoyable, s'écria 
Brice. D 

— «Patiencel dit le directeur, nous allons j mettre 
bon ordre. » 

Brice ne dit plus rien, seulement il considéra Mar- 
guerite, comme s'il eût dà se faire à l'idée de sa perle; 
et celte idée lui parut insupportable. Dès lors son parti 
fut pris. Brice avait une de ces organisalions qui ne se 
tiennent bien qu'aux exlrénies, 

— H Vous permettrez , dit-il , que j'expédie mon do- 
mestique jusqu'à la frontière d'Espagne remettre ces 
deux mules 7 Ainsi il aura le le'mps de revenir ici pour 
la foire de Guchen. 

II prit son compaguon i l'écart, et lai dit à l'oreille: 

— R Chat-au-Guet, il faut, entends-moi bien I il 
fant qu'une trentaine de nos compagnons se rendent 
ici vendredi soir peur attaquer l'entrepAt de la douane; 
je réponds du succès. Ils pourront même arriver 
jufquau village sans être remarqués, au milieu del'af- 
fluence qu'attirera la foire de samedi; je leur donnerai 
le mot d'ordre et le signai. Tu m'as compris ?... 

— « C'est dit, capitaine I 

— ' H Fais de ces mules tont ce que lu voudras, A ven- 
dredi soir I adieu I 

1)1. 



La sentiment qui emportait Brice vers Marguerite 
■vait été trop prompt, et devenait trop violent pour 
laisser au contrebandier le temps de s'assurer s'il était 



Eartagé. D'ailleurs Brice e&t hésité à aventurer le 
□nheur de son avenir sur une première impression it 
jeune Ûlte : il sentait bien que tout ce frêle échaffau- 
dage d'amour s'écroulerait devant un changement de 
nom et de position. Avec le nom de don José, Brice 
ne pouvait prétendre a être seulement l'amanl de Mai^ 
guerite, et son nom de contrebandier était on obstacle 
insurmontable au mariage. Aussi bien la main de Mar- 
guerite avait élé promise. 

Voici donc ce que fit le contrebandier. 
Le vendredi soir étant venu, il prévint les contre- 
bandiers, qui s'étaient dispersés dansle village de Vielle, 
de se tenir prêts pour deux heures du matin. A peios 
eùt-il donné le signal , que les contrebandiers sa ras- 
semblèrent en poussant des cris , et assiégèrent l'en- 
trepôt : ils allumèrent des torches, en attendant qu'ils 
pussent s'éclairer aux lueurs de l'incendie. Les doua- 
niers et les gendarmes étaient guettés à leur sortie, 
et tombaient séparément sous la fusillade. Tout le vil- 
lage fut bientdt en rnmeur ; la penr et les tamentatioDi 
augmentèrent le désordre. 

Pendant qu'a la faveur de cette panique les contre- 
bandiers pillaient l'entrepôt , Brice se précipita dans 
la chambre de Margoerite , et prenant dans ses bras 
la jeune Elle palpitante etderai-nua, il l'emporta. Un 
moment après, la maison du directeur s'abîmait dans 
les flammes. Ce que vojant, Marguerite se serra pins 
fort contre son libérateur, et s'écria : 

— « Ah I don José , vous m'avez sauvée I 

— > ■ Venez plus loin , Marguerite; les contreban- 
diers pourraient encore nous atteindre. 

— « Et mon jncle I 

— <« Je l'ai sauvé; n'ajrez plus peur, Hai^erite I 
vous êtes k l'abri du danger, 

— « Merci, don José , merci I,,. que ne vous doia-je 
pasi 

La jeune tîlle lui baisait tes mains avec transport ; et 
sans qu'elle j prit garde, son amour se faisait jour i 
travers sa reconnaissance. En vojant tant d'slûndon 

{'oint à tant d'innocence , Brice eut comme un remords 
I se tourna vers le village qui brAlait ; il songea à la 
désolation qu'il avait apportée et qa'il laissait derrière 
loi. 

— «Je vous aime bien, Marguerite, dit-il alors 
avec mélancolie : j'ai lait beaucoup pour vous, je ferais 
tout pour voQS I , 

Il prossB avec délire la Jeune 611e contre sa poitrine; 
pois la posant devant lui , et la regardant longuement, 
il continua : u Voyez cetincendie, c'est mon oovragel 
Pour avoir le droit de vous dire combien je vous aime, 
j'ai voulu vous le prouver, et j'ai commis ou crime; 
pour vous roériter, ah 1 Marguerite, je donnerais mon 
bonheur dans l'autre vie ].... Mais, pour me montrer 
digne de vous, je vous laisse libre.... et voua pouvez 
vous éloigner de moi... Je suis Brice le contrebandier I 

A ce nom maudit , Marguerite fit un cri d'horreur , 
et couvrit sa fignre de ses mains, Mais lorsqu'elle osa 
relever tes yeux , elter vit le visage de Brice pèle et 
décomposé, et sa main tenait on pistolet armé. Alors 
elle l'avança vers lui , le regarda fermement , et po- 
sant sa main sur le bras armé, elle dit avec résolution: 

— a Je ne veux pas que vous mouriei. 

— « Qu'importe T répondit irisleiuent le conlreban- 



Uigitizca Dl 



(Google 



AIOSAIQUE DU MIDI. 



dier. Puisque voa»le Toul«z....je qe ma tuerai pns; 
allez («ujoure I Marguerite , éloignez-vous I 

— ■ Non I je sois prête à voun suivre I 

— « Me suivre?... Un moteDcore.au nom do Dieu 1 
— - K Eh bien I je vous aime I partons t 



1 TBITEBS LES HOHTICNES. 

La frêle Marguerite eut peine à suivre le pas de son 
robuste compagnon qui l'entrataBit par la main. Ses 
vètepiens se déchiraient aux broussailles, ses pieds 
d'eufant se meurtrissaient aux pierres aiguës du che- 
min. EuGn , n'en pouvaol plus , elle demanda grâce , 
et se relourua pour jeter un dernier regard sur la 
vallée qu'elle quitlail pour toujours. 

Les deux fugitifs gravissaient la montagne, et l'bo- 
risun fi' éclairai! des premières lueurs de l'aurore. 

Tout-à-Goup Marguerite étendit le bras ver* la vallée 
et G( un cri do terreur. 

— V Nous sommes perdus, dit-elle; vojez Iles gen- 
darmes sont k notre poursuite. 

— H Ne craignez rien, Marguerite, ils ne pourront 
Di'atteîadre , répondit Brice, sans s'émouvoir. II prilla 

{' lune fille sur ses épaules, et ce précienx fardeau dou- 
iant ses forces, il précipita sa fuite, sans plus retour- 
ner sa télé en arrière.... 

— « Brice 1 Drice I disait la jeune fille, à mcniié 
morte , ils nous gsgaenl de vitesse I déposez-moi I je 
marcherai ; vos forces ne poorraient j gulBro. 

Brice, sans répondre, courut plus vile, et jeta son 
fusil , jalonnant aiusi sa roule avec des armes qui au- 
raient pu aider à sa défense, mais qui maintenant gê- 
naient sa marche, 

— « Je De les vois plus, disait Marguerite. 

— B Oh I sous leur échapperons, je vous le jure , 
répondait firice , en ralentissant ses pas. 

— « Les voilà I les voilà I ils viennent sur nous 

Sainte Vierge I comme ils avancent! 

Brice jeta les pistolets qui embarrauaient sa cein- 
ture. 

— « Les vo;ez-vous encore ? ditail-il à Iraves les 
haletations de fa fatigue, 

— tf Toujours 1... ils s'enfoncent dans le ravin. 

— K Combien sonl-ils 1 

■ — « Qoeire.,.. maintenant je ne les vois plus. — Et 
Brice essuyait son front inondé de sueur. 

— « Quelle avance avons-nous sur eux T demandait 
Brice. 

■^ • Vingt minutes environ. 

— «Je vais la doubler et leur faire perdre nos tra- 
t as , observait Brice, Maie pour activer sa route , il se 
débarrassait de son poignard, et de sa ceinture qui gê- 
nait sa respiration. 

— a Muinlenaiif ils se reposent et s'assévent, disait 
Marguerite, Brice, je vous f4l.'gue; je suis forte, je 
veux marcher. 

— a Non ! non I j'irai plus vtte , répondit Brice, pou- 
vant à peine parler.... » 

.... Il Quelle heure peui-il ftre , Marguerite ?.„ Le 
soleil est brûlant I 



— « Lejour s'assombrit, an contraire; l'orage menace. 

— c Qu'il vienne donc I c'est lui qui doit nous sau- 
ver. > — Et firice marchait sans relâche. 

— B Les vof ez-vons encore T disait-il , qaand son 
inquiétude devenait moins active. ' 

— « Je n'ose plus retourner la léte , répondait Uar- 

guérite , ■ Oui I oui I je les vois toujours !„., leurs 

bnjonnetles reluisent, et je dislingue leurs ceinturons 
blaocs. Sainte Vierge , prolège-nous 1 

La moitié du jour s'était écoulée , et cette course 
surhumaine continuait encore, les gendarmes mettant 
autant d'obstination à poursuivre , que le contreban- 
dier s fuir. Enfin l'orage éclata , et Brice salua d'un 
soupir d'espérance le premier grondement do tonnerre. . 
1^ grêle et la ploie tombèrent par torrens; la iTienr 
des éclairs remplaça la lumière du soleil obscurci. 

Brice jetait dans sa fuite quelques paroles d'encou- 
ragement à la jeune fille , qui ne répondait plus , et le 
malheureux allait toujours au milieu de la tempête, no 
pouvant seulement s'arrêter pour se convaincre si Mar- 
guerite s'était évanouie aux effrojables bruits des élé- 
niens en fureur. 

A la fin pourtant il dut s'arrfter exténué, et pour 
la première foisil retourna la tète; maisà travers lés 
vapeurs épaisses de l'orage, se* jeux ne pureot rieo 
distingoer. Alors il se prit à bénir Bien , croyant être 
sauvé , et déposant à terre Marguerite qui reprenait 
ses sens, il s'assit. Après tant de fatigués, le repos lui 
sembla doux, mémo sons le fouet do vent et de la 
grêle. Tous les muscles de son visage tremblaient et 
frissonnaient , sa bouche était sèche et ses jeux obs- 
curcis. 11 aspira à plein gosier l'ean terreuse qui se pré- 
cipitait par toutes les veines des montagnes, et cela pa- 
rut le soalager. Mais bientAI, hélas 1 les gendarmes 
égarés sans doute , on arrêtés par l'onragan , reparu- 
rent aux jeux de nos fugitifs , et le controbuidier dut 
fuir de nouveau. Le danger lui cria : marche I et H 
reprit sa roule. . 

Arrivéaureversde la montagne, deux sentiers se 
présentèrent devant lui; il ^ril le moins fréquenté, 
mais te plus court, pour arriver en Espagne. Il coU- 
naisfait [es lieux ; il se dirigea rapidement vers on pla- 
teau enfoui au milieu des rochers , qoi souvent serrait 
de refoge aux contrebandiers. C'était l'extrême IVon- 
tière des Pjrénées. 

Il voulut avancer encore ; mais ses forces le trahi- 
rent; il tomba, et Marguerite glissa par dessus see 
épaules. 

Brice releva la jeune fille , et vojant ce visage chéri 
ensanglanté par la chute , il versa des larmes de déses- 
poir , et invoqua la nature, qni lui refusait la force de 
poursuivre son chemin. 

— « Marguerite , dit-il , je ne pnis faire no pas de 

flos, je sois mouraoL Mais nous sommes sauvés, je 
espère : les gendarmes, vojant la nuit proche , au- 
ront rebroussé chemin ou pris l'antre sentier... Kepo- 
Eons-nous I.... Ag-to faim , dis-moi ?... 

— a J'ai faim , répondit Marguerite. 

— u Et moi j'ai soif, bien soifl... Que Dieo ait [n- 
tié de noDS 1 

— a Oh I vous m'avez donné le courage de so[^wr- 
ter toutes les privations, Brice, car maintenant je sais 
que bien Téritablemeot vous m'aimez. 
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Brt« ripendit par nu «igné de (Aie, ns ponvaul plas 
parler. 

La nuit éUit TeDUSf et comme l'orage dorait lov- 
ionrs, Brice sa Ualnajasqo 'à noe caverne recoin, cù 
Mar|aerite Iç raivil. 



Vera le tnilien de la ouït ils forent réreillâs par uq 
bmiC de pas et de voix, <]oi reteotisiait sinislremeol 
sons la voûte sonore. Brice porta la main b la booche 
de la jenne 611e tremblanle , en lui disant à l'oreille ; 
Tais-toi 1 

Le bmit se raporechait de ptas en plus , et répon- 
dait an ccenr des deux fugitifs. Ils se refugiérml doo- 
cemeot à l'angle le plos recalé de la eaverne et ils at- 
tendirent. Les feailles séchea tpil convraieiit le sol de 
la sombre demeDre,l>ruissaienl<léjà sons leeiùedsdM 
nooveBDx arrivana , et le cliquetis de leors anses se 
mêlait à cbacan de leurs manvemeiu. — Brice et- 
Marguerite respiraient i peine. -^ Enfin les gendar- 
mes (car c'étaient eus ) déposèrent lenra fusils, s'éten- 
dirent par terre , et , attendant le sommeil , ils devi- 
sèrent ainsi : 

— « Nous voilà , pardieu, bien avancés I... Avoir 
COQ» tonte U sainte journée à travers la tempête et 
les précipices, pour venir coacber dans nn nid de lonp 
à quelques lianes d Espagne ; qnel métier I 

— ( Vojrea si notre brigadier n'a pas troavé m pré- 
teste pour rebroDssw cbeinin, Noos aurions dû loi dire 
que nous avions assn comme cela, nons aussi, de cette 
satanée chasse. Je snis rompu , anéanti. 

— « Le diable emporte oe maudit contrebendier t 
Comment le reironvar maintenant T serviteur, dispani 
comme un oiseau de proie , avec accompagnement de 
fillette, et tout le tremblement 

— « Qfc Dons eussions au moins cboid l'antre sen- 
tier I Gomment est-il possible qii*nn honnête homme 
puisse se hasarder k se rompre le con i travers ces 
rodiers psrdos T 

— ■ Est-ce qne Brice fst on bonnéte hunine 1 il 
rendrait des points à son patron Satoo, pour l'adresse 
et le courage. Encore une fois, je luie sdr qu'il a pris 
cette direction ; vous ne connaisses pas encore comme 
je les connab les retraites des contrâiandiers. Je vous 
dis que Brice doit dormir tranquille dansqoelqoe trou 
avoisinant, ne se doutant pas qne le gendarme Fiori- 
qnet le guette au réveil. Ainsi , sojei cerlains que je 
ne me trompe pas. Seulement, CMnme la nuit est asseï 
claire mainlensut, un de noos devrait sortir, faire sen- 
tinelle , en carqne l'envie prit à noire homme de pro- 
fiter des ténèbres pour faire le saut en Espagne. 

— « Bah Ml cet plus exténué que nous, qui n'avions 
k porter que nos armes, tandis qu'il avait i voiinrer, 
lui , ta jeune fille, qui à cette benre forme lont son ba- 
gage , puisqu'-il a perdu ses armes en chemin, Anssi , 
boont nuit 1 je tombe de sommeil I 

— ■ El moi donc 1 Mars vous savez ce qui est 

promis s celui qui ramènera Brice mort ou vivant 1 

— «I A ceux qui le ramèneront, lu veux dire! car 
If ne conseille à aucun homme seul de e'allaquer à loi: 



je le garantis le ^a» redonlaUe e( le phii vigonreux 
gaillard!.... 

— > Ainsi donc personne ne vent aller faire seati- 
nelle T Dormons alora , pour être an moins sur piod au 
point du jour. 

Brice attendit long-temps que le sommeil sefAt bien 
emparé des gendarmes ; puis n'entendant plus d'autre 
bruit que la respiration de ses ennemis endormis, il dit 
i l'oreille de Uargoerite : 

— «Ne fais pas de brait , et snis-moi 1 

Brice parcourut k tâtons tous les recoins de la ca- 
verne , s'avançant avec précaution , et s'irrétant i cha- 
que pas pour écouter si ribn ne remuait. EuBu il trouva 
I issue, et il attira Margoerite Ji lui, comme si sa 
crainte de la perdre fat devenue plus vive an moment 
du satuL Or, les robes de la jeune fille s'accrochèrent 
en passant k un fasil qni retomba lourdement : elle 
fit un cri; mais Brice la saisit vivement, la posa der- 
rière lui, et saisissant l'arme qui était tombée à ses 
pieds , il attendit. Le bruit de cette chute sembla avoir 
trahi ses projets d'évasion ; car an gendarme s'était ré- 
veillé :cedernierlalta on instant entre lesoapfon etia 
paresse du premier sommeil ; puis n'entendant plus ao- 
cun bruit, il reposa sa tête engourdie sur te lit de 
feuilles. Brice, délivré de ce danger, suivit Margue- 
rite qui s'éloignait; et parfois le fer dn fusil qu'il em- 
porta retentissait contre la voâte de l'étroit orifice de 
la caverne ; mais les gendarmes restaient plongés dans 
le lonrd sommeil de leurs fatigues. 

Lorsque les deux fugitifs se trouvèrent hors de la 
caverne, ils bénirent Dieu de lenr délivrance. Mais la 
nuit était noire et sombre, les chemins étaient perfides 
el dangereux ; et Brice, plulêt affaissé que réparé par 
un sommeil interrompu , sentait tous ses membres bri- 
sés. 

Que faire T fuir I Los forces anéanties de Brice ren- 
daient laftiite impossible.— Attendre le jonrT C'était 
vouloir se présenter aux fusils on ans menottes des 
gendarmes. 

Cependant le temps s'éconlait et le jour allait venir, 
il fallait absolnment prendre nne résolntion. 

— c A»-tn penr, dit Brice k Mai^erite , de reatei 
'seule el de m'altendre nne heure ici T 

— K Non I mats j'ai peur de ce que vous ailes en- 
treprendre; an nom do ciel 1 que voules-vous faire? 

— « Ne t'inquiète pas I le moyen que je prends est 
te seul qni puisse nous sauver. Mais je n'ose te com- 
mander de prier le bon Diea qu'il me soit favorable. 

— ■ Uais alors ce doit être horrible I 

' — « Que veus-tul la nécessité commande! du cou- 
rage 1 

Et Brice retourna dans la eaverne qu'il venait de 
quitter. 

Les gendarmée étaient tonjonrs plongés dans le pins 
profond sommeil. Brice s'assora delà position des lieux: 
il trosva les deux fusils qni restaient , les prit ,' en 
relira les bajonnetles, et ouvrant les chiens avec le 
moindre bruit possible, il versa la pondre des ba8si-> 
nets. Cela fait , il se coucha i plat ventre et glîsM 
comme un serpent , meenrant chacun de ses moov»- 
mens , spéculant sur le danger plus on moins iiqmi- 
nent du bruit qu'il avait ii faire. — L'intérieur de la 
caverne n'avait guère plus de huit pieds carrés , plus 
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Bricc allaqnaul les gcodarmes. 



les angles poarlsnt , el Brice , en levant lo bros , lou- 
chait à la DDuteur. 

Un des gendarmes le réveillant à demi , à on Trois- 
sèment de feuilles « éches qu'on remuait près de loi , 
murmura d'une voix pâteuse : 

' — a Ce didble de Floriquet , ii ne peot pas rester 
an moment tranquille. Dors enpaixi doncllejour 
n'est pas encore venu. 

Cela dit r le gendsrme , n'entendant pins qtt'on bâil- 
lement et le bruit dune télé qui retombait sur les 
feuilles, Ee rendormit sens défiance. 

Cependant Brice contiilua sa besogne : il ramassa en 
tas les Teuilles éparses de la caverne , et s'enhardissent i 
à mesure que le succès Tavorisail son dessein , il palpa | 
les corps des gendarmes, retira les sabres de leurs 
fourreaui , et recela ces armes, conquises au milieu 
des baltemens de son rceur, dans les excavolioos de la 
caverne. Ensuite te contrebéndier s'éloigna :Je clique- 1 
lis d'un coulciiu sur une pierre retentit s quelque dis- 
tance. Enfin Brice revint encore, il prit une poignée 
d'amadou, y mit le feu, et l'enfouit an milieu des 
feuilles séihes qu'il avait amassées. Lorsque la fumée 
commença» sortir, Brice se précipita au-dehors. 

Marguerite était à moitié morte; il la rassura. Puis, 1 
eans plus dire un mol , et sans perdre de temps , il 
prit de grosses pierres dont il embarrassa la sortie de 
la caverne, et dressa la bajonneite aar le canon du fusil 



qu'il avait enlevé nne benre saparavant. Hsrgoerite 
restait toujours devant lui , slupéfaiie et IremUanle, il 
la Si mettre à l'écart , et lui-même se plaça à cOté de 
la sortie de la caverne, fusil armé, baïonnette en 

* Cet état d'attente dul-a quelqae temps; enfin, comme 
aucun bruit ne venait do l'intérienr, et qoelejourcom- 
mençait a paraître, l'impatience saisit le contreban- 
dier, et ii crut qae le feu n'avait pas pris aux feuitleK. 
Uais à peine avait-il Tait quelques pas pour s'en as- 
surer, qae des sons étouffés partirent du fond de la 
caverne. Il revint è son poste, et aiissitûl il enten- 
dit les pas précipités de ses ennemis qui tberchaient 
l'air extérieur, pour soulager leurs poitrines de la fu- 
mée afpbjxiante qui les emplissait. 

— b A la bonne heure I se dit Brice, en se raffer- 
missant sur ses pieds. 

I Le premier qui parut s'était élanré su-deliors d'une 
course rapide , froncliis^anl s-ins tomber l'obstacle de 
grosBSes pierres qui se trouvaient devant lui. Brice 
fit feu sur lui, el le molheurenx gendarme alla tom- 
ber mort à quelques pas. La fumée de la poudre ne 
s'élail pas encore évspor^e , que le second parut , et 

1 vint trébucher à la sortie. Brice fit un pas et tomba 

] en voulant le percer de sa bajonuette. C en était hit 
de lui , car celui qui arrivait le dernier allait étreindre 

! le tonlrobandier affaibli , cl donner à son compagnon 
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le temps de se relever. Hargaerile fit on cri tie ter- 
reor; le gendanoo se retoorna iastmcti*einent vers 
l'endroit d'où partait celte exclamation. Or, si rapide 
qn'eûl ilé ce moTemeot de tête, lorsque le^ndarme 
▼oalot s'élaneer sor son adversaire , Brice était dijà 
debout, et lai présentait la pointe menaçanle de fa 
bayonneUe. Brice sentit alors sea jambes enloaréM par 
deax brasqai paralysaient Ions sesmouvemens; il tint 
ferme an hstanl, A la En, Tojant q D'il allait tomber, 
il abaissa son fasil et perça le gendarme renversé qni 
le serrait ain?i. 

Alors nne lutte s'engagea entre Brice et le gen- 
darme qni restait encore. Ce dernier s'était élancé sur 
te contrebandier, et Brice , ne voulant pas so dessaisir 
de son arme orfensive, cherchait , par des seronsses, 
à SB débarrasser de l'étreinte de son ennemi. Mars ne 
pouvant y réussir , et ses forces s'afTaiUissant par de- 
grés , il abandonna le focil et enlaça , à son lotir, le 
gendarme de ses bras. — La Intte était devenue égale. 

Les cris redoublés de Hargnerile ravivèrent an ins- 
tant les forces épuisées du contrebandier. Mais poor- 
tant ses muscles ne pouvaient retrouver lenr vigueur 
habituelle , et ses nerfs étaient détendus par la fati- 
gue et la privation. Le gendarme avait en sa favenr le 
sommeil réparateur de la nuit , et la rage puissante 
dont l'animait la mort de ses deux compagnons ; aussi 
chaque minute lui donnait-elle sur le contrebandier on 
nouvel avantage. L'étreinte devenait plus nerTouse 
d'un cdié, plus relâchée de l'antre. La poitrine de 
Brice s'obstruait , et la voii de Hargnerile ne venait 
plus lui rendre le courage. 

Enfin il tomba I et les nuages de la mort erraient 
sur ses jens, lorsqn'il crut entendre des voix lointai- 
nes qui lui criaient : Nous voici I.,.. 

11 soutint donc encore la lutte , et résista , quoique 
mourant. Les voix se rapprochaient lonjODra davan- 
tage- 



Si 

Brice se débattit sons la pression de son ennemi , et 
fit un dernier effort pour la victoire. Ses bras se déta- 
chèrent peu à peu des reins de son adversaire , et glis- 
sèrent jusqu'à son cou. 

— R Courage , capitaine ! coorage , nons arrivons I 
disaient les voix ; et des coupa de carabine se mêlaient 
il cet encouragement. 

Les mains de Brice fiuirent par s'accrocher au coa 
du gendarme acharné ; et sentant l'évanouissement en- 
vahir sou corps , il concentra toutes ses forces dans ses 
doigts , et le gendarme Ucba prise à la pression de cet 
étaa qui lui serrait la gnrge. 

Lorsque les contrebandiers arrivèrent pour délivrer 
leur chef, l'adversaire .qu'ils retii-èrenl de ses mains, 
n'était plus qu'ua cadavre, — Brice s'était évanoui. 

VI, 

Apildgdb. 

J'ar oublié de dire an leclenr qae ceci se passait en 
1890, Brice s'exila en Espagne, oii il éponsa Hargne- 
rile, Quelque temps après il fut pris dans les rangs des 
bandes insurreclionneltes, et fusillé avec son chef, le 
fameux Riégo. Mais le pauvre banni n'eut pas la con- 
solation de pouvoir chauler , avec cens qui mouraient 



•I Soldaioi , la patna 



La veove de Brice fut recueillie parla venve de Mina; 
elle est morte avant sa bienfaitrice. 



François Ddccing. 



CAUSES CÉlfiBK DU DIX-SEPTiSlIB SIÈCLE. 



LA MARQUISE DE GANGES. 



OH POBTIklT VB HICNÂBD. 

Le jotir de la Pentecùle 1649, un cavalier, monté 
•nr un cfaevaldechélive apparence, traversait vers dix 
heures da matin le pont Saint-Bénezet à Avignon. Son 
costume bizarre , les longues plnroes qui flottaient au- 
dessus de son chapeau gris , attirèrent on peu de temps 
une foule de petits enfans qui poursuivirent le cava- 
lier de leors huées et da leurs quolibols, jusqu'au mo- 
MosaIquk hv UiDi. — 6* Année. 



meot oîi le porlaii d'une grande maison se fut refermé 
derrière lui. Ce jeune homme avait nom Jean-Baptiste 
Pocquelin , et venait de Pézcnas pour voir Pierre Mi- 
gnard , son ami , dont il avait appris l'arrivée. La pro- 
vince du Languedoc , et te comiat Venaissin, étaient 
alors habités par de riches familles, qui donnaient nne 
généreuse Aospitalilé aux artistes et aux savans. Lo 
prince de Conti , gouverneur de la province , eutrele- 
nait, à ses frais, nne troupe de comédiens, sous la di- 
rection de Jean~ Baptiste Pocquelin, et les babitans de 
la petite ville de Pézenas eurent l'insigne honneur d'as- 



iyC^OOgk 



82 



mosaïque du midi. 



nster MUt première! repri*ent«lioiH de* piicei de Uo- 
lière. Yen le mAme temps , Jeia Racine éladiait sa 
TOCBlion de poète , rhex dd de ses oaeles , cbanoine de 
la calhMrale d'Uzès. Pierre Migoard , qai venait d'ad- 
mirer i Rome les ehers-d'oeoTre de Raphaël , de Mi- 
chel-Ange et da Titien , eijoaraait i Avignon , la ville 
papale, et j aeqnil , en peu de temps , nne telle répa- 
tatîon, qne les Italiens mimes sollicitaient la Tirenr de 
se faire peindre par lai. Déji les portraits de Pierre 
Migoard étaient des chefs-a œuvre. II logeait chei le 
Devea d'an cardinal ifa'îl avait coono i Rome. Assis 
prtedaseiihtte, àl'exlriiiiiUd'oitbaleoD, d'où le re- 
gard poavail s'étendre sar la rîdie vallée arrosée par 
la Darance , il parlait de Rome, de ses richesses ar- 
tistiqaes , de ses amis, de ses rivans , lorsque Poe- 
qoelin entra dans la grande coor du palais: 

— Maître Migntrd , s'écria le nevea da cardinal , 
un visiteur nom arrive. 

— L'étrange costume I 

— L'étrange personnage , répondit le noTca da car- 
dinal, 

— Pierre Hinardlieveoxroirelembruaer Pierre 
Mignard, criait Jaan-BBptistePocqnelin,qnl Tranchis- 
sail quatre i ooalre les degrés do grand escalier. Ailes 
dire a Pierre Migoard que Jean-Baptiste Pocqatlin est 

Le jeune peintre eut i peine reconnu ta vois de son 
ami, qu'il se précipita è sa reoconlre, et la joie de 
celte première enlrevae Tôt sincère de part et d'autre. 

— Je ne m'atleadais pas an. plalKir de te voir è Avi- 
gnon , mon pauvre Pocquelin ; je crojais qae tn n'a- 
vais pas quitté Paris. Que Tais-tD en province , mon 
cher Pocquelin ? 

—Je suis directear d'une troape de comédiena, am 

Sages de monseigoeor le prince de CiHiti , gonvemoDr 
a Languedoc. 

— On m'a parlé de vous avec les pini grands éloges, 
M. Pocquelin, dit le oevon dn cardinal; j'irai vous 
voir et vous entendre à Péienas ; j'ai promis i M. le 
prince d'assister à la prochaine séance des élats-géné- 
raax dn Langoedoc. Je suis ravi de ponvoir vous of- 
frir l'hospitalité pour quelques jours. Je compte sor 
votre ami Pierre Mignard , pour obtenir de vous la 
favenr d'an long séjour à Avignon. 

Jean-Baptiste Pocquelin remercia bomUement le 
neveu dn cardinal , répondit k toutes ses questions avec 
ane prédsion telle , qae le geolilhomme Italien en fui 
émerveillé , et ne quitta plus le directeur des comé- 
diens du prince de Conti. Le lendemain, Pierre Mi- 
gnard entra de tris bonne heure dans ta chambre de 
son ami. 

— Bonjour, mon cher Poeqaelin, l'écria-t-il; le 
dieu Horphée a seconé ses pavots sur tes paupières.... 
Réveil le- toi.... lu dormiras après diné; je veux tecon- 
daîre chez la marquise de Castellane.jenoe dame dont 
la beauté est si parfaite que , si Raphaël vivait , il la 
préférerait à la Fornarina. 

— Une boite dame I répondit Jean-BapUste Pocque- 
lin.... je m'attadieà tes p«s,... Dans un insliut je aérai 
prêt. 

— J'ai presque terminé son portrait, et jeveuxqne 
tu juges S) i'ai fait quelques progrès pendant mon sé- 
jaur eu Italie. 



— Pendant que Je m'haUlleraî , dît Pocquelin , jalte 
les jeux sar ces plans de comédies è peine ébaa- 
ehées; tu me donneras quelques conseils. 

Pocquelin eut bimAt terminé sa toilette, et les deux 
amis, en sortant de l'bétel , se félicitèrent mitaelle- 
ment de leurs travaux. Pierre Mignard louait avec en- 
thoQsiasme les plans de Pocquelin ; le directeur des 
comédiens de Péxenas s'extasiaitsorle mériledeqoel- 

Sies portraits dont il ■ va loi croquis dans l'album de 
jgnard. 

La marqnise de Castsllone attendait avee impatience 
le jeune peintre , dont l'exactitude le troavait pour la 
première fois en défaut. Uignard s'en aperçut , et pour 
calmer sa colère momentanée : 

^ Madame la marquise , lui dit-il , je Buis en relard 
de deux heures ; Jean-Baptiste Pocquelin , mon nmi , ' 

et directeur des CDmédieni du prince de Conti , m'a de- I 

mandé avee tant d'instance lu favenr de voir votre por- I 

trait , et surtout l'original , que je n'ai pu refuser. j 

— Je vous sais gré d'avoir amené M. Poeqaelin, que 
j'ai TudernièromenliPéienBB, répondit le marquis do 
Castellane; vous ne poaviei trouvM un plus inste ap- 
préciateurdevetrechef-d'ceuvre,car leportraitde ma- i 

dame la marquise est un chef-Hlceavro (1). 

— Les mervetltes da la natnre sont d'an si grand 
•eeeors pour las artistes, répondit Pierre Uignard. 
Lorsque Apelle peignit Venus, la reine des amours 
et ta mère des grftcei , il avait sans doute entrevu la 
déesse sous lee traiu d'une jeune Athénienae. 

Le jeune peintre, presque confus et embarrassé, 
prit ses pinceaux. Pocquelin et le marquis s'aaiirent i 
rexlrémilé du saloa , pour mieux juger de l'effet pro- 
duit par le brillant coloris de Mignard. 

La marquise da Castellane avait à petna amnia aoa, 
sa beauté était devenue proverbiale ; on disait d'nne 
jaune dame : Elle est belle comme la marquise de Cas- 
tellane. Un aideur contemporain écrivait à un de ses 
amia : 

■ La marquise de Congés est nn miracle de beauté; 
son teint, d'une blancheur ébloaissante , se tronre 
orné d'un rouge qui n'a rien de trop vif, qui s'nnit et 
se confond pur une nuance que l'art ne saurait imiter, 
avec les Ijs qui brillent sur sou visage. L'éclat de son 
Iront est relevé par le noir prononcé de ses cheveux ad- 
miraUement rangés; ses jeux grands et bien fendus 
sont exactement de la couleur dJe ses cheveux, et le 
fen doux et perçant dont ils brillent ne permet pas de 
la regsrder fixement. La petitesse , la forme , le tour 
de SB bouche , «t la beauté de ses, dents, n'ont rien de 
comparable. 1^ position et la proportion régulière de 
son nez ajoute à as beauté un air de grandeur qni ins- 
pire pour elle autant do respect, que stt charmes peu- 
vent inspirer d'amour. Le tour arrondi da son visage, 
formé par un embonpoint bien ménagé , présente toute 
la vigueur et la lïalcfaeur de la santé. Pour mettre le 
comUe à sea charmes, les grlces semblent diriger ses 
regards, les mouvemens de ses lèvres et de sa tète; 
sa taille répond à la beaoté de son visage. Ses monve- 

(1) Pcodanisou séjour 1 Avignon , Pierre Hlmard >'*!- 
tacns k Taire le portrait de la narquite de Ciiieliine, et ce 
poTirait fut mil au nombre dci cbefi-d'ieuvre dece peintre 
célèbre. 
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maiu et iss gestes du fduibeans bras el des plus belles 
iDains du monde , paraiseaieiU eacwe être l'onvrige 
dostiricesU). > 

Jean-Baptiile Pocqnelin > qai commoBcait alors i se 
faira coaoatlra eow le nom de Molière, ne put voir 
MHS eDihouaiaiae la belle luaninisedeGaDges. [1 com- 
posa des odes et des lonDets à sa loaangfl. Il enviait le 
Aoubeur de Higoard, dont le fidèle pinceao reprodui- 
sait BUT la loite jnsqa'anx moiadres détails de cette ti- 
gnre céleste. Cfaaqne joar il accompagna son ami, et 
pendant qae Mignird mettait la deraiàre main à son 
dief-difanvre I il racontait de jojeuses anecdotes de la 
courda Teg roi LaaisXIll.el jouait du lutb dans l'es- 
fwir de se rendre agréable à madame la roarquiso do 
Caslellane. 

Lorsque le portrait fut terminé , toMlea les notabili' 
téi de la ville d'Avignon vouloreot le voir et l'admirer. 
Quelqoea peintres Italiens , qui se troavaîeat par ha- 
sard dans la capitale du contât VenaJssia, sanctioa- 
nèrent par leurs «urTragesleathoDsiasaiedM visiteurs, 
«t prédirent à Mignard les succès qu'il était appelé à 
ciwillir dans la carrière artistique. Le jeune peintre, et 
son ami l'ocquelin de Molière , sa rendirent quelques 
jours après s Péxenas , où ils reçurent du prioca de 
■ Oioti l'acCMoil le plus flattear. 

Vers la menas époque , le marquis de Castellaoe ob- 
tînt la oMamaDdement des galères que le roi envoyait 
en croisière sur 1m cétas de la Sicile. 11 emmena sa 
joune épouse, qui fit l'admiration du monarque , des 
grandes dames et des courtisans. Louis XIV, qoi était 
encore dans la ileur de l'ige , fut frappé de la beauté 
de la marquise de Castellaae , et lui «noa de grands 
éloges. 

^Bellemarqnise, lui dit-il DO jour, le roi de France 
aoUicite la-fàveur de daoser avec vons. 

Madame de Castellaae accepta cot bonneor, et denx 
fois elle remporta le prix des grâces et de la beauté. 
Leoia XIV, exceileat juge eo pareille circonstance , ne 
M lassait pas de parler de la jeune nijrquise, et les 
courtisans répétaient , avec ubo sorte de vénératioo , 
les éloges émanés de la bouche royale. 

La célèi>re Christine de Suède se trouvait alors à la 
cour de France , ells eut plusieurs fuis occasion de voir 
la marquise d« Csstellana: 

— Dans tons les rojaumetqne j'ai paKoorai , dîsait- 
«lle, je n'ai rien va qui puisse être mis en comparai- 
aon avec la belle Provencide. Si j'étais d'nn autre sexe, 
je lui vonerais mon ctenr et ma tendresse. 

La beauté de madame de Castallane faisait trop de 
bruit , pour que la chronique scandalense na cherchlt 
pas a critiquer sa condaite. Qaelques dames jalusses , 
quelqaee courtisans congédiés , lui attribnérvat quel- 

r» aventures galantes. La jeune nurqgise , effrajée 
méchaos propos qu'on tenait sar elle , fit ses pré- 
paratifs ponr revenir en proviaco. Elle était sur le 
point de [urtir, lorsqu'on apprit le naufrage des gale- 
raa françsiaes sur les cotes de la Sidla , et la mort du 
marquis de CasUllane, qui les commandait. Les cour- 
tisans , pour ae venger du mépris de madame de Cas- 

(I) Totr les vtriiiMea et principales circonslancet de la 
mon déplorable de la marauiie de Gansci. — Imorlmé k 
Rouen , 16C7. ' 



tellaue, mirent en doute la sincère douleur qu'elle 
ressentait de la perte de son mari. Ils disaient , à qui 
voulait les écouler , que la marquise , en apprenant la 
nouvelle àa naufrage, s'était écriée : 

— Castallane ne sera pas nojé; les jennes gens re- 
viennent de loin. 

Désillosionnée, et bien résolue à os plus reparaître 
à la cour, madame de Castetlane se mit en route pour 
la province , et revînt i Avignon , où l'appelaient des 
affaires de famille. 

IL 

OK SM Ot VBUVACB. 

1a marquise élait issue d'une noble (a m 11 le d'Avi- 
gnon; ellfl avait pour aïeul maternel le sieur de No- 
chères , riche de plus de cinq cent mille livres , dont 
elle devait hériter. La beauté de la jenne veuve , le 
prestige dont elle était environnée , et surtout lespé- 
raoce dea cinq cent mille livres du sîenr deNochères, 
attirèrent auprès d'elle une multitude de soupiraoï. 
H. de Nocbèros, qui craignait qu'un trop long veu- 
vage ne devint fort dangereux pour la réputalitfn de sa 
petite-fille, l'exhortait chaque jour à faire un choix. 

— J'aimenuenxatteadre, répondait la marquise do 
Caslallane. Les prélendans m'obsèdent, j'aj, à peine 
vingt-deux ans, et il me reste assez de temps h vivre 
sons la joog d'un mari. 

H. de Nochères prit la résolution de ne plus parler à 
sa pRtite-fille , ni de soupireas , ni de mariage , per- 
suadé qu'une jeune femme cède tât ou tard à I impul- 
sion de son cœur. En effet, la jeune marquise avait 
déjà remarqué, parmi ses nombreux adorateurs, |e 
sieur de Lénide , marquis de Gaoges. Ce gentilhomme, 
issn d'une famille diatinguée dans le pays , élait baron 
du Languedoc et goovernear de Saint-André, dans 
le diocèse d Uiès. D'une taille élevée el noble , d'une 
figure parfaitement belle, il parvint i vaincre la ré- 
pugnance que la jeune marquise témoignait pour un 
second bjménêe ; il demanda et obtint m main , au 
grand désappoiutementde ses nombreux rivaux. Le ma- 
riage fut célébré en 1658; la marquise élait alors 
dans tout l'éclat de su beauté. 

Les premières années de cette union furent des fim 
heoreoses. Le marquis de Gaoges, enchanté de sa 
femme, qui l'avait préférée tous les sotrea adorateurs, 
ne la quittait jamais. Cette assiduité faisait te bonheur 
dalamarquiseqoi, devenue mère d'un gsrgen et d'un* 
fille, ne connaissait d'autre félicité sur la terre que 
et lea affections d'an hommo 
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Le marquis de Ganges était trop jeune pour persé~ 
vérer long-temps; il commença bienlAt à fré<|oentor 
le monde, et la marquise lui reprocha souvent mite in- 
différence dont elle redoutait beaucoup les tuittt. Ses 
reproches et ses conseils ne produisirent pas grand ef- 
fet sur le c«eur de son mari. 
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— Je suis bien malheareuse, disait i mademoiselle 
de Nocbères, ea cousine.... mon mari me délaisse t 

— Vengez-vons , cousine , imites sa conduite à vo- 
ira égard , et roue le verrez bientôt hnmble'meRt pros- 
terité à vos pieds. D'ailleurs , tous crojez-TOOs obti- 
gée, par devoir, à supporter la solitude où il tous 
laisse 1 Vojes le monde, vous j Irouverez de sincères 
admirateurs. 

— Je suivrai votre conseil , ma tfaère couine , ré- 
pondit la marqoise. Je suis résolue k me produire dans 
le monde, seulement pour prévenir l'ennui, sans son- 
ger à former, avec les hommes qoe je verrai, d'au- 
tres liaisons que celle d'one société amusante. La vertu 
me mainlieadra dans cette ferme résolution. Si je in'a- 
pcrfois qoe mes charmes , dont on parla avec tant 
d'enlhoasiasme , excitent, dans le cmur des personnes 
que je verrai, d'autres tenlimensque ceux d'une bon- 
nêto galanterie , je les éviterai pour me livrer avec 
d'autres dont les vues ot les seatimeus seront moins 
intéressés. 

— Admirables maximes I saintes résolutions I s'é- 
cria mademoiselle de Nocfaères , en riant aux éclats.... 
Belle cousine , vous aurez beau faire , vous ne réussi- 
rez pas è empêcher les malicieux propos; la réserve 
et la régolarité de voire condeile ne pourront vous 
garantir de ta jalousie de votre mari. 

— Le jalousie du marquis I s'écria madame de Gau- 
ges.... 

— Oui, cousine, vous êtes s! be'. e, que Ions les 
gentilshommes brûleront de l'encens à vos pieds. 

— Adviendra ce que Dieu voudra , répondit la mar- 
quise, je n'ai pas épousé M. de Ganges pour vivre 
seule dans mon bdlel , comme une religieuse dans sa 
cellule. Je fréquenterai le monde, et ti mon msri se 
inontrejaloui,ilse créera gratuitement peines et soucis. 

Mademoiselle de Nochères connaissait bien le carac- 
tère du marquis de Ganges; elle savait, à ne pas en 
douter, que le moindre sourire , les moindres marque? 
de bienveillance que sa jeune épouse accorderait à ses 
adorateurs, lui donneraient d'injustes soupçons. Elle ne 
se trompait pas : U. de Ganges vit avec la plus grande 
peine sa femme environnée de gentilshommes qui com- 

Ksaient des vers en son bonueur , et lut prodignaient 
I louanges et les altealions les plus délicates. Hon- 
teux de se voir en proie à la jalousie, qui jette tou- 
jours du ridicule sur celui qui laisse voir qu'il en est 
possédé , il dissimula quelque temps l'agitation que lui 
causaient des soupçons injustefi. Mais le chserîn et te 
malaise engendrèrent la mauvaise humeur. Lorsqu'il 
se trouvait seul avec sa jeune épouse, il alTectait un 
air sombre et triste. Aux entretiens agréables et aux 
aveux tendres , qui avaient fait jusqu'alors le fond de 
la conversation, succédèrent lout-à-coup la sécheresse, 
la raideur et la durelô, qui sont tes avant-coureurs 
ordinaires d'une rupture éclatante: 

' — Madame , dit'il on jour à ta marquise , en sortant 
d'un bal où elle avait été proclamée reine de beauté , de- 
main nous quitterons notre hdtel d'Avignon, nous irons 
passer la fin do l'bircr, et toute la belle saison , au châ- 
teau de Gangeii. 

—Comme il vous plaira, M. le marquis. 

—Vous regretterez les plaisirs d'Avignon; maisjt 
sais résolu à vivre désormais dans mes domaines. 



— Avec vous, marquis, je conseoliraii à habiter au 

ilien des Todiers de Vauduse. 

Û, de Ganges, liosteux de son humeur acariitre , el 
de ses soupçons que rien ne justifiait , ne répondit pas, 
et le lendemain les deux épouxse mirent eu route pour 
se rendre iu cblteau de Ganges. 



LES TSOIS nkBIB. 

La vie paisible de la campagne ne changea en rien 
les dispositions du marquis, son caractère devenait da 
jour on jour plus brutal. Madame de Ganges, qui dé- 
sespérait de te ramener à de meilleurs sentimens, avait 
déjà écrit à M. deNocbéres, pour lui annoncer qu'elle 
ne pouvait plus vivre avec son mari , lorsque les trois 
frères du marquis arrivèrent k Ganges pour y passer 
t'anlomne. Ces trois frères occupaient tous un rang 
distingué dans le monde. 

L'un était le comte de Ganges , colonel dn régiment 
da Languedoc-Dragons. 

Le second des frères du marqnis était l'abbé de Gaa- 
gos ; te rôle qn'il joaera dans ce drame terrible exige ' 
que uoas fassions connaître ses mmnrs et son caractère. 
Labbéde Ganges avait beaucoup d'esprit, mais il n'en 
faisait usage que pour cacher sa mauvaise conduite 
aux ;eos de ses supérieurs. La débauche , l'impiété , 
ta scélératesse , et la férocité , formaient le fond de son 
caractère. L'habit ecclésiastique, qu'il avait adopté, 
sans tire revêtu d'aucun ordre, lui avait paru le pliu 
propre i couvrir et à favoriser son libertinage. Il était 
impérieux , et voulait que toat cédftt k ses idées et i 
ses volontés, llétait violent, emporté dans ses passions 
et eapalile des plus grands excès. 11 était aussi rusé, 
artificieux, el d'une adresse incrojable dans l'art dn 
déguisement. Personne , quand il le voulait , ne parais- 
sait plus honnête homme , plus aimable, plus doux, 
plus officieux et plus complaisant. 

Le chevalier de Ganges , troisième frère du marqnis, 
était un homme faible , fait pour être gouverné, et qui 
marchait selon qu'il était conduit, dans la voie de la 
vertu on dans celle du crime. L'abbé, son frère, s'était 
emparé de lui , et le faisait agir 6 son gré. Il ne se 
donnait même pas la peine de lui expliquer les motifs 
des lois qu'il loi imposait. II avsit eu l'art de lui cacher 
l'ascendant qu'il ejcercait sur toutes ses faeultéa : d« 
telle sorte que le dievalier croyait n'agir que da son 
propre mouvement , quoiqu'il ne flt aucune démarclM 
que par l'impulsion de l'abbé. Cet intrigant s'était 
aussi rendu maître do l'esprit du marquis; il lui avait 
insinué qu'il lui était entièrement dévoué , el que par 
ses conseils il était en état de le goidjr d'une manière 
propre Ji soutenir l'éclat de lenr maison. Il lui donna 
one grande idée do la science dans fart de régir les 
biens , et d'en employer utilement les revenus, £n un 
mot , il laisM au marquis la qualité do maître , et 
garda toute l'autorité. L'abbé de Ganges, ajant ainsi 
arrangé toutes les choses , vint avec le chevalier de- 
meurer chez leur frère commun. U n'eut pas plutôt 
vu de prcs les charmes de sa belie-sceur, qu'il se sentit 
atteint des Drciuiètcs impressions de l'amour. U n'c- 
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à celle-ci Dnlibre coars, et se flulta que l'autorité doDt 
il s'était emparé dans la maisoD de son frère , aoumet- 
Irait sa belle-«cenr à ses caprices et è ses vues. Il sut 
si bisD tranquilliser le marquis sur la vertn et la fi- 
délité de sa femme, qu'il lui rendit tonte sa confiance 
et son Mlime. Madame de Ganges , étonnée d'un chau- 
gement si subit et inattendu, en témoigna son conten- 
tement k l'abbé son beau-frère. 

—Depuis votre arrivée, lui dit-elle, le marquis est 
redevenu très aimable ; il est plein de boulé, de pré- 
venances pour moi, comme aux premiers jours de no- 
tre mariage. Maintenant, M. l'abbé, je suis la plus 
benrense des femmes I 

— Je me félicite, belle marquise, d'avoir contribué 
à votre bonheur. 

— Vous, Monsieur t.... 

— Oui, madame, je ne dois pas vous laiseer igno- 
rer plus long-temps que c'eti à moi que vous êtes re- 
devâble des beaux jours qne vous passerez désormais 
près de votre mari : j'ai un grand ascendant sur ses 
volontés et même sur ses passions. 

— Comptez sur ma siocère reconnaissance , répon- 
dit madame de Ganges, qui ne put dissimuler son mé- 
contement , et usa , pour remercier l'abbé , de ces 
compliraens vagues qui sont plutôt l'expression d'une 
polilosse easnelle , que celle des senlimens du cœur. La 
marquise était fdcbée d'avoir la moindre obligation à 
an homme qui lui avait inspiré, dès ta première entre- 
vue, une antipathie invincible. Sans conoattre à fond 
son caractère, elle l'avait deviné : elle craignait qu'il 
ne voulût aboser du service qu'il venait de lui rendre. 
Ses appréhensions était d'ailleurs pleinement justifiées 
par le soin qu'il avait pris de l'instruire lui-même do 
ses démarches. Faire valoir nnservicequerona rendu, 
c'est en demander le salaire. 

L'abbé avait trop l'habitode du monde, et surtout 
des femmes , pour ne pas voir qu'il n'avait pu réussir 
è inspirer la moindre reconnaissance, qui était le sea- 
liment par lequel il espérait gagner les bonnes grâces 
de sa belle-sœur. Il cacha son dépit. Vauilenx à l'ex- 
cès, il s'imagina qu'il triompherait avec le secours des 
petits soins de la galanterie. 

Il rencontra , au lever du soleil , la jenne marquise 
à l'extrémité du jardin qui environnait le château de 
Ganges. La matinée était magnifique , et te soleil qui 
cliassait devant lui quelques légers brouillards , aoaon- 
cait un jour sans nuages. Madame de Ganges, vêtue 
d'une simple robe blanche, cueillait des fleurs avec 
mademoiselle de Nochères , sa cousine. 

— Voici le moment décisif, se dit l'abbé, qui s'ar- 
rêta Quelque instant pour méditer sur son plan d'atta- 
que. Jusqu'à ce jour, ma belle-sœur m'a témoigné, la 
plus froide iadirréreAce sous les dehors d'une politesse 
glaciale et presque dédaigneuse. Je veux m'expliquer 
nettement. 

Il s'avança vers la marquise avec tant de rapidité, 

Qu'elle n'eut pas le temps de ramasser son bouquet, et 
e se réfugier près de sa cousine. 

— Belle comme l'aurore , s'écrie l'abbé, matinale 
comme elle, vous venez cueillir des fleurs qui n'ont 
pas plus de fraîcheur , plus d'éclnt , que les roses que 
les amours fout êcloro Eur votre visage, 



— M. l'abbé, répondit froidement U marquise, un 
pareil langage dans la bourbe d'nn bamme d'église..., 

— Homme d'église, s' écria l'abbé,., .J'en porte l'ha- 
bit; mais, poar vous être agréable, j endosserais à 
l'instant le costume de mon frère te colonel. 

— M. l'abbé, si quelqu'un vous entendait.... 

— NoQs sommes seuls, etc..,. 

L'abbé avait déjà mis genou en terre, lorsque ma- 
demoiselle de Nochères arriva en poussant des cris de 
joie : elle avait pris dans une dos allées du jardin une 
fauvette qui grelottait, mouillée par l'abondante ro- 
fce. La marquise et sa cousine réchaulTcrent de leurs 
baisers le jeune oiseau , qui recouvra ses forces et s'en- 
vola en faisant entendre quelques petits cris , pour re- 
mercier sea deux bienfaitrices. 

— Pauvre fauvette , s'écria mademoiselle de Nocbè- 
res, sans moi elle serait morte de froid, 

— Oites-donc sans nous, belle cousine , car^a vous 
ai aidée à la rccbauffer. Qu'en dites-vous, M. labbéT 

— Certainement, madame la marquise, répondit 
M. l'abbé.... Maudilefauvettet sans loi jesaurais main- 
tenant à quoi m'en tenir. Belle marqnise , ajouta-l-il, 
en saluant madame de Ganges, je vous laisse avec ma- 
demoiselle de Nochères ; cherchez les petites fauvettes, 
et récbauffei-les dans voire sein : si M. Segrois vivait 
encore, il célébrerait, dans unèéglogue, vos tendres 
sentimens pour les fauvettes. 

— Qu'il est laid , dît madomoisetle de Nochères t.. , 

— Qu'il est méchant , ajouta madame de Ganges t 



LA CnOTTI DES DBIiOISELLE!. 

A une petite distance du château de Ganges, les 
étrangers vont encore visiter la magnifique grotte dea 
Demoiselles, comme dans lo pajs sous le nom de la 
Baoutna de lot Voutiuatelat. Kn 1666 , cette grotte 
était un lieu de rendez- vous pour les chasseurs et pour 
les châtelaines du voisinage, qui ellakut souvent so 
réjouir sous les ombrages de ce site pittoresque. Une 
amie de la marquise de Ganges possédait uue maison 
de campagne -prés de la grotte des Demoisellss. Ma- 
dame de Ganses pria son mari de lui permet tred'j al- 
ler passer quelques jours. Le marquis consulta son frère 
l'abbé , qui approava cette partie de plaisir , et fit si 
bien qu'il futdunombredes invités. L'amie de madame 
de Ganges, qui no connaissait pas l'étrange conduite 
de l'abbé , en parut enchantée. On savait que per- 
sonne n'était plus agréable que loi en compagnie, et 
qu'il était l'âme de toutes les conversations. Il fut très 
bien accueilli par tous les convives , et le dèf ir ilc plaire 
é sa belle-sœur le rendit encore plus agréable qu'à 
l'ordinaire. Pour varier les plaisirs do la campagne, 
ordinairement si monotones, on faisait des parties de 
chasse deux ou trois fois par semaine. 

L'abbè de Ganges, qui cherchait loulcs les occasions 
favorables pour parler à la marquise en tëte-à-têle, 
conseilla aux dames d'accompagner les chasseurs. Il 
s'offrit pour être lecuyer de ta belle-fœur, et trouva 
enfin un moment propice pour s'entretenir avec elle 
sans êlre interrompu: 



iyC^OOgk 



UOSAIQUE DU MlOi. 



Grotte des Demoiselles. 



— Bello marquîM, lui dil-il , en raleotiMant le pai 
de deuK cbevaDi , je tous oioie, et la pasMoo que toos 
m'avet inspirée..., 

— VoDB*oulex rira, M. l'abbé 

— Je roQ8 adora , et li vods contiaoez i m'accabler 
de TU méprif , je Mrai le piga malbenreox dei hom- 
tnei. 

— « Songei-donc , M. l'abbé, qas je snis votre 
» belle-ficaur I Vods penseï coameDt une Temme telle 
■ qae je suis , et que vous me conuaissez , doit rece- 
» teirun pareil complimenl. Uiles-vousi vous-même 
> ce que je doit votii répondre; épargoei-m'en la 
«peine. 



L'abbé, piqué jusqu'au vif, changea do Ion, et lui 
dit avec arrogance : 

— I Savei'voaa, madame, qne votre bonheor est 
» entre mas raams, et que, quand je le voudrai, voua 
» serai la plus malheureuse femme do la terre. La 

■ félicité dont vous jouissez aciueliement est mon oo- 
B vrage; mais je peux le détruire & mon gré; et je ne 
D crains pas que vous puissiez profiler de ce que je voua 
• dis pour me prévenir et me traverser. Je suis bien 
» aiisuré qne , quelque chose que vous disiez, et qneU 
B ques mesurcsquo vous preniez pour vous faire croire, 

■ on n'ajoolcra aucune foi a vw paroles. Pour lo repos 
n l'un do l'autre , ne nous heurtons point ; répondez it 
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■ nu («draiM , flt notu auront toM IM d«n dM jonn 
» sereins «t rians, • 

— H Si TON* STez appris à nr^inwr, répondit la 
» marquise, apprenez à m'estimer, si aachec qua la 
> perspective do plus psrrait bonbanr, et la crainte 

■ de la destinée la plot malheareose, ne ponrrant ja- 
* mai* BM déterminer i manqoericeqDejemedois, 
» et à rien faire aax dépens de ma «rta. D'ailleurs 
» ajoDls-Ulteen rréraissant.si j"étaUBn8cepta>|ed(uié 
» faibtesee, TOUS sérielle dernier homme poor qni l'en 
» aBraift. > ' ■» j 

— Uedame la marquise, s'écria l'abbé, toqs m'in- 
■Dltez, Toof riei de mee tDormem; eonsn que je me 
vengerai. ' 

— Je ne t«u «ains pas ; je racoolwai i M. de Gan- 
get ce qoi vient de ae passer entre voas et moi. 

— Noas verroB* qui triomphera, cmelle et arro- 
gante marqaise. 

An méow insUnt, l'abbé et madame de Ganra 
renoMlrereiil trois cbassenra qoi revenaieal charfés 
^LÇr*.'* " "«q"'»». 'bwraée de se débarrasser de 
I abbé, i<a conversation avec p», et le son du cor réa- 
nil prés de la grolta des Demoiselles cbacsears et cbas- 
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CepeDdant Isbbé, qnoîqne pnfoBdémMtl fanmilié 
des dernières paroles de la marqaise, ne rwoonçs pas 
à son infâme pngeL Honda i lai-mjma , il ranima son 
courage et ses eepératices, et se Qatta qa-il viendrait 

A ^ï f '.■!""'?' '*;*'■'" '*'' " •»"•-•«»'. an re- 
doublant dégards ot de prévenances. Vanileni par ca- 
ractère, il ne poavait se persaader qw le reTns mor- 
tifiant qnil avait estoTé pAt proveoir d-nne tatra 
source qae de celte vertn qui! voulait snlriagaer. Le 
iMdemain il forma le projet de mettre de noavean la 
désanwa entre la maraoïse et son frère, mais il t re- 
nonça dans l'espoir qn'il réussirait plu sûrement en 
pooreaivaat le sjstéma de «mcîliatiea. ta marqni» 
«mtinaa donc d être beurease ; mais elle jouit des do»j- 
mrsdn bonheur doraesifqae, sans que son sntipa- 
tbie pour celai qui s'en disait l'aoïeur pat e'adoocir et 
se calmer; elle prenait les plos grandea précaations 
ponr Mpas se trouver aeule avocfoL Une dame nom- 
mée Julie Brnnelte, et femme du miniirtre proleslant 
delà peUte vilI.deGangos, était seale confidente des 
«crêtes pensées de la marqaise. 

mV^i.'Ï'!"™'' '"''"«'(-«"«Movent, Toasdétestei 
n. labbél... 

— Il m'inspire ane eone d'horrenr dont je ne pi 
ndle* ""'" ** '*'*'* " condBilo, dame Br 

— Le moastre , il vonlsil trahir 
ravir l'honBeor. 

-Je 



Iro- 



n frère et tods 

■1 ^ ■ "* ■*"* "" """■qois de le congédier ; mais 
i^ij resta tong-iemps ici , je mourrai de dépii et de eo- 

— Je parlerai à M. de Ganges I... 

— Gardei-KiM en bien , dame Braoelle 1 l'abbé est 
SI intrigant, .1 mieree ane si grande influence sur 
«. de bauges , que vos révélaUons auraient un réstil- 
tat fnneste pour moi. 

— One préteudoi-voDS faire t 

— Attendre, 

— Voici le cheralier, madame la marquise. 



pas si dongereax : je le crois ploa 
que 1 abbé; j'aime sa conversation , et son ho- 
meur est si douce, que s'il svalt l'impudence de son 
frère, j'aurais besoin de reconrir à mes principes de 
vertu. II arrive, laisses-neus, dame Brandie; atten- 
dea-mu dua ma chambre. Le chevalier a 1 air bien 
affairé. 

VI. 



Le dievalîor n'était pas moins amoareui qae Tabbé, 
de la marquise de Ganges, sa belle-soBur, qui lai fai- 
sait toujours boa accueil. Leur intimité n'échsppa paa 
i la vigilance de l'abbé. Voyant même que la maîw 
quise SDçportait volontiers les assiduités du chevalier, 
tandisqu elle l'évitait avec le plus grand soin , il le crut 
aimé; an liea d'éclater m reproches et de trahir sa 
jiloiïie, il espionna , sans rien déronvrir qui pAt lui 
donner les mobidres sooptons sur la vertu de la mar- 
quise. Il comptait beaucoup sur son ascendant sur 1» 
chevsher, mais il savait qoe l'amour donne souTent de 
l'énergie aux caractères les plus faibles, et il prit le 
parti de la ruse 

— Savoï-vons, mon frère, dll-îl on jour an che- 
valier, que tout le monde a remarqué les tendres soin* 
que vous prodigoex k la roarqui»; on ditmémo qu'elle 
ne vous tuit pas avec indifTérence. 

— Madame de Ganges est si bonne , si indulgente, 

— Et vous si aimable , chevalier. 

— Vousmeflsdez..., La marquise s !a bouté de m» 
recevoir dans «tn salon , et je ne vous cacherai pas qne 
je m'estime heqreox de cette faveur. 

— Vous aimez la marquise t 

— Pourquoi cacher on sentiment si naturel t 

— Je l'aime aussi. 
—Vous, M. labbél... 

— «Il n'est pins temps de |dissimnler : nous aî- 
> mons la femme de notre frère ; ae nou trarersona 
1 pas dans nos démarches, je suis maître de ma pa- 
D sian , et je saurai vous la sacrifier ; maîa si aprèf 

■ avoir esiBjé de triompher de la verln de notre belle- 

■ ^nr, voua n'y pouvez réussir, retirez-vous , et 
n ressaierai è mon tour ; dans tous les cas , ne nous 
* orouilloQs jamais pour une femme. * 

— J'accepte ce traité , répondit le chevalier, qni , s* 
croyant débarrassé d'un rival si dangereux , fol plaa 
assidu anprès de la marquise. Madame de Ganges ac- 
cueillit ses deux beaux-frères arec complaisance, tant 
qu'elle crat que l'amour n'était pour rien dans leur* 
fréquentes visites, qui souvent se prolongeaient pen- 
dant toute la joarnée. Mais aassilM qu'elle conunl la 
source des attentions qu'on loi lérooignail, elle substi- 
tua à l'air de bonté avec lequel elle les avait reçues, 
l'indifférence la plus caractérisée. £lle se comporta de 
telle manière , que ses deux beaux-fréres n'osèrent ja- 
mais lui parler ouvertement de leur coopible projet. 
L'abbé surtout comprît enGn qu'il ne réussirait jamais 
à lai inspirer la moindre sympathie. Il résolut de se 
venger de la marquise en la rendant malbeurense. 
Avant de recourir è ce mojen eilréme, il ent un en- 
tretien avec sa belle-sogar. 



iyC^OOgk 



S8 mosaïque 

^UtdaiS0deG>tigM,lmdil-tl,Ti>Dsavcz dcjàoa- 
Uîé qae, si toiib TÏTez en pais dini ce ctiiteSB, todg 
BD ét«s radevable i mon infloence avr mon Trère le 
marania. 

— Je ne l'ai pas oublié, H.I'abbél 

— Josqa'i M jour todi no in's*ei donné anctin té- 
moignage de reconnaÏMance; tous me traitez avec mé- 
pris et rigoenr, 

— C'était le seul moyen de me mettre i Tabri de 
vos sédoetions. 

— Et voua êtes bien résolue k tods montrer tou- 
joara cruelle enTsrs moi... 

— II la faot : tods me m^riseriez si j'agissais aa- 
trement. J'aime le marqais ; j'ai le bonheur d'en être 
aimée. La paix et l'nnioD domestique ne sarEseot-elles 
pas i une honnête femme t 

— Vous êtes une ingrate , marquise, et votre bon- 
henr ne durera pas long-teraps. 

— Le marquis n'écoutera plus vos perfides conseils. 
Madame de Ganges congédia brusquement l'abbé, 

qui chercha la première occasion de compromette ta 
belle-soenr; il la trouva le jour même. La marquise 
allait souvent dans une maison oii se trouvait un jeune 
homme, dont les discours l'amnsaient beaucoup. Ne 
vojant rien de coupable dans cet amusement quoti- 
dien , elle permettait au jeane homme de s'asseoir près 
d'elle. L'aobé partit de là pour inspirer i son IréTt 
des soupçons sur la verla de sa femme. Le marquis, 
naturellement jalons , ajouta foi aux calomnies de 
l'abbé ; et eu rentrant an château , il accabla sa jeune 
épouse des outrages les plus humilians. 

— Vous ne voulez pas m'écouter, répondit la mar- 
quise... L'abbé exerce sur vous un souverain empire; 
je n'entreprendrai pas de vous dissuader, 

M. de Ganges sortit fnriéux, et laissa la marquise 
seule avec l'abbé. 

^ Vous pleurez, madame, lui dit le perfide;.,, je 
TOUS disais que je me vengerais de vos mépris I L'hu- 
miliation que vons venez de recevoir est mon onvrage. 
Je ne vous demande qu'un sourire, belle marquise, et 
je vous promets que votre mari viendra implorer son 
pardon i * 

Pour toute réponse , la marquise lui tourna le dos. 

— Cette dernière marque dn mépris le plus carac- 
térisé a mis la rage dais mon cœur, s'écria l'abbé ; 
toutes mes passions sont extrêmes , et il faot que ma 
vengeance soit prompte et éclatante. 

L'abbé passa la journée en compagnie dn chevalier, 
da marquis , et d'un prêtre nommé PerreUt , dont les 
mauvaises mœurs déshonoraient le caractère sacerdotal. 
On décida le marquis à donner le soir même un splen- 
dide souper à quelques gentilshommes qui élsient ve- 
nus le voir, accompagnés de leurs dames. L'abbé dé- 
ploya tout son esprit; les convives étaient émerveillés 
de son amabilité. A la Bn do repas, on servit un ra- 
fralcbîsseraenl k la crémc. La marquise eut i peine 
pris quelques cueïllerées , qu'elle éprouva de violons 
maux d'estomac. Les convives , qui en mangèrent , res- 
sentirent de moins fortes douleurs. On manda l'apo- 
thicaire de l'endroit , qni trouva dans la crème une 
certaine quantité d'arsenic. On accusa les domestiques, 

3 ni furent tous renvoyés, et cet incident fit beaucoup 
ébruita Avignon; maison cessa bioatdt d'en parler, 
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et les personnes qni soupçonnaient l'abbé de Gaoges et 
le chevalier , tinrent bien secrète leur façon de penser. 
La marquise, persuadée que l'aMiè avait voulu l'em- 
poifwnner, se contenta de dire un jour i dame Bru~ 
nelle, sa confidente : 

— L'abbé n'a pas réussi ; le misérable , pour se ven- 
ger, n'a pas craint de descendre jusqu'au ntle d'empoi- 
sonneur,.. Mon Dieu, préservez-moi de la farenr de ce 
démon ! 

VIL 



A dater de ce jour, madame de Ganges ne pnt voir 
sans frémir d'horreur l'abbé son bean-îrére. Le mai^ 
quia, fasciné par ce fourbe, mallraitatl sa jeone 
épouse, qui supportait tout avec résignation, et se con- 
solait en veillant sur l'éducation de ses deux enfans. 

Quelque temps après ta tentative d'empoisonne- 
ment, H. de Nocbères mourut à Avignon, et légua 
tous ses biens k la marquise de Ganges, sa petite-ftlle. 
Maîtresse d'une fortune si considérable, la marquise 
se vit tout k coup environnée de soins et de considéra- 
tien ; l'abbé Ini-méme dit an marquis : 

— Mon cher frère, voua savez que je n'aime ni 
n'estime votre femme; je vous conseille pourtant de la 
ménager : nne héritière de cinq cent mille livres mérit« 
bien quelques égards. 

Accontnmé à une obéissance passible, le marquis 
soivit exactement les conseils de l'abbé ; il redevint 
aimable et même caressant; il passait la plus grande 
partie de la jonmée prés de sa femme. 

— Ma cousine, dit mademoiselle de Nochèrea, qn! 
aimait sincèrement madame de Ganges, je vois avec le 
plus grand plaisir que M, le marquis revient de ses 
errenrs, et que le maudit abbé ne pourra plus mettra 
la discorde dans votre maison. 

— Je n'ai pas pris ]e change snr le motif d'one ré- 
solutioD si prompte et si inattendue, répandit ma- 
dame de Ganges; je vois bien que le coanr de mes en- 
nemis est toujours le même, et que je n'ai oblisation 
de leur repentir apparent qu'i l'héritage de M. de No- 
chères. L'abbé est un monstre, et tdt on tard je serai 
victime de sa fureur. Je veux vous prouver jusqu'à 
quel point il mérite qu'on le méprise. 

Madame de Ganges s'approcha d'one magnifiqae ar- 
moire richement scnpltée, et ornée destatnettes repré* 
sentant des sujets tirés de lamjtfaologie.Klle ouvrit un 
tiroir et en tira nne lettre de l'abbé. Mademmselle de 
Nocbères la lut rapidement, et dans sa jnste indigna- 
tion elle flétrit avec énergie l'infâme conduite et l'au- 
dace coupable de l'abbé. 

Celte scène de révélations fut inlerrompne par celui 
même qui en était l'objet. L'abbô entra suivi du mar- 
quis, et madame de Ganges prétexta on violent mal 
de tête pour se dispenser de les recevoir. 

Le lendemain, on parla d'aller passer l'antomne 1 
Ganges': k cette proposition, un juste pressentiment 
s'empara de l'esprit de la marqnise; elle se rappela 
l'incident de la crème empoisonnée, 

— Voua avez beau dire, répondait-elle à madame 
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Armoire de ta marquîsc de tiangcs. 



deRossan, sa mère, jo suis convamcDO qae mes doux 
braas-frères sont mes ennemis implacables, et d'aa- 
lant plus terribles qu'ils gouvernent à lenr gré le 
•narqais mon époax. Je veux faire mon testament avant 
mon départ. 

— Quelle Miel 

— Ooi , mon testament , et c'est vous que j'iuslilue 
non héritière. Vous appellerez h ma succession celui 
de mea denx cnfans qne toqs Jugerez à propos de pré- 
férer. Mon Ëls a six ans, ma fille en a doq : vous leur 
parlerei souTent de leur pauvre mère 1 

NMAhtDK PD Midi* — 6* Annte. 



— Ta es folle, répondit madame de Hmsao.,... i 
Ion âge ou ne songe guère à faire son testament. 

Les conseils maternels ue purent détourner ma 
dame de Ganges de sa résolntion. Denx jours aprèt^ 
elle convoqua les magistrats d'Avignon et plusienri 
personnes de qualité. 

— Messieurs, leur dit-elle, ce testament contien 
mes dernières volontés; il est irrévocable,* je désa^ 
vouerai tout autre écrit deraa main, et je veux qu'on 
s'en tienne à celui-ci. 

Celle décIarfttMdtat rédigée dans Us termes les pins 
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riairg et les pins énergiqoes, et SMompagnée de (oatei 
les formes nfcessBÎres pour le meltre à l'abri de con- 
teEtalîon et de chicane. 

Trois jours avaut son départ, la marqaîse dislribna 
■DX ordres rcligieax nne forte gomme pour dire de* 
messes paor le repos de soDâme, si elle mourait bien- 
tôt. Lorsqu'elle les chargea de cette œuTra pieuse , elle 
te fit a*ec tant d'iostances, qu'on e6t dit que le dernier 
jour de sa vie Eonnait déjï. Tons ces prâparatlfg prou- 
vent d'une manière incontestable qu'elle craignait 
qu'on n'atleotât à ses jours, après l'avoir forcée i dis- 
poser de ses biens au gré de ses tyrans. Les adieux 
qu'elle fit a ses amis furent tristes et décbiraïu. Tous 
versèrent des larmes, et crurent voir dans celle srpa- 
ration quelque chose de funeste. 

Cependant, à son arrivée i Ganges, la marqnise 
fut accueillie avec empressement par son mari et p&r 
ses deux beaux-frères; tous s'efTorcèrent de lui faire 
une réception agréable, lis n'épargnèrent rien pour 
efTacer de son esprit le souvenir du chagrin qu'elle 
avait éprouvé : les termes d'amitié les plus insinuans, 
les dehors de rboQuélelé la plus prévenante furent 
mis on usage pour lui inspirer nne parfaite sécorilé. 
L'abbé et le chevalier, qui savaient combien leur 
amour déplaisait i leur belle-sœur, s'abstinrent de lui 
en témoigner. Ils quittèrent le rdle d'amant pour ca- 
cher leurs projets de vengeance soas le masque de 
i'amilié. La marquise crut pendant quelques jours è la 
aincérilA de leurs protestations; elle ne s'opposa plus 
an départ de sa belle-mère, qui revint à Montpellier. 
Le marquis lui-même se rendit i Avignon , oii l'appe- 
laient des affaires de famille. Madame de Ganges resta 
seule avec ses deux beaux-frères, qni reconvrorent en 
peu de temps la confiance de la cbdtelaine. L'abbé, 
pins adroit et plus rusé que le chevalier, lui avait 
déjà parlé do testament déposé chei on noUire d'A- 
vignon. 

— En vérité, belle marqnise, lui dit^l un jour après 
le souper, je me suis demandé très sotivont pourquoi 
vous avei oublié dans votre testament le marquis de 
Ganges, mon frère... 

— Je n'ai pas agi sans motif, M. l'abbé, rf pondit la 
marquise... 

— J'en suis certain, ma belle-sœur, mais vous 
avouerez que cet acte est un obstacle à l'union par- 
faite qui doit régner désormais entre vous et votre 

— Comment 1 que lui importe ce leglament dont vous 
me parlez chaque jour? 

— Mon frère est autorisé à croire que vous ne lui 
avez pas pardonné vos petits chagrins; vous savez que 
ce tendre éponx a promis avec serment de se conformer 
à vos moindres désirs. Faites un autre testament; vous 
régnerez gor nous tous avec un empire absolu, et les 
plaisirs séjourneront parmi nous sans aucun mélange 
d'amertume. 

La marquise céda au$ instigations de son beau- 
frère : elle fit un second testament en faveur de son 
mari, et l'abbé, persuadé qu'il n'avait plus rien i es- 
pérer ni à craindre, se prépara à tirer vengeance du 
mépris que la marquise avait fait de son amour; il 
communiqua ses projets an chevalier, qui en fut d'a- 
bord efTrajé et refusa d'; coopérer. 
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—Tu m'abandoniMB au raoïàent du danger I 

— Non, non, ('écria-t-îl!...je ne consentirai jamais 
i empoisonner la marqnise. 

~Tn renonces à ta part de bnlin 1„. tâche! tu 
crains de donner la mort à une femme impitoyable et 
fière , qni nous a compromis, qui nous a méprisés. 

— Qui sera le bourreau T 

— Moi, répondit Tabbé, La marquise est indis- 
posée ; le médecin lai a ordonné de prendre une méde* 
Gine;j'7 verserai un poison si violent qu'elle rendra le 
dernier soupir i l'iostant même. 

— Ta résolntion m'effraie! 
■ — Me secondera-tns 1 

— Je ne puis reculer... Coupable ou innocent, on 
m'accusera d'avoir été ton comptico; compte sur 



La marquise refusa pendant quelques jours de se 
conformer à l'ordonnance dn médecin; son malaise 
augmenta, et le 17 mai 1667 elle se détermina i 
prendre la médecine. Elle fut préparée par le docteur 
lai -même. Dame Brnnelle refut l'ordre de la lui 
porter. 

—; Le breuvage me parait bien noir, dame Brnnelle, 
dit la marquise, „ 

— Je n'j connais rien, répondit dame Brnnelle; 
le médecin assure que cotte potion vous soulagera. 

' — Allez dire an docteur que j'ai refusé de la pren- 
dre; j'éprouve une trop grande répugnance. 

£lle remercia dame Brnnelle, et se contenta d'a- 
valer quelques pilules qu'elle avait apportées d'A- 
vignon. 

L'abbé et le chevalier, qui attendaient dans lenr 
appartement l'issue de ce drame épouvantable, en- 
voyèrent plusieurs fois, sons prétexte de demander 
des nouvelles de la santé de leur belle-soeur. Quel ne 
fnt pas leur éti>nneinent, lorsqu'on leur annonça que 
la malade se sentait soulagée. 

— Nous sommes trahisl s'écria l'abbÂ.. ta mar- 
quise n'a pas pris la médecine... Ce jour sera pourtant 
le dernier de sa vie, et nons accomplirons notre 
dessein. 

La marquise resta au lit, et invita plusieurs dames 
Â lui tenir compagnie après le dîner. Jamais on ne 
l'avait vue plus gaie. L'abbé et le chevalier étaient 
si distraits, si pensifs, que leur belle-sœur leur fit 
agréablement ta guerre sur lenr silence. Le chevalier, 
qui était assis au pied du lit , sortit de sa rêverie pour 
faire^ petites malices à la marquise, et l'abbé lui- 
même s'efforça de paraître aimable. Lorsque les dames 
se retirèrent, il les accompagna jusqu'à la porte. 
Le chevalier, immobile près du lit de la marquise, 
gardait un profond silence, et madame de Ganges ne 
savait à quoi attribuer cet embarras, lorsque l'abbé 
rentra dans la chambre. Il tenait d'une main nn pis- 
tolet, et de l'autre un verre plein d'une liqueur noire 
et épaisse. Sa physionomie était eflVajante; ses che- 
veux étaient hérissés, et l'écume sortut de sa bouche. 
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Il Terma la porte; s'arrAla k quelqaes pas du tit de 
sa malheuretiBe viclime, et U regarda d'uo œil élin- 

— A toi, cheralier, cria-t-UeDgrioEaDldesdeata... 
le moment est venu. 

Tout i coup le chevalier sortît de sa léthargie, et 
mit répée i la main : la marquise crat d'abord qa'ii 
Toalait la secoarir. 

— Cheralier, toi dît-elle, saovez-moi de la mort! 
L'abbé Teat m'empoisonner. 

Le chevalier fixa à son toor la fictlme, «a écumant 
de rage, et le aapplice horrible de cette scène muette 
*dara quBlqoea imtaïu. L'abbé, d'ane roix menscaate 
et sépolcrale, pnKtonça ces terribles paroles : 

■ — Madame, il iaiit mourir; chotsez : Je fer, le l'en 
< DU le poison! 

« — Qa'ai-je Tait, répondit la marqaise, qai mi- 
« rite que vous prononciez mon arrtt de mort 7 et 
B que ce soit vous-même qui l'eiécatiei? Je ne me 
t sens coupable envers vous d'aucune autre faute que 
« d'avoir été atlacbée à mon honneur et è celui de 
" votre frère I « 

Puis tournant ses beaux yeux vers le chevalier : 

— Sou venez -roQB, lui dit-elle en pleurant, sou- 
venez-vous des marques d'amitié que je vous ai don- 
nées. Je me suis privée de mes épargnes pour voan 
prêter de l'argent ; vous avez trouvé en moi une s<eur 
qui vous fut toujours sincèrement attachée. 

Le chevalier, loin de se laisser attendrir par les 
larmes de sa belle-sœur, lui dit en élevant la voix : 

a — C'en est assez, madame; prenez votre parti : 
• si vous ne^ le prenez pas sur le champ, noua le 

■ prendrons pour voos. * 

—Mon Dieu, s'écria la marquise, ajez piiié de 
moi; pardonnez à mes bonrreaui, et recevez mon Ame 
dans votre saint paradisl 

Elle avala te poison, tandis qne t'au loi tenait le 
pistolet sur la gorge, et l'antre son épée contre l'es- 
lomac Quelques gouttes de ce terrible breuvage tom- 
bèrent daos son sein et brûlèrent sa peao : ses lèvres 
se crispèrent à l'instant même. Le chevalier remarqua 

Qu'elle laissait au fond du verre la partie la plus épaisse 
u breuvage, composé d'arsenic et de ntblùnd dé- 
trempé dans de l'eau forte. Il ramassa , av^c un poin- 
çon, ce qui s'était attaché aux parois du verre, le 
mêla avec ce qui était resté au fond , et rendit le vase 
i la marquise , en disant ; 

— a Allons, madame , il faut gober le goupillon. 
Madame de Ganges poussa un cri comme si elle eût 

7n la mort se précipiter sur elle , et se laissa tomber 
sur son chevet : 

— « Au nom de Dieu, dit-elle i ses assassins, pois- 
> qne vous avez tué mon corps, ne perdez pas mon 

■ âme, enrojez-moi on confesseur. 

Les deux bonrreaax^eorlirent en lui promettant que 
le nommé PtrrelU , vicaire de l'endroit , viendrait 
pour lui donner l'obsol ut ion. 

La marquise avait conservé toute la liberté de son 
esprit : elle ne se vit pas plutôt seule, qu'elle tenta de 
s'évader. EHe s'enveloppa daos une jupe de taffetas, et 
gagna une fenêtre qui>doDDait dans la basse-cour du 
cliilteau , i vingt-deux pieds de hautear : elle allait se 
précipiter, la létela première, quand survint lo vi- 



caire Perrette. 11 saisit son jupon , et retint qndqoea 
instant la victime. Le corps changea de direction , de 
telle sorte que la marquise tomba sur ses pieds, sans 
autre mal que des meurtrissures profondes. Perrette 
lança sar elle une grosse crurbe pleine d'eau, qui Tort 
heoreusement tomba à côté, et ne l'atteignit pas. 

La marquise fit promptemeni entrer le bout d'una 
tresse de ses cbeveur dans son gosier, et provoqua le 
vomissement, et comme les alimans n'avaient pas per- 
mis au poison d'attaquer directement les parois de l'es- 
tomac , elle se sentit an peu soulagée, Elle songea 
aussitât i s'évader; mais toutes les issues de la basse- 
cour étaient fermées ; le hasard loi fit rencontrer nu 
palfrenier : 

•~ u Je suis morte, lai dit-elle, si tu ne m'onvres 
» l'écurie pour sortir. » 

Le palfrenier prit sa bonne maîtresse dans ses bras, 
la porta hora de l'enceinte du châteaa , et la déposa 
entre les mains des premières Csmmes qu'il rencontra. 
La populace, vojant une femme presque nue, les che- 
veux en désordre, étaitsur le point del'arréter comme 
folle , lorsque la chevalier l'atteignit près de la maison 
du sieur Despract; il l'v Et entrer par force, et s'j 
renferma avec elle. L'abbé se plaça sur le seuil, armé 
de deux pistolets : 
' — « Je brûlerai la cervelle à celui de vous qui s'ap- 
» procbera vers celte porte , criait-il d'une voix me- 
» nacante. Je ne veux pas que ma belle^cenr se donne 
> en spectacle à tout le monde. > 

—Je suis empoisonnée 1 criait la marquise, sanvei- 
moi I le chevalier veut me porter le dernier coup. 

Une jeune personne loi donna un verre pour étein- 
dre ta soifardento que le poison avait allumé dans ses 
entrailles. Le chevaliet se jeta sorte verro, et le brisa 
contre les dents de la marquise : 

— Relirez-voas, dit-il aux personnes qui l'environ- 
naient ; vous me ferez grand plaisir de n'être pas les 
témoins des folies de la marquise, ni de favoriser ses 
idées; je suis ici pour prendre soin d'elle, et je ne la 
quitterai point avant qu'elle ne snt en meilleur état ; 
ou peut s'en reposer sur moi. 

Madame de Ganges pria la dame Despract et ses 
amies de la laisser seule avec le chevalier. Elle se jeta 
à ses genoax, en le conjurant de ne pas hâter sa mort. 
Cet bomone , plus impitoyable qu'un bourreau , tira 
son épée , et en donna deux coups dans le sein de sa 
belle- sœur. 

— Au secours I an «ecoors I on m'assassine I cria la 
marquise , en se traînant vers la porte. 

Le chevalier la poursuivit, et la frappa par derrière 
de cinq coups d'épée , dont le tronçon resta dans son 
épaule gaucae. En sortant , il trouva l'abbé en senti- 
nelle à la porte : 

— a Retirons-nous-, abbé, lui dit-il, l'affaire est 
» faite I g 

Cependant les voiaina entrèrent en foule aux cris de 
la marquise, et l'abbé, craignant que les blessures ne 
fussent mortelles, se fit jour à travers les nombreux 
spectateurs, appuya le pistolet contre le sein dn sa 
belle-sœur, et lâcha ta détente. Heureuscusemont 
l'arme fit faux feux , et dame Brunetle délourua le 
coup. L'assassin , furieux , donna un grand coup do 
poing à la tête de cette femme , retourna son pistolet. 
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bI s'en Eervant comme d'ans msESDt, il voulait assom- 
nter U marquise ; mais toutes les femmes se jetèrenl 
sur tni, l'accablèrent de coqiw, et le forcèrent i sor- 
tir de la maison. Elles se hâtèrent ensnite de prodi- 
Saer à la malhearense TietinM tons les soins possi- 
les: onètancha le sang de ses plaies profondes, après 
en avoir retiré le tronçon de t'épée. 

La nouvelle de cet épouvantable assassinat se répan- 
dit dans la ville de Ganges ; il était neuf beares du 
soir lorsque les consuls allèrent offrir leurs services i 
ta marquise : elle les accepta avec reconnaissance. Ils 
placèreat nne garde autour de la maison du sieur Des- 
pTBct. Le baron du Tressan , grand prévOt de la ville, 
se mil i la pounoîte des assassins ; man on ne pot les 
atteindre. Ils profitèrent des ténèbres de la nuit pour 
s'évader, et arrirèrent è Auberas, cbâteauqni sppar- 
tenait au marquis, lenr frère. Ils se firent matuelle- 
meat de grands reproches d'avoir manqué leur coup. 
Ils on enrent Isut de regrets , qu'ils pensèrent s'égor> 
ger. Ils voulaient d'atwrd rétrograder pour consommer 
leur crime ; mais la certilode d'élre arrêtés dès qu'ils 
reparallraienl à Ganges , les en détourna , et ils se di- 
rigèrent vers le port d'Agde , on ils s'embarquèrent. 
La raorquisa reçut tous les secours nécessaires; on fit 
venir promptement des médecins et des chirurgiens 
de Honlpellier. Toute la noblesse des environs s'em- 
pressa de lai témoigner la part qne'IIe prenait k son 
malheur, 

VIX. 

LES DBBnins HOHBNf 

Cepeodaut, dit l'auteur des Cautti eélibret et iaU- 
rmanUi (1) , M. le marquis de Ganges était i Avi- 
gnon lorsqu'on lui annonça le cmel assassinat de ma- 
dame de Ganges. S'il avait tramé avec ses frères ce 
crime effrayant , il ne s'était , sans doute , pas attendu 
que leur fureur se porterait Jusqu'à des excès atroces 
et publics : il avait compté qu'ils preudraieot la voie 
obècure don poison adroitement administré. Quoi qo'il 
en soit, en appreuant cette nouvelle , il parut frappé 
de l'horreur <{u'elle devait nécessairement lui inspirer. 
11 éclata en imprécations contre ses frères, et jura 
qu'ils n'auraient jamais d'autre bourreau que lui. En 
un mol , il Joua aox veux du courrier le r4le qui con- 
venait i sa position. 11 partit pour Ganges, et a son 
arrivée il dit à un capucin d'aller annoncer sa visite i 
la marquise. 

— H est arrivé , s'écria madame de Ganges , je le 
verrai donc avant de mourir I allez dire au marquis' 
que j'ai besoin de consolations. 

Cette première entrevue fut déchirante: M. de Gan- 
ges ne put s'empécber de frémir, en vojaut les rava- 
ges que la mort avait déjà faita sur le visage de la mar- 
quise. 

— Tu souffres beaucoup, lui dit-il en sanglotant.. 

-- Oui, mon ami , un feu dévorant brûle mes en- 
trailles , et je sens quil ne me reste plus que peu d'tns- 
lans à vivre. 

— 1^8 misérables t ils t'ont empoisonnée I 

(1) Tome VII , p 206, 
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. — Si tu ne m'avab quitté, tu aurais pu me sous- 
traire à leur fureur. Mais que dis-je 1 qui aurait de- 
viné que mes deux beaux-frères voulaient m assassinerl 
Je t'ai reproché ton absence , j'ai tort, pardonne-moi t 
lorsqu'on souffre horriblement , on est injuste , on ac- 
cuse tout le monde. 

En prononçant ces paroles , elle loi tendit la main 
de la manière la pins tendre. Le marquis, ému jus- 
qu'au larmes , resta une demi-heure sous l'impres- 
sion produite par les derniers adieux de sa femme. 
Cette émotion cessa bieolût , et profitant de ces mar- 
ques de tendresse, il eut le courage de prier la mar- 
quise de révoquer la dédaration qui confirmait son tes- 
tament d'Avignon. Cette malheureuse victime qui se 
mourait au milieu des douleurs les plus «troces , ré- 
pondit avec fermeté : 

—Je ne veux changer en rien mon testament , il 
contient mes dernières volontés ; je ne révoquerai pas 
ma dédaration. Je suis fort étonnée que vous osiez me 
parler de semblablee intérêts. Dans quelques heures je 
mourrai , M. le marqois.... je vous en conjure, qu'il ne 
soit plus questiorf'Ele testament. 

H. deGanges, qui craignait qu'on le BOupconndt de 
complicité avec ses frères, continua de rendre W soins 
les i^QS assidus à sa femme , dans la maison du sieur 
Desprals. Elle demandait avec instance qu'on la trans- 
porUti Montpellier; le médecin déclara qu'elle ne 
pourrait supporter le vavage, et on écrivit à madame 
deRossan, qui arriva le lendemain. Elle ne put cacher 
combien elle était étmnéo de Ironver le marquis au- 
près de sa femme, etdeles voireu bonne intelligence: 

■ — il m'est impossible de rester ici, s'écria-t-elle; je 
ne pourrais prendre snr moi de vivre avec un homme 
que je regarde comme le chef du complot abominable 
qui a armé les féroces bourreaux de ma fille. 

Elle rejiartit, et madame de Ganges, après avoir . 
reçu le samt Viatique , ne songea [dus qu'à bien mou- 
rir. Elle était insensible , même aux éloges que l'on 
donnait à sa beauté , qui n'avait jamais eu plus d'éclat 
que depuis sa maladie. Elle tenait sans cesse son fils 
anebeTst de son lit , et s'efrortait d'étouffer les désirs 
de vengeance qui s'élevaient déjà dans son coeur. 

Cependant te parlement de Toulouse, instruit de 
l'horrible attentat commis contre la marquise de Gaiw 
ges , chargea le célèbre Catelan d'aller snr les liens in- 
terroger la victime, et faire tontes les informations 
qui pourraient faire découvrir les assassins. 

L'entrevue du magistral et de ta marquise fut terri- 
ble : madame de Ganges, sollicftée par M. de Catelaa, 
lui dit d'une voix entrecoupée : 

— La religion me défend de nommer mes assassins, 
et me fait un devoir de lenr pardon oer. 

— Madame, il faut que la justice humaine soit sa- 
tisfaite; ne me cadiez rien , je vous en conjure. 

— Vous vouiez connaître mes assassins, s'écria la 
marquise, dans un accès de délire,.... mes assassina, 
Isa voilà.... Vojez-voDS le chevalier qui s'avance vers 
moi, l'épée nue.... protégez-moi, monsieur de Cate- 
lan, le chevalier veut me tuer. Et l'abbé de Ganges, 
le voyez-vous, ce monstre, qui porte no breuvage em- 
poisonné! je sois perdue lajei pitié de moi, M. l'abbél 
je frémis d'horreur eu pensaat que je vais mourir I 
grâce , M. l'abbé I ta brâuvago a brAté mes lèvres et 
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mes enlraillcE 1 jo soufTrc tons les [ourmeDS de l'earer t 
iispitDjibles beaux-frères I moDglres I et la justice est 
impuissante pour me défeodre I 

— Non , madame , répondit M. de Calolan qui trem- 
blait de tous ses pembreS... elle a'est pas impuissaDlel 
elle vous vengera. 

Les parûtes du magistral calrnèrent reffervesceDCO 
fébrile de madame la marquise de Gauges, qui recou- 
vra la ratsoD, redevint calrae , et raconta à M. de Cate- 
lanlesscèuesatracesde l'empoisonnement. Celte séance 
liita sa mort ; elle passa la nuit dans de cruelles dou- 
leurs, et rendit Je dernier soupir le leademain 7 juin 
1667, à qaaire bearee du soir. 

Le marquis de Gangesfut arrêté et conduit à Mont- 
pellier, où il arrivade nuit. Pour le voir passer, on avait 
Ibrmé uDeiltuminationgéDcralo; il Tulexpeféà toutes 



les buées de la populace, et accablé d'imprécations. 

Le bruit se répandit dans le pays que l'aLbé de 
Ganges n'avait pas quitté la France, et qu'il avait 
trouvé un asile dans la chartreuse de Romans, où il 
se cachait sous les habits d'un religieux de l'ordre de 
Saint-Bruno; mais tontes les recherches furent inu- 
tiles , et on apprit bieutût qu'il s'était réfugié en Hol- 
lande. 

La dame de Rossan , mère de madame de Granges, 
se mit en possession de tous les biens de sa fille, se 
porta accusatrice des assassins , au nombre desquels 
elle comprit le marquis, et publia contre lui un mé- 
moire que nous rapportons en entier, tel que nous l'a- 
vons trouvé dans le septième volume des Cauiet cili- 
brtt et iitléTestanlet. 
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MÉMOIRE DE M'v> DE BOSSAN . MËRE DE LA MARQUISE DE GANGES. 



f II est sans doute bien dirBcile, disait-elle, de per- 
Eaader n la justice et aa public qu'an faiminie de coH' 
dition, dont le nom jusqu'à prisent d'i été sujet h ao- 
can reproche, ait coaça le dessein de faire assassiner, 
par la main de ses propres frères , nne épouse d'nne 
l)eaDté rare, dans la Benr de son âge, et dont la 
coodaite était intacte; on croira plus difticileinent en- 
core que la fureur qai l'aurait animé fût capable de loi 
intipirer l'éloquence nécessaire ponr déterminer ses 
deux frères , à la fois , à se charger de sa barbarie , de 
la honte et du danger de (Xlle eiéculion. Hais la sur- 
prise augmente encore, ajon (ait-elle, quand on Tait at- 
tention que la cupidité seule a pa 6in le principe de 
cette atrocité. Il jouissait, desonc<)té, d'nne fortune 
honnête ; il jouissait de la dot de sa femme. Si elle ad- 
minislrait fes para pbernaas par elle-même, l'emploi 
qu'elle en faisait était k la décharge de son mari , qui 
n'ajant pas de dépenses à faire pour l'entretien de sa 
femme,. pouvait disposer de ses propres revenus, et 
de la dot qui lui avait été conCée. 

Uue position aussi avantageuse ne suffisait pas en- 
core à cet homme avide; il a voulu B'assnrer, après la 
mort de sa femme, la propriété de sa dot et de sespa- 
raphemanx. Il lui extorque le testament qaî fut fait à 
Ganges; et pour ne pas laisser le temps à la testatrice 
de révoquer cet acte , et se voir en même temps le 
ntallre absolu des biens dont la jouissance était retardée 
JDSqa'à la mort de ta testatrice, il prend le parti de la 
faire assassmer sor-Ie-cbamp. 

Ces faits, sans doute, sont incrojables; maïs tout 
incrojnbles qa'ils sont, ils n'en sont pas , malbenren- 
sement, moins vrais. C'est en vain que le marquis de 
Ganges prétend se prévaloir de son absence. Vaine- 
ment allègue-l-il qu'il ne s'élève contre lui aucune 
preuve ni littérale ni testimoniale; vainement croit-ii 
fie garantir de la peine, parce que rien ne manifeste ju- 
diciairement le complot qu'il a formé avec ses frères, 
et que, ces deux assassins s' étant évadés , on ne peut 
leur tirer la vérité , ni par là voie des interrogations, 
ui par celle des toormens. 

Si les criminels ne pouvaient être convaincus que par 
la prouve vocale ou littérale, que de crimes demeure- 
raient impunis t que de criminels jouiraient des préro- 
gatives de l'innocence, parce qu'ils auraient pris la 
précaution d'écarter les témoins, et de ne confier au 
papier rien de relatif à leurs forfaits I La seole impru- 
dence des malfaiteurs deviendrait-elle la sauvegarde 
de la société t 

Mais la loi est venue au secours de la justice : an dé- 
faut de preuves littérales et testimoniales , elle a admis 
tes présomptions. Quand elles se trouvent assez fortes 
pour conduire a la certitude, elles tiennent lieu de ce 
qu'on appelle preuves, puisqu'elles en sont elles-mê- 
mes : et sont àet indice* certaiiu que U droit admet , et 
mi Woni pai moitu de foi que le* acte* authentiques. Le 
législateur dit ailleurs qu'il range dani la mime cloue 



te* tétmmu trréproehabîe* , le* acte* Mderu, et U» û- 
dùee iiiAtbiablet. 

Telles sont les présomptions qui s'élèvent contre le 
marqua de Gangee : 

!■> On ne peut douter que Yabbétt le ehnaiier n'ont 
attenté & la vie de leur belle-smnr , que ponr assarer 
OQ marquis la succession à laqndle il étmt appelé par 
le dernier testament de sa femme. Ces deux seéiéret* 
n'épargnèrent nî les politesses, ni les attentions, ni let 

Srévenances, ponr capter les bonnes ndces et la con- 
ancede la victime qu'ils dévonaient a la barbare ca- 
pidité de leur frère. Quand ils furent atsarés qu'ils 
pouvaient proposer la révocation do premier lestantenl, 
sans être reponssés par l'aTersiM, l'ahhé fit usage de 
son éloquence naturelle ponr persuader. A peine eut- 
Il obtenu cette révocation, è{«ine fut-il nanti del'aete 
qui transmettait à son frère l'hérédité à laquelle il a»> 
pirait si fort , que , d'accord avec le e^tevahtr, îb con- 
sommèrent rassassinat de la testatrice. 

H est donc constant que en forfait ne fut tramé que 
pourûterà la marqutsele temps de changer de volonté. 
Or, qui est-ce qni devait recueillir le fruit du second 
testament ? N'était-ce pas le marqnia T Qni est-ce qui 
avait intérêt d'Oter i la testatrice ta faculté de révo> 
qner cette disposition , et d'accélérer , ponr en jouir 
plutôt, l'ouverture de la saecesnonT N'était-ce pas le 
marquis t Et qui est celui qui est nalnrellenwnt re- 
gardé comme l'antear du crime, si ee n'eaf pas celai 
qui en profite T /i feeil tcthu etuprojtetr 

D'un autre cAté , non-senlnsMt les denz nrinistreB 
de l'assasainat n'avaient pas intérêt de ^en nndr* c<w 
paUesdelearpnipr»meavement;MdB ib n'auraient 

Sa s'abandonner à celte alroeilé grttatte, tans courir 
nne perte aasnrée. Anmient-ils anasiîné la marquise, 
s'ils n'j avaient été excités par le mari , et s'ils n'a- 
vaient été sors que sa résolution était à t»en prise , 
qu'ils n'avaient pas i craindre que le repentir opérAt 
aucun retour dans son cttnr, à leur préjudice T Sang 
celte certitude se seraient-ils exposés à être gratuite 
ment l'objet de la ftirenr, de l'horreiir et de la ven- 
geance d'un mari désespéré 1 N« eearaient-ils pas )• 
risqua d'être les victimes de la juslioe , à laqaelle ils 
n'auraient pu se dérober que très difficilement, étant 
poQrsnivis par un homme auquel ses sentimeM et sea 
oonnear imposaient la qualité 'et les fonctioM d'an mr 
nemi implacable. 

Ne vovaîent-ila pas que , si le basard les dérobait à 
la main de ce vengeur acharné , et an bras de la }u^ 
tice, il leur fallait traîner leurs jours dans des ter- 
reurs continuelles, dans la misère, el dans toutes les 
horreurs qui l'accompagnent 1 

Ces crimes énomes ne se cnmmettent qne par cenx 
qui sont ponaiét par des passions excessives. Les seu- 
les passions qui pouvaient iri animer les deux frères, 
étaient la vengeance on la cupidité. 

Mais par ou cette inrorluoée aurait-elle j^ exciter 



iyC^OOgk 



96 



mosaïque du MlUI. 



lear Tmgeance ? Qnet tort lear avsi(-ell« TutîNe le* 
avait-elle pas, aa contraire, obligea autant qn'il avait 
ité en elle t N'avait-ello pai fait, an chevalier, plu- 
ateurs plaisirs «Maoliela T De quellra lejores avaieot- 
îlel se ploisdrel Elle a'avait pat répondu à lear amoar. 
Uaia cette résiitanee n'avait pu que lear inspirer de 
l'estiine ponr elle. D ailleBra ils ne l'avaient assassinée 
qu'après lui avoir eilorqoé on testament tel qu'ils le 
sODMilaieol. La vengeance n'£tait donc pasle principe 
qui les t tait agir. 

Comment la cupidité aurait-elle pn les porter à cet 
«KCès t La testament ne lenr accordait rien. Voulaient- 
ila . après l'avoir wsasainée , lai vider ses sfTets t Hais 
le DUtin n'èlait pas asseï cdnsîdérakle pour les déter- 
miner è passer le reste de leurs jours dans des transes 
eentiniieUes; tonjonra cachés, en an mol, dans l'état 
des gens qni, uaurés d'être regardés par tout ob ils 
seront connns , comme les ennemis dn genre humsin. 
Ct> voJ , d'sillenrs, n'eU pas été une resaoorce espa- 
ble «te lear procarer , en quelque endroit que ce fut, 
la tranquilUté et les dooeeurs dont ila jouissaient dana 
la maison de leur trère. 11 est do»e impossible de soop- 
fonuM- qoe l'applt d'un vol, qui ne pouvait leur pro- 
curer d'antre avantage que la bonté ie l'avoir eommis, 
les eAI engagea dans un assaseinst accompagné de 
toute la barbarie et de toute la férocité possible , leur 
•ât Ciit abdiquer loos les senlimens de l'humaiiité , 
pour lea transformer en titres furieux. 

Ainw r en supposant qu'ils n'eoasent pas agi par Iss 
ordres du marqnis, cM ex^ prodigieux de crnanté- 
nen-sealeaaeBt se serait commis sans causa , mais au 
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précipité gratuitement les assassina dans un gonf- 
oe malheurs ; an lieu qu'en adoptant le sjstàme 



, tout 



que eette action a été ordonnée par le marquis 
devient possible. 

On voit des assassins qoi, animés par la récom^ 
jisass qu'il a promise, s'wpossnt hardiment aux pei- 
nea que mérite leur crime , bien aasurés qu'ils sont de 
a'itre pas poursuivis, on da moins qu'ils aaront le 
tempe de s'évader. On ne peut douter que la récom- 
penae n'ait été proportionnée au crime, um étaient bien 
sArs, d'aillenrs, qw, dans quelques pajs qu'ils al- 
laassat , sont quelque ciel qu'ils vécussent , le mar- 
qnia achèterait lenr dîscréti<m , en lenr faisant passer 
tous les secours dont ib «oraient bwoin ponr vivre 



H e«t doBc biea déoxmtré qne cet assassinat n'a 
pu tire prajeté, médité et concerté qu'avec le marqnia, 
et c'est lui qui l'a ordonné au eJuvaber et à Vahbé; au- 
trement, il faudrait supposer qu'ils ont eommis lopins 
horrible detooslescrintee, de galté de cœur, ponr se 
perdr«, sans être animés par aucooe passion ; en un mot , 

Sratnîtemcot. Cest supposer un bouleversement total 
iDS la nature. Ainsi, l'on peut dire que, quelque se- 
cret qa'ait été le GOnseil on ils ont concerté ce crime 
horrible, il est aussi avéré qne s'il avait été pnbUc. 

On ne peut pas penser, è la vérité, qnelescraantés 
qni ont accompagné cette abominable ex écnl ion, soient 
entrées dans le plan qui avait été projeté. On voit évi' 
demment, par ce qui s'est psssé, quelle était la mar- 
che qui avait été owcerlée. On s'attendait bien qu'en 
donnante h victimelechoix surles trois genres demort 
qui Ini furent pnqpoeés,elle opterait pourle poison. Le 



pistolet prêt à lui casser la télé , et l'épie prête i lui 
pereer le sein , ne Ini furent présentée que ponr lui 
faire voir qne ss mort était résolue. Il a'j a point , on 
général, d'être vivant qui ne recule à la vne dn tripae. 
Celoi dont on est menacé par une arme i fen ou par 
le glaive, est d'autant plus effrayant, qu'il est sunit. 
Le poison, au contraire, pont laisser quelques Ineurs 
d'espérance. Le tempérament pont tire ataes fort 
pour résister, la dose peut n'élre pas suffisante ; de* 
circonstances imprévues peuvent procurer un secours 
inattendu, avant que le poison ait fait beancoupde ra- 
vages. D'aillenrs la marquise savait par expérience que 
la mort préparée par le poison n'est pas inévitable : elle 
était échappée une fois a tel stteiatei ; et l'on ne pent 
nier qu'élis n'ait été capable de tontes ces réflexions. 
La eondnile qu'elle a tenue pendant les trois ou quatre 
henres qu'elle a été entre les mains de ses bourreaux , 
prouve bien que le danger ne loi ôlait pas la faculté de 
réfléchir , et d'avoir l'esprit tonjours présent. 

On savait, d'sillenrs, qne la marquise était pieuse, 
et Ton s'attendait bien qn'elle cboisiraît le genre de 
mort qui loi laisserait le temps de veiller aux intérêts 
de Ion éme. Cest dam ce point de vue qne l'on avait 
mis PtrrttU dans le complot , qn'oa loi avait ordonné 
de se tenir prêt i lui administrer les derniers secours 
spirituels. 11 était vicaire de la paroisse , el aurait fait 
inhumer, snr sa parole, la marquise, spràs l'avoir ad- 
ministrée, sans autre perqoisition. La circonstance 
était d'autant pins favorable , qa 'après avoir pris mé- 
decine, elle avait beaucoup mangé, en présence d'une 
nombrense compsgnie, et qu'une mort subite pouvait 
tout naturellement être imputée à l'imprudence qn'elle 
avait ene de charger d'alimens un estomac qui était 
encore travaillé par les effets de la médecine. 

Mais ce qui confirme de pins en pins qne c'est par 
le poison qne les conjurés voulaient terminer lenr eié- 
cutioD , c'est la couleur et l'air épais qni détermina la 
marquise i ne pas faire usage- de la médecine qui lui 
fut présentée, c'est l'inquiétude que ses deux beanx- 
frères lémoignèreot SUT Basante, pendant toute la ma- 
tinée , en eavojant i chaque ioitant dmiander de ses 
nouvelles. Celte inquiétude provenait-elle de l'intérêt 
qu'ils prenaient i nna personne dont ils avaient résolu 
la mort t N'esl-il pas érident, au emitraîrre, qu'elle 
n'avait d'autre source qne la crainte d'avoir manqué 
leur coup , par le moyen de la médecine qn'ils avaient 
sans doute préparée. 

Le poison était donc la route qu'ils avaient choisie 
pour donner ouverture i une snccession qui faisait tout 
l'objet de leurs désirs. Et leors mesures étaient prises 
de manière qne lenr crime était impénétrable si , pou- 
vant imputer la mort de la marquise , sût i une mé- 
decine prise i contre-temps , soit a fimprodance qu'elle 
avait eue de surcharger l'estamac, on eét pu, par le 
ministère da vicaire , l'inhumer sans antre fonnaUté, 
et sans autre perquisition. 

11 est vrai que, quand les deux assassins ont vu que 
les choses ne prenaient pas la tournure k laqndle ils 
s'étaient attendus, lenr prndence dégénéra en fureur 
aveugle. Cette révidntion, arrivée dans leurs cœurs , 
parait encore toute naturelle, et met de plus en plus 
[a complicité do marquis dans tout son jour. II est cer- 
tain que si la marquise eàt pu gagner un asile sans 
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être ponnDinie, elle aarait révélé ce qai Tenait de se 
passer; el comme le joor n'était pas encore prêt de fi- 
nir, dans ce momeDl-là, ils n'auraient pn esquiver les 
recherches de la maréchaussée et des autres personnes 
qne l'horrear de leur action aurait animées à lear poar- 
eoite. Mais ajant du le temps de courir sur ses pas, 
avant qu'elle eût pu s'enrermer dans une maison, faire 
coanallra sa sitoalion, et se garantir de leurs atteintes, 
l'étal où elle était. lorsqu'elle coornit les mes , leur fit 
naître et Tavorisa l'idée de la Taire passer poar folle. 
£[le était ea chemise , nu-pieds , échevelËe, el coa- 
verte d'un simple cotillon, qui n'avait pins l'air que 
d'un haillon, le vicaire en a;ant arrache un lamheau , 
lorsqu'il avait voaln la retenir dans le temps qu'elle 
B'élançail par la fenêtre. Joignez à cela l'air égaré qne 
lui donaait la frajenr, les cris qu'elle poussait , et les 
propos qu'elle tenait, auxquels personne n'était en 
état de rien comprendre. Tout concoarait à la faire re- 
garder comme folle, el à faire croire que le plus grand 
service qu'on pût loi rendre , était de la remettre en- 
tre les mains de tes beaui-frères. 

Le reste de la catastrophe est refTet nécessaire de la 
foreur qui les saisit , en vojant que leur coup était 
maaqaé. Les circonstances manifestèrent leur dessein 
an public; mais ne voyant plus pour eai d'autre res- 
source que la fuite , ils voulurent an moins s'assurer 
dans leur retraitelarécorapensequi leur était promise, 
en mettant ta dernière main à l'assassinat dont téor frère 
1m avait chargés. 

AidSi, loin que les actes qui paraissent n'avoir pas 
été concertés dans le complut soient à la décharge du 
marquis, ils prouvent dm plus en plus (|n'il était î'ftme 
de la cataatrophe. 

Siconde préumflvm. Avant que la marquise e&tfail 
le testament par lequel elle a institué sa mèra son 
héritière , on avait tenté de l'empoisonner avec de 
l'arsenic mêlé dans une ;cr^e qui lui fat servie dans 
nne collation. La cupidité du mari trouvait son compte 
dans la mort de sa femme ; et tout annonce qu'il était 
l'auteur de cet attentat. 

Tout le ressort du parlement de Toulouse , et le 
comtat d'Avignon, sont soumis anjdroit romain. Sui- 
vant ce droit, la puissance paternelle donne an père 
la jouissance des fruits de tous les biens de ses enfans , 
de quelque Ronrce qu'ils proviennent, excepté ce qu'ils 
penvenl acquérir dans le service militaire , on dans les 
emplois honoraUes de l'église et de la robe. Et ils con- 
servent cet osnfrait tant qu'il n'émancipe pas ses en- 
fans. La morl de la marquise assurait donc à son mari 
la joniasance de la succession opulente qu'elle aurait 
lai.ssée à son fils et à sa fille ; et la faisant mourir avant 
qne par on testament elle eAt, comme elle a fait d»- 
puis , institué nn héritier autre que ses enfans , rien 
ne pouvait Ini ravir cet usufruit. Il avait donc inté- 
rêt de prévenir, par une mort prématurée , nn acte 
qnr l'atraîl dépouillé du bénéfice de la paissance pa- 
ternelle; et les mauvaises façons qu'il avait eues pour sa 
femme , Ini donnaient lieu d'appréhonder qu'elle n'exer- 
tâl cette punition, si on lai en laissait le temps. 

Or, tout annonce que ces combinaisons avaient dé- 
(arminé le marquis i prévenir, par ce premier empoi- 
sonnement, les dispositions qu'il méritait qu'cllo m i 
son préjudice. 

HoSAlQtTB DD Midi. —6* Année, 
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Tous ceux qni mangèrent de la crémo avec elle 
furent maladee; on ne fit aucune perquisition du cri- 
me, on laissa au temps le soin d'aasouptr cette af- 
faire. Si le marquis n'eAI pas été conpsble , n'aurail- 
il pas cherché les auteurs du délit, afin de les faire 

Înnir T Son propre intérêt ne l'aursil-il pas engage 
cette recherche, puisqu'il aurait couru lui>mêma 
le danger d'être empoisonné par la même main qui 
avait osé hasarder ce premier attentat, et qni aurait 
été encouragée par l'impunité T Sa freidenr, son in- 
sensibilité, sa sécurité sur un accident dimt il aurait 
pn être lui-même la victime, ne formaîent-ellee pas 
une preuve démonstrative qu'il était le coupable Y 

S'il a commis le premier crime, il a cmamis le ao- 
cond. 
_ Troùièmt préumptim. La cupidité qui avait ina- 

firé ce crime ne trouva dans son cœur aucun obstacle. 
I avait pour sa femme les sentimens d'une haine pro> 
fonde : i l'occasion d'une qnerolle qu'il lui fit nn jour 
de galté de cœur, il ta frappa avec on baudrier et ta 
tint onrerraée pendant {dosienrs jours dans une tour, ob 
le chagrin lui causa une espèce d'apoplexie. Il se pri* 
parait, par excès de cruauté, i la sanglante catastro- 
phe qu'il devait faire jouer par ses frères. 

QÔatnime pr^mi^ùm. L'étroite amitié qni l'unis- 
sait avec ses frères ne leur aurait pas permis d'entre- 
prendre un pareil attentat sur aa femme, s'ils ne l'a- 
vaiept concerté avec loi , et celte amitié est la preuve 
qu'ils ont agi par son ordre. Elle était assez forte ponr 
qu'ils ne pussent se déterminer à lui refuser même nn 
crime aussi atroce'. Bile a dâ autant et plus contribuer 
à les déterminer, i leur fermer les jeux sur les dan- 
gers qu'ils couraient , que les promesses qu'il leur avait 
certainement faites, 1,'abbé, snrlont, était en posses- 
sion de gonverner absolument le marquis; et celuinsi 
ne fesait aucune démaKhe sans le consulter. Ptrrette, 
qui était visiblement intelligence avec les assassinSf 
avait été précepteur du marqnis, et avait toute sa 
confiance. 

Cmjw'nw pr/MHnjrtûm. L'intelligence de PemlU 
avec les assassins est démontrée; puisque la marqui» 
njant été empoisonnée , et s'étant jetée par la fenêtre 
pour s'évader, il lui jota, dans le desseinde l'assommer, 
une cruche de terre pleine d'eau; et afin de rendre 
son évasion inutile, il courut avertir l'abbé et le cheva- 
lier, qoî se mirent è sa ponrsuite. 

Sùtiime priiompàon. C'est Gange qni a été choisi 
pour le tbÛlre de cet assassinat; parce qne le mar- 
quis , qni en est seigneur , j a nn pouToir absolu , et 
qu'il est le maltro de contenir, par lui ou par ses émis- 
saires , quiconque oserait entreprendra de l'empêcher 
d-exéenter tes Tolontéa, et de cmimet traies plus grandi 
crimes. 

Stj^âmi pr^tomptûnt , et cdie-ci équivant & une dé- 
monstration. 

Le crime fut c(»nmit le 17 mai 1667, an soir; e( 
le lendemain au malin , te valet de \abhi de Gange 
était à Avignon , rhea le marquis ; ensorte qu'il avait 
fait dans ia nuit dix-neuf lieues. Ce fut par ce cour- 
rier qne le mari apprit l'état oit était sa femme', et ce 
fut par Ini qne la nouvelle da crime transpira dans 
Avignon. Un assassin envoie-t-il lui-même dés cour- 
riers pour instruira de son crime ceox qui ont intérêt 
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tlâ le venger , et les chargo-t-JI d'enploTer loule la cé- 
lérité possible poar tes mettre à portée de prévenir u 
Alite par leurs poursuites T 

BMtiime ^éioMflion. Le marqais a-t-il fait aucnne 
démarche, auprès de la justice, contre les aisassinel 
foa iiuictioD ne prouTe-t-elle pas qu'il a craint d'en 
faire contre lai^mérae ? 

Mais eiaroiiHiDS sa condoite; elle va noas fournir la 
preavela pins complète de son crime. Quoiqu'il eût 
appris , dès le malin , le malhenr arrivé i son épouse, 
il ne partit que le lendemain, et fut trois jours a faire 
un voyage que l'envojé des assassins avait fait dans 
une nuit. Cette marche prouve son indifTérence poor 
EB femme, et, en même temps , l'intention de laisser 
aux assassins le temps de s'évsder. Quel est le mari 
qui , ponr t>en qu'il eât poor son épouse le plas léger 
sentiment n'homanilé , n'aurait pas volé à son secours, 
s'il n'eût été lui-même l'aoleur, ou au moins le com- 
plice des attentats commis sar sa personne t N'ut-il 
pas évident que pour cet empoisonnement il donnait k 
ses complices le loisir de s'évader et de gagner un. 
asile assuré 

Mais toQt annonce que celle idée seule t'occupait, et 
qu'il avait le plus grand intérêt au succès de leur éva- 
sion. Si la justice eût pu les atteindre, elle leur au- 
rait arraché l'aveo de la complieilô de leur frère. 11 
passe ta journée à Avignon, ; visile tout le inonde, 
comme à son ordinaire. On ne voit, ni danj son air, ni 
dans ses manières, nulle altération;. il ne parlée per- 
sonne du malheur arrivé à sa femme , et se conduit 
comme si les nouvelles qu'il avait reçues loi eussent 
appris qu'elle était en parfaite santé. 

Son silence faisait une partie essentielle des précau- 
tions dont il avait besoin pour donner le temps aux as- 
sassins de se mettre en sArelé. Il crut que la nouvelle 
du crime commis contre sa femme n'était encore ve- 
Due qu'à ses oreilles, et qu'il pouvait, par conséquent, 
faire semblant del'ignorer; car s'il eùteu l'iinprudence 
de faire connaître qu'il en était instruit , il aurait été 
impossible qu'il fftt resté à Avignon , et qu'il n'eût pas 
feint, su moins, de se donner des mouvemens pour pré- 
venir ta fuite des assassibs , on pour les joindre avant 
qu'ils fussent en lieu de sûreté. Celle inaction, si l'on 
eût sn qu'il était instruit de ce qui s'était passe, aurait 
été un motif suffisant an ministère public pour le faire 
arrêter comme violemment soupçonné de complicité. 

Mais avouons-le , si cette conduite était nécessaire 
à sa sûreté, il fallait, poor garder le sang-froid dont 
il avait besoin, qu'il eût dans le caractère un grand 
fond de férocité , et une haine bien déterminée pour 
sa femme. Il part enfin , et prend , pour faire la route, 
tout le temps qu'il croit nécessaire aux assassins pour 
se mettre en sûreté. 

Il arrive. Il avait eu le temps, poor se préparer au 
rAle qu'il voulait jouer. Il avait deux objets à remplir: 
l'un d'écarter les soupçons que le pablic et sa femme 
avaient pu concevoir contre lui ; l'autre d'obtenir la ré- 
vocation de l'acte qu'elle avait passé ï Avignon, pour 
corroborer son premier testament, et de valider , par 
cette révocation , celui que ses assassins avaient ex- 
torqué, et dont ils avaient voulu assurer l'exécution 
par leur crime. 

Pour réusfir, dans l'un et l'antre prt^, il se pré- 



sente devant sa femme et devant cenxqni l'entouraient, 
avec les signes de la plus vive douleur. A l'en croire , 
il ne souhaite rien laut que le rétablissement d'une 
épouse si chérie ; il ne respire que vengeance , et ne 
va rien épargner pour se mellre k port^ de l'exercer 
dans looté'son étendue. 

Sa malheureuse femme, qui n'imagine pas que la 
feinte puisse jouer si nulorellement le rôle de la vérité, 
qui ne peut soupçonner tant de noirceur dans un cœur 
qu'elle avait possédé, qui est, en un mot, donée de 
toute la csndeor des flmes honnêtes, donne toutes 
les marques de tendresse à on èponx qu'elle croit avoir 
volé à son secours. Le barbare manque alors de prn- 
dence; sa cupidité l'aveugle. 11 saisit un moment où 
cette infortunée se livrait aux sentimens dont elle était 
pénétrée pour lui, et lui demande la révocation do 
l'acte par lequel elle avait déclaré devant (es magis- 
trats d Avignon, qu'elle entendait que le testament qui 
instituait sa mère son héritière suhsisldl. Le malhen- 
renx t on a assassiué sa femme pour toi flter le temps 
de révoquer le testament que ses assassina marnes ve- 
naient de lui extorquer ; ils ont oublié à'j faire insé- 
rer la révocation d'un acte qui, au défaut de cette ré- 
vocation , rend ce testament illusoire , il ne craint pas, 
par cette proposition , de rouvrir toutes ses plaies , de 
manifester la part qu'il avait dans ce crime , en annon- 
çant lui-même le motif qni l'avait fait commettre, mo- 
tif sur lequel le choix des assassins m laissait aucun 
doute. 

La seule proposition ouvrit les jeux de la marquise, 
et lui fil connaUre l'auteur de tous ses maux. De là 
cette résolution ferme qu'elle ne dissimula point , de 
ne vouloir donner aucune atteinte ù son premier tes- 
tamenL Elle ne crnt pas qu'il lui fût permis de don- 
ner au crime la récompense qui l'avait fait commettre. 
Elle regarda, avec raison, cette demande comme une 
approbation indirecte de ce qoe le ehmahtr et \abbé 
avdient entrepris et exécuté contre elle. 

Mais ce n'est pas ici la seule circonstance ob la pru- 
dence a abandonné le marquis : il a bo et mangé pen- 
dant quatre jours avec PerrelU. C'est avec lui , qu'en- 
fermé téteà tête dans le chOteau deCaoges, il passait les 
soirées qui, depuis son arrivée, ont précédé la mort 
de son épouse , et cependant il a avoué , dans ses in- 
terrogatoires , que ce même PemUe était notoirement 
complice de cet assassinat. 11 ne faut point de réflexion 
sur celle conduite : elle porte le caractère le pins an- 
IhoDlique de lu complicité. 

Pourrait-on trouver des preuves littérales et testi- 
moniales qui pussent entrer en concurrence avec une 
masse de présomptions aussi convaincantes 1 D'ailleurs, 
il j a ici un corps de délit , et il est de principe que , 
dans ce cas , l'accusé , contre lequel s'élèvent plusieurs 
présomptions, est reconnu coupable, tant qu il n'éta- 
blit pas sa justification snr des preuves plus claires que 
le Jour, Or, quelles preuves peut opposer l'accusé à la 
démonstration qui vient d'être mise sous les jeox de la 
cour T 

A l'égard de l'abU al da ehevalùr io Gange$ , ils 
étaient convaincus avant que d'être accusés; le cri 
public, eu les déférant à la justice, avait détaillé les 
preuves de leur atrocité. » 
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TR'.STE DESTINÉE DES MEURTRIERS DE LA MARQUISE DE GANSES. 



Le roi donna aa comte dt Gang»» les biens confis- ' 
qaés sur le marqots , son Frère, AlaÏB des qoe son ne- 
veu fut en Age d'nn jouir, il les lut rendit. 

Le iDarqDÎa , après son jagement , se tint caché pen- 
datit [f uelqne temps. Mais il trouva la moyen de se faire 
bien venir auprès de M. d* BavilU, intendant du I^n- 
guedoc, en prenant soin de faire aller a la messe ceux 
de ses vassaux qni étaient religionnaires , et dénonçant 
ceux qui refusaient d'y aller. Celte protection lui donna 
la facilité de ne plus se gêner , et il vivait onvertement 
dans le cbâleau de Ganges , qui appartenait à son fila, 
en vertu de la donation que son oncle lai en avait faite. 
Il fut enfin obligé de sortir do pays , par on trait qni 
prouve «le plus en plus que ses passions, quelque cri- 
rotnelles qu'elles fussent, te dominaient toujours. Mais 
il faut faire connaître ce Gis, qui fut contraint de de- 
mander lui-même l'exécation de l'arrêt prononcé con- 
tre son p*re. 

Ce jenne bomme itait capitaine d'on régiment de 
dragons, et avait eu le talent, par la bonté de aon ca- 
ractère , et par ses façons obligeantes , de faire oublier 
qu'il était fils du marquis de Bangii;\\ aemblait même 
que la mémoire des forfaits de son père ajonlail un de- 
gré è l'estime que l'on avait penr le fil*. 

Etant en garnison à Helz , il devint amonreui de la 
femme d'un officier. Il mit tout en usage pour la ren- 
dresensible è sa tendresse; riea ne peut la séduire. 

Il en était li quand son régiment reçut tordre de 
dragotmer les hugvenoU i Metz. La maîtresse du jenae 
marqois dt Gange» était de la nouvelle religion , les 
dragons furent mis en garnison cheselle, et voulaient, 
à tonte force, l'obliger d'aller a la mosse. Elle soutint 
leurs pevsécntioos pendant quelques jours , mais en6n 
n'en pouvant plus, et cependant résolue de tout sacri- 
fier, plnUtt que de cesser d'être huguenote, elle de- 
manda è parler an marquis dt Gangei, Les dragons, 
quoi<|a'il fût dans leur consigne de priver de toute sa- 
tisfaction ceux qui ne voulaient pas se convertir, n'u- 
sèrent refuser d'aller chercher nn de leurs officiors i 
qui on voulait parler. 

Dès qu'elle le vit entrer: Marqois.lDi dit-elle, vo as 
m'avet dit que vous m'aimiez; voulez-vous me le prou- 
ver 1 tirez-moi d'ici ; donnez-moi les moyens de sortir 
do royaume, et pour récompense je vous promets le 



prix que voire amonr pourra imaginer. Je crois que 
])ien me pardonnera na péché qni m'épargnera le 
crime de passer le resta de mes jours dans l'bjpo- 



Non, Madame, dit lemarqnis,jenemeprévaadrai 
point de votre situation. Je serais au comme de mes 
V(Bnx , si j'<rf>tenBis de votre tendresse ce que je ne 
devrais actuellement qu'au trouble où vous étea. Je 
voudrais devoir tout à voire cœur, mais je serais le 
plus Idcbe des hommes si j'abusais de votre état. Je 
vais vous en délivrer^ et no vous demande poor tonte 



récompense que la grâce de penser quelquefois i moi. 

Il tmt parole ; et , malgré le risque qu'il cenrait lui- 
même, en lui rendant un service de cette nalure, il 
trouva des expédions ponr la faire .sortir de nuit de la 
ville et de pb maison , et la fil conduire en sâreté sur 
les frontières. 

Ce jeune homme épousa, quelques temps après , la 
fille du baron de Moittac, qui était riche et aimable. 
Il mena sa jeune épouse è Ganget , où il la laissa pour 
rejoindre son règimenl. Son père y était alors. Ou l'y 
tolérait , parce qu'on ne pensait pins 1 son affaire , et 
qu'il n'y avait personne qui y fèt assez intéressé pour 
voulur se déclarer sa partie, et l'obliger è garder s<hi 
bta 

Son fils Ivi recommanda tendrement son épouse . 
qu'il laissa sous sa conduite. SI ais sous prétexte qu'elle 
était nouvelle catholique , et voulant se procurer la 
protection de 1 intendant , en signalant son zèle, il lui 
Ala d'abord une fille qu'elle aimait beaucoup , et qui 
depuis long-temps était auprès d'elle. 

Ce ne fut pas le seul chagrin qu'elle éprouva; mais 
elle les dissimula tous. 

Dans le cbfleau, avec son terrible beau-père, à 
qui lont était toomis, elle frémissait en se voyant loua 
les jours en léte-i-léte è table avec lui , dans ce même 
appartement où sa bellfr-iHère avait si cruellement fini 
sesjoors. Enfin, son épouvantv et sa terreur montè- 
rent au comble, quand elle trouva dans ce beau-père 
un amant passionné. Quelle conduite tenir dans une 
Gonjontturesi terrible ; son devoir et son inclination ne 
Ini permettaient pas de flatter un amour si criminel. 
Uais quel danger n'y avait-il pas à irriter un homme 
chez lequel les passions produisaient les piut terriUea 
effets , et dont on avait de si cruels exemples T Elle ne . 
pouvait proposer nn voyage : le marquis, sous prétexte 



de religion, l'anrait retenue; elle n'avait jpersonne a 
qui se confier ; tout Ini était suspect dans le chiteau. 
Le baron de Moiuae, son père, était nouveau catbo- 



lique, et avait même beaucoup souffert pour la reli- 
gion, fille Jugea bien que le marquis s'autoriserait de 
cette circonstance pour ouvrir les lettres, et s'en ferait 
même nn mérite auprès de l'intendant. 

Il ne lui restait qo'nne ressoorce, encore n'en pou- 
vait-elle attendre qu'un effet bie»lent , c'était d'écrire 
à son mari. Il était ancien catholique , ainsi il n'y avait 
pas de prétexte ponr ouvrir ses îellres. Dès qu'il fut 
instruit de la position dans laquelle se trouvait sa 
femme , il frémit à la vue du danger auquel elle était 
•ipoeée; et n'écoutant que son pkvmder mouvement, il 
prit la poste, alla se jeter aux pieda du roi, poor le 
prier d'obliger son père i exécaler son arrêt , promet- 
tant de Ini faire tenir abondamment (ont ce qni loi se- 
rait nécessaire , dans quelque lieu do monde qu'il vou- 
lût se retirer. 

Le roi parut sorpris, quand il apprit que le marquis 
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dt Gaitgtt avait rompu mq ban , el ordonna , n on i« 
treuTiit danc ia rojanmo, qa'on loi fit ton procèatoat 
de DOBTBaii. Le conte de 6a»gu, aon frère, qui était 
iloriàla canr,appritceqais'7paiiail, parlit en pof te 
popr tirer le marquia du ehitean, el le fit pasaer à 
AviBOon , d'oà il se retira i l'ItU , petite ville du com- 
lat Veneifsin, ToinM de la célèbre fontaine de Van- 
dnaa; etdepnia on n'a ploa eotendn parler de lai. 

Quant aax deux anlrea aiaaaaiu, lecAnolter m r^ 
tira è Venise, demanda du service a la république, 
qui était alora mi pierre contre le Turc. 1! fut envoyé 
aa siège de C«idie , qno les niunlmana euiégeaient de- 
puis vingt-denx au. el le brait ae répiodit qu'il fut 
tnépeo de tempe wti», d'un éclat de bombe. Ce qu'il 
y a de sûr, e'«l qa il a absolnment ditparu depuis , et 
qw personne n'a pu dire ce qu'il était devenu. 

L'aèi/ae retira à.Vianne, en Hollande, dont le 
comte de la Idppt était akra aonverain. Ses detcen- 
duis l'ont revn «pnia au étala -de Hollande. L'abbé 
tU fiaapM 7 fit connaiseance avec un genlilbomme qui 
le préeenta an comte , comme nn Français réfugié, d'un 
mérite dialingoé; il avait frit le nom de la SfarUlr- 
Uirt. 

Le comte, qui dana la conversation trouva à cet 
étranger beaucoup d'esprit, et l'esprit trie orné , en- 
richi de fort belles connaisuocei , très versé dans les 
bdles-lettres, lui confia l'éducation d'un fils qu'il avait, 
Igé de neuf à dix ans. Le* talons de ce gonvernenr, 
aidèa du bon natnrel de l'élève , en firent nn prince 
accompli. 

Le feu la MartttUèrtftgna si bien l'estime et la 
confiance du eomle et de la comtesse, qu'il ne se bi- 
nait rien dans la maison qu'il ne fât consulté; i) était 
I ime du gonvamemant de ce petit état Des Françab 
réfugiés vonlaiont a'étaUir à Vianne , el j bâtir dae 
maisons , ils en demandèrent la permission an sieur 
dt la Fan , cbef de la justice da lieu. II leur dit qu'il 
avait besoin, pour la donner, de l'autoriaation du comte, 
et que pour être sArs de l'obtenir, il fdiait se concilier 
le suffrage du sieur de la MarUlkèn. Hais celni-à 
craignit que si le* Français a'élabliaaaient k ViaiM, il 
ne fût reconnu. La permission fut refusée. 

Son crédit devint enfin si grand , qo*!! crut ponvoir 
aspirer k la main d'une demoisella jeune et aimahle , 
alliée à la comtaaee, et qoi avait pour lui lesaentimKia 
qu'elle lui avait ini[4réB. 

La comtesse aimait le gouvemenr de «on fils, Ini 
fiiisait du bien , et avait formé la résolution de lui a*- 
nrer an sort honnête, pour le reeU de ses joors; mai* 
elle ne le crevait paa d'un rang 1 pouvoir pr^endre i 
nn alliance. Elle parla A la dunoisello , lu dit qu'elle 
a'oQbliail , qu'on ne •oiff'rirail pas qu'elle se méaailiit 
i ce point là. Im MarttlBn, disait-elle, est nn bon- 
néle homme , noos sommes très conlena de loi ; maia 
il n'est recommandaU» qae par aon mérite. Outre 
qa'il est étranger, «'est une eapèce de MalduimUck , 
on n'a jamais pn déeogvrir qvi il est , ee qui prouve 
qn'B D'etI paa grand choce; car pour pea qo'ïl e&t 
pn M lUre hoaneur de aa géoéalogie, il 7 a long-temps 
qne nous la eonnattrii»*. 11 a sans doute les sentûnena 
rdevéa et lea manièrea noUes ; maia tout eela ne doit 
pas vous détermiaer à vone millier. Quand il voudra 
noua qoiller, on loi donnera nm jrécompenH propor- 



tionnée i tes aervices ; mais on n'intéressera pas en an 
faveur la gloire de la maison. 

La demoiselle n'osa rien répliquer; mais comme elle 
avait pris son parti , elle fit part de sa conversation i 
son amant , s'engagea i faire usage de son esprit «t 
de ses laleos, pour obtenir l'agrément dp la comtesse. 

Après j avoir bien pensé, i! fut résolu que, puis- 
que ta oaissance était le seal obstacle qoi arrèlit ma- 
dame de la lÀpp» , il fallait les lever, en déclarant la 
vrai nom de li bbi d» Gangtt , après svoir cependant 
épuisé tous les autres moyens avant d'en venir i celui- 
là. Il était persuadé qno la haute estime que l'on avait 
ponr loi eflacarait toute l'horreur que sou nom, dao» 
d'aulrea circoulancea, aurait pn inspirer. Il demanda 
audience à la comtesse, et se jetante ses pieds: ■ Ma- 
dame, lui dit-il, je m'élaii flatté que votre altesaa 
m'honorerait de sa btenveiltstice , cependant die s'ofH 
pote aujourd'hui i mon bonheur. Uademoiselle de *** 
me fait l'honneur de m'agréer pour époux , M. rolra 
fils antorise ma recherche, que vous ai-je fait , na> 
dame, et que peut-on me reprocher depuis pluaienrs 
années que j'ai rhounonr d'être i votre service. » 

« Je ne vous reproche rien, reprit la comlesw, maia 

J's M veux pas quon me reproche i moi d'avoir louf- 
ert nn pareil mariage. Rendex-voni jnitice ; bomex- 
vons è des choses qoi voua conviennent , et vous aurez 
bien de voua louer de ma reconnaissance. Demandez 
deaem|rioia, on voua es donnera; maia ne vont oabliez 
pas JBsqn'è prétendre i une olIiaDce è laquelle vous no 
devei pas vous Oatter de pouvoir parvenir. Car enfin le 
m7atère qne vooa nous avez toujours Esit de votre 
naissance, le soin qne l'on a tonjours vu que tous pre- 
niez d'éloderlontéclaireissemeul sur cette matière, est 
une preuve qu'elle n'est rien moins que distinguée, > 

■ Madame, répliqua le Ua^la MarUUOrt, si j« 
pouvais me faire connaître à votre atlesae , asna en- 



paa par ma naissance qne je sais indigne a 
oàj'aapire. Oni, Uadanie, conlinna-t-il, veoseose- 
rez convaincue, quand Toocsanret qne je anîaea mal- 
konrenx aéMdr&ai^MfdoDt lenomet lecrimeeoat 

tr^ connus, et dont je voua ai entendue parler A TOoft- 
mtane plosieurs fois. 

■ Quoi I s'écria la comIasM , en poussant un cri aigo, 
•t recalant d'horreur, voua êtes cet exécrable ahbé d» 
Gmgtt, dont le nom fait frémir ICial I quel monstre 
ai-je eu chez moi , et à qndlea maina avions-nons con- 
fié l'éducation de notre fils : je les vois encore bai* 
goées dn sang de la malheureuse victime de votre 
atroce barbarie. * 

La jeune comte était aux écoalea, et attendait la 
moment où il croirait que son intercession aérait utile 
i ton gouveroenr. Jugeaat, par le Ion élevé qu'avait 
prît sa mère, que la conversation tournait mal , il en- 
tra ; maia tout ce qu'il put obtenir, ce fut qu'on n'ar- 
rêtât pas ce malheureux sur-le-champ. II eut ordre de 
sortir au pins vite da territoire de Vianne, avec dé- 
fense de ae trouver jamais en quelque endroit que ce 
fèl , en présence do comte et de la comtesse. 

L'eéUdf GiMjM se retirai Amsterdam, onilsefit 
maître de langue. Sa maîtresse l'alla trouver, et l'é- 
ponsa. Le jeune comte , auquel il avait inspiré les sen- 
timent les plus noUes, lui envoyait Mcrètement dei 
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sMonra poar lobsbler. 11 j jouit, <lans la soite , des 
' bi«os qae lai apporta son épousa. Sa bonne conduite 
et se* lumières le firent admettre an consistoire des 
protestans. 11 est mort parmi eux , en bonne odenr. 

Je ne parlerai point de la fille de la marquise de 
Gangii , connue sous le nom de madame Durban. Elle 
épousa I en premières noces , le marquis Perraud, qui 
était septuagénaire , et qui ne s'était marié i] ne pour 
avoir des enfans qai enleTSSsent sa seccession à des 
collstéraui qu'il baissait. Madame du Noytr, dans ses 
ttUm. iMtôniun et oalantej , rapporte fort au long 
rbisleirv scandaleuse de la résistanc« que fit madame 
Ptrraud, aux entreprises de son mari contre sa verto, 
et contre bob propre honneur, pour se procarer, par 
lemojen d'un page , des béritîers qu'il ne pooTsit se 
donaer lui-même. Cette héroïne de Terln épousa, après 
âî mort de son septuagénaire , le marquis Air&an, qui 
jni^^ait à la naissance , à la fortone , et aux grAces de 
la jeabMBe, un grand fond d'attacberaent pour sa jeune 
épouse. Cependant celte mémeTemme, qui avait été 
un modèle de Yertu lorsqu'elle avait un vieillard pour 
éponx, devint, ai l'on en croit madame du Kt»itr, le 
scandale de son sexe, quand ollo fut unio A un mari 
jeune et aimable. 



L'empoisonnement de la marquise de Gangw eat an 
de ces faits atroces qu'on trouve rarement wu notre 
histoire. Les horribl» drconstanceaquîprécédàrwtsa 
mort produisirent nue telle impreieion, non senlemant 
en France, mais eu Earope, qne i'hisloife Iragiqae 
de madame de Ganges fut écrite en tontes les langnes. 
De nos jours, les dramaturges et les remanciers ont 
aussi livré au public ce drame épouvanlabte. Nous avens 
hésité à lai donner place dans notre reeneil ; mais nous 
nous sommes déterminés à aborder un sujet déji traité 
si souvent et sous tant de formes , persuadés que toute 
personne qui coopère i une ceavre populaire ne doit 
omettre rien de ce qui peut intéresser et instruire ses 
lecteurs. Certes, nous ne connaissons pas d'bisteire 
plus intéressante qae celte de la marquise de Ganges, 
plus instructive même, plus propre à inspirer des pen- 
sées sala ta ires. Trois frères, unis par un pacte effrajantl 
et dans Ionique but d'assassiner, l'un sa femme, tes 
deQx autres leur belle-sœur, quel plus terrible exem- 
ple des excès et dés passions bui ' 
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Tiirà d« rfaiiUire sVm es qaa l'as t 

■migiai. 

(Hichsl BAimao.) 

Kilre l'Arc de Triomphe de la porte d'Aix qae l'on 
a enfin achevé, et la pyramide de ta place Caateltane 
qui ne l'est point encore; au milieu de ce cours oà 
tant de fois l'on a vu les délibérations monicipales 
se roaler incertaines, furibondes et combattues' par 
Topinion publique , même après qu'ettes ont pn s'7 
promeaer victorieuses avec une bacbe arbricide; 
au milieu de tous ces points que nous venons d'indi- 
quer comme des jatoua de recoanaissance , se trouve 
ooe rue que Marseille l'ancienne appela grand*, et il 
laquelle la génération eisentielleraent ironique de nos 
jours a conservé ce nom pour établir «n orgueilleut 
parallèle entre les choses passées et nrésentes. Et on 



effet, il serait assex difficile, puur ne pas dira impose 
sible, de trouver dans tout ce qui ne fait plos partis 
de la Vieille- ville, une petite rue dont les dimeosïoBS 
soient infériearea i celles de la grande rue dont no«- 
parlons. 

C'est par là qu'aujourd'hui nous dirigerons noir» 
pnmenade. 

Traversons à la bile l'humide, la mal nivelée et 
(^Mcnre Ptae» anx Mift. Longeons avec prudence, de 
penr des cbarretles qui s'7 pressent sans casse , l'élroitp 
grande rue, et arr<Slons-Doos en Esce d'une grille en 
fer, de quelques arbres jeunes encore, et d'une grotte 
artificielle assise au pied de tout ce qui reste de la 
fameuse église des Acoules : c'est-à-JJre son clocher 

Jrislire et pleureur. — C'est là que l'impudique reine 
sanne vint i la face des vivans, et sor la tombe des 
morts , jurer qu'elle était innocente du meurtre de son 
mari. 
Par un de ces hasards où le vnlgaire ne voit pas 
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Maison de la rue <lc la Frison. 



aulre chose, et où l'obsorvaleur trouve QD cbamp Tertile 
dans lequel H jette avidement sa pensée, l'historique 
N. U. de la Garde, le part que l'on remanie, l'hâte! 
de vilte qui s'écroule , et le palais de justice se trou- 
vent en ligne droite avec la prison et l'IiApital, der- 
niers anneaux de l'eiistenca de la plupart de nos 
semblables. 

Le rapprochement rorlait de ces divers objets a 
fait naître en dous de rélleiions si singolières que 
MOUS serions presque tentés de les coosigner ici. 
Nous laisserons pourtant an lecteur le soin de les faire 
lui-même, de les faire selon ses idées, sa crojance 
ot ses inspirations personnelles, Noos nous contente- 
rons de gagner la nie qui longe le flanc droit da palais 
de justice. 

Descendons-la avec précantîon : voici dea fenêtres 
barricadées de fer. Ce sont tes soupiraux par lesquels 
î'nir... l'air seulement! — en tendez- vous T — pénètre 
dans les prisons et rappelle à ses babilans qu'outre 
l'air, il j a un soleil, une lune, des étoiles, des nua- 
ges , des rivières , nne mer et une végétation perdus 
pour eux. — A travers le triple grillage qui défend 
ces soupiraux, une bretelle, unmouchair, des jarre- 
tières et d'autres objets se sont patiemment prêté le 
secoure de leurs dimensions, et descendent le long des 
murs un bas ou toute autre bourse improvisée qui re- 
clamo la charité du passant, — Donnez votre obole. 



donnez-la ailencieusemont, car la bourse est muette, 
le prisonnier ne peut vous voir, les mors vous mena- 
cent, le sabre du gendarme traîne daiu le corridor de 
sa caserne , et la sentinelle en armes vous épie de sa 
gaérite de bois. — Donnez votre oboie , donnez-la 
silencieusement; car la justice humaine est une imita- 
tion très imparfaite de celle de Dieo j et quelque lion- 
néte, quelque porté au bien qne vous soyez, vous 
pouvez un jour pleurer sur vos fautes, ou protester de 
votre innocence derrière les mars d'une prison. 

Cette rue, justement nommée nte de la Pritoit, est 
vraiment infâme. L'air j est lourd; le jour , tour-à* 
tour jaundtre on verdàtre et toujours douteux ,* le pavé, 
slissant, humide et chargé des plus dégoùtans immon- 
dices; en&n le bruit du filet d'eau impure qui sautille 
avec effort entre les deux rangs de maisons, est mo- 
notone et fatigant comnib celui d'une crécelle brisée. 

Nous respirons avec peine. Tous nos sens sont éga- 
lement alTectès d'une manière pénible, nous ne sor- 
tirons pourtant pas encore de cette rne; car parmi 
tontes ces maisons noires on maladroitement peintes 
en jaune, nous avons à en choisir une devant laquelle 
nous nous arrêterons quelques instans. 

Son architecture, d'une antiquité peu douteuse, 
n'a pas sa pareille , ni rien d'approchant parmi les 
maisons les plus anciennes que nous ayons pu déter- 
rer dans les rlus vieux quartiers de la vieille ville. 
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Toulei les pierres du mur do fuce, depuis le uivoaa 
du soi jusqu'au totlf seol fortement en saillie et tail- 
lées en poinles de diamaot. Les fandlres, jadis à croi- 
sillons, GODt très grandes et presque aussi larges que 
hautes. Les modernes châssis avec vitre* Terles qoe 
i'on j a adaptées,' lent dooDeot uoe pbjsioncHnïe pus 
étrange encore que les autres parties de l'édifice agoo- 
cées d'une manière tout à la fuis sévère, originale, 
presque d^anle «I pourtant si peu en harmonie axée 
le genre de décorations à nous familières, qu'il n'est 
pas rare de voir des hommes qui cerlaineoient se son- 
dent fort pea d'architecture et de ses combinaisons , 
s'arrêter devant sa façade littéralement et uniformé- 
ment noircie , peur lui payer leur tribut d'élan nemont 
et quelquefois de réflexions. 
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Les portes de cette maison sont au nombre de 
quatre. On peut les citer comme des modèles de goiït 
en leur genre. La principale d'enir'elles est surmontée 
d'an écusson emblématiqne trop déCguré par le mar- 
teau poar pouvoir en reconnaître le sujat, et décorée 
de fleurs, de fruits et defigurinosen rondo bosse dont 
la distribution et feiécntion pourraient faire honneur 
à son auteur et conleuler des juges dlŒciles. 

Noos bornerons ici la description de celte maison 
que nous complétons toutefois par la vue du dessin ci- 
joint. 

Louis LevEivç, 



PIERRE ROL'CHER. 



Vers la Gn du XVIII' siècle vivait! Montpellier, rue 
Are-d'Arhtet , un tailleur du nom de Rocher on Rou- 
cher, à qui, cérame lapluparl des artisans de ce temps, 
il svajl été permis de recevoir uno éducation libérale , 
alors publique et réolleroont gratuite. Père de plusieurs 
enfans , il les Gt soigneusement élever, et ils réussirent 
tous, si monter dans la hiérarchie sociale peut s'appe- 
ler succès et bonhenr. 

Un de ses garçons , Pierre , alors flgé de 19 ans , ve- 
nait de terminer ses éludes au collège avec beaucoup 
de distinction. Malgré toutes ses couronnes académi- 
ques, il était destiné à saivre le métier de son père, 
qoand, sur les observations d'un professeur de l'uni- 
versité de médecine, ami de la famille, le jeune ap- 
prenti fut retiré de l'établi et inscrit étudiant le 4 no- 
vembre 11T7. Peut-être le père Roucher Ijut-il engagé 
à hasarder une anssi grande dépense dans l'espoir 
que son fils se distinguerait un jour, comme celui de 
son voisin le serrurier, maître Vien , qui , devenu pein- 
tre , brillait à Paris dans l'école française, dont il était 
déjà le régènératenr et le chef. 

M. Roucher, après de bonnes éludes, parvint an 
doctorat en 1781. Obligé de pourvoir A son entretien , 
il se choisit un patron , et fut le secrétaire de M. P^ 
tiot , l'nn des praticiens las plus répandus. 

Il se forma ainsi une modeste clienlelle Jusqu'au mo- 
ment on le cours de la révolution parvint à son apogée. 
A cette époque, comme depuis, on avait besoin de 
beaucoup de places pour satisfaire à beaucoup d'ambi- 
tions ; la mort et les destitutions ne suffisant pas , on 
inventa les sermeus , parce que les Français croyaient 
encore au parjure. On exigea donc de tous les salariés 
publics le serment civique, qui comprenait, avec la 
haine à la rorauté, l'adhésion à la constitution civile du 
clergé. M. Farjon, médecin en chef de Ihépital civil 
et militaire Saint-Ebi, refusa, il fut incarcéré ; son 
écrou portait : ntptet de modiraatitme et de fanatisme. 
On offrit sa place aux ciuulro suppléans; les trois pre- 



miers, MM. Petiot, Gros et Cliivaud, s'excusèrent 
pour des motifs particuliers; M. Roucher, qui ne pou- 
vait les alléguer, accepta, et devint tout à coup le chef 
d'un des premiers hdpitanx de France. Sa conduite 
prouva qu'il était digne d'un poste aussi élevé. A la 
fatigue que lui occasionnait le nombre prodigieux de 
malades militaires, vinrent se joindre les tracasseries 
que lui snscilaient journellement le comité de surveil- 
lance et les inspecteurs du club. Sa prudence et le dû- 
vouement qu'il montra dans ses fonctions l'y maintin- 
rent. Bientât ses talens furent mis à l'épreuve. 

La loi du 12 août 17S3 avait supprijné l'université 
de médecine. Ses chartes et son musce allaient être li- 
vrés au pillage, les bâlimens étaient soumissionnés, 
quand M. René eut le courage d'essayer une lutte avec 
la révolution, pour lui arracher, s'il était passible, les 
reliques de cette glorieuse école, dont il était le der- 
nier et digne doyen. Il employa pour cela tont ce qu'il 
avait d'adresse dans l'esprit , de persévéraoce dans les 
projets. Son établissement fantastique changeait de 
nom à mesure qu'une administration voulait bieu la 
protéger. Mais les ressources du conservateur s'épuisè- 
rent bien vite, et la ruine de son simulacre d'école 
était consommée , s'il n'avait eu l'heureuse idée de lui 
créer des appuis dans le sein même de la société popu- 
laire , où dominaient les étudians. Ce terrible conven- 
ticule , tout puissant pour opérer le mal , avait con- 
servé des attributs de l'humanité , la faculté de penser 
le bien ; il ordonoa qu'il y aurait uo enseignement cli- 
nique à l'hûpital de Montpellier, et enjoignit à M. Beau- 
nés de venir le donner sur-le-cbamp. Force fut d'obéir 
à cet ex-professeur, qui avait repris sa pratique à 
Nimes , depuis la suppre^ion de l'université de méde- 
cioe. Le cours répondit à la réputation du professeur: 
il fut brillant et fructueux pour ceux qui le suivirent. 
Personne cependant n'en profitaautant que M- Roucher, 
dont l'émulation et l'araour-propre mis en jeu le firent 
paraître avec avantage. Le professeur, restreint a un 
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iwlit nombrs de maluileii, 1m qaïllait aasM nnvcDt 

Îa'il osailpoar courir à Nîmes pourvoir i la subsirtanee 
B M famille, M. Boucher ne s'éloi^ait jnmaia, tonla 
la journée éleit consacrée à l'observalion elini<|De, il 
liuit ane partie de la nait. L'un et l'autre pabliérenl, 
k peo près dans te même teïnps , le résultai do lenr tra- 
vail. Celui de M. Boucher, iatiluli : Traùé de médt- 
CMC eb'niftw , etc. , en deux Tolumes, parut en 1797; 
il contient l'exposition des maladies otnervées à Ihopi- 
Ul peudant quatre années ( de 1793 k 1796 ). Cet ou- 
Trage, écrit d'un sljle simple et clair, fit le plus grand 
bonnenr A son auteur, qui s; montre constamment 
bon observateur, critique érudit, et profond praticien. 
Le public médical fut 1res surpris de trouver une rai- 
son aussi solide chez celui à qui l'on n'accordait jus- 
qu'alors que beaucoup d'esprit , quoiqu'on pea léger. 
Le premier chapitre, qui développe l'inflaenee des 
constitutions médicales et sert d'intrôdoctioa , est sar- 
lout remarquable par l'exposilioii des plus saines doc- 
trines que l'école de Montpellier s'était appropriées de- 
puis tant d'années. Aussi regardft-t-on ce traité comme 
nn des meilleurs qui aient encore été publiés i ce su- 
jet. M. Koucher j parlait de l'iudication des sacriGca< 
tiens non sanglantes dans le traitement des coUecLions 
séreoses; il publia, bJenldt après, comme il l'avait 
promis , an traité particulier sur cette matière. C'est 
ainsi qu'il ajoutait anx titres qu'il avait i nn poste aussi 
éminent, mais qui devenait de jour en joor plus diffi- 
cile a Dccaper. 

La loi avait créé une clinique dans les trois écoles de 
santé formées à la fia de l'année 1794. Montpellier eut 
pour professeurs HU. Fouquet et Petiot , et l'enseigne- 
ment j fut établi d'abord d'une manière si parfaite, que 
cet institut dut être regardé comme aa modèle en Eu- 
rope. Il est à regretter que cette organisation n'ait pu 
.'éEister qu'une vingtaine d'années à Teapit de change- 
ment ou de révolution qui éclate en France de temps en 
temps sous forme de paroxismes (1). ' 



(1) Les réglemensdeltcllnlquc furent rédigdi ptrlepro- 
fnicur Fouquet , approuTét pir l'école et saDcllonne* pir le 
gooTemcntiit. Taici qu'elle tult leur dlipoittion. 

Les tludlsni de la Indslètné aaiiée rarmaienl la daise des 
Judiiturf, ceux delà quiiHème étaient Onwutlmu. Les uns 
ei les ■uim.ieultadmtidinil'b^iiltur des cartes perMO- 
nellM, lenlniCDi aTcc le prorcsieur et en tortaieot iTecljJ. 

Quand arriTiit nn nouTCou malade,lcprorci>eurdtslgnai[ 
deux Comultartt q i , chacun à leur tour, Inlcrrograicnt cl 
ciaminaleni le sujet aou* la directlou du prefesieur qui gt.i- 
daft pat i pas cet exercice. En rttumanl leurs idées , il «po- 
sait iM sienoei avec ks preuTCi qal lenr servaleoi de base , 
répondait anx questions , éclairciiiaii les doutes , et llcbait 
d'amener peu k peu une cooiersaiion où le inattie l'etTaçait , 
sans que le* disciples ceisasicni d'apprendre. Celte Icïoo cli- 
nique le réptlak lou) les jours juiqu 1 la fin de la maladie. Â. 
la seconde riiîte. les eooiullaas lisaient ce qu'ils avaient dcji 
coniignt par Dcrii la veille , sprés que l'élève de Ksrde aifil 
faille rapport sur les obserr* lions pendanlles liagl-qualre 
heures qu'il avsU retlé dans l'hApital ; la roBiullalioo et la le- 
çon continuaient. 

Leschefide clinique, charges d'en régit irer lespreicrip- 
tlona, Teilliieni dsn> le jour i leur nécu tien , recueil taie m 
les obierralloni les plus intéressantes , destloées i être réu- 
nies partrimeitre dans les archives de la clinique; cnfiD, ils 
devaient être toujours prêts i suppléer J» Coniiiltam. 

te vendredi de chaque semaine il j avait, dans la salle ex- 



H. Roneber no sa sentit pas intimidé en voyant en- 
seigner k cdtô de lui le célèbre Fonquet et son ancien 
maître. Il redoubla de zèle , et les élèves de la diniqnet 
reconnaissan, le firent entrer en part de lenr etiime et 
de lenr atlachement. 

H. Roocher jouissait da tntt de ses travaux , la con- 
fiance publique l'environnait, sa fortune croissait lon- 
les jours, un mariage tria avantageux sons tons les 
rapports ajoutait à son bonheur domestique, lora- 
qn'en 180V no événement, que Ini seul ne prévoyait 
pas . vint troubler sa félicité. Les profesaours de cli- 
nique ne disposaient , dans l'bdpilal , que d'une salle 
composée de dix-sept lits , qui même n'étaient resnplis 
que lorsque les chefa de clinique parvenaient i a'empa- 
rer des malades i leur entrée. De li naissaient des al- 
tercations qui auraient facilement dégénéré en rixea 
scandaleuses , sans la modération des proressears. L« 
premier consul de ta république mit fin a ces désordres, 
et les prévint en ordonnant que les pnrfisBsenrs de cli- 
nique seraient, i l'avenir, exclusivement chargés da 
service en chef de l'hôpital. Dans ce nouvel onlre de 
choses , M. Roucfaer n'eut plus de place , mais en la per- 
dant it conserva la haute considération qu'il s'était ac- 
quise par sept années d'un honorable exercice. Ce 
changement , qn'il considéra eons son véritable as- 
pect , n'altéra pas ses relations amicales avec les profes- 
senrs de l'école , et î) traita toujours avee la même bien- 
veillance le plus jeune de tous , qui , étant alorp chargé 
du service de la clinique , dut le remplacer dans celui de 
l'hôpital. 

■ M. Roncher continua à pratiquer dans la ville et an 
loin , avec la même répntetion , jnsqn'ji l'année 1828. 
Sa mémoire, qui avait é\é prodigieose, commença 
alors è fléchir, la confasion de ses idées marcha rapi- 
dement, il tomba dans le délire eénile^ et s'éteignit le 
21i juin 1830 , dans les bras de sa fille chérie , qu'ilavait 
alliée avec nue des plus grandes familles dn pajs , et à 
laquelle il laissa nue fortnne eonsidéraUe, réalisant 
ainsi les brillantes espérances de son père. 

Montpellier, 18il. 
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lêrieure, une séance publique où un des ConsuItotM llssil un 
mémoire sut un siijetquelê professeur avait donné huit jours 
supsravint. Deux élève* désigne* su commencement de ras- 
semblée, présentaient leurs réOeilons critiques auxquelles 
l'orateur licbait de répondre, c'élail pour le professeur l'oC' 
eailon d'une leçon de théorie. On lisait ensuite les histoire* 
den malades auéri* ou moris ; dam ce dernier cas , on rtlststt 
l'anli^ie cadsTériuue, llaouelleon ne manquait jamais pour 
l'initractlon oes éluaiani de la clinique. 

Ce mode d'enseigneinent fut scrupuleusement soivi i>ar trs 
professeurs Fou quel et Pélli>l,et parleurs successeurs Broui- 
ronnet et Larabrie. C'est de cet instlini que lonireiit 31U. 
Lordat, Prunelle, Caiiergues, Victor Baillr, Double, Fré- 
déric Bérard , ei une foule d'autres dont l'école de Montpel- 



promenê touvent dans le* 
Mlles de l'hipital pendant la vIsUc , et qu'siiii dam la'mphl- 
Ihéllre , on avait vu prstiquM' des opération* , faire des ou- 
vertures de cadavre et entendu ditcoerir sur une maladie. 
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AugasUn-Pyrsine de Candolle noas appartisnt à Irop 
de titres, ponr qae noas ne consacrkiDS pas quelques li- 
giwai eabiegraphie, eo attendant qu'un bommage moins 
indigne délai pnifse être rendu i sa mémoire dans notre 
cHê. A.-P. de Candolle oaqait k Genève, le & Février 



qnî porte le nom dn village De Candolle , et dont un 
des aïeni , Cosme de Candolle , £tait aeignear de Ju- 
Ibians en 1500, et est inentionDé dans les histoires de 
Provence comme ajanl barangoé , an nom de la ville 
de Marseille, le pape Clément, fils de Laurent de 
Hédicis. Lorsqn'en 1794 Genève épronvt le contre- 
coop des fonestea Ëvénemens qui avaient bonicversé 
la France l'année précédente, le père de fie Candolle, 
alors premier sjndic de la république, fat obligé, pour 
aanver sa télé des furenra révolnlionnaircg , d'aller 
lasser quelque temps dans le comté de Neofcbâlet, où 
il avait acqnis une maison de campagne. Le jenne Pf' 
rame faisait sonveut à pied la coursede Genève àffeuf- 
chAtel. Dans ces courses réitérées , son goût pour la 
iwtaniqae , qui était en quelque sorte inné en lai , se 
développa beaucoup en parcourant aia&i fréquemment 
diverses parties du Jura, oil tant de plantes iotéressan- 
les s'oTTraient à ses regards. C'est à pen prés à celle 
époqoeqa'nne excursion botanique, faite danslesAlpes- 
Fenoines, lui fit trouver, aux bains de St-t>idier , au 
fond delà vallée de Cormajear, an champignon impar- 
fait qni fut on peu plus tard l'objet do son premier mé- 
moire botanique (1). 

Le régime de la terreur venait de cesser en France ; 
les débris de l'ancieDoe eociété qni avait été brojée, et 
let noaveaus élémeas socîaox qai avaient sui^i du sein 
de l'orage, s'agitaient pAle-méle, dana l'espoir d'un 
meillear avenir. Tontes les sources de lumière et d'ins- 
truclion avaient été taries, on chercha à Ue retrouver 
et a lee utiliser. Il j eut alors an bel élan vers les scieu- 
ees ; c'est i celle époqne que le héroa de l'armée d'Ita- 
lie , partant foar la cràqnéte de l'antique Egjple, s'en- 
leara de cette illustre compagnie de savans qui devait 
avoir plas tard une si grande influence sur les destinées 
scient ifiqaes de la France. 

Vers ce temps. De Candolle, à peine dgé de 25 
«■$, se rendit B Parts, où ksJossiea, les Desfontaines 
Tenaient de ressaisir le sceptre de la science des plantes. 
II se trouva alors l'émule de Cuvier, de Brougniart , 
de Daméril , dont il n'a cessé d'être l'intime ami qu'en 
cessant de vivre. Ponsaé par Due généreuse philanlre- 
pieet par one ardeur pea coffliiwiw pour les sciences 
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physiques et naturelles, il s'associa aux hommes arden 
et généreux qui cherchaient à faire sortir la vie des 
ruines dont ils étaient environnés. C'est ainsi qu'il fut 
un des fondateurs de la société qui créa les dispensaires 
et les sonpes i la Runifort , et , d'un autre cAté , de la 
Société phîlomalique, celte académie des sciences des 
jeunes gens, qui devait bienlét devenir la pépinière de 
l'Académie royale des sciences. 

C'est alors qu'il publia ses premiers travaux scienti- 
fiques, où il montra du premier bond le caractère de 
son talent , celui de faire marcher de front avec 
un égal succès, l'étade de toutes les parties de la 
science. 

En même temps qu'il mit au jour son importante 
monographie des astragales, bientôt suivie des belles 
histoires des plantes grasses et des liliacées (1] peintes 
par Redouté , il fil paraître ses observations sur la nn- 
' Irition des lichens, sur les plantes marines, sur le non- 
veau genre Setaiebiera, sur les pores de l'écorce des 
feuilles , etc., et publia le résultat de ses ingénieuses 
expériences relatives à l'influence de la lumière sur les 
végétaux, expériences dans lesquelles il parvint à 
detheurer complètement certaines plantes, à lear faire 
faire du jour la nuit , et de la nuit le jour. 

La matière médicale botanique ne resta pas non plus 
étrangère à ses travaux, car il publia vers ce temps, 
dans les Bulletins de la Faculté de médecine de Paris, 
ou dans ceux de la Société philomatique , un inléres- 
sant mémoire sur les diverses espèces d'ipécacoanha dn 
commerce, une note sur la mousse de Corse, etc., etc., 
et son ingénieux Essai sur les propriétés des plantes. Ce 
dernier ouvrage fut donné comme thèse inaugorale i 
la Faculté de médecine de Paris, qui lai conféra le 
grade de docteur. 

BienUt après, il entreprit l'important travail de la 
troisième édilkn de la Flore française , qni fut vérita- 
blement nn onvram neuf. Dans les deux éditions pré> 
cédentes, M. de Laroarck n'avait eu pour objet qoe 
de donner an exemple dn genre d'utilité de sa méthode 
dichotomique , en l'appliquant aux plantes de France 
qui étaient alors connues. Le but de De Candolle fui 
plus vaste : il Toalut faire connaître en entier la fég^ 
lation de la France parla description abrégée de tontes 
lesplantesqnijcroissent, groupées d'après les prin- 
cipes de la méthode naturelle; et son livre, ouvrage 
de cinq ans d'un travail asùdu , fat le premier où les 
espèces furent rangées en familles lularelles. Ausi 
est-ce un de ceux qui ont le plos contribné k répandre 
ce genre d'études. Les vues de géc^rapbie boUniqie 

(l)I.e texte des foaica prenien volum«i iculementdeett 
ouvrage. 
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qu'il raDterma, et l'heureux changement qui j fat 
opéré dans la séria des familles, lui acquirent un suc- 
cès général. Dès ce temps. De Candolle prit l'hahitade 
de se délasser des traraax de longue haleine par des 
travaux de pins courte durée, qui lui fournissaient 
la matière d'ouvrages intéressans ou de mémoires sur 
des points particuliers. C'est ainsi qu'à l'époqne dont 
noas parions, il débuta , dans la carrière da renseigne- 
ment, par on cours particulier, et fit paraître des 
tiémens de botanique. Il publia auassi , dans les An- 
nales du Muséum , ses mémoires sur les champignons 
parasites, sur le curieux genre Drusa, de la famille 
des omhellifères , sur le Coviera, et quelques aalrea 
genres de la famille des rubiacées. 

La publication de la Flore française venait de se 
terminer, lorsque la Faculté de médecine de Montpel- 
lier perdit son professeur de botanique, Auguste 



Bronssonnet. Le ministre Cbaptal , à qoi la gleire de 
celte Faculté n'avait pas cessé d'être chère, jeta les 
jreux , pour remplacer son illustre parent Broossonnet, 
sur le jeane auteur de la Flore française, qui venait de 
recevoir la mission de parcourir la France pendant sis 
années, pour compléter ses recherches botaniques snr 
la Flore de ce pays , et s'enquérir de l'état de son agri- 
culture. Il était passé à Montpellier , en accomplissant 
cette mission, lorsque l'annéesnivante, 1807, il j fut 
envoyé comme professeur de botanique de la Faculté 
de médecine. Deux ans plus tard , une Faculté des 
sciences fat aussi créée dans cette ville. La chaire de 
botanique de cette Faculté lui fut donnée; il devait, 
dans la suite, en devenir le doyen, et c'est i lui (^ue 
cet te Facnl té doit sa belle collection de dessins sur vélms 
et son jardin académique. 
De Candolle aimait beaucoup lo monde et en faisait 
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les délices, mais Jamais cet araoar de la société a aqoel 
il se livrait avec (ilaisir ne l'a distrait on iDslanl de sa 
vie laborîeDte. 11 savait trouver le temps pour loat. 
Personoe n'a rempli avec plus d'exactitude et avec plus 
de saccès que tui ses devoirs de proressear, et nean- 
moins, pendant sonséjoor à Montpellier, qui n'a été 
que de nuit années, il a publié six rappcrts botaniques 
et agronomiques sur ses vojages en France, an recueil 
de mémoires , parmi lesquels on remarque surtout ceni 
8urltsbisculelleB,Iesochnacée« et les composées; le ca- 
logne des plantes da jardin de Uontpellier, à la saite 
duquel se trouvent les descriptions d'un graud nombre 
de genres et d'espèces nouvelles; la seconde édition de 
l'essai sur les propriétés des plantes; des reclierchea 
ear la botanique des anciens, entreprises de concert 
avec M, Daniel Encontre; an cinquième volame de la 
;:''lore française, qni est un vaste supplément de l'oa- 
vrage,et sa Théorie élémentaire delà Botaaiqne, ouvrage 
capital où il a ouvert la nonvelle route philosophique 
dans laquelle se trouve aajoard'haî cette science. 
Ajoutez k cela qu'il avait fort avancé, quand il a quitté 
Montpellier, en 1816 , au grand ouvrage sur l'Agricul- 
ture de la France, qui est resté inédit, et vous verrez 
Siel était son amour et sa persévérance pour le travail, 
al n'aurait pn avec plus de raison prendre la devise 
de quelques botanistes dn 16* stècle : labora et eoiw 
tantii. 

Quoique la botanique ne fût pas, à Montpellier, 
ane science i la mode, son enseignement était si plein 
de charmes, qne son conrs était tin des plus suivis, et 
il savait si bien inspirer à ses élèves le eoitt de la science 
qu'il cultivait avec délices , que, pendant son séjour à 
Hootpellier, il ne s'est presque pas passé d'année où 
l'on n'ait publié quelqne thèse de bolaaïqne sous son 
patronage. C'est ainsi qu'ont paru successivement les 
thèses sur les renoncu lacées , les valértanées, les 
pavots, les digitales, lessolanum, les casses. 

Il forma une société d'émulation qu'il présidait et 
0(1 les élèves venaient prendre le goât des recherches 
d'histoire naturelle; c'est peut-être dans cette petite 
société que U. Flourena , aujourd bui secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie des sciences, s'est senti appelé aux 
travani qui ont depuis illustré son nom. 

Le saccès de l'enseignement de De CandolJe, sa 
sociabilité cbaleorenae, sa conversation pleined'esprit, 
son excellent cœur, son extrême amabilité, toutes ces 
qualités précieases le faisaient aimer et chérir de toas 
ceux qni le connaissaient; et cependant^ k une époque 
de réaction polititjne , l'envie snt profiter avec habileté 
de nos discordes civiles pour le dégoûter do notre ville; 
Genève, sa patrie, redevenait libre et acquérait une 
nouvelle existence par sa réunion àla Suisse. Il ohésila 
pas & rentrer dans ce beau pays qu'il n'avait cessé de 
thérir, et il y a poursuivi jusqa'àses derniers momens 
«a vie laboriense , ea y faisant le charmdde la société , 
et, BOUS certains points de vue, les honneurs de la 
cité. 

Il avait déjà conçu , i Montpellier, la pensée de pu- 
blier nos histoire générale avec une synonymie com- 
plète de tontes les plantes décrites dans nos livres , ou 
renfennées dans dos collecliona. Il commença cet im- 
mense travail sons le nom de Syitema VegetabUmm; 
mais après la publication dn second volome, il vit qoe 



107 

dix vies comme la sienne ne seraient pas soffisantes 
pour le mettre à Gn. Il se décidai restreindre son plan 
et A ne faire, sous le nom de Prodroimu lyiteTnatit re- 
gm vtgetabilû, qu'un abrégé du Sytl^tna, ouvrage im- 
meneo lui-même, puisqu'il a fallu seize ansd'ua travail 
incessant pour en publier 8 volumes qui renferment la 
description de 2993 genres , 31039 espèces , et que 
l'ouvrage n'est pas à la moitié de sa conr.se. 

Cet immense travail étant toujours sur le chantier. 
De Candollo se délassait de cet aride et intarissable 
labeur par la rédaction d'une foule de mémoires scien- 
tiCques, et même d'ouvrages considérables d'un autre 
ordre. C'est ainsi qu'il a publié plus de quarante mé- 
moires sur divers sujets, et notamment sur diverses 
familles de plantes et sur les espèces remarquables qui 
ont fleuri au jardin de Genève. Il s'était associé, pour 
cette dernière série de travaux, son fils Alphonse, que 
des publications importantes avaient déjà fait connaître 
comme devant être son digne successeur Depuis long- 
temps. De Caodolle recueillait de ses lectures , de ses 
recherches, de ses conunanicatioas avec les savaos , 
Ions les faits qui pouvaient être le fondement d'une 
bonne phvsiologie végétale. Il mit en œuvre , en 1830, 
ces nombreux matériaux , et il en résalta l'l>ganogra- 
phie végétale eu 1 volome, et la Physiologie végétais 
en 3 vol. in-â", ouvrages imporians qne tout le mondei 
connaît. On voit que ses délassements auraient été pour 
d'autres des travaux de premier ordre. 

Quoique lesinfirroitésde la vieillesse commençassent 
à l'affliger prématurément, son esprit jouissait de toute 
son activité. Le Prodrdmns, les mémoires, l'Organo- 
graphie et la Physiologie végétales, etc. , ne l'ont point 
fait renoncer à une seule soirée, i une seule réunion; 
il faisait le charme des cercles et des salons oii l'on 
était toujours ravi de l'avoir, 11 était l'amedes sociétés 
savantes qu'il viviCait par ses communications et son 
chaleureux entraînement. Membre du grand conseil 
du canton de Genève, il s'acquittait, avec autant de zèla 
et de lumière qne de patriotisme, de ses fonctions de ci- 
toyen, et il eut souvent le bonheur d'exercer une heu- 
reuse influence sur les délibérations de cette assemblée 
législative. Tel était De Candolle. 

Depuis queluoes années , sa santé avait épronvé de« 
atteiutes cruelles; de violentes attaques de goutte Ib 
fatiguainet beaucoup, mais ne lui faisaient rien perdr& 
de son activité d'esprit. En 1636, il éprouva des sy m p. 
témes de goitre, pour lesquels on le soumit k un trai- 
tement par l'éponge calcinée. On sait que ce médica- 
ment, qui renferme des qnentilés d'iode fort différentes , 
selon la manière dont il a été préparé, est par cela 
même fort dangereux. De Candolle en fit la triste ex- 
périence. Son goitre disparut , mais ÏI éprouva au plus 
haut degré tous les maux qui résnitent de l'empoison- 
nement par l'iode. Les soins les plus empressés , comme 
les mieux entendus, te rétablirent complètement ; et il 
avait repris ses travaux , lorsqu'on 1840 il se trouva 
dans nu état da langueur inexprimable, assez grand 

Cr le forcer k abandonner le travail , qui était sa vie. 
soins les plus éclairés et les plus affectueux, les 
voyages les mieux dirigés n'ont pu le faire sortir de cet 
état. Les symptémes d'une hyoropisio générale n'ont 
pas lardé à se déclarer, et sa maladie s'est trouvée 
■a dessus des ressources de l'art. Après avoir lan- 
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goi paDdant 1m buit premiers mois de 184J , il « 
cesse do vivra le 9 septembre de la m^me an- 
née, au sein d'une famille cbérie, ajant conservé 
jDsqn'aa dernier instant la plénilnde de ses facultés in- 
lellectnelleE. Sa mort a été poor sa ville natale l'objet 
d'un deuil général. Tonte la ville de Genève assistait 
à ses funérailles; il semblait que cbaque citoyen perdait 
en lui un père et un ami. 

Homme politique, De Candolle ne s'est jaoaia écarté 
des voies aunesase modération. Tonjoora porté i ac- 
GDeîllir tout ce ^ui était véritablement libéral et pro- 
gTMsif , il pensait qu'il fallait aller an-devant des désirs 
légitimes oes partis, afin d'être en droit de les arrêter 
avec énergie dans leurs exigences désastrensee. Homme 
privé , personne ne réunissait mieux qae loi , à beau- 



coop de dignité , les manières généreuses , les formes 
agréables, la justesse d'esprit et la boulé de cœurqni 
fout l'homme véritablement aimable. Savant, il joi- 
gnait à des vues vastes et élevées un gmonr du travail 
et nne persévérance peu commune, qui l'ont rendu no 
des auteurs les plus féconds et les pins utiles parmi 
ses contemporains. Ce simple apnrçn n'est-il pas surB- 
sant pour montrer combien est légitime le deuil de la 
science, et justifier les éternels regrets de ses nombreux 
amisT 

Montpellier, Février 1849. 



SÉBASTIEN-L'AVEUGLE. 



CHAPITRE PREMIER. 



La TUIUS IQLISK PM0IS1IU.I. 

An commencement de l'année 1839, sur le plateau 
oi l'église actuelle de Houx étale ses trois façades 
blanches, flanquées d'un viens sanctuaire humidOi 
qu'accompagne pintét que ne domine le clocher paroia- 
Eial , s'élevaient les assises nuru et massives d'une 
haute tour, qni, depuis les siècles primitifs josqn'é 
cette époque , avait anffi aux besmis do enite catholi- 
qne. Vers l'extrémité ocddentale , an pan de mur, fa- 
çonné en ogive , percé de trous inégaux , i l'usage des 
cloches, révélait modestement, i qni anrait pn l'i- 

Snorer, la destination pieuse de l'édifice. Mais , au- 
essoae de la toiture , et k des dislances symétriques , 
d'énormes pierres saillantes, vestiges moussus de 
créneaux et de mAcbicooUs , disaient aussi que la mai- 
■on du Seigneur n'avait pas toujonrs été l'asyle de la 
prière , et que c'était dans un bnt peu pacifique qne des 
mains profanes, peut-être même idolâtrés, en avaient 
Butrefois jeté les fondemens. 



Les patriarchei du lien, respectables eultivatenra i 
cheveux blancs , étaient fiers de lear église , que, pat 
une habitude traditionnelle, on appelait le Fort. D'a- 
près certaine opinion yulgaire, nullement dépourvu» 
de vraisemUance, la construction do ce fort avwt pré- 
cédé l'existence dn village qui , à l'ombre d'une aussi 
terriUe protection, se groopa , en outre, derrièro une 
doitMtt enceinte de remparts et de fossés ; pois, ébr^ 
chant d'iontiles obstacles , éparpilla ses cbeumières en- 
tre les versans de la Bade et le rodier pittoresque des 
Uoolins, sur la ligne poudreuse do chemin Français, 
aujourd'hui route rojale. 

Ainsi donc , s'il est permis d'avoir égard à la robuste 
conviction des érudita indigènes , le Fort de Moui, 
'plus ancien que la tonr qoadrangniaire d'Escales , an- 
rait participé aux goerrei roerveiHeuees d'Alaric et de 
Chariemagne, dont les diAleanx démantelés, Hira- 
mont et Saint-Pierre , se dressent encore comme de 
gigantesques fantêmes, au centre des régions incultes. 
Malgré le manque absolu de preuves historiqnea, «se 
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senblaMe prtoatiOD méritait qwlqH crédit ; et msiat 
docf e membre de la Commission dos Arts et des Scieit- 
ces , récemmeat établie sa chef-liea départemratal , k 
l'aspect de ces mirehea usées et disktiotet, perdues 
rersi'angledD mar,il'iospecliaa de l'étroite pwto cia< 
trée, regardant, non le village, ntais la voie romaine, 
M serait cm ea droit de retreaver dans l'église paavre 
et nae, an monmoeot cootemporaîn de Lif iana , qai , 
k qoatre milles de Tricessiranm , et i «du d'Hoaner- 
bae, servit de cachot an poète Sidoiiie Apollinaire, tÎo- 
tiroe illiiitre da roi Enric 

Quoi qn'il eo soit, de ces probabilitée archéotogiqoei, 
dignes d'exercer des plnmea moins inhalùles qoe la oA- 
tre , il est constant qao l'édifice es qnMtion remontait 
à nno antiquité pen commnne. On anrait manvabe 
grâce à loi disputer on réle actiran temps de la croi- 
Bsdo contre les Albigeois , oa k nier qae , lora de l'in- 
vasion dn paji par le prince de Galles , il n'eAt pn 
offrir nne retraite ineipngnable aax intrépides Lan- 
guedociens , dédaigneux de confier lenr or et leurs per- 
sonnes à l'iÂscnre profoodear des cavernes voisines. 
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-Hais la persaasion qui , avant toutes les autres , s'é- 
tait enracinée dans l'esprit des villageois, c'est que, 
parmi les divers bouqains vermoulns , quelqnes-uns 
avaient consacré leur texte à l'histoire dn Fort. Aussi 
rallait-il voir de quelle vénération particnlière les hê- 
bitans de Mena eotoDrateul leurs officiers mnntcipaax 
et généralemenf loê notables , convaincus de foarrw I» 
nez entra les pages jaunies des vieux livres. 

Quand les questions devenaient trop directes, mes- 
sienrs les fonctionnaires branlaient magistralement la 
tête et redoublaient de silencieuse gravité. L'ex-bailli, 
petit octogénaire sec , narrait , pour la vingtième fois, 
les prooesses chevaleresques des Trincsvels , vi«»ntes 
de Carcasaonne; et maître Porphyre, le sacristain, ha- 
sardait la légende de Sébastien-I' Aveugle , héros poé- 
tique des interminables conversations d'hiver. 

Cette légende, dont les incidens principaux sont 
vrais , car maître Porphjre avait connu Sébastien , a 
été recDeillie par nn témoin auriculaire. Noos nous em- 
pressons de ta transmettre à nos lectenrs, en évitant 
de dénaturer le récit naïf dn sacristain. 



CHAPITRE II. 



Sébastien-l'Aveogle était carillonnenr de l'élise pa- 
niiBaiale.ExplîqDercomnentSébastienle devint, serait 
one tiche aussi difficile qu'intempestive. Toujours est- 
il que , né aons le ploa VaiDeax dsa tmts circonscrits 
dans lea andeones lunilea de Houx , Sébastien essava 
tes prenaier* pas snr lea degrés extérieora du vieil édi- 
fiée, mêla aa vwx «ifîinliae aax hTUnes religieux , se 
easpeadit anx clecfcea, dont leaboûdonnemens eurent 
dèa^rs poar loi an charme indidUe. Petit à petit, le 
•mnenr local se trouva investi , en réalité, d'une vé- 
rilahle ainécnr»; et, par suite de mort, on seulement 
de démisaioa, notre héros ne dut pas tarder à obtenir 
lea flailaasea prérogatives de titulaire. 

Incapable de se livrer aai plaisirs dn jeune Age, a1>' 
seriié d'ailleurs par les soins do sa monotone profes- 
aion , Sébastien s'éprit d'un bel amour pour son église. 
Dans la demenre bénite, en effet, l'appareil solennel 
deaprièrespabliqws, la lente et quelque peu nazillarde 
psaTmodie dit choenr, les parfums péoétrana de la mjr- 
riie, qui s'échappaient a flote de l'eneenaoir, l'arôme 
pins saave des fleurs, exposées cunme offrande de- 
vant l'autel de Uarie , tout parlait à son flme impres- 
aîonnable , tont exaltait sa naiaaante îmagiuation. De- 
bout on k genoux, an fond de la tribune inférioDre, 
derrière les bancs des vUlageois , il attendait avee an- 
xiété, les détails apparens dn saint ^crifice, et dès 
que le prélre élevait l'hostie, ses bras, enlacés aux 
cordes , imprimaient à la grosse clodte des vibrations 
soudaines , pareilles aux foadrojans éclats de l'orgne , 



dont l'infortuné ne sonpfonnait même pas l'exislenc^ 
Les bannes gens s'extasiaient, comprenant ji peine 
que, sous rimpulsion de l'Aveugle, la cloche qui, à 
l'heure du mjsière enrharistiqoe, avait des glas si ma- 
jestueux , eût tour-i-Iour des retentissemeng si gais 
pour les baptêmes, si lamentables pour les funérailles. 
Souvent , à l'Issue des ofGces, malgré l'approche do 
la nuit, Sébastien ae plaisait à rester dans l'^îse, sans 
autre compagnie que les statues indécises des vierges 
et des martjrg. Inaccessible an vague effroi que les té- 
nèbres inspirent k la plupart des hommes, il foulait, 
insoucieux , les épitaphes gothiques , furetant ça et là, 
inventoriant chaque nouvel objet. Bîentdl , du portail 
à la sacristie , des dalles aa toit , partout ofi des mains 
terrestres pouvaient atteindre , il n'y eut pas de recoin 
chétif , de minime accident architectural que Séha.«- 
lien n'eût reconnu , fouillé. Mieux que personne il elA 
pn dire les dimensious des pierres de taille, la hau- 
teur des marches pratiquées dans l'épaisseur du mur, 
et le nombre approximatif de pieds qui séparaient lea 
couloirs supérieurs du sol monloenx de la rue. 

Pour satisfaire aux exigences da son état , et abré- 
ger en même temps ses veilles, le sonneur de cloches, 
avisant la vétusté des galeries intérieures, s'j ména- 
gea nne cachette , qu'il circonvint d'ais poudreux , dé- 
bris épars d'un confessionnal; il jappendit, avec ran 
Chnst d'ivoire, sa maudore, méli>disox instrument, 
dont, pendaut les chaudes soirées de la canicule , assis 
au faite de l'église , les pieds apposés k un support da 
mâchicoulis, il tirait des accords lonchans, délices du 
voisinage. 
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Il fant sinamoÎDS en achever l'avea, ce qui, de 
préférence, semblait le fixer, comme par noe eorla 
d'irrisîstible fasciaslioa morale, c'élaît hd clocher, 
c'était la plate-forme de l'antique toar. £n dépit de 
lears iiucnptioiiB ofScîellee, il débaptisa les deux clo- 
diea , et les appela Gerlrede et Clotilde ; noms bien 
chers , bien doux , car ils svatent été ceux de son 
afoole et de sa aourrice, pieuses femmes, déjà coa- 
chées soaa lea roaoves du cimetière. Il embrassait Ger- 
Irude, il baisait Clotilde. Gertrade proclamait les heu- 
res^ et SOI horloge, confiée i Bébastien, variait ai 



pen, qee le magtsier et monuenr le bailli riglaïent , 
d'après elle , leara lourdes montres d'argent massif. 

Par une tiède matinée de mars , an bord dn mor« 
Sébastien découvrit des toalTes de violiers sauvages; 
cette ci rccnatance l'étecIriEB, etil conçoll' idée d'un jar- 
dinet. A partir de cet instant, on put voir, sar la 
voltle du sanctoaire , dans un cadre de bnis vert , de* 
violettes timides, d'orgneilleoses renoncules, et même 
nn amandier qui, SB développant à merveille, étendit a a 
loinsesbrancfaes.et se couronna de flenrset defroits. 



CHAPITRE III. 



Cependant Sébastien avait grandi, A la créature mé- 
lancolique et souffretease , venait de succéder un pré- 
coceadoleseent, non moins agile que résola. D'aWd 
incertaine, la démarche de l'Aveugle s'était iusensibift' 
ment affermie. Quand, aux jours de fête, vélo de son 
MéganI sarrau bleu , le front ombragé par un lai^ feu- 
tre gris, à plume de coq, il montait ou descendait lea 
degrés de l'église , bien pea auraient cm qu'il fât at- 
teint d'une complète cécité. 

Ses habitudes aussi se modifièrent. Sans renoncer an 
coite de ses cloches , et à l'amélioration de son par- 
terre aérien , il parut céder, vers la même époque , à 
. uo secret instinct de sociabilité , à un besoin impérieux 
de mouvement. Soutenu , non par le béton clarsique de 
ses pareils , mais par une flexible baguette de laurier, 
cueillie dans la montagne d'Alaric,il parcourut les rues 
de MouK, s'enqoéranl des nouvelles, cherchant, loin 
de les fuir , la présence des gargons de son âge. 

' La place irrégulière , plantée d*acaciBS , qui se pro- 
longe an levant du chaieaa , était, pour Séba^lien , le 
lieu des rendez- vous favoris. Là, entre l'épais feuillage, 
hors de la portée des oreilles indiscrètes et des regards 

t'aluux , venaient rire et folâtrer les jeunes filles. Sé- 
lastien prenait part à leurs jeux. Parfois Sébastien , à 
leur prière, chantait, en saccompagnaut de la man- 
dore, les plaintirs couplets d'une romance en hon- 
*ieur dans le Bas- Languedoc, 

Complaisant et dévoué , le pauvre aveugle cachait en 
vain , sous d'égales prévenances , le mystère de ses in- 
times Bjmpatbies. L'esprit des jeunes filles est perspi- 
cace : chacune remarqua bienldl que, parmi toutes, 
Isabelle seule préoccupait Sébastien. 

Oui , Sebastien n'avait de pensées que pour Isabelle. 

C'est qu'elle était vraiment adorable, Isabelle, avec 
sa coiffure narboonaise, à forme horizontale et allon- 



gée , aseojétie aatonr de sa télé par nn mban rose ton- 
dre, avec sa cbalnelle d'or an cou, son corset écarlale 
et sa jupe de llrelaine bordée de velours noir I 

Sébastien ignorait ces gracieux détails ; mais la sin- 
gulière délicatesse de ses oi^anes , et une senûbilité 
exquise, les lui faisaient naturellement deviner. Isa- 
belle n'avait-elle imis une voix pure, une main potelée 
et fine T Isabelle devait être ravissante , ravissante par 
sa personne , ravissante par ses atours. Comment au- 
rait-il pu en douter encore, aax murmures admira- 
teurs d'un cdté, aux chuchotemeos envieux de l'autre, 
qui, à toute heure, en tout lieu, signalaient inévita- 
blement l'apparition d'Isabelle ? 

Pour Sébastien, l'air respiré par Isabelle exhalait 
de célestes parfums, d'ineffables émanations. A des al- 
gues caraclérisques et infaillibles , il aurait , entre 
mille , distingné la jeune villageoise. La vojait-«n in»- 
lantanément s'émouvoir et rougir T son oreille exercée 
venait de reconnaître le pas furtif d'Isabelle, les véle- 
meoa d'Isabelle Tenaient de frOler ses vétemens. 

En quête de la moindre occasion, habile i susciter 
des prétextes favorables , le sonneur de cloches fat ad- 
mis on fojer domestique de l'aimable enfant. Afin d'en 
orner la chambre virginale, il dépouillait de leurs fleurs 
enlr'ouvertes , ses plantes et set arbustes ; aux lueurs 
affaiblies du crépuscules, il improvisait, sur sa man- 
dore, de vifs refrains, dans lesquels nn nom privi- 
légié revenait sans cesse. 

La veille dn premier dimanche de mai , conformé- 
ment à l'usage, Sébastien décorail de rameaux touffus 
l'extérieur de l'humble maisonnette, et jonchait le 
seuil de la porte d'un blanc tapis de marguerites, sym- 
bole d'inaltérable candeur. 

On se rappelle qu'une fois, pour remercier l'aven- 
gle , Isabelle détacha le pins frais ruban de ta parure, 
bébastien le prit , l'approcha de ses lèvres , et le cen- 
aerva depuis , nuit et jonr, aor son coar. 
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CHAPITRE IV. 



L'innocenle féliciU de Sébutien dora peu. Adx doni 
attrajans de la nature , Isabelle joignait dea avantages 
moin£ directs , nais plna potitira , qni ne manquent ja- 
inais d'Atre d'nn grand poida dans l'établitMmenl des 
jennes filles. Unique béritière d'Ambroiso Laval , agri- 
cnltear lafavieox et capable , elle devait apporter en 
dot , an mari de son choix , diTore lopins de terre , ae- 
sis parmi les meilleara fonda , notamment près da ma- 
récage d'EoBBT, et aatoar des roebes de Cardanote. 
Si les garçons analysaient l'ensemUe gracieux d'Isa- 
belle , s'ils remarquaient la vivaciti provocatrice de 
aeayoTix cbllaiQ8,r£lailiqae soaplesse de sa (aille d'a- 
beille , en revanche , les vieillards ne se lassaient pas 
d'apprécier la magnificence des tréOee, et l'incontes- 
table SDpériorité dn froment , que récoltait maître Am- 
broise Laval. 

Soit à cause de ces deroières ennsidéralioDS mercan- 
tiles, soit à cause des unes et des autres réunies , penl- 
Atre BDSsi parce que l'accerle Isabelle parât dès-iors 
mitre pour l'hymen, lea hommages revêtirent une 
forme déterminée et significative. Quelques partis sa 
déclarèrent. Outre cens de Moût , il en vint de cba- 
qae localité circonvoisine; et, la vogue aidant, maî- 
tre Ambroise Lavai compta , à juste titre, au nom- 
bre des préteodans assidus, qui se disputaient Thon- 
near de l'avoir pour beaa-pàre , maint riche fermier 
dn Minervois, maint petit industriel , possesseur d'une 
échoppe on d'an atelier dans an des carrefours popD- 
leui de Narbonne. 

Isabelle accueillait ostensiblement leurs soupirs , et 
ne rebutait , en particulier, personne. Elle ne se pro- 
nonçait pourtant pas , dbpensant , à qui de droitj la 
même indifrérence et les mémea allentions. 

li n'en pouvait être long-temps ainsi. Des bruits va- 
gues, corroborés par des actes matériels, eirculérent. 
Unavait vu lemajordome dn cbâleaa aborder cérémo- 
nieusement maître Ambroise Laval; la femme de charge, 
elle-même, était intervenue. Enfin, après uoe se- 
maine d'oiseux commérages, les soupçons se coofirmè- 
rent, toute incerlilade s'évanouit, et les colporteurs 
de nouvelles générales s'entratinrent, sans crainte d'ê- 
tre démentis, do prochain -mariage d'Isabelle, avec 
Rupert, garde-chaase de monsieur le baron. 

Instruit par la rumeur publique , Sébastien voulut 
douter' de son malheur; mais une foia que, selon son 
habitude , il pénétrait dans la demeure d'Isabelle, mat- 
Ire Ambroise Laval lui signifia qu'il n'eût plus à j met- 
tre les pieds , ajoutant , avec humeur, qu'au point où 
en étaient les choses , de pareilles visites devenaient , 
sinon iucoQ venantes, dn moins inopportunes. 



Ce congé bruUl atterra l'aveugle qui , pAle et les lè- 
vres coulraclées, rebroussa chemin, es ns dire mot 
Un tremblement nerveux agitait ses membres. Le dé- 
sordre de son esprilfut telque, pour regagner l'église, 
il s'^ara dans le labyrinthe des vieilles rues, et dut, 
il plusieurs reprises, interroger, k tilons, les mu- 
railles. 

Sébastien franchit machinalement le portail et l'es- 
calier intérieur du saint édifice; puis, rentré dans sa 
logette, il se livra, sans contrainte , i son désespoir, 
et donna carrière k ses sanglots, Toul-â-conp , par un 
effort convultif, sa main saisit la maodore, instru- 
ment fidèle et inutile, qu'il jeta, avec violence, con- 
tre on meuble , et sur lequel il bondît comme un lion- 
ceau blessé. L'iuoffensive maodore vola en pièces, et 
les cordes , en se détachant , rendirent un son funè- 
bre , seitablable aux plaintifs reproches d'une victime, 
à l'adien snpréme don ami, 

La rage de destruction , qui s'était emparée du ca- 
rillonneur, ne devait point s'arrêter là : monté au 
faite de la tour, Sébastien fondit sur l'étroit jardinet, 
ravagea les plates-bandes, dispersâtes bordures. On 
prétend qu'il essaya même d'arracher l'amandier phé- 
noménal : par bonheur les racines du jeune arbre s'é- 
taient enfoncées dans nue fissura de la voâte, ellea 
résislérent aux prodigieuses secousses que leur im- 
prima l'insensé. 

Chaque nuit, à dater de cejoarnéftsld, tesprom^ 
neura attardés entendirent de lamentables burlemons, 
que dominait un bruit aigu de chaînes et de ferrailles; 
plus d'une bonne femme, croyant à la réapparition 
dn loop-garou, récita, à deux genoux , ses patenèlres. 
Seuls, quelques paysans sceptiques, qui avalenten 
la hardiesse de vérifier le fait , secouaient les épaules, 
et murmuraient pitensemeut entre eux ; PanvreS^ 
bastion I 

Pendant la durée de ces étranges scènes, les évéo»- 
mensEuivaient leur cours provide uliel. Isabelle, fian- 
cée an garde-chasse Rupert , consentit i l'agréer pour 
époux , devant Dieu et devant les horomes. 

Prés de sonner la messe nuptiale , Sébastien visita 
ses cloches. En allant de Gertrude à Clotilde , il chan- 
cela, perdit l'équilibre, et tomba, du haut des roAchi- 
coulis, sur le pavé caillouteux , au bas de l'église. 

Sa chute ne fut point mortelle. Quand, après une 
longue maladie, il eut recouvré conuaiÊsance, il apprit 
que , nonobstant l'elTroyable catastrophe , maître Am- 
broise Laval avait pressé la célébration du mariage, 
et qu'Isabelle était, i heure fixe, devenue la femme 
de nupert , le garde-chassa 
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CHAPITRE V. 



De* sjmpUmw gravet, Bccompognéi d'qpiDiitrM 
traruports fiévreux, eignalèreat la coDvalsMeace de 
l'aveugle. Haù eofia , grâce à la vigueur de sa codsU- 
tatioa , «ncwe vin» qa'à la aeience chirurgicate àa fra- 
tet eampagnara, le héros de notre récit véridiqae ae 
troaTt kor* de danger, et put , av bras de sa s«ar oa 
d'oD veisia charitable, parvenir jusqu'à la fenêtre. 
pour humer l'air prinlanier, et éleadre' an soleil mi 



Quels cbugeowns funestes venaient de s'aecouipltr 
dan* aa personne I Qui aurait alors reconnu S^battievT 
Ajanlcooservé, aa momMil de l'horrible chute, one 
position rerticale , il était tombé sur ses jambes , et 
«vail dà, i cette particularité singulière , et presque 
miracnlense, de n'èlre pas brisé centre le soL Néan- 
noinSfSÎsoaesîtteuce n'en dépendit point, ses formes 
pbjsiques et tout son extérieur s'en ressentirent cniel- 
tement ; sa noble taille se courba ; se* épanlea , jadis ef* 
facéea, se vo&téreDl. 

Dés que , i l'aide d'un Mton nooenx , il lai fut per- 
inis de s'aventurer, aans témoin* , aux environs , le 
convalescent eut hâte de se diriger vers l'église. Nul 
regard moqueur , nul pied indiJTéreat pavaient pro- 
fané les asjles mystérieux, objets de sa prédilection. 
L'araignée avait suspendu ses toiles i l'ogive des hanis 
couloirs; les débris do l'iustrument musical gisaient en* 
core autour de l'obecore cachette; et, sur le sommet 
de la nef, dans les galeries aériennes , SébaAien fit 
craquer, on passant, des toulfos filandreuses de tiges 
«t déracines, vestiges du merveilleux jardi net. 

Les mains décharnées de l'avengl* enerchèrent l'ar- 
bre favMï. Son* la chaude inflaoDce do soleil d'avril , 
les branches vivaces avaient retrouvé leur sève , et s'é- 
tateat couvertes de feuilles et de fruits. Après en avoir 
acquis la certitude , l'infortané jeune homme ramassa 
la terre an pied de l'amandier, s'assit à l'ombre, pt 
versa des larmes abondantes : il pleurait Isabelle , il 
pleurait ses illusions à jamais perdues. 

Sébastien ne larda pas à reprendre son genre de via 
babitoel. L'horloge , livrée à un doigt inhabile , indi- 

Îsait mal les heures : Sébastien la répara. Gerlrude et 
lotilde. fréquemment mises en branle, témoignèrent, 



comme par le passé, de ton exactitude. TacHurne et 
nwrese toutefois , il évitait l'approche de bas meilleara 
camarades , et semblait se pompUire dans l'abîme des 
plus doslooreiMM pensées. 

Souvent , au point du jour, on le vojaît acoroupi sur 
l'épaisse balustrade. An désordre de sa barbe inculte, à 
son profil austère et ascétique, uo e&t dit l'insensible 
image d'un cénobite ou d'un docteur. Il ne sortait de 
cet état d'immobilité contemplative, que mut impri- 
mer des baisers frénétiques à nne espèce de talisioaa, 
d'amnlette bAoïta peut-être , qu'il diail, avec précau- 
tion, de son aeln. 

Huit années s'écoulèrent ainsi : années de solitnde 
absoloe , anaées d'éprenvea et de résignatiia pour Se- 
ba*lieit-r Aveugle, 

Un soir, tandb qu'un convoi morlnaire envahissait 
l'église , la cloche , agitée par l'aveagle , vint à sonner 
pins lentement que de contume l'inévitable glas des 
funérailles. Ambroise Laval, Rupertle garde-chaase, 
suivaient cAle^HcAte le oercoeil : un emportait Isabelle 
«H cimetière.. 

Cinq semaines après , une nouvelle cérémonie fo- 
ndre aitrislait les mêmes lieux. Sébastien, celle fois* 
n'ébraolait plus la cloche : Sébastien était couché, 
morne , froid , dans la bière. Sa main droite reposait 
sur son cceur; et, des doigts raidis de cette main, que 
personne n'avait pu entr'ouvrir, a'échappait on bout du 
ruban, chaste et précieux trésor, que lai avait donné 



acéToleBtE(l}. 



(t) Le dernier article du mèmBBuUur, publié pttkHo- 
i:àqv*dumi<ii, ta loois ni t* mhmi ds riN ( «oli (ome 
iT , page* lis ei luivinics ) , a éU HGgaii pit une Innt- 
posit^u qu'il est de noire devoir de tignilcr dsoi cctie oMe, 
Àinil donc , chaptire III , après « me vokf I > , il faai Ifr^ 
iliBodeUdeuileBMColoanc: itSileiic«till«iice,BMnardl>i, 
et centiiHKT JnHju'au Lout du chapilre ; puis , après k pre- 
mier alints du chipltrc IV, 11 but reprendre à » Berusrd Sa- 
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Buiaes du château de Chabaanes. 



Chaftanues, fillage de la commune de Saint- Pterre- 
de-Fursac, a été le berceau de t ancien ne e[ célèbre 
maiwa Ao Chabaimet , dont la branche stnée quitta la 
Marche aa oenvième siècle pour aller habiter le Bonr- 
bonnais. 

L'homme le pins illnslre de cette famille est Louis- 
Antoine de Chabannes, lieutenant-général de la Mar- 
che en lli69. 

« Louis-Antoine de Chabannes, comte de Dammar- 
, B lin, chevalier de l'ordre do Saint-Michel [oomménn 
Il des douze premiers chevaliers de l'ordre le 26 octo- 
n 1&69] , lieuteaaal-géaêral du roi èa pajs do Cbaro- 
■ pagne, de Gujenne, fiourdelats, Gascogne, Albi- 
« geois , Ronergue, Qaercj, Agenois, Porigord , Au- 
Mouiavz KD UiDi. — 6' Annie. 



«vergne, Haut et Bas-Limoaiin, la Marche, ItaJn- 
» longe et autres pajs; gouverneur de Beauvtia , d« 
a l'hle-de-France , etc. , etc. , Gt la guerre avec au 
n grande distinction contre les Anglais pendant leepre- 
D mières années du règne de Charles Vil; mais il en- 
g tacha la rèpolalion qu'il s'était acquise lorsqu'à la 
H suite de ces campagnes , il se mit à la télé des bri- 
D gands appelés ^corcAniri , et parcourut avec eux la 
n Bourgogne, la Champagne et la Lorraine , portant 
Il partout le pillage et l'incendie. Chabannes servit plua 

utilement Charles Vil en lai révélant les intriffoes 
a criminelles du daupbin son fils (depuis Louis \I)- " 
> présida ensuite la commission cbargée de juger Jac- 

1 qaes Cœur, et on l'accusa de t'étre fait adjuger i vil 
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n prix DDâ parliâ des biens du condamné. Mis en JQ- 
u gement «t condamné i mort, comn» crîmincl de 
R lèse-majeslé , à l'avènement de Louis XI au Irûne, 
R ChabannoB, dont la peiue fut commude eu un han- 
ii nissemenl perpéluel par ce même monarque, se ré- 
» concilia avec lui à l'issue de la guerre dite du bien 
H public , fut réintégré Eolenuellsmcnt dans Ees Liens , 
H dans ses dignités , et, par une dos plus singulières 
H bizarreries de la fortune, devint l'inlime confident 
a du prince qu'il avait si vivement dénoncé an roi son 
H père et à l'opinion publique. II lui resta constamment 

■ dévoué et lui rendit les plus signalés aervicesdans la 
u guerre ainsi que dans la paii. » 

Des deux accusations portées contre Chabannes 
par le biographe que nous venons de citer, la première 
eenle est fondée, et le gouverneur de la Marcbe Et glo- 
rieusement oublier les reproches de cruauté qui pou- 
vaient être adressés au chef de parLisaog. Il sauva la 
France, en refusant d'obéir aux ordresdu roi , en main- 
tenant sous les drapeaux , avec une discipline sévère, 
l'armée qu'eu lut commandait de licencier, meeare fu- 
neste qui aurait laissé sa patrie sans défense, eiposée 
«ux coups d'un ennemi audacieux. 

Louis XI , prisonnier de Charlos-le-Téméraire, écri- 
vait à Chabaanes : 

« Monsieur le grand mais- 

> Ire, je voua prie que, plus diligemment que pour- 
M rei, vous faites départir tout mon arrière-ban , en- 

> semble tous les francs-archers , et que j mettiez le) 
N ordre et provision qu'ils s'en puissent aller au moins 
» de charge et foule du peuple qne faire se pourra , et 
» leur baillez gens de bien pour la conduite d'eux par 
n chacun baillage et séneschausEée. Gardez bien qu'ils 
n ne fassent mille nonvelletez ; et ce fait , si vous vou- 
n lex venir à Rouen , je le voudrais bien , afin d'or- 
» donner et pourvoir au surplus de ce qui sera A faire, 
n selon que les matières seront disposées. 

» Donné à Péronne, le 9 octobre ikCS. 

H Signé LoDis. 

» El au-dessous , Neurarn, et en la suscriplion ; A 
n nostre cher et amé cousin le comte de Daramartin , 
» grand maistre de France, n 

« Il est à remarquer qu'après la lecture faite de la- 

■ dite lettre , le grand maistre ne vodnt consentir aux 

* ordres j contenus , ne les jugeant pas esire pour le 
u bien de l'estat. n 

Les immenses richesses d'Antoine de Cbabaanes lui 
ont fait intenter la seconde accusation; tuais il tenait 
la plat grande partie de ses biens des bontèa du roi. 

" Le roi fit eschange avec- 

» ^Ms ledit comte Dampmariin d'un sien cbaslel qu'il 

* avait en Gascogne , nommé fitapcaffort , et , à l'en- 
n centre , la roj lui bailla tout le domaine et sourerai- 
n neié qu'll-avail et villes de Gonetae, Gooruj-sar- 
>i Marne et Crécv>en-Brie. Bt de ce, lui bailla lettres 
K en addretsanl à sa cour de parlement , pour icetles 

> ealre par eux expédiez et pour lea Joiadre avec sa- 
n dicte comté de Dsmpmarhn. n 

Chabannea recevait, en outre, pour diverses char- 
gM vingt-cinq mille deax centi livres de rente, somme 
énorme poar ces temps-là. 



MOSAIQUIi DU Miur. 



Il Pour l'onice de graod maistre d'boslel de France , 

■ dix mille livres; 

» Pour l'ordre de chevalerie, quatre mille livres; 

n Sur le Briensonnois, huit mille livres payables à 
»lachanMeur, 

■ Pour sa compagnie de cent lances d'ordonnances , 
n douze cents livres; 

R Et pour les gouvernemens de Montivilliers,Har- 
B lleur et Chasleau-Gaiilard , deux mille livres. ■ 

Il faudrait encore ajouter les diverses sommes que 
Cfaabannei louchait dans eea commandemeas tempo- 
raires , comme pour la lieutenance de la Marche, etc. 

Lorsqu'il s'était échappé de la Bastille ( 12 mars 
H64), il s'était caché quoique temps dans le chdEeau 
de Chabannes. Cinq ans pins tard , parvenn au faite 
des grandeurs, le comte de Dammartin voulut revoir 
en grand seigneur le manoir de ses ancêtres, qui na- 
gi^cre l'Hvait rofu en fugitif. AGo de perpétuer le sou- 
venir de celte visite, les nobles psrensde Chabannea 
firent peindre un soleil d'or sur toutes les voAles du 
chflteau, avec ces mots pour devise : Ubique fuiget. 
On aperçoit encore aujourd hui quelques restes de ces 
peintureF. 

Nous terminerons ce que nous avions à dire du gon- 
vernenr de la Marche par une lettre qu'il adressait « 
Cliarles-le-Témérairg , duc de Bonreoc>De, le 17 jan- 
vier 1470. 

<r Très-haut et puisaint prince, j'ai vea vos lettres 
t que vous m'avez etcrites , lesquellea je croj avoir été 
B dictées par votre conseil et très-graiids clercs , qui 
» sont gens pour faire lettres mieux que taoj, car je 

I n'ai point vescn dn nestier de la plume; et, pour 

> vous faire réponse par icelle , je connais bien le mé- 
B contentement qu'avez de mo; pour ce que i'aj fait 
» et fera; tonte ma vie centre vous, n'est uu'a ["hon- 

* neur et profit du roj et de son rojaume. Très-haut 
D et puissant prince , pour vous faire responee ton- 
R chnnl l'article de ConOans, que vous appelez le bien 
t publie , et que véritablement doit astre appelé U «al 

■ pub/te oii j'étais, dont vous dites que je n'ay point en 
R moins de fruict et d'honneur que de ma vie , estât 
R et chevance, 'Vous entendez bien qu'à l'avéneraent 
a du roj à la couronne il ne tint point à moi que je 
D n'entrasse à son service , et de ce faire fis mon lojal 

II devoir ; mais qui garda le ro; de ce faire fut la re- 

■ doatanoe de mes bayneux et malveillants , desquels, 
u à l'ajde de Dieu , connaissant le droict des parties, 
a je sois venu au-dessus à mon honnenr et à leur 
I) grande honte et coufusion; car je me suis bien jus- 
u tifié contre eux par bonnes jus tificatioot vues par la 
D ceur de parlement , et para^restd'ieelle'd□n□éàl'en- 
R contre d'eux , qui ne me scorenl atteindre. Très- 
D haut et puissant prince, monsieur votre père, à qui 
H Dieo pardonne, sçavait bien que je lui escrivis que 

> que son bon plaisir fust ne me mettre en la bontio 
H grâce du roj, ce au'il me promit faire , et s'il eslait 
K en vie je ne fais aoule qu'il ne portast bon témoi- 
a goage pour moj ; et veux bien que vous entendiez 
R que si j'eusse esté avec le roj losque commencaslet 
B le mal public , que vous dites le bien public , vous 

* n'en ustûz pas eschappé i si bon marché que vous 
» aveifait, etraesmemenl à la rencontre de Mont- 
n l'Her;, par vons ioduement entreprise, 3fais vous 
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Ruines du chltcau de Crocq. 



n <|ai estes ingrat du bien que lo rof voDsTail, irez 
H pris et prônez peinede jour en jour de tui faire toutes 

■ les extorliuus cl inacIjin^iLioiis que lut pouvez faire , 

■ taut 64ir aes sujets et seigneurs de son saug , ^ue au- 
n très princes ses veiïius <)ui lui veulent mal à volro 
a requesle, lesquels vous avez émeus et tachez encore 
D d'émouvoir de jour en jour à lui rouloir mal , de quoi 
H votre souverain seigneur et lo mien viendra à bout , 
n i l'aide de Dieu et de Noire Dame , et do ses bons et 
H lojaun capiliiiucs el gens d'armes. Très-haut et puis- 
B sant prince , vous m'escrivez des paroles par voc di- 
» dites lellros qui équipulent d'estre enchanteur, ce 
Il que je n'aj jamais fait; et quand je me fusée aidé de 
H cet art , je l'eusse eipluilé et mis en effecl lorsque 
Il menastes la roj en Liège , contre le gré el conseille- 
D ment des seigneurs do son sang , el les plus sages de 
n son royaume, taat de ses capitaines et autres de ses 
Il conseillers de sa cour de parlement, et de sOD grand 
n conseil ; mais la grande séduction qae par vous lui 
» fut faicle ne l'en peut oncques émouvoir qu'il n'allait 
u vers vous, sous l'espérance de l'aftlencB qu'il avait en 
n vous , non préeogitaal le daager ou il s'est mis d'et- 

■ tre entre vos mains , et ne lu]) en est demeuré que 
n la peine et le Irivail d'y aller, dont la bonté iuGnie 
n l'a préservé et gardé y que ne puâtes venir à vos lins, 
» et fer« encore, si Dieupliuit, et de vos malignes 

■ intentions obliques et oeulles. Très-haut el puissant 
n prince , il nous en est demeuré que le déshonneur et 
B la foy qae vous avez par droiet perdue , lesquelles 
n f^KiSM dureront par éternelle mémoire envers tous 
B princes qui sont naist et à naistrc; et de mo? , je 



• ae Tua point la guide de mener ledit seignear roj 
t audit pajs de Liège , mais je fus pluslùt cause de soa 
a retour, parce que je ne voulue rompre l'armée qu'il 
% m'avait laissée entre les mains, et que lui vouliez 

■ faire sépara^. 

n Très-haut et puissant prince, si je vous escris 
n chose qui vons déplaise, el qu'aîez envie de vous en 
u venger de nioy, j'espère qu'avant que la fesie se dé- 
)i parle, vous me trouverez si près de votre armée, 
n contre vous, que vous connaislrez la petite crainte 
n qae j aj de vous, estant accompagné do la puissance 
n qu'il a plù aa roj de me donner, qui n'est pas petiie 
Il poor la reconnaissance qu'il a eue des services qna 
B j'af faicls au roj son père, à qui pardoint et à lui, 
n et pouvez estre seur que vous ne me sçauriez es- 
n crira chose qui me sceut garder de faire tousiours 

■ service au roj, et requiers à Dieu qu'il lui plaise me 
n donner grdc«s de faire selon que j'a^ le vouloir, et 
n devez scavoir que je ne vous escris ces choses tuu- 
II chant cette matière , qae je ne vous donne à con- 
D nai<lre, et soïez aussi seur que de la mort, que si 
Il voulez longuesieiit gucrro'ier.le rvj, il ssra à .le fin 
I) trouvé par tout le monde que vous avez abusé du 
» raeslier da la guerre. Ces lettres sunl escrites par 
B moi Antoine de Chabauncs, comlo de DattuDarUa ■ 
» grand raaistre de I hostel de France , et lieutcnaal- 
B général pour le ro;' en la ville de Beauvais, lequel 
j Irès-bumblement vous récrit; el lasuscrîption eslaih 
H A mODiieur de Bourgogne, b 

Chabainies fat nommé geuverneur de la province ile 
l'Ile-de-Francc par Charles VIII, et mourut on l'i^tl. 
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UOSAIQUE DU MIDI. 



Ad nizième ûèclB , la terra de CbabaniisB , compo- 
sée d«S tillages de Chabanaeg-Giiergajr , CfaobaDoea- 
Jodaa, CbnUBoetle et de la baronnie de Crocq, passa 

Sir alliance i la maison de Larochajrnond ; puis , à la 
n du dix-septième siècle , par acquisition , dans celle 
d'Auuncei; et enfio, quelques années avant la râvolu- 
Ijon , le chAlean et la terre de Chabannes-Guergu; fa- 
rent cédés à H. de Grammont , qui revendit le lent à 
un grand nombre de particuliers de cette localité. 

Le ehileau de Crocq était composé d'un seul corps 
de bltiment formant an rectangle flanqué de.quatre 
tours , comme celui de Larau-Pot. Crocq Tut pris et 
fortement endommagé, ainsi que Chabannes, en 13S6, 
par la bande de partisans anglais qui n'avaient pn «'em- 
parer de la SoDterraine. 

Le chAteau de Chabannes était situé au mtliea d'an 
parc immense, entrecoupé de belles prairies, de vastes 
■tangs, de bois et de jardins, et twrné i l'ouest par 
une grande forêt. Les bfltimens formaient un trapézoïde. 
An nord , le plus petit celé , fortifié par deax tours ; 
i l'ouest, les salles dhonnear; au centre, la cha- 
pelle, attenant i un donjon carré demeure habitaelle 
ou ieignear;à l'est, les écuries, dont les voô tes étaient 
nutenaes par des colonnes taillées sur le modèle de 
celles de Saint-Pierre- de-Fa rsac; au sud , les casernes, 
l'infirmerie, tes cuisines, etc. 

An miliea du jardin du nord se voit encore an bas- 
sin en granit. Le jet d'eau a été détroit ; la conqne qui 
recevait l'eaa est an miliea dn village , devant la mai- 
aon de U, Tboaraud , maire de la commnne de Saint- 
Pi erre-de-Furs4c Les sources viennent dn centre de 
la forêt ; elles tombent dans uo bassin taillé sur la 
forme de l'éeassoa seignevial , et de li les eanx sont 
dirigées dans les jardins , dans des conduits ouverts. 
Ces conduits sont en granit fort dur; chaque fragment 
n'a pas moins d'un mètre de longueur. 

Outre la chspelle do eblteau , bAtie par l'ordre de 
Jean do Larocbajmond , snr le plan éa magnifique 



oratoire de Paulbac, Ctiabannes avait encore nne fort 
belle église. Les anciens seigneors s'étaient réservé la 
nomination du chapelain , auquel ils avaient assuré ua 
traitement de cinq cents livres. Cette église, dévaStéa 
en 1793, a été démolie ea 1S20. Les habiUos re- 
grettent beaaeonp aujourd'hui de ne l'avoir point con- 
servée. Ils ont employé les malériaai à diverses cons- 
tructions. 11 n'esi reste plusque deux pierres, clés de 
la voâte , ornées de fleurs de lis, de trèfles parfaite- 
ment exécutés. On jpeut juger, par ces morceaai , do 
soin et du travail infinis qui avaient été mis k la code- 
traction de l'églige de Chabannes. On vante, avec 
raison, le mérite d'exécution des clés de voûte de la 
tour de Lubignat (armoiries de la maison Barthon de 
Uontbas, qui porte d'azur au cerf d'or à la repo- 
sée , au cbefé chique lé d'or et de gueolea ). Les pierres 
coaservées à Chabannes penvent soutenir avec avan- 
tage la comparaison pour l'exécntion, elle dessin eu est 
btaucoup plus compliqaé. 

On voit aussi dans les ruines de Crocq [Gros] ddo 

Îierre qui mérite l'attention : ce sont les armoiries de 
ean de Larocbajmond (1S06) (1) : un lion couché sar 
cinq fleurs de lis. Sur remplacement de la chapelle du 
même chéleau, on a laissé le torse d'nne staloe da 
femme en calcaire d'une grande blancheur; c'est l'ou- 
vrage d'un habile slatnaire. 

Yves FtsNuir. 



(1) Jsan de Larochaymond , Seigneur de ChabiBBei , de 
Crot , deSaint-Hsixant , de Laforge, etc., etc.; gouver- 
neur du Mlcoonatt , >«n£childelaHirche, lientenini-gé- 
nénl du duc de Bourbon rt d'Auvergne, llenieninl du roi 
et SO*lTen)eur du Languedoc. C'était un . grand IwiEute de 
guerre et un ami lèlé de* art*. 



LE LORIOT. 



Ce n'est pas , dans notre pays , qu'il faut rechercher 
ce* beaux oiseaux dont les brillantes couleurs éblouis- 
sent la vae ; les oiseaax d'Europe , en effet , n'ont rien 
de comparable aux belles productions de l'Amérique et 
deVlode. Anssi plus d'un amateur dédaigne les espèces 
indigènes, et réserve toute son admiration peur les 
exotiques. Noos avons cependant plus d'an oiseau dans 
noire midi, que l'on enveloppe à tort dans la proscrip- 
tion générale. Le gorge-bleu, par exemple, pourrait 



lutter de beauté avec plasîenrg de ses lîvaox d'Amé- 
rique. Et sans parler de cette gracieuse faavelte cal- 
liope , de notre bel alcyon , des difTérenles espèces de 
pics , surtout le petit epe'iche, que l'on rencontre quel- 
quefois aux environs de Toulouse ; du grimpereau da 
muraille, et de bien d'antres encore ; nrrétons-noos k 
celui que nous nous proposons de faire connaître. 

Le loriot [ oriolui , Linn. ] est sans contredit l'un des 
plus briltans oiseaux de nos climats : il a huit à dix 
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mosaïque du midi. 



ponces de toDgear toUle, son bec triangulaire et droit 
a DU ponce de long; il est roagefltre à la bas» , un peu 
plas ioncé rers la pointe, l'iris est ronge , les pattes 
Doiret ; dans le mâle , les plnmes qni sont entre l'œil 
et le bec aont noires , les ailes sont noires , avec ane 
tache jaune dans le milien ; la qneee est noire jusqa'à 

(la moitié de sa longneur, le reste est jaune, excepté 
lesdens pennes du miljea, qni sont entièrement noires; 
tont le reste du corps est d'un jaune éclatant ; la fe- 
melle, sa lien d'avoir ce beanjanne doré, est verdAtre, 
l^erement jaune; elle a le ventre blanc sale , et le 
noir de ses ailes et de saqoene est pins terne et moins 
foncé. 

Oq tronve le loriot dans les bois, c'est là qu'il bâtit 
son nid. On ne peut voir rien de plus intéressant que 
la demeare des jeunes loriots. Quelquefois, semblable 
à la lampe de nos sanctuaires , suspendu a trois lils 
de laine , balancé par les vents , le nid suit les ondula- 
tions de la forêt, et berce mollemenl les petits; d'au- 
trefois il est simplement altarhéàtroïsbrancbes légères, 
à la cime d'un cbéne. Il est composé de tiges langues et 
minces do graminées réunies avec le plus grand art, et 
attachées ensembleavecde la laine quel'oiseau va cher- 
cher sur les ronces où la brebis l'a laissée eu passant. 
ILa femelle pond quatre ou cinq œufs blancs, avec 

.Doe légère teinte rose, et parsemés de taches noires. 
Le loriot n'est pas sédentaire, il voyage continuel- 
lement de contrées en contrées. Il eelcourageus; la 



femelle défend ses petits contre leurs e 
tre l'homme même, avec nn acharnement eilraordi- 
naire, et qui étonne dans no oiseau de cette taille. 
Si on lui dérobe son nid, elle pousse des cris aigus, 
elle s'agite , elle oublie le soin de sa propre conserva- 
tion, elle vole autour du ravisseur, et semble vouloir 
l'attaquer. Dès que l'éducation des jeunes est terminée, 
c'est-à-dire vers la fia d'août , la famille se met en 
marche et va visiter une nouvelle contrée. Il est à pré- 
sumer que le loriot passe I hiver en Afrique ; il y ar- 
rive exténué de fatigue , il vole peu légèrement, el en 
frappant des ailes avec bruit, comme le pigeon. Il s'en 
faut de beaucoup que les jeunes mâles apportent en 
naissant le beau plumage qui doit les distinguer pliis 
tard de la femelle ; leur couleur, verdâlre d'abord, jau- 
nit davantage a mesure qu'ils grandissent. 

Le loriot fait entendre en volant an cri aigo que 
rendrait assez bien : ilyo, iljo,iljo. Gesner a va dans 
ce cri le mot oriot ou loriot , et Selon prétend qu'il 
semble dire : compère Loriot, Jamais on ne voit ces oi- 
seaux réunis en troupe; les familles ménie se séparent; 
ils ne volent jamais plus de deux ou trois ensemble. Le 
loriot se nourrit de scarabées, de chenilles et d'autres 
insectes. Pendant la saison des fruits, il mange des 
figues et des cerises surtout; il en est si friand qu'il 
dévaste rapidement nn cerisier, si l'on n'use pour l'é- 
carter des moyens qne nos cultivateurs emploient avec 
succès poar éloigner des vergers les oiseaux avides de 
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fruits. RMnU en captivité, il est rare qoe te loriot ne 
refuse obslJDément de prendre la moindro nourritare ; 
on ne partienl que très dirScilement à l'apprivoiser, et 
le meilleur mojen pour cela serait de le prendre au 
nid. Le loriot n'habite pas les jm;s froids ; les espèces 
que l'on rencontre hors de l'narope ne différent pas 
pour la plupart de celui que nous ?ojons ici. Ou eu 
trouve en Allemagne où il porte le nom de merle jani.j 
ou merle d'or. 

Les anciens ont mal connu cet oiseau : Arislole, qui 
en a parlé , ne l'a jamais va , ou du moins il n'a jamais 



conno ses mœurs ; ce qui le pronre , c'est qu'il ne parle 
pas de l'admirable structure de son nid ; d'ailleurs on 
ne voit jamais de loriot en Grèce. Pline en a fait men- 
tion , mais sans rien préciser. Il le décrit sons quatre 
noms difTéreûs, sans dire qu'il désigne ainsi le même 
oiseau. Cuvier, dans sa classiScation , place le loriot 
dans l'ordre des passereani et dans la famille deaden- 
tirostres. 

O, CoLOMiu.nat. 



PROMFNADES DANS LES BASSES-PYRÉNÉES. 



On se rappellera peut-être quelques lignes écrites 
au mois d'octobre dernier, sur du voj'age d'exploration 
que nous avions entrepris, H. Mermat et moi, dans 
le but de recoeillir des matériaui pour une stati^ique 
générale du département. Ainsi que je l'ai déjà dit alors, 
d'intéressantes découvertes ont récompensé les fatigues 
de notre laborieni pèlerinage. Des proverbes spirituels 
et piquans, véritable monnaie courante de sagesse na- 
tionale , dont la richesse abonde en Béam ; de ravts- 
sans détails de mœurs , de jolies légendes, des chants 
populaires et montagnards ; un répertoire curieux et 
considérable de drames héroïques et religieux , formant 
un art à part , encore aujourd'hui tout vivant , et qui 
rappelle celui des mystères du moyen Age, nous ont 
donné i cueillir bien des fleurs de poésie inattendues. 
Indépendamment de ces productions de littérature 

rianée, tellement inédiles , qn'a Pau même bien 
personnes n'en soupçonnaient pas l'existence, et 
que je me réjouis d'avance de publier en temps et lieu , 
j'ai recueilli aussi desélémens pour la partie archéologi- 

3ue , artistique et monumentaire de notre ouvrage : 
es madones , des tableaux , des mosaïques , des sar- 
cophages , des meubleB et des édifices anciens ; de 
nombreux chAteanx , et plus de renl églises du mojen- 
âge , les unes romanes et les autres ogivales , ont fixé 
mon attention dans cette infection générale du dépar- 
tement, que nous n'avons pas encore terminée. 

En attendant la mise an jour, sans doute peu pro- 
chaine , de notre statistique , que nous pouvons annon-^ 
cer, sinon comme une œuvre d'éclat, du moins comme 
nn travail decouscience,j'ailBdé£ird'o<Trir au public, 
par l'organe si bienveillamment offert de VObtervatevr, 

Îuelques échantillons des provisions récoltées par moi 
ans nos courses Pyrénéennes. 
Toatefoie qu'on ne s'attende pas à trouver ici un éta- 



lage luxuen de coquettes et brillantes merveillea 
un bazar parfumé de romantiques impressions de 
"Voyage : k lu recherche de pareilles raretés nous n'a- 
vons point consacré nos loisirs. Lorsqu'un élément 
d'art ou de poésie s'est offert & notre attention , je me 
suis contenté de le recueillir, comme un botaniste re- 
cueille une plante , comme un géologue ramasse nn 
minéral , sqns illusion d'artiste , sans enthousiasme ly. 
rique , l'enregislrsnt avec tout le sang-frord et la ùm~ 
plicité d'une prosaïque exactitude. Je dirai donc senle- 
men( ce qui est , on dn moins ce que j'ai vu , et non 
ce que l'imagination anrait pu rêver: 

Néanmoins il se pourra que mesbnlletîns de voyage 
ne soient pas toujours exposés dans l'oRlre mtontieu- 
sement chronologiqne d'un Jeumal. Sauvent dsns ces 
causeries, faisant violence bdx temps, les faits appel- 
leront les faits, les son venirs réveilleront les seuvenirs, 
ot de légères digressions m'éeerteront mementenémeiit 
de notre itinéraire. Je croirai poo^oir prendre ces li- 
bertés de récit sous les anspiees protecteurs du Feuil- 
leton. 

Quelquefois même je tirerai des cases de ce medeste 
musée , les objets qui me paraîtront de i sture il étro 
placés, dans nne exposition pariieuiière isolée, sous 
l'épreuve d'nue allenlion spéciale. D'antreseafin seront 
réservés pour l'œnvre à laquelle ils sont eiHiiGivement 
destinés. 

Cela dit , et saus conduire plus lois ce préambule 
assez long , j'.entre en matière. 

Nous partîmes le 2 septembre dernier, pédestrement 
et avec on temps assex mauvais , dans ta direction de 
Pau à Ksyî en suivant la route qui passa par Geloe. 
Outre nos elTets de voyage , entassés dans deux porte- 
manteaux, des parapluies, une gibecière et un cylin- 
dre en fer Uaoc, deitioéB , l'nne à contenir les miné- 
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raui, et l'aulre las plantes recneilHei par H. Mermet; 
une cbambre obscure pour nogi aider b prendre aa be- 
soin les croqDÏs des mo DU mens les plas corieus ; des 
cabierg.des plomea, des crajons et nulres objets indis- 
pensables en pareil cas, composaient tout noire équi- 
page, porté par un coursier d'une tnille an-dessous de 
la mojenue. Ce de mi -signalement surttra sans doute 
pour faire reconnaître notre petite caravane à la mé- 
moire de ceux dont elle a frappé l'alteDlion, 

Bans celle première journée, nous arrêtâmes notre 
course à Nay. La route que nous avions cboisie est per- 
cée depuis long-lcmps , mais ce n'est que depuis ] 838 
qu'elle est sous la surveillaoce des ponts et clianssfe;. 
Elle est assez belle de Pan à Narcastet, et de Baliros 
à Na; ; mais entre Narcaîtet et Baliros , elle est un 
peu rocailleuse , et resserrée entre des céteaai com- 
posés de cailloux roulés à droite et à gsucbe, des sa- 
jigues et no embranchement dn Gave. La plaine qui 
s'étend de ce dernier cSté, contient peu de prairies, 
mais elle déploie des champs considérables de blé et de 
maït d'une riante ferlililé. 

Cette route n'est pas anisi fréquentée ni aassi vi- 
vante que la route rojale, tracée de l'autre cAli du 
Gave. Mais dans son mouvement onduleuz , qnî se 
joue et serpente an pied dea côtcaus tapissés de bois 
«t de taillis , elle offre à l'artiste plus d'accidens et de 
variétés pittoresques. Si elle ne l'élanee pas d'uo eanl 
bond, ainsi que sa rivale, droite et rapide, comme 
nus course olympique , k iravera la plaine si admira- 
blement unie qui se déploie de l'autre celé dn torrent , 
«ntrc deuï haies de maisons, raogéespour la voir, elle 
a du moins l'agrément , arrivée egr la haotenr angn- 
lense qei domine si galment le Gave à trois kiiooèlres 
de Narcastet, d'embraseerà son aise et d'un coup-d'œil 
ce riaut et gracieux panorama. D'ailleurs, elle n'est 
pas, elle non plus, perdue dans le désert: de fréquen- 
tes stations la récréent. Dana l'espace d'environ deux 
myriamètres qo'elle parcourt, douie villages se sac- 
cÛent an-devant d'elle avec ra[Ndilé, Ce sont, d'a- 
bord , Juraoton , Géloa et Lesoi» ; puis Uaserea , 
Uioa , Rentignon et Narcastet , avec un beau chileau 
moderne, appartenant à M. Cassafoe; eùaoitB Bali- 
roe, Pardies, Sainl-Abil, Arrocet Bonrdettes. 

lians ces villages, ain« qoe dans tontes les parties 
dn fiéarn , située* à quelque distance des montagnes, 
et dans le voisinage des lorrens , les maisoas sont gé- 
néralement bdlies en cailloux reniés. Ualgré l'inégalité 
Dolarelle de ces matériaux , j'ai remarque que là , 
comme en tout lea lieux dn déparleuent où oo en fait 
usage , ib présentent , daoa les fonstriiclions dn 17* 
et du IS* aiècle , un appareil assez régnlier, les pier- 
■rea étant iaolinéea alternativement à droite et i gauche, 
de inanière i figurer ce qu'en appelle des femVet de 
faugèn ( Vcptu jjmmtuai des Koiuains ) , dont chaque 
rang borizental est séparé du rang supérieur par une 
aiebe , tantôt simple et Isnlâl double , également eom- 
frasée de cailloux ronlés. Ces attises sont ordinairement 
en briquet dans (es constructions importantes du 16< 
eîècle. Aujourd'hui on ne se donne pas la peine de dii- 
potar he matériaux ailssi réguliirement. 

On remarque au hant des murs de presque toutes 
les maîsena , soui la partie do loU qui déborde , i la 
place de l'entablement , uue saillie ou corniche formée 



avec des briqaes on dea Inilei , convertea de mortier et 
de badigeon , et dont tes exlréiaité*, par leur disposi- 
tion ingénienaamcnl variée, produisent une foule de 
monlares acsezjolies , des séries dentées d'anglea eail- 
lana et rentrans, des aroa de cercle, des ondulations 
on nibulei , des entrelacemens , dea festons et guirlan- 
des composés de fleurons à trois lobes, semblables aux 
trèfles gothiques, etc. L'usage de ces espèces d'orne- 
mens est répandu dans une grande partie du Béarn; 
mais je ne l'ai vo nulle part aussi commun que dans 
la plaine de Nay , oîi les corniches sont diargées jus- 
qu'î luicès de ces moulures postiches. 

Quelquefois cependant on se contente d'en repro- 
duire le dessin , en badigeonnent le haut du mur de 
deux coalenrs difrérentea. 

Ce luxe d'ornemenlalion, assurément peu dispen- 
dieux , n'empêche pas qu'une a^sez grande partie des 
habitations ne soient couvertes en chaume. Les as- 
tres le sont en ardoise. Il ; en a même une à Kon- 
tignon donl la toiture est en zinc. Nous avons remar- 
qué aussi une autre curiosilé , non moins rare ponr 
le département des Basses-Py renées : c'est un assez 
mauvais paratonnerre qui s'élève sur une des tours 
ducbiteaudeM. deLanssat, à Pardiei>. Dans le même 
village, quelques maisons se distingoent par lesembra- 
snrM de leurs portes et de leurs fonétres en marbre 
Doir veiné. Enfin, la pente des toits est fréquemment 
istarrooifHB par des lucarnes en forme de petites 
mansardes, dont les ouvertures arquées ou circulaires, 
ressemblent i des chatières on à des trous de poulail- 
lers. 

Ces commnnet offrent peu de chose à recueillir 
pour rarchéologis, Lea églises en sont généralement 
modernes , du moins celles que nous avons pu voir en 
passant ; les unes appartiennent au 17' on au 18' sic- 
cle , et les autres sont neuves. 

Quant aux châleaax , dont presque cha<|ae village 
possède le sien , ce sent tout simplement des maisons 
modernes. Je dois cependant excepter le petit château 
d'Uzos, appartenant anjoordhni i an nommé Lat- 
talU i il est en partie dé&guré par des superfétations 
modernes; mais le petit menticnle sur leqoelils'éléve, 
et la trace des fossés qui l'environnent , sont encore 
reeonnaîssables ; une petite porte basse , une ou deux 
meurtrières , deux fenêtres partagées par des traver- 
ses en pierre , qui se coopenl en forme de croix , et 
surtout deux autres petites fenêtres , divisées longîtn- 
dinalement par une colonne en deux ouvertures min- 
ces , témoignent de son antiquité. 

Je dois aussi nue mention parlîcntière à on édifice 
de Itontignon , garni de fenêtres également croisées , 
dont les unes, qui s'élèvent au-dessus de la base du 
toit , se terminent par un frontou arrondi et brisé, avec 
des boules en pierre accusant l'archileclnre do 17' siè- 
cle. 

On nous a parlé , depuis notre voyage , d'une grange 
de Pardies , dont la tradition tavanU du pays fait un 
temple druidique. Ou les Druides seraient-ils venus se 
nicher 1 Je me propose d'aller voir ce m(Hiument, mois 
je m'attends à trouver simplement quelque vieille mai- 
son du 15' ou 16' siècle, comme sont sopvent celles 
où l'on croit voir des constmclioni mauresques ou ro- 
maines. J'en ai remarqué une à Arros, nommée ta 
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maison lahorie, qui dail appartenir au 16* «ècio ou 
à la finda I5*> avec ses fenêtres, tes unes géminées, 
se terminant en accolade dans la partie supérienre, les 
autres, croisées , et dont les embrasures et traTerses 
sont dilicalement taillées en nervures prismatiques, 
ainsi que le cordon qui les coaronne. 

J'en ai aussi noté deux aatres à Bourdetles, mais 
dont les fenêtres croisées, ou simplement divisées eu 
deux compartimens , sont eaas nervures; lune peut 
être du 16' siècle , et l'autre du 17". 

Dans ce dernier village , un portail , qui sert d'en- 
trée i une cour de maison , frappe les jeux par lins- 
criplion suivante : Vive la Mépiibliqtu I Kaini^re ou fa 
Niorl / Noos n'avons pn nous enipécber de penser à 
l'insODCiance naturelle du peuple qui l'a laissée subsis- 
ter dane un état de conservation parfaitement in- 
tact , et qni sans doute ne l'a pas gravée avec plus 
de lèle qu'il n'en montre à l'effacer. 

Cet innocent jacobinisme me servira de transition 
penr parler des bal)itans, après avoir parlé du pays. 

Je ne dirai rien du costume, qui de son origiualité 
première n'a conservé que le béret. Nous reucontrd- 
mes plusieurs troupes de campagnards , qui , en qua- 
lité de gardes nationaux , étaient allés fêter à Nay le 
passage du duc d'Orléans. Presqae tous étaient munis 
d'un parapluie , meuble dont les pajsans de bien des 
provinces de France s'interdisent encore l'usage , le 
regardant comme une superSuité citadine.* Nous en 
entendîmes quelques-uns chanter en chœur avec assez 
de goût la chanson suivante , que nous avons retrouvée 
plus lard dans la vallée d'Ossau , avec quelques diffé- 
rences de dialecte; je la donne ici pour ce qu'elle 
vaut, dans ses irrégularilés de rime et de mesure : 



Au jardl dn PIsmu^ 

Que y a à -jnajgf, d'iranges 

La noueit et lou joar 

Touilem U youeneiH 

Nou bion que d'imoar. 

ftue y » ù yrangé d'yranfCB 

A Ut plui hiuici brsnquci 

La noueit, etc. 

A 1m plui blutes branque* 
Lou roussfguou que ctnie 



Loa TOuisignau , etc. 

Bu loua can que bè entenne 



En soun can, etc. 
Gslan , qui as 6Ue à prenne 
La noueit , etc. 

Gilsn, etc. 

Nout prengues pas la nègre 
La noueit , etc. 

Noni prennes , etc. 
Yameynoahêqïebèbe 
La noueit, eic. 



Tanwy, etc. 
Ni lapoc la Uanquette 
L« Doueit , etc. 

ni tapoe,eic. 
Gambie de coulourclle 
La noueit, etc. 

Gambie, etc. 
VLkt prcDte la bmnclte 
La noueit, etc. 



Den lé dinqus l'aubette 



Un des traits les plus caraetérisqnes de l'esprit béar- 
nais , et qui dénote de l'intelligence , est une eitréme 
curiosilé. Dés ce premier joar nous fûmes en batte i 
une foule de questions naïves sur notre état , notre 
eaiiiM«ree, sur »jn« nom /'autans eoir, lesquelles a« 
Mssèrant de nous assaillir que lorsque nous fûmes sor- 
tis da Béarn pour entrer dans le pajs basque, 

U règne parmi la jennesse une assea grande légèreté 
de mœars, ainsi que dans beanconn d'autres cantons 
du Béarn. 

Presqae toutes ces communes sont encore soas l'em- 
pire d'une foala de superstitions ridicules, qui aog- 
mentent à mesure qu'on approche des montagnes. In- 
dépendamment de la croyance aux fées , dont j'anrai 
lieu de parier plus Urd , une fonle de contes popo- 
iaire concernant les sorciers, les revenans, les lonps- 
nronx , ont cours dans tous les villages voisins de 
nav , et dans la ville de Naj elle-même. 

Lésons ont vu les sorciers, à l'hearede minait, par- 
courir les rues sur des dragons on d'autres montures 
fantastiques. Les aatres vous nommeront, vous mon- 
trerontda doigt les vieilles femmes qui vont ausaUut^ 
qui se métamorphosent en chat , en chien , en vapeur, 
pour pénétrer chez vous le soir incognito. 

Vous reconnaîtrez vous-mêmes les broueliet , c'est 
ainsi qu'on les appelle , k leur visage pèle et sinistre , 
au soin avec lequel elles fuient la société Aos hommes 
et les cérémonies de la religion , aux réflexions laco- 
niques et d'un sens profond qu'elles laissent parfois 
échapper en passant. 

C'est là-bas que demeure, a l'écart, celle dont le 
regard fatal a fait périr, l'an dernier, un fils nniqne, 
l'espoir de sa famille. Celte autre a frappé d'un ma- 
rasme incurable une jeune fille , naguère jolie comme 
un ange. 

A quelque distance de Nay, à droite de la ronte 
qui conduit à Bruges , vous trouverez an chêne sn- 
perbe , au pied duquel les brouehtt vont danser la 
ronde infernale. Une femme du voisinage est sons te 
poids des soupçons et du resseiitiment d'une partie de 
la commune, oii elle n'ose pas trop s'aventurer depuis 
une épizootie qui enleva les bestiaux , il y a deni on 
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Ce qui rend plus déplorable encore cette fdchease 
crédulité, c'est qu'elle est Marent eiploitée par Is 
SDpercherie et le chariBlaDUme. Une femme de B.... , 
inr la «nie do PoDiacq , jooa , il n'y a pas forl long- 
leinps, des scènes de revenant dans sa maison, afin de 
pouvoir qoëter des «fTrandes, « qu'elle deslÏDait à faire 
< dire des messes pour le repos de l'âme en peine, s et 
elle réussit durant quelques jours, au peint qu'on finit 
par se rendre chez elle eu procession. 11 parait mâme 
que la découverte de sa jonglerie n'a pas diminué beau- 
coup la considératioa dent elle jouissait auparavant 
comme dévote. 

Les femmes qni ont en dans enfans à la fois guéris- 
sent de certaines maladies, en passant sur la partie 
malade. 

On tire des présages du cri de la chonetle, du vol 
et du gazouilteroenl de la pie, du hurlement des ctiiens 
pendant la nuit, du nombre treize, etc. 

Votre enfant est-il afOigé d'nne hernie ? allez dans 
la forlt voisine, la veille de Noël ou de la Saint-Jean, 
failes-le passer trois fois par le tronc fendn d'un jeune 
chêne, durant le temps que l'horloge met h sonner 
minuit ; resserrez ensuite les deux parties de l'arbre , 
en ayant soin de laisser dans la hnte la chemise de vo- 
tre enfant ; si le chêne reprend , le mal est radicale- 
ment guéri. 

II n'est pas Are de rencoutrer de ces bannières vé- 
gétales. Une personne de ina connaissance en a compté 
fusqn'è huit dans un bois de la commune d'A^son , 
nommé Coueyra*. 

La veille de la Saint-Jean, oa va franchtr les feoi 
allnmés eu l'honneur du saint ; on en emporte pieuse- 
ment les tisons et le fenouil salutaire qu'on ; a consacré, 
pour garantir sa maison, son chevet , ses enfans , ses 
Desllaax de la maligne influence des hrouehet. 

Dans la commune de Narcaslel , l'église ou chapelle 
de SainUAmbroise attire de tontes parts les mères dont 
les enfans ne grandissent pas ou ont les jambes mal 
tournées , pourvn qu'on laisse leurs vétemens dans la 
chapelle, comme ex-u«(o anticipé; cepienx pèlerinage 
fait biéulôt disparaître le mal de Sainl-Ambrmi», c'est 
ainsi qu'on appelle ce genre d'iilBrmilé. 

Il faut vous dire qn'en Bèarn il n'est presque pas 
un saint du Paradis qni n'ait sous sa dépendance nne 
maladie ou un petit iobo quelconque; et même, comme 
S) ce n'était pas assez de cens du calendrier , on en 
fabrique d'imaginaires, auiquels on donne nn nom 
ajanl le même radical que celui do mal dont on leor 
confie le département. Le premier objet venu qui pré- 
sente uns forme siognlière , dont on nn connaît ni l'o- 
rigine ni ta destination , est à l'instant même canonisé. 
Un marteau , trouvé je ne sais où , devient une reli- 
que de je ne sais quel saint. Une statue de JVotre- 
Pame-dt-Douleur, méconnaissable aux jtax du peuple, 

Grce qu'elle est mutilée et décapitée, est aussitôt 
ptisée, comme i Morlàas, du nom de raùtl Chmtav, 



et chargée de guérir les erûtaht , ou croûtes laiteuses 
qui se forment souvent sur le visage des enfans. Un 
petit bnste d'adolescent sera laint Plouradou, auquel 
on porte les enfans qui pirarent trop, comme à Mifa* 
gel. 

On est allé jusqu'à créer on taml Séfvet ou Séçmy- 
re , auquel on adresse des vmux et des prières pour 
faire tiehtr les personnes que Ion hait. Les bonnes 
femmes vont même quelquefois demander des messes 
en l'honneur de pareils saints au curé du village, obligé 
de se tenir en garde contre leurs intentions fort peu 
chrétiennes, mais très bien béarnaises par leur analo- 
gie avec les lettres snonjmes. 

Ceci nons rappdie te culte de qudqoM saints de 
môme fabrique, vénérés en d'autres pajs : eelni d'un 
taiid Crampaee , qui faisait merveille pour les crampes, 
quoiqu'il ne dût l'existence qu'à la faute d'orthographe 
d'un peintre ignorant , qui avait ainsi estropié au bas 
de son tableau le nom de «oint Panertuu ; celui de 
taint» Luee , implorée par les aveugles, et de «oinl 
Clair, patron des verriers et des faiseurs de lanternes ; 
celiii de ntinf Aignan , gnérissant de la teigne ; de $avd 
Jntt, patron des cwsiniera ; de mmI Yinetnt, patron 
des Vignerons; de imnt Roeh , patron des paveurs, «t 
d'une foule d'autres saints dont le pouvoir étymolo- 
gique serait digne de figurer parmi les questions par- 
lementaires du Chanvari. 

Je dois me hâter de ie dire , toutes ras pratiquas ri* 
dieules perdent de jour en jour de lenr crédit , surfont 
parmi la jeunesse, et c'est un des bienfaits de l'inalroc* 
tien primaire. 

Nous profitons de l'occtsion ponr adresser nos féli> 
citations sincères aux instituteurs qui , joignant leur* 
efforts à ceux des occlésiastiqnes prudens et éclairés , 
esmbalteut ces sottes croyances , propres à dénaturw 
le véritable esprit de la religion. Qui sait eo effet si, 
entr'aulres résultats fâcheux , le dépit de ne pas avoir 
été exaucé n'a pas ioF^iiré sonvont, à quelque esprit 
grossier , la tentation d'infliger aux statnea et aux re^ 
liques des saints la correction fort peu révérencieuse 
nsilée au 12' tiède , alors qu'on les fustigeait de coups 
de verge, k'il* ne s'empressaient pas d'accorder ce qu'on 
leur demandait 1 

Je conviens que la superstition a son cAté poétique 
et intéressant pour l'arL Mais puisque la poésie est in-* 
compatible avec la science, l'industrie et la civilisation, 
puisqu'il faut absolument qu'elle s'en aille par les che- 
mins de fer et les bateaux à vapeur, laissont-la partir. 
Tout aussi bien pour porter l'amour de la poésie jus- 
qu'à ses dernières conséquences , il nous faudrait yon- 
loir remonter s fètat sauvage. Or, quel est celui de 
vous, ê poètes, qni consentirait à redevenir mangeur 
de glands et de chair humaine, dans l'intérêt de la 
poém. 

J. Bin*. 
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PROCESSION DE SAINT-GIRONS. 



Nous avoni luisté , à Erheit , rillige peu distant do 
SaiDt-Girons , à udc de ces fétea religieasM (la proces- 
sion de la Sainl-JeaD) qui , tout en repoMDt bien dou- 
cement le cœur des soucis de la terre, élève la pensée 
de rfaomine , et lui montre, dans ces pompes du culte , 
l'influence morale que le christianisme eierce sur l'es- 
prit des peuples. 

L'origine de cette procession, quise rend chaque an- 
oie le jour de la Saiol-Jean à Echeil, remonte à une 
haute aniiquité. Voici ce que racontent la tradition et 
une vieille légende du Couserans. 

Saint Litier, évéqao d'AusIrie (1) qui vivait à la 
fin du 6* siècle, avait fait bilir un oratoire [sur l'em- 

filaceroent même où aujourd'hui s'élève l'église d' Echeil). 
I »'j rendait souvent pour prier. Un jour , c'était le 
14 juin, il sortit de sa retraite pour aller évangéliser 
les peuples qui habitaient rinlérieur des montagnes. 
Le prélat traverse le Salai , et à minuit arrive à l'en- 
droit où aourd, aujourdhui, la htmn <iél jotU {(tmthiao 
du genou). It j rencontre des paralytiques et autres 
gens eourrreleux qui , ajant appris son paiisage, s'é- 
taient Tait transporter en ce lieu ponr y obtenir bar 
gnérisoQ, Le saint , touché de leurs iuËrmités , se mit 
à genoux et pria saint Jean, pour lequel il avait ane 
dévotion tonte particulière et dont léglise célébrait es 
jour la féle, de vouloir, par la grâce de Jésus, venir en 
aide à ces malheareux. Sa prière achevée, une source 
jaillit de la place oà saint Lizier s'était agenouillé , et 
le pontife prenant de cette eau miracnleuse en lave les 
Membres paraljsés et souffraus. Il recommanda à la 
foule, témoin de ce miracle, détre fort dévotieuse au 
bienheureux précurseur du Messie, de recourir à lui 
diios toutes les peines et calamités de la vie comme 
dans toutes les maladies que Dieu leur enverrait pour 
leséproover. Mais sur toutes choses il leur rappela que 
ceux-là seula seraient soulagés qui auraient l'ame pure 
et la foi vive. 

Saint Lizier en se relevant , ajoute la légende , laissa 
I empreinte da son genon, et voilà pourquoi on appelle 
celle fontaine la hmm déljotU. 

Depuia cette époque, et à minuit sonnant, le fLk 
juin , un voit une foule de gens de tout dge et de tout 
sf^xe accourir, pour être soulagés de leurs maladies, à 
Is fontaine du genou , qui à celte heure seulement sourd 
avec une abondance singulière. On dit que plusieurs, 
vraimeul contrits et humiliés de leurs péchés, furent 
guéris. Mais la foi s éteignit insensibkment dans le 
cotur des fils des hommes , les moeurs deviurent moins 



(1) J)qiufs, Ansirle chingea son nom ta celui it Saint-Li- 
int, ninftnDin de Mn saint èvêque. 



régolièrea; et comme l'ame était impure, le corps n'é- 
prouva aucun soulagement. 

Deux siècles après le miracleopéré parsainl Lizier , 
une épidémie répandit ladésolalioudans lebourgSons- 
Vic [St-Girons) et les pays d'alentour. On vint de toute 
pari prier saint Jean, dans l'oratoire que l'évéqne d'Ane- 
trie avail fait construire en l'honneur du bienheureux 
martyr, de conjurer le fléau, et comme l'afilueoce 
était considérable, on célébra les saints mystères sous 
l'ombrage des marronniers que saint Lizier avait plantés 
lui-même. L'épidémiocesfa; une église remplata l'hum- 
ble oratoire, et les marronniers virent des rejetons 
abriter les peuples qui, lonlus les années, viennent 
remercier saint Jean des bienfaits qu'il «vatt répandus 
sur leurs ancêtres , et implorer sa puissante protection 
auprès de Dieu. Les flots des générations ont poussé 
d'autres flots dans le torrent des Ages et se sont englou- 
tis daus l'Océan de l'éternité depuis l'origine des cou- 
tumes pieuses que nous avons racuntées; elchaquean.: 
née encore la reconnaissance attire à Echeil un religieux 
pèlerinage. 

A peine le jour commence à poindre que déjà Saiol- 
Girons se trouve inondé d'une population immense ac- 
courue de cinq à six lieues à la ronde. Les cloclies font 
entendre leurs joyeuses volées; l'église s'emplit; la 
foule trop nombreuse afflue sur les places publiques et 
dans les ruea; elle attend le départ de la procession 
pour s'unir au pieux pèlerinage qui s' achemine lente- 
ment sur la route d'Echeil. D'i^rdagglomérèecomme 
les vagues de la mer, la sainte caravane s'écoule en 
flots pressés, dans nn murmure involontaire, puis 
c'est beau de la voir s'étendre dans la diversité de ses 
costumes , comme un ruban aux couleurs nombreuses 
et variées. Bienldt le bruit s'apaise, il n'y a plus qu'une 
seule pensée dans toutes ces amea; c'est celle de la 
prière. Le silence règne ; et l'on n'entend que le chaut 
grave et monotone du mûfrcre. Arrivé aLarial.sur 
les bords du Salât, on s'arréto: là, les Péni te us-Bleus 
entoDuent, en mémoire de leurs confrères noyés (1) , la 
prière dos morts. Car la religion de Jésus, cette religion 
pleine de sympathie ponrl humanité, a une larme pour 
toutes les douleurs de l'homme comme un sourire pour 
toutes ses joies. Après ce pieux souvenir, la procession 
reprend sa marche; les bannières flottent au vent; les 



(<) Il y a pluitcurt années, du Pén item -Bleui qui le rcn- 
dalenl à Echeil , le jour de la praeession de li Eiint Jean , le 
nojèreni en iraversani le SaUi i Larial. En mémoire de celle 
ci(astraplte,Ieura confrère! firent vnu de chanter, en cet en- 
droit , tous les ans , l« jour anniverMire de leur mort, un d» 
profuadis pour le repos de Iturt amti. 
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châsses doréei des martjrs reluisent aai rajoDS dg 
soleil , les coteaux enviroonans sont couronoés de gren- 
pes de curieus qui, quoique unis dïntenlioDaux Gdèles 
qui cheiniueot dans la plaine, ont voulu cependaat sa- 
vourer celle vivante barmeaie de la religion, et voir 
ee dérouler à leurs pieds , an food d'un vallon ravis- 
sant , le pèlerinage qui chaute les louanges du fils d'E- 
lisabeth. 

Noos stHomes à Ecbeil. L'église située sur nae colline 
montre au loin son clocher rustique. Sous des marron- 
niers sécalaires projetant une ombre colossale , un an- 
xel a été élevé. Cette multitude naguère si agitée, main- 
leoant iramobile, garde nn silence religieui, s'arrête 
Sur le Tersant du coteau et dans les prés voisins. La 
JToii du prêtre se Tait entendre, le sacriGce commence, 
'la foule tombe à genoai. En ce moment solennel cha- 
cun a sa demande, sa prière , sonofTreàraire an bien- 
faenreux Précurseur. La mère l'invoque, pourqueson 
fils encore an berceau croisse en vertu et en sagesse ; 
la jeune Glle le prie de lui faire accorder par son inter- 
cession puissante un époux vertueux ; le vieillard, qui 
courbe son front chargé de cheveni blancs sur la tombe 
de ceux qui l'ont précédé, demande de s'endormir 
comme eax dans la paix du Seigneur. Pénétré de sain- 
tes émotioiu , chacun se relève , l'espérance dans le 
c<ear, et mieux disposé h supporter le fardeao de la 
vie. 

Cependant, l'impie témoin de cette scène religieuse , 
et qui avait cru n'assister qu'à une vieillerie du ehrit- 
tianitme, qu'à une de ces fêtes perduesdu mojen-âge, 
et qu'on ne trouve plus que dons le fond de nos mon- 
tagnes, où la civilisalinn n'a pu pénétrer encore , s'é- 
toone de lui même : il ne sait pourquoi son cœur vou- 
drait s'humilier , se prosterner et prier avec la foule. 
11 disait : ■ Tout marche; la raison de Ihomme perfec- 
tionnée peut désormais s'affranchir d'entraves divines , 
tont culte est vieilli. » Et maintenant il trouve i ce 
culte des beautés nouvelles; et forcé de rendre gloire 
à la vérité, il entend comme malgré lui une voix inté- 



rienre qai lui crie , Dieu levî tit grand I Et alors dea 
souvenirs d'enfance, souvenirs d'une mère qui, dans 
d'autres temps, vint elle aussi se consacrer à celui qni 
disait dans le désert ; prépanx lavoie du Seigneur ,n- 
viven t dans son ame; il se détourne , et quelques larmM 
coulent de ses jeux. 

Après Dieu le monde prend sa place. Aux pompes 
touchantes de la religion il oppose de volages plaisirs. 
An milieu de ces enivrantes voluptés, de ces danses 
légères, dans les délices dn festin , il nous semblait 
en tendre dans la bouche de aes élus ces vers du chantra 
d'Athalie : 



De fleuri en Btmt , de plihlrt en plaJtiri , 

Promenoni noi désirs ; 

Sur l'avenfr însenié qui le fie '. 
De no> ans ptaiagers le nombre est Incertain : 
Hitoni-noua aujourd'hui de jouir delà vlei 

Qui latt ({ noui vivroaa demain I 

linons, nous leur disloni avec le même poète: 



De tous ces vains pUieire où leur ame se plonge 
Que leur reilera-t-U t Ce qui reste d'un longe 

DonlOD ■ reconnn l'erreur. 
A leur réveil , (6 réveil plein d'horreur I } 

Pendant que le pauvre ï sa table 
Goûtera de la pali la douceur InetAble , 
Ils boiront dans la coupe afrreuie.inépuliable. 
Que lu prfsenierai , au jour de ta fureur , 

A loote la race coupable. 



Poljdore dk LiStDiB, 
aumbn d« ritutHul hùlorique. 



PROMENADE AU CHATEAU DE POURCHEROLLE. 



Savez-vons bien qui a fait construire ce viens chi- 
tean de Ponrcherolle qui s'élève là bas sur la pointe de 
celte rocbe basaltique T Ma foi , non , répondis-je , car 
l'histoire ecclésiastique et l'annuaire de l'Ardèche en 
attribuent la construction au docte Flandin (Pierre] , 
créé cardinal en 1311; tandis que la tradition constante 
et unanime de nos pères l'attribue à deux frères de l'il- 
loslre famille des du Villard. Ëh bien 1 reprit mon in- 
tertocaleur, nos pérea ont raison , ce sont réellement le 



marquis et le comte da Villard qui l'ont fait bdlir bien 
avant le quatorzième siècle. Ceci, je peox voue le don- 
ner pour certain, paisqueje l'ai ru de mes propres 
jeux dans nn parchemin déposé à la bibliothèque 
rojalede Paris. Ceprécieux manuscrit fut apporté l'an- 
nM dernière par un naturaliste Allemand , à qui no- 
tre ministère donne 1800 fr. d'appointé m eus pour 
s'amusera déterrer, décrire, dessiner, que sais-je, las 
monumens et curiosités antiques de ta France. 
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Fb(md> i t'ombre de ce nojer, je vous raconlerai 
l'histoire à pea près de la même manière qa'elle est 
écrite. Noas nous ustmes côle-à~côle sur un baoc de 
gaioD , et il commença ainsi : Or donc , dît le viepi 
parchemia , nn vieaz marqois dn Villard , seignenr de 
Honlpeiat, le Roux, etc., etc. > babi tait Jadis cet au- 
tre châleaa dont nous tojdos les ruines là haut sur 
cette montagne qui domine Moatpezat et la Ville- Basse. 
Il était allié aux puissantes familles des Ventadour et 
^Polignae, par eoa mariage avec ane sœar dii duc de 
Ventadour, alors babitant le château qui est en vue du 
Pont-I^beaume , iurla rivière d'Ardéche. Il avait doux 
fils , Ions deux chevaliers accomplis, de hante lignée 
et espérance, se dislingasot dans les armées rojales 
par leur valeur et lalens militaires. 

Un jour il advint que l'impilofaUe mort frappa ce 
très haut et très puissant seigneur, dans le chAteau qui 
■ donné son nom an village qui l'eolonre. Tout le pays 
le pleura sincèrement; car chacun perdait en loi un 
protecteur, un ami, un père. La marquise surtout fut 
inconsolable. 

Alors le comte du Villard (c'était le pins jeune des 
deux frères ) vint dans le pays pour connaître des af- 
fairesde la auccession. Il remarqua une position im- 
prenable é l'extrémité de son domaine de Pourcfaerolle, 
et an majendequelqnessommesd'argentquelni donna 
sa mère, il j^ fit bdtiruncbéteau. A cette époque il ne 
fallait pas des millions pour faire les chéteaux , car il 
est dit que les journées des qiacons ne coûtaient qu'un 
sol , et celles des manœuvres trois liards. 

Les travaux étant finis , il alla rejoindre son frère, et 
lui dit qu'il avait fait bâtir on chdteau au bout de la 
presqu'île. Vous eussiez dû m'en prévenir, reprit l'alné 
avec un pen de dépit , j'avais choisi cet emplacement 
pour moi , et , ne vous en déplaise , la préférence du 
choix m'en revenait de droit. Eh bien I savei-vaus ce 
que je ferai , répartit le comte? je vous prêterai la clé 
quand vous vondrei j olier. 

L'année suivante le marquis vintè son tour à Uont- 
petat, eteraploja les sommes pécuniaires dont il ve- 
nait d'hériter, à élever uo fort qui interceptait toute 
avenue au château de son frère. l>e retour à l'armée , 
Il dit au comte qu'il avait aussi fait bâtir un chAteau 
en face du sien; et quand vous voudrez aller dans le 
Vètre, beau sire, ajouta-t-il, vous m'en demanderez 
la clé. 

Celte chroDÎqne, confirmée par In tradition du pajs, 
ne laisse pas douter que les du Villard n'aient fait cons- 
truire le château de Peorcherj>tIe. D'aiHours il est cer- 
tain, par une lettre que M. le marquis de Chanaleille 
^u Villard m'a fait l'honneur de m'écrire , que ses an- 
hrétres l'ont possédé à une époque très reculée. Or, 
'colle époque ne peut élrs qu'antérieure aux Flandîn , 
dont les derniers descendaus , connus sons le nom de 
Flandin de Pourchernlle, sontmorlsâ Montpezal peu 
de temps avant la révolution de 89. Pierre Fiandin , 
naiif de Borée ( Ardécho)., ne fit que l'embellir lors- 
qu'il revint en France avecClémonl VU, premier pape 
d'Avignon. 

Ce château est situé à dix mioulos sud-est de la pe- 
tite ville do Monlpeznt, au bout d'une ri.-inte pres- 
qu'île rorniëe par la jonction do doux rivières. C'est un 
Mlîment d'ordre dorique, fliin<|uô au couchantdc deux 



toars crénelées comme les forteresses de la féepalitj ; 
ses trois autres cAtés sont bordés de précipices inacces- 
sible!); son abord était encore défendu an couchant par 
un Fort qui s'étendait depuis les précipices de la riviers 
de Poursellle, jusqu'à ceux de la rivière de Fonlautier ; 
eo sorte qu'on ne pouvait parvenir au château que par 
l'unique porte de ce fort et on moyen d'un ponl-levis 
dont on voit la fosse creusée dons le roc. 

Il nous reste encore de ce dernier bâtiment une 
grotte souleraine et quelques pans de mur qoe n'ont 
pu démolir, ni la main de l'homme, ni celle du temps 
encore plus destructiver les pierres, d'un granit Ir^ 
dur, sont liées ensemble par an mortier aussi dur que 
la pierre elle-même. 

L'intérieur du ehdlean n'offre pins aujourd'hui que 
des monceaux de ruines. C'est là qu'ont dispara dans 
la naît des siècles le luxe , la splendeur et les rirhcsses 
de ces vastes salles tendues de belles tapisseries, oa 
ornées de boiseries artislement sculptées. On n'y voit 
plus que de larges cheminées i manteau, en pierre 
. taillée par un ciseau habile , des fenêtres étroites dissé- 
minées irrégulièrement comme celles de tous les an- 
ciens manoirs; enfin nne multitude de portes, de trap- 
pes , d'escaliers à colimaçon aboatissant à des galeries 
et appartemeos sans nombre. 

L observateur contemple d'un œil attrista ces tours, 
ces crénanx , cas murs a demi-ruinés qui servent de 
retraite aux oiseaux de nuit. Hélas I tout lui rappelle 
le triste souvenir de ces |[uerres civiles enfantées par 
le fanatisme, et nourries si long-temps du sang des vic- 
times do la religion ou de la patrie. 

Son cœur se serre de doulenr. Il quitte ce Ibéitre de 
dévastation pour aller respirer l'air embaumé de la 
prairie de rourcberolle qui lui sourit toute gracieuse 
avec l'émail de ses gazons fleuris , le murmure de ses 
eaux limpides , la fraîcheur de ses ombrages , et ce 
tendre gazouillement de mille oiseaux qui folâtrent 
sous la feuillée. Li, son ame flétrie s'épsnouit, pour 
ainsi dire, avec les fleurs qui naissent sous ses pas. De 
quelque cèlé qu'il tourne ses regards , il se sent &-app6 
d'un sentiment de surprise et d'admiration ; car nulle 
part la nature n'offre nu spectacle plus varié, un site 
plus pittoresque. 11 semble que, dans sa libéralité, elle 
s'est plu à réunir sous un même point de vue la plupart 
des rares curiosités qu'elle a disséminées ça et li dans le 
reste deTArdèche. 

D'abord le château , i la phjsionimie antique et féo- 
dale , Ini apparaît au levant comme un vieillard caduc 
et décrépit, couvert d'un manteau de lierre, assis, 
morne , silencieux , sur la plate-forme d'une roche ba- 
saltique suspendue dans les airs; plus loin, ses jeux 
ravis se promènent snr la vaste et fertile plaine de 
Champagne, que les rivières ont séparée par des pré- 
cipices sans fond; tantôt sur les riaos cdteaux des 
Chaudoirsoù mûrissent lour-à-tour les blondes mois- 
sons de Cérès , les grappes dorées de Bacchas et les 
doux fruits de Pomone; puis enfin sur on cercle de 
montagnes, boisées de chAlaigners, qui s'élèvrnt dam 
le lointain comme une sombre enceinte de verdure. 

Un jour ( c'était au mois de septembre dernier ) je 
joQÎssaîs de ce coop-d'œil magnifique, auquel prêtait 
un nouveau charme l'apparition instantanée et succes- 
sive de la clarté du soleil et de l'ombre des nuages que 
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I« Tent da midi roolaît dans l'wpace comme les vagnea 
d'aoe mer agitée. L'Euras humide et le froid Aquiloo 
Aaieot BQi prises. Les nuages, poussés avec violence 
de deui pcHDls opposée, s'amoncelaient en loarbtlIoD- 
nant sur le pic élevé de Bauion , ce théâlre d éter- 
Delles tenpétea, qui di-^tribue la moitié de ses eaux 
àl'Océanpar la Loire, et laatre moitié à la Uéditer- 
raoée par l'Ardècbe. 

Tout-B-coup un rauqne mogi^semeiit se fait enten- 
dre du côté du nord , l'orage a grossi soudain la ri- 
vière de Pourseille; troublée, furieuse elle entraîne à 
la fois les rochera, les arbres, la récolte et lescbamps 
da triste laboareor, et se prédpile avec fracas dans 
l'abîme de la cascade , sons la forma d'une énorme co- 
loone d'eau bouillonnaale. Ses flots agités , suspendus, 
divisés par l'air, s'élancent, se poussent, se succèdent, 
tombent en écume et eipirenl enfin à gros bouillons sur 
le rivage êpouvadlé ; le cbâteau tremble sur ses fonde> 
mens , l'écho de ses voûtes sonores relenltl duo brntl 
Uurd et prolongé, une vapeur épaisse s élève jusqu'anx 
noea, et retombe eq rosée semblable au givre; les 
Jmlles d'eau, sus^odues comme des perles aus fleura 
de la prairie, imrlent, aux rajons du soleil, les cou- 
leurs QoaDcées de l'arc-en-cieL Uais laissons un ins- 
tant celte cataracte pour admirer an midi le beau 
cratère de la Gravenue avec ses cendres rouges , ses 
laves noires, ses scories poreuses et légères qui s'ë~ 
boulent continuellement dans les gouffres de la rivière 
de Fontaulior. Quel contraste entre ses flancs con- 
Terts de belles plantations et son sommet no et aride 
qui s'élève au-dessus de notre tète sons la forme d'un 
cAne tronqué 1 Ne dirait-on pas qn'il menace encore 
de ses terribles éruptions 1 Apprëchopa-noas, cepen- 
dant , sur la foi de nos pères , a qui leurs aïeux ont 
raconté que le volcan a cessé de vomir des flammes 
depuis que Jules César, allié du peuple helvien, passa 
à Mon Ipezat pour aller combattre h fameux Vercin- 
getorix, chef des Auvergnats insurgé. Son infaulo- 
rie seule , ajoatent-ils , put franrbir la montsgud du 
Pal , alors couverte d épaisses forêts et sillonnée de 
profonds ravins ; c'est pour cela qu'il donna i notre pe- 
tite ville, alors petit village, le nom de ilfonlw Pediltt, 
c'est-à-dire Fantassins de la Montagne, Malgré l'aot^ 
^e tradition de ces bons vieillards , que j'écoulo si vo- 
lontiers pendant les soirées d'hiver, je suis tenté de 
Çfoire que l'élj'mologie de Honlpezat dérive de monJû 
jKf (pied delà montagne], à cause de sa position au 
pied d'une des plus hautes montagnes de la ctjinedu 
Coiron. Mais ou m'entraîne le plaisir de raconter de 
vieilles histoires 1 

Lecteurs indulgens, exeuMi-moi ; il est si dons de 
JMtrler de son pajs 1.... Je reviens aux précipices du 
château. Leur immense profondeur , que j'ose à peine 
mesurer des yeux , les différentes couches de basalle, 
de tuf volcanique , de sables et de cailloux de granit , 
da schiste ou de feld-spath , déposées successivement 
sur les plaines de Pourcberolle , tout m'annonce que 
plus de dtx-nenf siècles se sont écoulés depuis l'érup- 
tion dn volcan. D'où vient ce grand bouleversement de 
la nature? comment s'est-il opéré ? C'est ce que l'ob- 
aervatenr étonné se demande d'abord k Ini-méme ; il 
s arrête pour réfléchir; son imagination se transporte 
alors dans le passé : elle lui représente la montagne 



en feu ; il l'enlend rapr barde men t , il la toU trem- 
bler ; (ont-à-conp elle se déchire avec nn bruit épou- 
vantable , et vomit dans les airs des nuages de fumée , 
de cendres et de pierres. Sa bouche effroj'afale porle bd 
loin la lerrenr, le ravage et la dêsolatioo. Des fleuves 
de feu, et de laves brûlantes, coulent de ses flanca 
déchirés , et s'étendent sur la terre végétale comme 
une neppe d'eau. A linstant, les rivières encombrée* 
remontent vers leurs sources et s'élèvent peu i pen 
au-dessus des champs du Pourtalas et Pourcherolle. 
Bienlét gonflées par les pluies d'orage, la fonte des 
neiges , on bien par des trombes terrestres , telles 

Sue nous en vîmes en 1827, elles entraînent, du haut 
es mantagnes, le sable et des cailloux de différente 
espèce, que leur cours rapide roule, arrondit, d^ 
pose dans la plaine par bancs réguliers, ou bien mêle, 
confond et unit quelquefois en masses aussi dures que 
le rocher, au moyen des matières ferrugineuses conte- 
nues dans les eaux minérales qui abondent sur lenr 
liL 

Cependant les matières fondues se refroidissent peu 
à peu pal" le contact de l'air et des autres corpséirangers 
avec lesquels elles se mettent en équilibre de ebaieui^ 
la contraction ou resserrement des parties qui pas- 
sent successivement à l'état solide par le refroidcsse- 
menl , rompt l'adhésion moléculaire en divers sens et 
forme les magnifiques colonnades qui soutiennent le 
château. On conçoit en effet , que plus la chaleur est 
régulière dans la masse liquide, ou si l'on vent pldb 
la matière est fusée uniformément dans toutes ses par- 
ties , plus sa division doit être régulière , et vke ver»i. 
Il attribue donc i cette raison , plutôt qu'à une seconde 
coulée, moins épurée par le feu , les formes biiarres 
qoe présentent les matières moins fondues et plus po- 
reuses qui ont surnagé par leur pesanteur spéciflque- 
ment plus légère , et formé , à la surface supérieure, 
une couche horizontale d'environ cinquante pieds d'é- 
paisseur. 

Cette conehe bien distincte forme dans toute sa cir- 
conférence une corniche r^ulière , au-dessus de la- 
quelle un char i boeuf pouvait passer autrefois sam 
danger. Aujourd'hui, ses bords couronnés de chënea 
blancs , de frênes, de lilas et arbustes sauvages , lais- 
sent â peine assez d'espace entre les précipices et le 
château , pour qu'un homme puisse en faire le tour. 

Dans la couche inférieure il admire l'ordre symétri- 
que avec lequel le basalte est divisé en prismes régu- 
liers disposés perpendiculairement sous la forme d'une 
colonnade de soixante-dix pieds de hauteur, ayant 
pour base un roc de granit tendre et lamelleux , que 
les rivières ont creusé à qualre-vingts pieds de profoo- 
feur. Les pierres, d'un bleu obscur tirant sur le noir, 
sont dures et polies comme le marbre, et rendent 
comme lui on son intense et sonore ; cependant elles 
se détachent et se brisent facilement. 

Les sources abondante! qui coulent sons ces laves 
expliquent très bien pourquoi, pendant l'été, la rivière 
de Pourseille disparaît souvent dans le gravier amon- 
celé en amont do pont de l'église , où la coulée volca^ 
nique s'est arrêtée, La filtration de l'eau dans le gravier 
et la prairie du Ponrtalas, n'est-elle pas toute natu- 
relle T Cependant le vulgaire assure qoe la montagne 
de Ranier donne naissance i la belle fontaine de l'Es- 
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toariul, toajoDn aism ■bondanle ponr mettre eo jeu 
plosiear* fabriquei h soie. Le vulgaire le dit, il faut 
ce taire; le philosophe o'a pas beaa jeu contre one opi- 
nion ace redites par la divination et l'expérience du son 
de froment que nos ancélres jetèrent dans le ruisseau 
de Pislat. Elle a beau protester que jamais ou n'a vu 
ni entendu couler dans ce ravin aucune source soater- 
raine qui put porter le ton dans le bassin de l'Estour- 
nal , situe i une bonne lieue de dislance ; le miracle 
n'en est pas moins cru , en dépit du bon sens : tant est 
grande la force du préjuge I 

Uaut voyons enfin ces belles grottes taillies dans l'in- 
térieur ou au-dessous du basalte. Ne dirait-on pas que 
la main de l'homme a aidé la nature i les embellir T 
Cependant le ciseau d'un ouvrier a-l-il jamais ébau- 
ché le pilier massif qni supporte les deux grottes de la 
Baumasse, appuyé lui-même sur le cintre d'une au- 
tre grotte beaucoup plus vaste , mais encombrée de 
pierres î Ob non 1 ta natore seule j imprima son ca- 
ractère grandiose et bardi, lorsqu'elle en forma les 
vofites par la force élastique de l'air, qui ne pnt a'é- 
cbapper du sein des matières en fusion. 

Ell« seule forma encore la grotte de l'Eslournal , si 
long-temps habitée par les fées du pajs. Cette dernière 
est aussi superposée au-dessus d'autres grottes souter- 
raines 1res vastes. Elle se divise en deux salles , oii 
l'on voit encore les armoires et placards que ces génies 
magiques creusaient si facilement daas les rochers les 
plus durs. Oh I que ne sommes-nous encore dans ces 
DeauK siècles de ta féerie I Que d'ouvrages merveilleux 
ne verrions-nous pas éclore tous les jours I Hais à qni 
la faule 1 à nos pères.... Hélas I ils eurent recours à 
la ruse pour connaître la propriété de la sauge, ce 
grsnd secret de la féerie qu'on refusait obstinément à 
leurs prières. Voici l'histoire : Ils placèrent des calottes 
au bord de l'écIuM de Maorangg , on les fées avaient 
coutume de se baigner. Un beau jour la plus jeune et 
sans doute la plus étourdie de toutes, j vint sans être 
accompagnée de sa vieille mère, si rnsée et si clair- 
Tojante. La petite curieuse admira d'abord ce vêtement 
lïit pour UQ autre sexe , puis, regardant si personne 
ne la voyait , elle cboisit uoe des plus jolies culottes, 
et la tournant sens dessus dessous , elle marmottait 
tout bas : Cî ffitUi' jambes là, etc., etc. Jusque-là 
ce n'était rien, car on passe bien nn peu de cu- 
riosité an sexe jeune et gentil. Le mal fut quand , tont- 
i coup, la tentation la prit d'essayer la culotte. L'im- 
prudente J iolroduit ses deux pieds mignons , elle la 
bausse, en souriant de son espièglerie; enfin il ne 
manquait plus que de passer les bretelles , lorsque des 
hommes cachés dans des broussailles, fondirent sur 
elle avec la rapidité de l'éclair. Aossitât elle fuit, légère 
et timide comme le faon d'une biche ; mais entravée 
ptr la fatale culotte, tlle trébuche, hélas t pour son 



malfaenr et pour le ndtre. La Toilà saisie an corps par 
des mains profanes ; nn vif incarnat , sur indice de la 
pudeur, couvrit , dit-on , ses belles joues de lis et de 
roses. Elle eût éclipsé la mère des amours, si elle avait 
eu la ceinture de cette déesFe. Cependant nos sages pa- 
Iriarches ne furent pas même tentés delà tentation éa 
larcin , quoique l'occasion fût si belle. Ils respectaient 
sa jeunesse et sou innocence; mais, pour le coup, il 
fallut découvrir la merveilleose propriété de la sauge et 
le secret de souder le fer en j mêlant du sable. Ce ne 
fut Qu'à cette condition que la petite étourdie obtint 
sa lilterté. Alors les fées émigrèrent dn pays; pour 
nous punir de cette audace sacrilège, elles nous envoj^ 
rent d'abord les bohémiens , peuple nomade et filon, et 
puis ces Kille charlatans de toute espèce qui vivent 
aux dépens de noire aveugle crédulité. 

La plus spacieuse , vaste et la plus belle de nos 
grottes est , sans contredit , celle de la Cascade, dont 
la voâte élevée imperceptiblement en arc très ouvert, 
soutient la superbe colonnade dn haut de laquelle se 
précipite la rivière de Pourseille. Voyex cette magni- 
fique coupole où le reflet da soleil reproduit [es ondu- 
lations rircnlaires que la cascade forme à la surface 
de son bassin. Voyez ces mille fontaines dont l'onde 
pure et transparente bouillonne sous la lave et fuit 
en murmurant sur son lit de crystal et d'émeraudo I 
Ob I si j'étais poète, je ne vous passerais pas sous si- 
lence , belles naïades qui habitez cette grotte humide 
et solitaire; ni vous, tendre rossignol, qui chantez 
vos amours sur l'arbuste voisin , tandis que vos petits^ 
à peine converls d'nn duvet naissant , allongent leur 
tête sur le bord dn nid , pour écouter et apprendre vos 
chants mélodieux ; ni vous non plus , joyeuses hiron- 
delles qui vous jonez le long de la rivière , tantôt ef- 
fleurant l'eau du boot de l'aile, tantôt vous élevant 
an-dessus dn château, poussant des cris de joie , on 
poursuivant les moucherons d'un vol rapide et léger. 

Mais je laisse l'idylle aux favoris des muses. Adieol 
heureux oiseaux , qui venez au ratour de chaqne prin- 
temps, déposer votre nid sons le dôme de celte gratta 
hospitalière. Jouissez-y, dans la paix , de ce bonheur 
réel et tranquille que Ihomme cherche en vain sous 
des lambris dorés , hélas I souvent habités par les noire 
soucis on le remords rongeur. Rien ne peut vous in- 
quiéter dans celte solitude où la nature pourvoit i tons 
vos besoins. L'observateur ravi vous regarde et vom 
écoute, attendif, en silence, de crainte de fous troubler. 
Votre grotte , où le soleil naissant éclaire, chaque ma- r 
lin, de nouvelles amours, est un as^le assuré contre | 
la tempête; et l'agilité de vos ailes, « fatales au faible 
moucheron , est votre sauvegarde contro le terrible 
tiercelet qui règne en souverain sur le haut de vos 
précipices. Adieu I.... 

J.-B. Oalmao. 
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LA SAINTE BAUME. 



Loin de moi tel clUs cl leur épaiin brame , 
Où l'on respire an air falcl i U rerta I 
Où ri Dlërtl corrompt , briss, Qélrll, coDtume 
Le caur indépendini du poêle abattu. 
LoId de mol leun plaisirs, plai imenquedes peiaes, 
Leurs sombres Toluplés, pires que desiourmeni , 
Lei flots enstogliDiés des piisians humaines 
Et leurs lourbillons écumans I 

Oh I qui m'emportera sur lea montagnes sclntet 
Où l'ermite pieui, les ;eui au ciel , r£val 
Où l'âme , franchissant lei terrestres enceinies , 
S'é1an(e palpitante aui pieds de JéboTah T 
Quel Tent peut m'irracher à ce globe de Tange T 
Que ne puis- je , fendant l'espace iUimitâ, 

ÀTec les ailes de l'archange, 
Aui abîmes des cieui planer en liberté! 

An sein dei air* plut purs, larlet monUwUtaites, 
S'élargit l'borlioa de l'esprit et des leai , 
Comme un soupir lointain dei celalei mjatètct, 
Vne Taguo-hirmonle en nos aoiei descend; 
L'ceil voit se rembrunir les terres verdojanieB ; 
L'eqirii , ioln des clameurs du moude et de l'orgaell , 
Ne trouve plui au fond de nof gloires binjanies 
Qu'un Tain écho tur on cercuaU. 

II. 

Mont de la Sainte-Baume , heureuse soHlDde I 
Tai gravi tes Qancs noin d'un pas religieut ; 
De mon cœur dtehiré l'amère Inquiétude 
À rencontré la paix tous tes ormes pieui; 
Et lorsque je Toulais sous ton ombrage anliqoe 
Ce f aioMrrosé des pleurs du repentir, 

Un parfum suave et mjilique 
' De ce monde trompeur m'invitait à parilr. 

Talion sacré , forSt majestueuse et sombre, 
Que la main des mortels naguère mutila ; 
Quelque vieux voyageur implorant un peu d'ombre 
Dira peut-être un jour : une forêt fut là 1 
Car l'aveugle intérêt dépeuple la nature , 
Abat tes monumens , Provence des vieux jours , 
11 arrache i ion front ta verte chevelure 
Et ton diadème de loan. 

Uais nous qui vénérons les gloires eR'acfM, 

Bt ne renions pas le culte de* aïeux , 

Ah I donnons une larme eux grandcnn étlfpiéei , 



De l'aipect des débria raisasioDi nos reui. 
Ces ombrages épais peuvent tomber en poudre; 
Hais les tocberi debout étaleront un jour 

Le* citatrlces de la foudre , 
Pour attester que Dieu visita ce (éjour. 

IIL 

Dans DOS champs épuisés , la nature chétive 
N'offre plus tui regards qu'un écUl emprunté ; 
Mais elle brille ici dans sa beauté native, 
Dans M vierge fratcbeur, sachaste'nudité. 
L'érable américain , le cbéne de la Gaule , 
L'orme aux immenses bias , le hêtre des hameani. 
L'if revêtu de mousse , et le funèbre uule , 
Hèlent leurs fcalemelt ri 



Parmi ce* troncs noueoi , cet bmnes coUninadei , 

Sous ce dais menacé defeuflUge divers, 

La lisne suspend de légères arcade* , 

Des portiques en Oenrs , des feston* toujours verti ; 

La fraise qui rougit, la marguerite bUncbe, 

L« plie violette et le genêt doré, 

Bt la solitaire pervenche, 
DécorcDli l'envi le gaion dlapfé. 

Puis, Eurles vastes Qots de cimes verdissantes. 
Où l'aube aime i verser tes balsamiques pleurs , 
Quel'aquilon soulève en vaguet frémissantes. 
Où la brise du toir s'endort au sein des tieurs , 
Va immense rocher lève ton front austère 
Par la foudre ridé , par l'orage pUI , 
De* merveilles du ciel il garde le mystère , 
Dans un nuage enseveli. 

IV. 

Epargne, temps jaloux, cette forèliacrée! 
Ob 1 Uitse une oasit i noi bords délaissé* , 
Laisse un atile tatnl à la muse Inspirée , 
Laisse un lieu de repos aux pauvres cœurs blessés t 
Ce feuillage est ai frais ! Du jour l'écUl profane 
Oie à peine J glisser ses discrètes clartés , 

Et jamais le soleil ne fane 
Se* dOmet odorant par le ciel babitéi. 

Saint , grotte sublime où pleura Hadelelne 1 
Où, le front iaclroé BUT le rocher béni, 
Sa lèvre , lejeiani tonte profane haleine , 
Dépota de* btiien rar un crlne jauni , 
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MrartrUaant toa bean iïId , fojer d'imparet QuamM , 
Du rrpcniir tiatttt elle bat lOQt le fiel , 
PouruTOUferunjoar, parmi Icb lainles femmci , 
I,ct cbatiea Toluptéi du cld. 

Bicit coniolateor du difin «Yangile ! 
DleuchHDgEaii cnur immonde en calice embanmé; 
ri pardoniM biaucoup i la tetatat fragile ; 
Car, Doiu dit le Sauveur, ilU a iiauewp aimi l... 



Silence i tm clameuri , A ugei de la terre ! 
A geooui 1 à genoni devant l'autel chrétien ! 

Rocher obscur et Boliliire , 
Eti-il un aouYcair auiBl grand que le tien f 



Amaarj de W. 
( L'*ntile di Caran».) 



LE DERNIER SEIGNEUR DE FERTO (CORSE). 



Entre Bontfacio et Carliîni , tm le territoire de Porto- 
Vecchio, Retrouve une vasle élendae de pajR, connue 
sons le Dom de MuraUtlo. Le vojagenr qui s'avance 
dans la campagne est Trappe dn silence el de l'isolemetit 
de ces lieux. Nul vestige d'habitation bumaine ne vient 
«DJoier ces sites variés et pittoresques qu'embellit en- 
eore le magnifiqae soleil de la Corse. A peine si de 
temps à autre l'on voit briller, i traveri la pile ver- 
dure des oliviers, la loogne carabine d'un chasseur 
égaré; et l'on n'entend que le bruit sourd et lointain 
des vagues qui vieiinent se briser sur le rivage , on 
le son de la conque marine de quelque pâtre éloigné 
qui raesemUe son [roapesa dispersé sur la moutagne. 

Et pourtant a ia place des sombres tnassirs de ien- 
tjsques et d'arbttusiers sauvages qui ont envahi la con- 
trée, s' devait aulrerois nn joli bourg environné de nom- 
breux villages éparpillés ça et là dans la campagne. 
Freto, c'était le nom de celte petite ville, rivale sou- 
vent beareuse do Bonifacio, vivait sous la dépendance 
des seigneors de Carbioi et de ceux de Bisogeni , qui 
T entretenaient un giudiee. L'assassinat du comte 
Henri {]) et de ses sept eafans Jela la désuoion entre 
ces deux illustras familles , et , quoique unies par les 
liens de la parenté, pilisqu'eiles descendaient toutes 
deux d'Hugues Coloiiua, elles se déclarèrent une 
guerre cruelle. Orso, alors giudiee de Freto pour las 
deux maisons, proBlant de la discorde qui les divi- 
saient, s'alTranchit de leur obéissance, el se fit re- 
connatlre seigneur ot maître do la ville de Freto et de 
ses dépendances. Après sa mort , les Frelolani , jaloux 
de conserver leur entière liberté, ne voulurent plus 
entendre parler de chef ni de go u ver ne ment , et ex- 
ploitant les troubles qui désolaient alors le pays , Ils se 
mirent è exercer le brigandage sur les terres de leurs 
voisins, trop faibles pour leur résister. 

Long-temps après, lai Bonifacieus, fatigués de ces 
" -'"«déprédations, el indignés de loutrage fait 



à rbonneur d^ quelqnea femmes qoi élaîenl débarquée* 
sur le territoire de Freto, en venant de Gènes, prirent 
les armes, el résolurent de punir l'insolence de leurs 
hardis voisins. La lutte fut terrible. Les Frelolani au- 
raient peut-être snccombé, si te courage d'Ors'a/o- 
manno ne filt venn i leur secours. Ce guerrier redon- 
tible, descendant d'Orso, réunît tous ses concitoyens 
sous sa bannière , et résista avec succès aux troupes de 
Bouifacio. Après avoir triomphé, en plusieurs rencon- 
tres, de ses ennemis , et lait échouer toutes leurs ten* 
tatives, il les découragea, el parvint i conclure avec 
eux QD traité de paix. 

Les Fretolaoi se repentirent bientdt de s'être donné 
un nouveau maître. Ors'alaminno, aussi rosé qu'am- 
bitieux, employa tonte l'influence qu'il avait acquise 
pendant la guerre à raffermirsadominatioQ. Il conserva 
a sa solde une foule de bandits Corses et de bnvi ita- 
liens, espèce de hëras de grands chemins qui venaient 
chercher sous l'étendard de quelque haut baron l'im- 
punité de leurs crimes. Soutenu par ces dignes compa- 
gnons d'armes, Ors'alamanno leva tsot-è-fait le mas- 
que et devint le tjran de sas concitoyens. Retiré dans 
le château de lUont'allo qoi dominait la ville , il appela 
à son secours toutes les ressources de l'art des fortifi- 
cations an raoyen-Sge pour le rendre inexpugnable ; sôr 
de son pouvoir, le nouveau seigneur l'employa k cour- 
ber la tête de ses malheureux vassaux sous le poids dû 
ses barbares' exigences. Homme pçrdu de mœurs, à 
l'exemple des hauts barons du continent , il résolut de 
prélever un odieux impôt sur l'honneur de ses jeunea 
vassales. D'après un édit de ce tyran voluptueux, nulle 
épouse ne pouvait francliir le seuil conjugal sans avoir 
payé, la première nuit de sesnâces, nn infâme tribut 
a la débauche effrénée de son seigneur et mallre. 

Les Frelolani furent consternés de ce nouvel acte 
de cruauté. Jusque-là ils avaient supporté toute sorte 
de vexations sans se plaindre, mais alors leur exaspé* 
ration fut è son comble. Les jeones hommes , jaloux de 
l'honneur de leurs fiancées, atteints dans ce qu'ils 
avaient de plus cher, sentirent s'allumer dans leors 
caars an violent désir de vengeance. Plus d'un réso- 
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lut da M «KiEiraîre à l'inramie par le menrire d'Ors'»- 
lamaono. Mai§ lorsque lears regards animés par ta 
farear se toaraèrenl vers le redoutable chdleau de 
MoDt'alto , le désespoir s'empara de leur ame. La vue 
de rioexpagnable forteresse les convaiQqait de l'inu- 
tilité de leurs elTorls, et ces tnalfaeureai opprimés se 
virent contraÎDls de dévorer dans le lileace lear im- 
paissante iodiguatioD. Il faiiail plus que du courage 
pour oeer attaquer l'aigle féodal dans son aire meaa- 
cante. 

Le terrible msuoir devint bientôt le Ihéitre de la 
débauche la plus éboutée. Chaque jour signalait de 
nouvelles cruautés, que les digoes commensaux du 
seigneur célébraient par de bfuyantes orgies. Non 
content de Qétrir l'bonaenr de leurs jeunes femmes , 
il força les nouveaux époux à lui offrir, le lendemain 
de leurs nôcei , l'élite de leurs Iroopeanx. Tant d» 
vexations jetèrent te désespoir dans le cœur de tous 
les Fretotsni ; et bienlAt le nom d'OrB'alamanno de- 
vint la terreur de tous les pays enrïronnaos. C'est k 
cette époque , oik sa puissance était parvenue à son 
apogée, qae se rattachent les événemens que noua 
aîloQs retracer. 

n. 

Le voyageur , qni de Freto se rendait an chAteaa de 
Mont'alto, suivait on large sentier qui, arrivé ao pied 
de la colline, se divisait en trois branches, dont Inné 
se prolongeait jusqu'à la mer, la seconde s'avançait 
vers le territoire de Bonifacio , tandis que la dernière 
se redressait en serpentant sur la roche escarpée, et 
venait aboutir à la plate-forme sur laquelle était bAti 
le manoir d'Ors'alamaono. Or , à l'époque dont nous 
parlons, par nne belle soirée d'été, an groupe de pé- 
rbeors cheminait lentement snr la route qui venait do 
rivage. Le cavalier qui les précédait se distinguait de 
ses compagnons par la rechercha de son costume, qui 
alors pouvait passer pour élégant. Les traits dors et 
fortement dessinés de ce personnage, ses moavemens 
brusques et saccadés trahissdent un homme élevé dès 
son enfance an mitiea du tumulte des armes. Les gens 
de son cortège, armés jnsqnes aux dents, le soivaîeot en 
silence , en portant avec enz leurs instramens de pAche. 
Arrivé ao pied du rocher de Mont'alto, Tteil perçant 
de notre cavalier aperçut , il travers les touffes d'ar- 
bousiers qui bordaient la mate de Bonifacio , un indi- 
vidu qui paraissait se diriger vers le cbiteau. Aussitôt 
il arrêta son cheval , et s'écria d'une voix forte : Ca- 
porossol 

L'extériear de celui à qui s'adressait ce brusque 
appel , annonçait an de ces bravi redoutés , qui déso- 
laient alors le pays à la solde des nobles barons de 
l'époqae. Son manteau I tissu d'une laine i poils longs 
et brans, laissait apercevoir l'extrémité d'une iongoe 
rapière , et la lame d'un poignard corse brillait i sa 
ceinture. Son chapeau long et conique , à l'instar de 
nos lazarrooi napolitains , cachait mal des mèches de 
cheveu^ roox elhérissési qui donnaient i sa fignre, 
empreinte d'une malicieuse laideur , un aspect repous- 
sant. A coap-sâr le vojagear qui aurait rencontré snr 
son chemin celte sinistre physionomie, se serait em- 
pressé de mettre entre , lui et le personnage qui en 
MosaIqvi nu Hini. — S* Anntt. 



était propriétaire, au moins toute la laideur de la 
route. 

Cet être Etogulier reconnut bientôt, dans la voix da 
cavalier, le seigneur Ors'alamanno, et dans moins de 
temps que nous n'en avons mis à esquisser son por- 
trait, il s'élail hdlé de le rejoindre. 

— Eh bien, Caporosso, quelles nonvellesas-tn à me 
donner de la jolie Lucia? 

' — Ma foi , monseignear , ne m'aviez-voas pas 
commandé d'enlever cette nuit les tronpesux da sé- 
nateur Ginseppe Gambini? je ne pouvais être en même 
temps à Freto et sur la montagne. 

— Alors, vieux coquin , tu n'as pas réussi puis- 
que tu reviens seul T 

— Aucontraire. Sauf respect, votre seigneurie est 
dans l'erreur. J'st dit à Griso et à ses camarades de 
conduire les troupeaux à travers le vallon, pendant 
que je suivrais le sentier, afin d'avoir l'œil sur la 
plaine, 

— Parfait, mon garçon. Ainsi c'est moi qni t'ap- 
prendrai que décidément notre Lucia se marie. 

— Quelle Lucia? dit un des bravi. Si c'est de la 
fille dn vieux Lapucci que votre seîgnenrie veut par- 
ler, j'ai ouï dire pour mon compte qu'elle entrait dans 
Ho couvent. 

— Dans un convenll s'écria Ors'alamanno. Par 
tons les diables 1 cela ne sera pas. £lle est ma vas- 
sale; je ne le permettrai jamais I à moins, reprit-il 
en riant, qu'elle ne choisisse peor retraite le monastère 
de Mont'alto, dans ce cas, je consens de grand «rar à 
l'en faire abbesse. 

l'oate ta troupe accusillit par de brajans éclats de 
rire la plaisanterie de son noble seigneur. 
Alors Caporosso s'approchant de lui : 

— Si votre seigneurie, dit-il à voix basse, s'ennayait 
tant soit pen d'avoir an rival, vous savez que mon 
pmgnard n'a jamais trahi ma main. 

< — Non , non , tu te trompes , mon vienx diable , jo 
veux que Lucia se marie, quoiqu'elle ail peu de goût, 
je pense, pour l'hospitalité qae je Ini offrirai le pre- 
mier jour de ses noces, dans mon manoir de Mont'alto. 
Je DO suis pas nn de ces fous amoureux qui gardent 
sur leur cour , pendant des années entières, la rose 
échappée an bouquet de lenr maltresse. Kon , mort 
dien , quand Ors'alamanno a savouré le parfum d'une 
fleur, il en cueille une antre. Voiii tout, lu me com- 
prends T... 

— A merveille 1 ainsi doue , votre eeîgnearie ne 
vent pas faire plas d'honneur k Lucia qu'au reste de 
ses jeunes vassales? 

— C'est cela , mais c'est nn honneur que je tiens k 
lui faire avant pen. Ecoute : ta sais que te vieux père 
de Lacia ne m'a pas fait encore toucher toutes ses rede- 
vances; eh bienl je consens à loi en remettre tout 
l'arriéré pour cad^u de noces. 

— Vous êtes diablement généreux, monseigneur! 
savez-vous qae vous ne connaissez pas encore la 
couleur d'un écn de son escarcelle on le pelage d'un 
seul de ses tanreaax? 

— Qu'importe? je le veaz ainsi. Mais il faat hAter 
ce bicDheureux mariage, entends-tu t et n'oublie pas 
de faire boire , en mon nom , qnéTquea tasses de vin 
épïcé à ces rostres de Fritio, adieu I.... mais encore.... 
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j'oubliai, mon garçon. TaboorM est vide, n'est-ce pasi 

— Vide I Pas tobl-à-rait. J'aî pris la liberté de dire 
un mot à ce sujet an vieax Gambini; um'qaemeat, 
p.ir mode d indemnité , pour la ruriease peine qae nona 
iivoDB eu à lui enlever ees troupenex, 

I — Commeat, Caporossol reprit le matlre. Je ne 
TOUS avais pas dit cela I 

— Mais remarquez , c'élail dans l'intérêt de l'hon- 
neur de votre seigneurie. Est-ce que celle ame damnée 
des Génois n'a pas osé dire qu'il espérait qn 'avant peu 
les (ronpes de BumTacio, aidées par la république de 
Génea, mettraient le feu aux quatre coins do votre 
cliiiteau? 

— La république de Génisl reprit Ors'alamanno 
piqoé et perdant de vue le sujet de sa colère. Maïs il 
eslivre ce vieux fou!.... Ecoute , Caporosso, ajoula-îl, 
en jetant ao coup-d œil sur son imposante rortcresse, 
regarde le n* noir de Mont'allo , et si jamais tu re- 
trouves le sénateur Giuse[»)e Gambini, ta lui diras de 
ma part que , lorsque les Bonifaciens auront du cœur 
et les galères de la sérénJssime république des ailes , 
alors je craindrai peut-être quelque peu pour le nid 
du paavro Orsalamanno. Adieu I 

Et piquant des deux , notre cavalier reprit sa route 
suivi de son nombreux cortège. Caporosso demeura 
quelques temps immobile, les jeux attachés sur son 
seigneur, qui avait pris les devans sur sa baude, «t 
courait vers le cbàteau de toute la vitesse de son 
rhevat. 



ODI 

précieuse escarcelle, il conlempta on a un les hrillans 
ducats de Gènes, pais , les renfermant avec soin ; 

— Allônst dit-il, il faut avouer qa'Ors'alaraanno 
est on noble et généreux baron. Il permettra long- 
temps à ses riches voisins de noua Taire quelques 
avances sur notre solde , trop soovent arriérée. Merci, 
sénaleur Gambini 1 je prierai la Madone pour vouai 
En disant ces mois il enfonça pins avant son cha- 
peau sur ses longs cheveux roux, et, voyant le soleil 
qui, descendu sur l'horizon, allait se plonger dana 
la mer , il se mit galmenl en marche vers la petite 
cité Corse. 

II). 

A l'extrémité de la ville de Frète, s'élevait nne 
modeste demeure dont l'aspect extérieur ne témoignait 

Eas en faveur du luxe de ceux qui l'habitaient. De 
autes toulTes de grenadiers et des bouquets de m;r- 
Ibe l'isolaient des maisons voisines, et les derniers 
ra;onsdu soleil couchant venaient se jouer au milien 
dos pampres entrelacés dont las verts feslons for- 
maient le seul ornement de son humble façade. Or 
c'était vers cette chaumière que se dirigeait nn jeune 
Corse qui paraissait éprouver nne vive émotion. Un œil 
observateur attentit eùl deviné sans peine à ses re- 
gards animés, qui semblaient vouloir pénétrer d'avance 
dans le secret de celte asj'lc champêtre, que ce Rio- 
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doste toit recéluit ud objet bien rher an ctear da jeune 
bomme. Arrivé au bot de son voj'Bge, il frappa à 
coups redoublés; bienlât uae voix de l'jatériear se fit 
enteodre. — Qui va là ? 

— C'est moi, père Lanacd. Vons ne reconnaisses 
donc pins Giovanni Piobetta? 

— Piobetta 1 c'est voas, mon gar^onT dit no vieil- 
lard, en ODvrant la porto avec empressement. So^ei 
le bianveng, mon enfant I Venez, laistei-moi serrer 
dans mes bras le fils de mon ami) le fianei de ma 
fille. Vous êtes nn beau jeune homme , GioVanni , efa 
bieni qaellea DOnTellea nous apporte z-vo est 

— RieB, presque rien, mon père, si ce n'est qn'il 
n'est brnit à Freto qne de mon mariage avec votre 
Lada. 

— Ma fille, Tons n'y songez pas, enfant. Avez- 
TOD9 oublié les ordres barbares de ce coquin d'Ors'a- 
lamannoT 

— Ne craignez rien, Lanncci. Vous savez bien 
qne je ne consenlirai jamais au déshonneur de ma 
fiancée. 

— Ecoutez, Piobetta; votre père, aar son lit de 
mort , me conjura , au nom de notre amitié , de vous 
unir DU jour avec ma fille. Vous étiez nn enfant alors. 
Pour obéir à mon ami , je vous ai conservé ma Lncia 
avec le même soin que j aurais mis à garder un trésor. 
Maintenant je suis vieux et faible, vous êtes jeune et 
courageax ; c'est à vous à la défendre. 

— RopoEez-vous sur moi, mon nère. Mais faîtes 
venir la jolie Lucia , nous causerons ^e cela ensemlile. 

— Oui, oui, mon garçon, c'est juste. Il j a si long- 
temps qa'elle ne vous a vu, la pauvre enfant I 

En attendant, Piobetta entra dans une petite salle 
éclairé par la lumière d'une faible lampe; il s'assit 
préoccupé, snr une escabelle de bois, les jeux Gzés 
Eur la porte. Bienidt Lucia parut ; en se vojaat seule 
avec son amant, elle rougit et ramena ton Toile sur 
aeo gracieux visage. 

— Bonsoir, Lucia I 

— Bonsoir, Piobetta, dit la jeune fille, qui demeu- 
ra debout et silencieuse en face du jeune homme. 

— Eh bien, Lncia, voilà de longs jours que nous 
ne noua sommes tu , et pourtant vous n'avez rien à 
me dire I 

— Giovanni, ne me parlez pat de votre absence. 
J'en ai trop souffert. 

— Auriez-vout soupçonné mon amour, LuciaT 
Alon vous êtes injuste. 

— Oh ooni je n'en ai jamais douté. Mais aavez- 
vons que ce hideux Caporosso semblait épier toutea 
mes démarchea, qu'il a psé me dire que j'avaia eu le 
malheur de plaire à son horrible seigneur T Je connais 
la crnauté d Ors'alamanno, et je vous savais seul sur 
les montagnes. 

JetreiiU)lais pour vous, Piobetta. Que de fois je me 
suis jetée à genoux pour implorer la Madoonel mais 
mes lèvres seules murmuraient desprièrei', ma pensée 
était totijours avec vous. Je rougis de vous dire cela , 
Giovanni. Croyez-vous que Dieu me le pardonne T 

— Vous êtes un ange, Lucial 0!> merci, merci, 
d'avoir ainsi songé i moi, pauvre orphelin. Vous n'a- 
vez pas cru, vous, que (Jetait une folle ardeur de 
jeune homme «lui me poussait dans les montognes ponr 



aller saisir avec mon lacet les taureaux sauvages ... (1) 
Vojei-vouB, j'ai un dessein là, continua Pii^lta , *" 
se frappant le front, un des&siu que le cmur m'a in^ 
pire, Lucia. 

— Je ne vous eomprends pas, GioTaonï. 

— Ecoulez : voudriei-vous changer votre nom 
de fiancée en celui d'épouse? 

— Vous n'y songez pas, mon ami; et Orsalo- 
mannol ' 

— Ne me jetez pas ainsi ce nom à la figure , La- 
cis 1 Oh ! que de fois , errant dans les sombres forêts 
de Mont'alïo, j'aurai donné la moitié de mon sang 
pour me trouver quelques minutea face à face avec cet 
iiommel Le ciel ne l'a pas voulu. Mais ce quart- 
d'heure de bonheur , j'en jare par Dieu 1 je le trouve- 
rai, Lucia, oui je le Irouveriiil..,, 

— Oh mon Dieu , mon Dieu I que voulez-vous que 
je fasse, Piobetta? ne m'avez vous pas dit cent (oîs 
une vous préféreriez me voir morte ijue déshonorée ? 
C'est vous qui avez dit cela, Giovanni. 

— Vous ne comprenez pas. Hé bien, oui, je 
l'ai diti mais je suis laa de trouver toujours ce nom 
odieux entre vons et mon amour. C'est qoe, vajez> 
vous, je commence k rongîr de ce qu'il ne s'est point 
encore trouvé un poignard intelligent et un homme 
de cmur dans tout Freto , m'en teudex- vous, Lncial 

— Vous me faites peur, Piobetta, qoe voulez-vous 
dire? 

— Ce que je veux dire, jeune fille? c'est qn'il n'y 
aura pas de souillure sur ton front, mais il ] aura du 
sang sur la lame de mon poignard I 

— Votre désespoir vous égare, Giovannil Aves- 
vons jamais vu le faible oiseau des buissons attaquer 
dans son aire l'aigle des montagnes? 

— Non, Lncia. Mais j'ai vu l'oiseau des buisaons, 
lorsque l'aigle cherchait à dévorer les fruits de son 
emonr, jefaî vn fondre avec acharnement sur son 
ennemi, et, à force décourage, éloigner le terrible 



La jeune fille demeura quelque temps silendeuee, 
puis, relevant bou voile, elle fixa sur son amant ses 
deux grands yeux noirs oii brillaiirenthousiasme, et, 
détachant une médaille de la Vierge suspendue à son 
cou, elle la plaça sur la poitrine de Piobetta : 

— Ecoutez , jeune homme : cette image de la Ma- 
donne , c'est le bienheureux père Hieronimo qui l'a 
donnée à ma pauvre mère. On dit qo'elle porte bon- 
heur. Allez et faites comme vons l'entendrez. Que 
Dion et la Madone vons soient en aidai 

— Ohl merci, ma bien-aiméel dit Piobetta en 

E restant avec amour sur ses lèvres et la médaille et 
1 main de Lncia, que la jeune fille ne cherchait pas! 
dégager. Merci I ja aena quelque chose dans le caar 



(1) Autrefoii ks taurcaui palsiolsM en Uberiê dsns les 
*' ise* de la Cône. Pour l'empan 
lElUoi l'eiectaleni à jeter ai 
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quime présage la victoire. Adîeai Lncù I Dans trois 
Jours voaa serei moii épouse I 

Et l« jeane homme en s'éloigoant répéta encore une 
foU : Dtns trois joars on jamais I 

La jeaoe fille cacha daos ses deux mains son visage 
baigné de larmes, et redit tristement : Dans trois jours 
00 jamais I 

Picbetta avait déjà Tranchi le «enil de la cbanmière. 
Alors ses regards se portèrent involontairement sar le 
aombre châteaa de Mont'allo , qui apparaissait an loin , 
et dont les hautes tours et les remparts crénelés se 
dessinaieQt en noir snr l'azar des cieni éclairés par les 
Uancbes laenrs de la lane. A cette vue, sa main élrei- 
gnit convoi si vent Mit le manche de son poignarda mais 
ses jenx rencontrèrent le gage d'amonr qu'il venait de 
recevoir de son amante. Il baisa avec transport l'ima- 

So de la Madone, et, plein decoarageet d'espérance, 
s'élança dans les rnes de Freto. 

IV. 



Il f a bien loin de ces groupes de maisons enfa- 
mées , de ces longues files d'échoppes rabougries , qoi 
coDSlitoaient ane cité du mojen-Age, aux élégans édi- 
fices qui , de nos joars , ont pris leur place. Les bourgs 
de la Corse n'étaient pas mieux partagés qoe leurs voi- 
sins do continent, et Freto ressemblait assez à tontes 
les petites villes de cette époque. Ses habitations n'an- 
nonçaient , par leor extérieur, rien de très confortable. 
Ses rues disertes n'étaient guère égayées que par le 
chant monotone d'an vieil aveugle grattant de la ci- 
thare, ou par le costume de quelque pèlerin revenu de 
Samxùierie, et qui voyageait débitant k haate voix ses 
patenAlres. Alors apparaissaient fartivemeot aux fenê- 
tres de blondes tètes d'enfsDt, ou, parfois, le joli visage 
de quelque curieuse jeune fille. C'était là les rares 
passe-temps de la semaine; mais le dimancfae, la pe- 
tite ville prenait un air de fête. Tontes les familles, 
chacune ajustée de son mieux, affluaient dans les rues, 
acconraieot des hameanx voisins pour se rendre aux 
saints offices. L'église était le vrai centre oà venaient 
aboutir tontes los populations environnantes. Car alors 
ou ne se réunissait guère que pour prier ou pour com- 
battre. Là où flottait la bannière du saint patron, ou 
l'étendard du Seigneur, là venaient anssi se groupper 
nos bons aiienx, dociles à la voix du prêtre comme à 
celle do clairon. Il j avait bien aussi an autre lien de 
régnion qai avait quelques faabiluéK. On pouvait voir 
au milieu de Frelo, sur le front d'une vieille masure, 
an morceaa de bois grossièrement travaillé, et dont il 
était asseï probable que le scuplenr avait voulo faire 
an saint. Or, le sens de cette figure allégorique pou- 
vait à coup sQr se traduire par ces mots fameax : Ici 
l'on doKM à hoir* et à manger. Là, en erfet, était 
quelquefois le rendez-vous des fils de famille, gens 
toujoars flàoeors par instinct, et des pêcheurs désnta- 
vrés, race d'hommes vivant su jour le jonr, et qni 
venaient galment dépenser leurs joyeuses paroles et 
leurs rares écus. 

Le jour oii le seigneur Ors'alamanno avait rencon- 
tré SOB fidèle serviteur Caporosso , une assez noni- 
Ivease réanion s'était iostaîlée dans la bienheureuse 
taverne. Lee habitués , assis snr des sellettes de bois , 



accoudés sur nne lourde table de chêne, faisaient cir- 
culer , avec la large cruche aux flancs de plue en plus 
amaigris, lea hardis quolibets et les folles devisM. En 
ce temps-la, pas de politique, partant pas de gaielte 
pour échauffer tes tétea et animer la conversation. 
Force était à nos désœuvrés de répéter quelques vieux 
conte grivois , toujoars ancien et toujours nouveau , en - 
attendant que le hasard les mit sur la piste d'une nou- 
velle, qui méritât réellement ce nom. Or, ce jour-là, 
leur curiosité avait été satisfaite, car un vieux marin 
venait d'annoncer le prochsîu mariage de Lucia avec 
Giovanni Piobetta. 

— Ua foi, cela m'étonne, disait un jeune Fretolano. 
Le père de ma mère était cousin germain de l'aïeul de 
Giovanni. Je les connais ces Piobetta; ils ont dn sang 
chand dans- les veines. 

— Tiens! repritun pécheur, ce n'est pas une rai- 
son pour renoncer au mariage. 

— Du moins ce n'en était pas nne pour vous, Fié- 
tro. Car vous avez livré l'honneur de votre femme à 
Ors'alamanno avec moins de regret que vous ne loi 
avez donné votre vieille vache, qui était, à conp-sùr, la 
trisaïeule de tous les bœufs de la contrée, 

— Ah ça, mon jeune fou, qui vous a chargé de 
veiller sur l'honneur de nos femmes, et sur l'flge de 
nos vaches t reprit le pécheur furieux. 

— Ohl ohl dirent plusieurs voii, intéressées sans 
doute à ne pas agiter une pareille question , il ne vaut 
pas la peine que deux honnêtes gens se travaillent les 
côtes pour une telle folie. 

— D'aillenrs, ajoola un nouvel interlocuteur, je 
ne crois pas du lent que Piobetta se marie. Car enfin, 
par tous les diablosl cela exige certains préliminaires; 
il faut être amoureux. Or, je vous jnre que Giovanni 
est plus assida à poursuivre les taureaux sauvages sur 
la montagne, qu'à faire la cour à sa prétendue fiancée. 

— Vous avez raison , répliqua I hdiesse. Je lui aï 
vendu mon jeune cheval «près pour celte chasse, et 
je vous promets quil l'a joliment dressé à ce genre 
d'exercice. Ce diable là n'a jamus manqué son coup 
lorsqu'il lance son lacet aux cornes des taureaux fu- 
rieux. 

— Je vous crois sur parole, la bonne mère, car 
Piobetta est un adroit et courageux jeune homme , re- 
prit l'antagoniste du pécheur ^étro. Mais n'allons pas 
nous chercher noise la dessus. Videos nne autre tasse, 
et an diable Orsalamanno I 

— il parait qne vous êtes en verve, mes maîtres, 
dit Caporosso, qui entrait dans ce moment d'ans la 
taverne. Mais il est parfaitement inutile d'envoyer 
Ors'alamanno au diable, cor le digne homme y ira tout 
seul, je vous jurel 

Malgré cette plaisanterie , l'ariùvée de Caporosso 
coupa court à la gatlé des Fretolani, qui avaient de 
bonnes raisons pour se défier de son sourire autant 
que de ses menaces. Le bravi s'aperçut de l'impres- 
sion désagréable occasionnée par sa présence, et, pour 
en corriger l'offel, il s'adressa â l'hôtesse : 

— Allons donc, Maria-Anna, n'avez-vous pas 
quelque bonne tranche de venaison, et nn lai^ flacon 
de vieille date, pour régaler ces braves gensl une tasse 
de bon vin est toujours bien accueillie, vint-elle du dia- 
ble en personne. 
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Celtfl propositÎM dérida qnelqiia pea l'asMinbUo , 
qai DO pnt contealr son enthousiasme on va)atit paraî- 
tre oD superbe quartier de Muffoh accompagné de 
deux cruches d'élain qui lai servaient d'accolj tes. 

— Diantrel Ors'alamanno eet un magni&qae sei- 
gneur, s'écrièreot la plupart des conTÎt es. 

Kn ce moment la voix de Pic^lta vint distraire le 
bravi, qui paraissait plus qu'aucan antre disposé i 
faire honneur ans talens culinaires de son hMesse. 

— Ah, vous voilà, signor Caporossol dit le jeune 
homme en entrant. Je vous trouve si souvent sans vous 
chercher, que, du diable I si je croyais vous reucontrer 
maiotenant que je désirais vous parler. 

— Toujours facétieux , Piobetta , dit le bravi sans 
te troubler. 

Le jeune chasseur corse fat tue nidt entouré de ses 
nombreni amis, qui le pressaient de leurs questions, 
mais celui-ci, évitant de leur répondre, prit Caporosso 
à l'écart et s'entretint quelque temps avec lai k voix 
basse. Quelques mots épars de leur converEation ar- 
rivèrent aux oreilles de la curieuse assemblée, et la 
convainquirent qu'il s'agissait, eut r'a ut res choses , des 
redevances dues à Ors'alamannu par le père de Lacia, 
Delà OQ conclut qu'il était question da mariage de 
Piobetta , et il ne resta plus aucon doute à ce sujet, 
lorsque, le jeune homme ayant pris congé du bravi , 
celut-fi lui dit en te quillant : 

^ Adieu donc, signor Giovanni, A demain chei le 
vieux Bartolomeol 

Ce Bartolomeo éUit on respectable vieillard, célè- 
bre i cinq ou sis lieues à la ronde, et qnicamalail les 
fonctioiis de greriSer et celles d'apothicaire. Or, comme 
Piobetta et Caporosso ne paraissaient guère avoir be- 
soin de sec secours thérapeutiques , il était trèa pro- 
bable qu'il s'agissait en eftet de la rédaction de quelque 
acte relatif au mariage, dont la nouvelle avait toutà 
l'heure occupé les loisirs de nos dignes buveurs. Cé- 
(aitlà.è coup sûr, une riche matière i de longues cause- 
ries, malheureusement les tranches fumantes du JHt/- 
foîo et le vin épicé absorbaient trop l'allenlion de nos 
Fretolani, poor que leur appétit leur laissât un moment 
de loisir pour exercer leur babil. 



DD MIDI. 



133 



Le lendemain, malgré les ardeurs d'an soleil bril- 
lant, Caporosso gravissait avee rapidité le sentier qui 
conduisait à Mont'alta. A son arrivé il fut immédiate- 
ment introduit par un vieax bravi que son Age rendait 
propre tout an pins à garder les issues du chilean. 

— Per Baccol mon vieux Giacomo, lui dit Capo- 
rosso, en essuyant la sueur qui ruisselait sur son 
front. Quand ponrrai'je voir les noirs chevenx de 
notre gracieux seigneur anwi blanes et aassi rares qne 
les vôtres T 

— Pardien I je ne vois pas trop ce que voua y ga- 
gneriez. 

— Et , diantre I ne vois-tu pas que je ne serais pas 
toujours à courir par monts et par vaux pour satis- 
faire ses grivoises fanlaisics. 

En disant ces mots , Caporosso pénétrait dans l'in- 
térieur dn manoir, o&il Irouvagea compagnons d'armes 
occupés k jouer ani dé>, et à vider qn^sea flacons. 



Malgré l'envie qoa lui donnaient tes boni ducats de 
Gènes de tenter la fortnae, il résolut auparavant de 
se rendre auprès d'Ors'alamanno, 

Ce seigneur ta trouvait alors dans nne vaste salle, 
qoi passait avec raison pour nne des plus élégantes de 
Hont'alto. Son principal ornement était nne immense 
cheminée oà l'imagination bizarre du sculptenr a'élait 

EIne à réunir tonales anges dn paradis et tons les dia- 
les de l'enfer. Au milieu de celte étrange compagnie 
Ggorait un tableau de la Madonne, dont les yeox Ihni- 
boyaos et le teint vivement enlnminé auraient déridé 
à coup sur la dévotion moderne la plus intrépide. De 
riches lambris régnaient autour de la salle, et suppor- 
taient , sur lenrs laides corniches, des coupes d'argent, 
des candélabres de bronze, quelques bois de c«rfs et 
des armes de prix. De hantes et étwitee fenêtres , k 
profonde embrasure, répandaient sur toua les objets 
uue lumière, variée par les milles couleurs de leurs vi- 
traux gothiques. C'était là qa'Ors'alamanno , noncha- 
lamment étendu dans no fauteuil en velours craminsi, 
parcourait d'on regard ennayé tantôt les trophées de 
son habileté k la chasse , tantôt les nouveaux Qaoans 
qui encombraient une longue table de cheœ, ani 
supports artistement travaillée. L'arrivée de Cap«H 
rosso parut lui causer nne agréable distractîoii. Il w 
souleva avec empressement sur son siège : 

— Eh bien, mon garçon, lui dit-il , te voilà tout 
essonflé I vide utae tasse de ce vin généreux , et puis 
débite>nous tes Donvetler. 

— Pour des nouvelles, répondit le bravr, voilà nn 
parchemin qui vous en dira plus an long que je n'en 
pourrais conter moi-même. 

— Que diable I me prenda-tn ponr nn vieox fai- 
néant do moine, pour me croire auaeeptible de d^ 
brouiller ce griffon nage-li T II n'y a ici que le pèr* 
Kaffaële, qui puisse voir clair dans tontes ces inig- 

— Mais diantre , il s'agit de Lncia. Croyez-vens 
que votre chapelain approuve les libertés que 

— Bahl Le saint homme n'a cure de pareilles bft- 
galolles. Pourvu qn'on lui laisse partager son temps 
entre le vin de Tallanif et les patenôtres de son bré- 
viaire, il se soucie fort peu du reste. 

En même temps Ors'alaroanno frappait k coups r«- 
doeblés sur la table avec la poignée de sa dagne. KentM 
un bravi parut et reçut l'onjre de faire venir au piolet 
le chapelain do Mont'alto. Ce digne homme qui devait 
à sa parenté avec son maître, et sortont à ses taUu 
calligraphiques, la place, on mieux, la sénécure qu'il 
occupait, s'empressa d'obéir au message dn seignoor. 

— Approchez-donc , père RafTsele , lui dit Ors'a- 
lamanno an le voyant paratlre , dites-nous un peo ce 
qne chante ce chiffon de parchemin T 

Le prêtre lut à hante voix une espèce de supplique^ 
dans laquelle Giovanni Piobetta et Lncia Lanncci de 
Frète , vassaux dn haut et poissant baron Ors'al*- 
manno , demandaient à leur gracieux seigneur et maf- 
tro l'autorisation de s'unir en saint et légitime marisge» 
et cela dans trais jours. 

— Maintenant, dit le prêtre, si tel est votre bon 
plaisir, je vais formuler votre agrément en marge de 
eet écrit , où il na manqjKra plus que d'ap^er votre 
seing. 
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— Parfait, mon digne parent 1 Vojez-vous,jeiD'it>- 
tirMM diablement à cette jeaaeEM. Mettez-dune que 
j'approuve et aatorbe de grand cœar. 

Qdbih] le prélre eut terminf , Ors'alamonno IreniM 
dans l'eucre le pommeaa de eod poignard , et barboailla 
ODS crois grosBière au bas de la page. 

— Hainteaant , dit-il k Caporosso , voili qui est ré- 
glé. Puur TOUS, mou père, voua ne aortirez pas d'ici 
sena faire honneur à mes Dacons, 

Et en méma temps il remplit jusqu'au bord ane 
large coupe qu'il présenta au révérend père. La capa- 
cité du va» n'étonna point la soif du digne homme , 
qui le vida d'un trait , de manière a prouver qu'il n'é- 
tait pas médiocre me ut habitué à ce genre d'exercice. 

— Par mon angéliqne patron, monseigneur, dit-il 
ensnile en poussant nu sonpir , ros celliers renfennent 
à mon avis la plas généreuse liqueur qui ait jamais 
eiislé, 

— Ce n'est pas tout , mon père. Par tous les diables I 
j« ne veux pas que l'on dise qu Ors'alamaano est an 
mécréant de sa rra lin : emportez cette tasse d'argeul, 
et célébrez en mon nom une on deux messes en l'hon- 
Beur de la Madone de la Portioucnle du couvent do 
Viïo. 

— Que Dieu répande ses bénédiclious sur votre sei- 
gneurie! dit le prêtre, en cachant avec soin sa riche 
coope dans BD pan de sa noire soutane ; puis il salua 
profondément et s^éloigna, eu protestant qu'Ors'aliH 
manno était le plus orthodoxe de tous les barona du 
voisinage. 

— Vive Dieu 1 s'écria le seigneur, quand l'eceléMas- 
qne se fut retiré , tout marche an gi-é de mes désirs , 
(jporoBSO. Tu porteras ce pli au père de Lucia , et 
pour donner au fiancé une preuve de ma satisfaction 
et de ma munificence , tu lui diras que j'enlend.c que 
ses dAcbs soient célébrées dans mon manoir de Mon- 
t'alto. 

— Diantre 1 savez-vous que le jeune homme est 
mal aisé à manier T Je le crois trop exaspéré par lea 
nouvelles formalitée que vous avez ajoutées aux céré- 
monies du mariage; je doute fort qu'il veuille accepter 
votre bienveillante hospitalité.* 

— Comment I un vassal aurait l'insolence de me 
faire an pareil affront 1 J'en jure par Dieu I mort ou 
vif, noos le marierons à Mont'alEo. Tel est mon bon 
filaisir. 

— Hais dans le cas où le drâ!e se ferait tirer roreillo f 
qa'en pense votre seigneurie ? 

— ParUeu, prends avec toi Grisoelqnelqaes-nnade 
■es camarades. Vois-tu , quand lu «s bien armé , Ca- 
porosso, il j a dans ta mine assez d'éloquence pour per- 
suader )e plas rustie de tons ces manans de rreto. 

— Je comprends. Et , du diable I si je ne vous amène 
Oprès demain toute la pompe matrimoniale, ou bien 
j'; perdrai mon nom. 

— C'est cela 1 Tu es le plus aimable scélérat que je 
connaisse, Caporosso. Adieu , mon enfant I 

— Merci , monseigneur, dit le bravi , et il s'éloi- 
gna médiocrement flatté de ce singulier com|dimeat, 

vr 

Graode était l'afflaence, aaîonr de la maison de La- 



cia, lejour filé pour ta célébration deanAces. L'arrivéa 
de Caporosso avait vivement réveillé la curiosité des 
Frelolaui , qui causaient entre eus sur les incidena de 
ce singulier mariage. 

— Quelle extravagante fantaisie s'est emparée d'Or- 
s'alamanno 1 disait un vieux marin. Il veut que cette 
jeunesse se marie i Hont'alto. Mafoi, je ne comprends 
rien à tout cela. 

— Corbacco ! reprit nn jeane parent de Pii^lta, je 
comprends encore moins que mon consin ait choisi le 
jour da ses nAces pour aller chasser sur les montagnes. 

^ Oh I si c'est la volonté d'Ors'alamanoo , les bravi 
sauront bien nous le ramener. Ces scélérats se sont 
séparés pour battre la campagne, et , croyez-moi, ils 
ne manqueront pas de dénicher ce mari récalcitrant. 

— Je ne leur conseille pas de lui chercher noise : 
mon cousin est homme à en envoyer deux ou trois i 
tons les diables, avant d'entrer en composition. 

— Ëcoutet, jeune homme , dit une vieille femme en 
saisissant le bras du pareot de Piobella, ma voisine 
Juliana ( une vraie sorcière, comme vous savez ] Da's 
assuré queSatanas aurait aujonrd'hniquelquebonneaa- 
baine. Ainsi, crojez-moi, priez la Madone pour votre 
cousin,... Mais, tiens.... le voilà qui arrive en per- 

Daas ce moment , en effet , Piobelta parut an mïlien 
de cette foule qni l'attendait avec impatience. Il était 
monté sur un beaa cheval de chasse , et la négligence 
de sa mise contrastait singulièrement avec ce mot de 
ttomeau marié , qae lea Jeunesfilles, enle voyant, ré- 
pétaient à voix bassK 

Arrivé devant la maison de Lucia , la jeune fiancée 
parut à la fenêtre , pdie et les dieveox en désordre 

>- C'est donc aujourd'hui, Giovanni I lui dit-elle. 

— Aujourdhui [reprit Piobetta , en lui montrant 
l'image de la Madone , qu'il pressa sur son «ear. Au- 
jonrd'boi , Lucia , on jamais I et il cootioua sa marche. 

— Que veut dire tout ceci, Giovanni 1 loi dit son 
jeune parent. Te voilà en équipage de chasse avec ton - 
lacet , si funeste à nos taureaux sauvages. Est-ce que 
le signer Ore'alamanno t'aurait invité à aller. battre 
avec lui les taillis de Mont'alto TMais, à propos, as- tn 
va Caporosso 7 

— Est-ce que je suis chargé, par hasard , de vdller 
snr cet homme 1 

' — Giovanni ! Giovanni I il y a da sang snr le man- 
die de ton poignard I 

— S'il y a du sang sur mon poignard , il J a aoBSi 
des sangliers dans nos montagnes. 

Le jeune honune secoua la tête , et , perauadé que 
ce jour serait marqué par quelque événement tragique, 
il suivit Piobelta , que la plupart des jaunes Fretolani 
accompagnèrent i Mont'alto. Cependant l'imaghialioB 
du voluptueux Ors'alamanno lui retraçait d'avance les 
charmes de la jeune fille , qu'il allait bientôt flétrir de 
ses impures caresses. L'heure fixée à Caporosso et à 
ses compagnons était passée depuis long-temps; le ty- 
ran attendait avec impatience l'arrivée des jeones , 
époux. An bruit du cortège, il parut, suivi de ses bravi,. 
aux portes du manoir, et son œil perçant cliercha avec 
inquiétude la jolie Lucia, dans le groupe des Fretolani. 
Lorsqu'il se vit trompé dans ses prévisions , le dépit et 
la rage contractèrent ses lèvres. 



Uigitizca Dl 



(Google 



mosaïque du midi. 



Uôrt ifOrs'aUunaDno. 



— Comment , vtseai , dïl-il i PiobetU , ta as l'an- 
dace de désobéir i mes ordres 7 Et oii donc est Cspo- 
roKO T Je jure, par iddo épéo, qao cet oison paiera 
cher sa sottise. 

— Ma foi , mongeignear, a'accusez pas encore Ca- 
porosso. Je viens de la raonlagae , el j'avais hàle de 
vous offrir ce que j'ai de pins précieux , mon cheval 
de chasse. 

— El qoe m'imporle tes présens 1 vingt coarsiers 
coinme celui-là ne valent pas un coup-d œil de (a Gan- 

. cée. Enlends-ta, manant 1 

— Poortant, monseigneur, jamais pins généreax 
animal n'a boadi dans les vallons de la Corse, 

En même temps Piobetta faisait pialTer son cheval, 
dont il avait l'adresse , en habile cavalier, de faire res- 
sortir les formes i la fois souples el éléganles. Malgré 
son dépit, Ors'alamanao, qai se piquait d'être un ex- 
cellent écayer, ne put lui refuser «on admiration. Il 
s'approcha , et flattant de la main la longue el épaisse 
crinièredneheral Corse : —Vraiment, dit-il, c'est on 
magnifique animal 1 — Pais il se baissa pour eiaminer 
avec ploB 4'altentton ses jambes atissi fines el auésî dé- 
liéesqnecellesd'uDmu^Dfo. Anméme instant nncride 
stapear sefit entendre : Caporosfo ! Caporosso I On ve- 
nait d'apercevoir, en eiïct , le cadavre de ce bravi , que 



Griso et ses comp.ignons portaient ensanglanté dani 
leurs bras. Eloonéda brnti, Ors' alamanno se redresse; 
il a'j avait pas an moment à perdre : Piobetta saisit 
son lacet , dont une extrémité était fixée an pommeau 
de la selle, le jelteadroilement auloor du cou du tjran, 
cl , piquant îles deux , il disparaît avec la rapidité de 
l'éclair, traînant après lui le corps de ^ victime. 
Il serait dilGcile de peindre la slopéfaclion dans la- 

Ïnelle un coup si hardi plongea tous les spectateurs, 
ienldt, pourtant, les bravi voulurent courir an se- 
cours de leur seigneur, mais it était trop lard ; la vi- 
tesse dn cheval avait déjà dérobé l'intrépide cavalier 
aux regards de ses eoaemis. Lorsque celui-ci s'arrêta 
dansn course, le corps dn tjran était déchiré en lam- 
beaux. Fier de son triomphe, Piobetta accourot s la 
ville de Frêle. Au bruil de son exploit, tous les Fre- 
Inlani se raèrenl , à sa suite , vers le château de Mon- 
t'alto. Les bravi, effrajés, ne songèrent pas même k 
le défendre , et bienlàt, les remparts crénelés, et les 
superbes tours qai servaient d'asjte aux lubriques 
cruautés d'Ors 'al aman no , croulèrent renversés par les 
bras de ce peuple irrité. Le courageux Piobetta, dont 
I héroïque audace venait de rendre la liberté à ses con- 
citoyens, fui porté en triomphe jusque sur lesenil de 
l'église de Frelo,oùraLlendait sa jeune et jolie fiancée. 
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Les amii dn merveilleai n'ont pas cra sans doole 

300 le meurtre do Ijrau Ors'alaiiianno eur&t à la gloire 
ujenne I^obetta. £a conséquence , te or imagination 
féconde lai a allribuéde nonveanx et fabaleox exploits. 
Comme la tradition et les chroniques se portent garaoa 
do l'aulhenticilé de ces faits , nous allons les sonmet- 
tre an jugement de nos lecteurs. 

Un an s'était à peine écoolé depuis la délivrance de 
Frelo , an pfltra rencontra dans ta campagne le cada- 
vre dOrs'alamanno, qne la rengeance de ses anciens 
vassaux avait.abandonné à la voracité des oiseaux de 
proie et è la dent des bétea fauves. Le souvenir des 
crnanlës du biron réveilla l'indignation du berger 
Corse, qni donna un violent coup de pied au crflne de 
celui qui fut son seigneur, en disant : Quatito mab 
bai fatlo ai tuoi giorm ! ( Que du mal tu as fait pen- 
dant U vie 1 ] Jusqu'ici la chronique n'a pas mis la 
crédulité des curieux i nne trop forte épreuve ; mais 
voici le prodige. De ce crdne desséché s'échappa nne 
mouche redoutable, qui, grandissant à vue d'œil, at- 
teignit bientât l'énorme dimension d'un bœuf de belle 
taille. Malheur an pAtre errant sur la montagne , on 
au voyageur ég^ré dans les forêts I Le monstre dévo- 
rait sans pitié Isa* les infortunés qu'il saisissait avec 
sas foriaidaUes antennes. C'était déjà beancoup trop, 
mais pas assea au gré de nos chroniqueurs. La rooD- 
che était propriétaire d'nne telle puanteur, qu'elle em- 
pestait de son haleine fétide l'air qu'elle respirait , et 
t'almosphère pestiféré répandait les miasmes corrup- 
teurs dans tons les environs. Aussi la campagne fut 
bientôt dépeuplée par ses cruels ravages. A la lettre , 
les hommes mouraient comme des mouches, taadis- 
que , far contre-conp , la bienhenrease mouche vojait 
s'accrullre, de jour en jour, et ses gigantesques propor- 
tions , et soD insatiable voracité. Frète , dont ce mons- 
tre habitait le voisinage , vojait ses nombreux habitans 
succomber, soos l'inOuence délétère de ce nouveau tj- 
ran ailé , biun plus redoutable que son prédécesseur. 
Aucnn secours humain ne semblait pouvoir en Ënir 
avec une telle calamité. Heureusement Piobetla était 
là. Le hardi jeune homme , aidé par les conseils d'un 
piédecin Pissn , fît enduire eoa corps d'une liqueur 
embaumÊe, et ojant recouvert son visa^ d'un masque 
de verre , il s'achemina bravement vers le repaire du 
moDsIre. A sa vos, la mouche, pleine de joie d'avoir 
nne proie vivante à dévorer, s'élaufa sur lui ; mais no- 
tre héros l'attaqua courageusement i grands coups d'é- 
pée , et Gt si bien qu'il la pourfendit en long et en 
large, et la renversa sans vie à 803 pieds. On peut Juger 
des iraosporls de Piobetta , qni , après avoir tné Ors'a- 
kimauno, se voyait encore vainquenr du monstre hi- 



deux qni ne pouvait être, àoonpsùr, qoefamemaa- 
dite de cet ancien seigneur. 

Hais à scn retour, l'héroïque jeune homme trouvas» 
amis très peu disposés à ajouter foi a son incroyable 
triomphe. Ils exigèrent, pour preuve, que Piobetta 
leur montrât son épéequi était encore couverte du sang 
de notre mouche. En vain leur ^epré^enta-t-il que la 

[luantenr qui devait s'en exhaler leur ferait payer cher 
ear malencontreuse cnriosilé , ces incrédules prirent 
occasion de cet acte de prudence pour révoquer en 
donto sa valear et sa bonne-foj. Harassé par lenrs îm- 
porlnnitéa, le jeune homme tire son épée; mais, 6 pro- 
dige I l'odeur seule de ce sang empesté suffit pour as- 
phyxier tous les spectateurs, qui n'eurent en mourant 
d'autre ficha de consolation que la certitadeqne le mons- 
tre ne leur survivrait pas. 

Les Fretolani s'apprêtaient déji à réparer les rava- 
ges occasionnés par la terrible mouche, lorsque, ponr 
mettre le comble à leurs calamités, les Booifaciens, 
profilant de leur faiblesse, vinrent les attaqaer. Les 
babitans de Freto , malgré 1 héroïque dévouement de 
leur libérateur , écrasés par le nombre , ne purent ré- 
sister à leurs éternels ennemis. Piobetta lui-même pé- 
rit gloriensement dans un combat qui en finit pour 
toujours avec sa malheureuse pairie. Les troapes <1« 
BoDÎfacio, après leur victoire, ravagèrent la campa- 
gne et détruisirent de fond en comble la cité rivale et 
tous les hameaux voisins. Aujourd hui il ne reste plus 
rien de la villeCorse et de ses dépendances; il n'y a que 
te petit village de Como qni soit encore habité. 

Là fiait la lamentable histoire de ta mouche de Freto. 
Pe nos jours encore , it ne serait peut-être pas prndenl 
de révoquer en donle ce récit au nei et barbe des ba- 
bitans de nos montagnes. Plusieurs chroniqueurs , en- 
tre autres Giovanni délia Grassa , racontent ce fait tout 
au long dans lenrs très véridiques histoires. 11 est pos- 
sible qu'une cruelle épidémie , accompagnée d'une nuée 
d insectes j ait donné lieu à ce conte. Pour nous, nous 
serions assez portés à croire que la véritable mouche 
qui piqua les Fretolani fut l'épée des gens de Bonifacîo. 
Au reste, libre à chacun de penser ce qu'il lui plaira de 
cette seconde édition des mouches de Girone en Es- 
pagne, qui, comme tout le monde sait, détruisirent eu 
quelques minutes une innombrable armée française. 
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j )l y eul une phase bien Irisle dans le dii-Jiaitième 
lEiècIe , ce fat le moment oh tous les grands esprits qui 
'l'avail agité disparurent. Quel vide, en e^'et, dans la 

Salrie, lorsqu'on vit Jean-Jacques, Diderot et Voltaire, 
escendre 1 un après l'autre dans la tombe t C'était 
toute oae armée qu'emportait la mort , et l'on pouvait 
dire, en vérité, que le siècle était fini. Kfais, (oute- 
fois, ces grands hommes ne mouraient pas entière- 
ment; ils avaient derrière eux une postérité fécande : 
ils avaient un peuple pour héritier , et ils laissaient la 
plus riche patrimoine qu'il j eut jamais , la révolution 
et ses espérances I 

Aujourd'hui nous assistons , à noire tour, à de gran- 
des funérailles, et, comme nos pères autrefois , nous 
voyons tomber rapidement les gloires de noire siècle. 
Nos vétérans nous.quittent; ils disparaissent de jour 
en jour, ceux que la hache et la guerre avaient épar- 
gnés; et bientôt îl no restera plus un de ces vaillans 
capitaines , un seol de ces grands hommes d'état qui 
ont fait ta révolution et l'empire. Dieu Veuille seule- 
ment, qu'à côté de Ces tombes que nous creusons, il y 
ail des berceaux pour l'avenir comme su dix-huitième 
siècle, et sur lesquels la patrie puisEe reposer ses es- 
pérances. 

Alors, sur le déclin de cet âge dont nous venons de 
parler, quand les grands prêtres de la philosophie mou- 
rurent, il j avait ç)> et la, dans les fermes et dans les 
villages de France, de petits enfans obscurs et pauvres 
qui couraient pieds nus le long des chemins, et qui 
pluF lard ont été ministres, maréchaux ou rois. Jamais 
odfssce pareille n'étonna le monde; et la fable n'ima- 
ginerait pas des prodiges comme ceux que nous avons 
Tn passer sous nos fenêtres; mais aussi quels hommes I 
qnolte génération, que celle génération do l'cpée qui 
se leva , il ; a cinquante ans, qui vingt fois soutint le 
{'hoc du monde avechonnenr, et dont les derniers dé- 
bris se couchent aujourd'hui dans In tombe. Ah I vous 
pouviez mourir en paix , apôtres précurseurs de la ré- 
volution, prédicans illustres du dix-huitièroe sièclelja-, 
mais le glaive ne seconda mieux In pensée ; il vous est 
venu de la borne, et même de l'écurie, des soldats 
cORune jamais les tois n'en trouvèrent 1 

Noas voulons parler aujourd'hui d'un de cet grands 
serviteurs de la France , qui pour elle a vécu trente 
ans Gous la mort, et qui vient de s'éteindre lout-à- 
coop, rêvant encoEo peut-être un dernier cbamp de ba- 
taille. 

Le maréchal Clansel avait prés de 70 ans quand il 
succomba dans sa terre d« Secourrieu. Il était né le 12 
septembre 1773, dans le dcparleracnt de l'Ariéso, à 
Mirepoix , et dans une famille qui appartenait a [a np- 
Messe provinciale, 
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Comme la tradition, cette noorrica complaisante, 
n'a pas recueilli la moindre petite merveille sor ses 
premières années , nous passerone outre , et nous irons 
droit au jeune homme qui , à la première menace de 
l'Europe courut se faire inscrire , comme volontaire, 
dans uu des bataillons de son départnmenl. — C'était 
on 1791. 

Le roi Louis XVI n'était pas encors toat-i-fait le 
roi du roseau ; il donna l'épauletle à c« bonillant c«u- 
rage; et Clauiel, à peine igé de Ifians, entra comme 
officier dans le 43* de ligne. Ce fut dans le b»laillon de 
guerre de ce régiment , qu'il préluda , sous Lafajette , 
a cette longue et rude guerre de vingt^ciuq ans, qui 
pour lui fut eomme une seule campagne jusqu'à Wa- 
terloo. Ses premières armes ne furent pas sans hon- 
neur; mais l'histoire sévère de cette époque n'a gardé 
qu'un souvenir du jeune'Clauzel : c'est que son nom 
se trouve parmi les oUlciers dont la sensiblerie monar- 
chique se révolta contre la déchéance de Louis XVI, 
et qui s'éloigndrent de l'armée à la veille de ia grande 
invasion I Uauzel, néanmoins, ne se tint pas long- 
temps à l'écart; il reparut contre las Prussiens devant 
Longwi , puis II quitta le &3' pour aller, en qualité de 
capitaine , dans les chasseurs à cheval de la légion 
des Pjrénées. La il Ct la campagne de 93 contre les 
Espagnols , et chargé d'une surveillaune spéciale anx 
avant-postes , il s'j tint avec tant de vigueur et d'intel- 
ligence, qu'on le promut au grade d'adjudant-major. 
Il avait alors vingt ans à peine ; ou rapporte que naos 
cette même année, se trouvant à Toulouse, séparé 
Je son corps, que les Espagnols tenaient bloqué dans 
Perpignan , Clauzel partit en toute hâte pour le re- 
joindre, traversa à cheval, pendant la nuit , la ligne 
des postes qui faisaient le siège , et rentra le sabre 
haut, dans la place. Celle expédition aventureuse peint 
à merveille l'esprit du temps qui était aux coups ha- 
sardés ; elle fait pressentir aussi ce que sera plus tard 
cet homme de guerre, qui s'en va seul, à travers uno 
armée, rejoindre son drapeau; c'est là on trait de cou- 
rage qui promet une belle vie militaire, comme aussi 
l'on pourrait deviner le caractère civil de Clauzelà sa 
misérable boutade, après la déchéance de Louis XVI; 
il n'v a rien d'indifférent dan; la vie; Ira petites choses 
éclairent les grandes, et c'est du gland que viennent 
les cbènes. 

Dans cette même campagne des Pjfénées-Orienta- 
les, l'adjudant-général Clauzel rendit les plus grands 
services : à la tête de sa légion, il enfonça la gauche 
des troupes espagnoles qui pressaient le. Verset et les 
rejeta dans leur camp furllfié de Pejrestortes. Puia , 
comme cette position nous inquiétait, malgré nos sor- 
.ties heureuses , Qauiei descendit en plaine et s'avanta 
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appuyant avec sa légion l'iiilanterie qui semblait vou- 
loir •tta<|ner. An iiea d'attendre nn auaat inégal , 
les Espagnols se précipitèrent hors des lignas , et les 
deux armées s'engagèrent. Claozel fit merveille à la 
tète de la cavalerie , et la victoire s'étanl décidée pour 
noDS , il fat nommé chef d'état-major dans la division 
do général Pcrignon qui forma l'avant-garde de l'ar- 
mée jusqu'à l'entrée de nos troupes en Espngue. Dans 
celle seule année 1793 , dit la biographie des contem- 
porains, Clauzel prit part i cinq batailles, etpayade 
sa personne dans plus de soixante combats partiels ; ce 
n'était pas un bomme , comme on le voit , à ramasser 
Bas grades dans les snti-chambres ; l'époque non plus 
ne s'j prétait guère I Dans la campagne de 179* , il 
'combatlit à la Jonquière , i Fîgaière , i Koses, à peu 
erès partout oii ie clairon sonna la cbarge , et ce fot 
lui qui Gt tomber celle dernière place de Roses en éta- 
blissant à quatre-vingts toises d'intervalle une batterie 
de hrècbe qui la foudroja. 

Quand notre armée se fut bien établie, sur l'autre 
versant des Pyrénées, le triste gouvernement de 
Cbarles IV comprit enfin la République française, et lai 
fit l'bonnelir de demander ta pais. 

A la suite de cet arrangement natîonalentrelesdeux 
pays pjrénéens, résultai admirable qui assurait tes 
derrières àe la révolution , t 'adjudant-général Clauzel 
fut chargé par le général en chef d'apporter au goaver- 
bement une soixantaine de drapeaux ennemis ; l 'ad m î- 
aislralion centrale , émerveillée d'un si beau SQccés , 
proposa le grade de général de brigade à l'heuroux et 
jeone plénipotentiaire qui avait renda de si éminens 
services dans ta campagne si dîFGcile des Pyrénées- 
Orienlales; mais Clauzel, qui avait le cœur franc et 
libre, s'était pris d'une amitié profonde pour son géné- 
ral en chef Pérignon , et il aima mieux rester à sesc6< 
tés dans un grade subalterne, quedemuiiler on éche- 
lon de plus à la voix de la patrie. 

Son loyal caractère ne scrvil pas , du reste , médio- 
crement à conserver l'harmonie si nécessaire alors en-- 
tre les deux nations qai tiennent te continent de l'Eu- 
rope occidentale ; quoique jeune, Clauzel était prudent 
et sage , et les échaufTourées qai tendaient à compro- 
mettre les deux pays le trouvèrent toujours «ur la dé- 
fensive. 

Cette sagesse, au Ailieu des armes, que nons serions 
heureux , hélas I de voir aujourd'hoi se continuer aa 
milieu de la paix; celte iolelligence des nécessités 
étrangères nous valut de garder derrière noas les Py- 
rénées tranquilles; et lorsque le général en chef et l'ad- 
judant Clauzel quittèrent la Péninsule (en 1797] il y 
avait déji quelque temps que l'escadre de Richeri s'^ 
(ail jointe à la nôtre pour vaincre ou mourir avec elle I 

A peine avait-il franchi les Pyrénées, que Claozel 
vit se former une seconde coalition contre la France; 
I' Angle:erre,rAllemagne et la Rnisie se levaient de noo- 

Soowaroffet te prince Charles formaient teur ligne de 
batailletiurun plan mieux ordonnéquecelui de Cobourg. 
Pin était enroro lame, le conseil , le banquier de cette 
•econde coalition , et la République française perdue 
d'intrigue)' , in6dèle aux grands suavenirs du comité da 
salut public , la République française n'était plus (|ue 
l'ombre d'elle-même t Claozel , qui depuis son retonr 



d'Espagne avait servi quelque temps sons te généra 
GroQchy, rejoignit alors le général Joubert (le brave 
et malheureux Joubert I ] ifui commandait an corpd» 
l'armée d'Italie, et qui avait à sort ailler le Piémont et 
la Sardaigne ; ee grand capilaim , qoi tomba trop tât 
ponr la France, expédia Clanzel , de Milan à Turin, 
avec des instructions pour eaavegarder la frontière du 
Nord. Les dépêches do lambassadeur militai rejetais ut, 
comme le temps le voulait, impérieuses et rudes. La 
général en chef demandait que ponr garantir la France, 
on lui donnât en otages ses plus violens ennemis , Rî- 
eiona, ministre, et le frère du roi; de plus, il de- 
mandait qu'un de ses délégués eût le gouvernement des 
deux étals limitrophes de la République menacée. 

Pressé par les exigences formidables d'un ennemi 
qni devait aller aux extrêmes, car il avait à défendre ta 
patrie, l'honneur et la liberté, le roi de SardaigM 
acquiesça : il so démit de son pouvoir souverain entra 
les mains de Clauiel, et laissa le commandement à ce 
jeune délégué de l'autorité française, qui, dans le pé- 
nible exercice de sa surveillance, n'oublia jamais te 
respect qu'on doit an malheur, et sut préserver avec 
la même énergie la frontière du nord-est de la France 
et cette vie de roi qui lui était confiée. 

Les familles princières n'ont guère, comme chacun 
sait, la mémoire du coeur; mais cette ccur en dé- 
chéance que couvrait l'épée de Claazel , sentit profon- 
dément le bienfait de cette haute protection, et des ga- 
ges précieux de raconnaissance furent offerts au brave 
lieutenant de Joubert. Celui-ci, toujours loyal et désin- 
téressé, fit passer i soi) pays le tribut de ta reconnais- 
sance étrangère, et n'employa son pouvoir, son in- 
fluence , son autorité, qu'au profit de la mère-patrie, 
qui bientôt hérita du Ptémoot et de la Sardaigne , et 
put s'appuyer ain^i du côté de l'est sur une frontière 
formiiiable. 

Lorsque celle grande conquête fnl acquise il la 
France , Clauzel se rendit à Paris avec tes procès-ver- 
baux qui la garantissaient ; mais le gouvernement de 
la république l'avait à peine enregistrée, que le lieute- 
nant do Joubert , devenu chef de brigade , se remettait 
eu roote pour l'Italie, sons les ordres de Monlrichard 
qui allait prendre le commandement d'une des princi- 
pales divbions de l'armée. 

En Toscane , à Bologne , et surtout an fort d'UrlJln, 
il agit avec une vigueur qui devait sauver le corps de 
Macdonal; avec wO hommes couverts par sa cavate- 
ri«it surprit les lignes aatricbiennes qui bloquaient le 
fort , le dégagea , l'approvisionna pour long-temps et 
rentra dans Bologne suivi de 600 prisonniers qu'il avait 
enlevés dans ce coup de main. A la Trébia , ce fut à la 
baîonoeiteqa'il marcha sur l'ennemi , qui lui laissa dix 
pièces de cam») , et si le reste de l'armée l'avait suivi, il 
serait entré profondément dans les lignes; mais le feu 
des Autrichiens, qui tiraient & bout portant, fit re- 
culer tes colonnes , et ce fut encore Clauzel qui couvrit 
la retraite josqn à Rubiera, dont il défendit le pont tout 
nn jour, avec ce courage terrilile de l'hoiume qni sait 
mourir. 

On te revoit bientdt après Jl Novi, commandant une ré- 
serve d'infanterie que formaient des apprentis enguere, 
arrivés de la veille et mal armés ; ce qu'il fit li n'était 
pis un miracle dans ce temps oii des conscrits mettaient 
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Le maréchal Claïuel. 



'a vJcIaïraÀ l'ordre du JMir; mats ce serait Buioardhai 
UD grand (ùl de guerre k citer, et le général Sachet, 
quepresMient treale mille Anlriebieiu , aaraît peot- 
étre succombé plas lard , si la divisian Clauiel (il avait 
deux mille hommes) n'aTuît combatla deoi mois et 
plas entre SavoQDe et le pont du Var, contre des forces 
enpérie ares qui semblaient se multiplier sous la mort. 

Après avoir fait en l'an 9 une dernière campagne en 
Italie , sous le même général Suchet , Claozel , dent 
l'ambitioii élait lojale et peu politique , demanda qu'où 
l'eovojat à SaHit-I)omiDgDe. Il partit avec le comman- 
dément ti'une division , l'ef^prit tranquille et te cœur 
libre; car la seconde coalilioa que l'Angleterre avait 
ameutée contre la France était vaincue, et c'était en- 
core la patrie qu'il allait défendre anx Iles lointaines. 

A peine arrivé snr le sol culonial volcanifé par no- 
tre révolution d'abord, et plus tard par la haine de 
Pitt, le général comprit que le climat serait son plus 
grand ennemi ; qu'il aurait à la fois à sa préserver de 
la fièvre et de* révoltés, el il fit son plan de carnpa- 



gne ta eoDEéquence , a'est-à-dire qa'il s* prépara 
comme administrateur et comme capitaine; mais le 
climat fut plus fort que lui ; la fi<vre jaune dévora sas 
tronpes , et lorsque trente milles nègres vinrent assié- 
ger le Cap, il eat besoin de toute scn énergie morale, 
en vain minée par la maladie, pour ne pas snccémber 
■DUS le choc de ces légions d'assaillans. 

Clauiel dut alors son salut à sa redoutable épéa, et 
puis à l'estime qu'on lui portait dans les mornes , ji^s- 
qu'an milieu du campennemi. Les nègres aimaient sa va- 
leur,Boncourage tranquille; ils avaient confiance dans sa 
loyauté, et^of art ^a résistanre ils se débandèrent. 

Clauad mît â profit ces dispositions heureuses , et 
malgré la mort du capitaine-général Leclerc, grand 
malheur qui jeta ie découragement dans la ville du Cap, 
il sut bieotét réveiller l'énergie des hMbitans dont il 
couvrit les propriétés par' une ligne de défense qui s'^ 
tendait de ta petite Anse jusqu'au vieux Port français. 
Les plantations el le commerce refleurirent alors dans 
le nord de Saint-Domingue, elles colous du sud, dési* 
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reus de *ivre sans coite administratioa intvlligenle, 
■ppelèreDt chez eux le géQérel Qaazel; Hais Rocham- 
beao , le successeur de Leclerc , répondit à ce vœu des 
populations par unordre de dépari immédiat, qui vitit 
Happer son lieutenant, comme un coup de foudre. Clau- 
zel prit la mer eans mot dire, refusa les offres de la 
croisière anglaise qui voulait lui faciliter le voyage, et 
sur une mauvaise goélette ainérîcaine , désignée par le 
capitaine-général , il alTronla les hasards el les tem- 
pêtes de 1 Océan. Ce ne fut qu'iiprès une longue traver- 
sée pleine de périls, que ce brave soldat mit enSn te 
pied sur le sol de celte France qu'il avait déjà si loug- 
temps servie, et qui devait l« troDver debout long' 
temps encore. 

C'était alors l'empire dans (ont son éclat Napoléon 
régnait sur toute la ligne de lEurope occidentale, et 
SOS frères gouvernaient suus lui les [Tovinces les plus 
reculées. Le maître eouveraia envrja Clautol à son 
frère Louis qui portait tristement là couronne de Hol- 
lande, et quelques mois après il le fil passer en Italie 
où commandait le brave et lojal prince Eugène. De 
1807 à 1609 , le général Clauzol administra Raguse, 
à la grande Balisfaction do ps;s et de l'empereur qui 
lui conGa le 11' corps commandé par Harmont , et le 
détacha pour aller occuper les provinces iltjrienaes. 

Mais il j avait un pajs où Clauzel avait fait ses pre- 
mières campagnes et qu'il devait revoir bientôt. L'Es- 
pagne, sur laquelle pesait un rot , frère et iientenant 
de Napoléon; l'Espagne, gue nos armées foulaient 
comme la vendange, s'était levée , et la grande guerre 
l'agitait de Cadix à Pampelune. Clauzel reçut ordre 
d'aller combattre sur ce grand théiltre pour le roi Jo- 
seph, el il servit saccessiveraentgous Junot, soDsHas- 
séna, sous Kagase, comme il savait servir, arec l'in- 
trépidilé du soldai et la science du capitaine. 

Lord Wellingtou , qui , dans cette guerre , menait 
contre nous l'Espagne révoltée, le rencontra souvent 
sur son chemin , et plus tard il a dit qu'il n'avait pas 
eu de plus redoutable adversaire dans la Péniusule. 

Mais le courage et l'intelligence qui, d'ordinaire, mè- 
Bontà bien tes bonnes causes, ne peuvent rien poor ks 
mauvaises, et, tôt ou lard, il faut qu'on succombe, sur- 
toDt quand d'est un peuple qui se lève contre une ar- 
mée I L'on connaît les grands désastres qui nous frap- 
pèreat à la fin de celle gaerre impie , et qui ouvrirent 
â la coalition noire -frontière des PjTéaées , au moment 
rnSme oh celles du Rhin vonaient d'être envahies do 
Strasbourg aoi Alpes. 

Clauzel ne fit pas défaut à la patrie à cette heure su- 
prême. II reparut sur son vieux champ de batni))e de 
93 , et si la fortune nous trahit celte fois , lui du moins 
se défendit pied i pied depuis Baronne jusqu'à Tou- 
louse. 

Aux cenl-Jonra, lorsque NapoléoB lent* de relever 
sa fortune, i) conBa le comœanduneQt des de«x corps 
d'armée des Pjrénées au général Clauzel,. et l'investît 
d'un pouvoir supérieur, à la fois civil et mililairs, qui 
sélendait sur tous les déiparieroeos compris entre 
le Ahéne, les deux mers, 'les Pyrénées et la Loire. 
Dans celle haute position, te volontaire de 1791 n'ou- 
blia pas que la fortune a des retours étranges , et qu'en 
tenp^ de révolution sortout, il est bon aux victorieux 
de se modérer. Dans le Midi les haines étaient ar- 
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dentés alors, et l'iiiEoluice des royalistes dorant laui 
courte victoire avait réveillé contreeax tous les ressen- 
timens de l'empire et de la révolution. Clauzel apaisa 
de son mieux ces tristes haines de guerre civile, qui 
nous ont fait tant de mai depuis cinquante ans ; loyal 
et Qdèlé envers l'empereur, il n'en fut pas moins dou: 
et bienveillant pour les royalistes qui se Irouvaien 
sous la réaction; et toujours debout contre l'ennemi 
commun , l'étranger, il sut en peu de temps organise r 
la défense nationale dans tout le vaste parcours de son 
gouvernement. Mais survint le grand désastre de Wa- 
terloo, qui ne laissa de l'empire que sa gloire; et ce 
fut alors aux hommes de la Révolution à fuir le sol do 
cette patrie pour laquelle ils avaient combattu trente 
ans; le pouvoir ne garda que les traîtres, les Fouché, 
les Talleyrand-Périgord , etc., toute celte race dégra- 
dée de serviteurs conrlisans qui passent d'un maître è 
l'autre avec la fortune: 

Le général Clauzel, qui n'avait pas de trahison, è 
escompter dans ce grand malheur, se retira devanlles 
Cosaques, nos maîtres, et n'ayant plus de patrie sou- 
veraine et libre , i) se réfugia sur la terre américains , 
qui servit alors de champ d'asile aux plus grands proa- 
crits du siècle. Là, dans le silence des solitudes , le 
soldat éprouvé se. fit cultivateur, et de 1817 à 1820, 
Fur le sol de la Mobile , il se livra tout entier aux tra> 
vaux simples et féconds de l'agriculture. 

Maison n'a pas impunément combattuprèsd'uDdemî 
siècle pour son pays, et le souvenir de France revenait 
chaque jour troubler l'harmonie tranquille de la plan- 
tatiw. Clanzel, jeune encore, avait soif de revoir la 
mère-patrie , et quoique l'Amérique espagnole i'appe- 
Idt à la tête de ses armées, quoique le roi Christophe 
et le président Pélion qui avaient.élé ses lieutenaas, 
eussent manifesté plusieurs fois fambilion de le servir 
et de le relever de sa ruine , Clauzel ne cessait de de- 
mander dos juges au gouvernement de France qui l'a- 
vait condamné sons l'influence élrangère , aux tristes- 
ses d'un exil lointain. 

L'ordonnance éditée par Louis XVlll en 1820, mit 
enfin un terme à ce bannissement qui n'était guère 
fondé même sa point de vue de la restauration , et Clau- 
zel pot revoir sa famille et cette patrie que quelques 
hommes do son courage avaient faite si grande avec 

Le général vécut tranquillement dans ses propriétés 
jusqu'en 1827 , au milieu de l'eslime et de l'alFection 
générale qu'avaient en vain comballn les calomnies et 
les haines des puissatis du jour. 

Le département des Ardennes, qui gardait le sou- 
venir de l'élrangcr et celui de nos grandes guerres na- 
tionales , le notnmA son représentant aux élections 
Marlignac , el Clauzel reparut dès-lors sur la scène 
politique, non plus comme soldat, mais comme dé- 
puté; c'était encore servir le pays ; car il ne s'agissait 
alors de rien moins que d'enterrer la révolution et de 
revenir au temps du bon plaisir royal. Clanzel fit son 
devoir jusqu'en 1830, tannée du grand réveil, et la 
patrie le trouva prêt alors à marcher avec son courage 
d'autrefois, pour étendre et consolider sa nouvelle con- 
quête d'Afrique. Il y réussit merveilleusement , elle 
capitaine des Pyrénées , des Alpes el de Saint-IVimîn- 
gue, eut le premier la gloire de piauler îé drapeau de 
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Fiance , le drnpeau tricolore au sommet àe l'Allas I 
Mais déjà notre gonveroemenl avait peur des grandes 
choses et des vieoK soldats intrépides ; il rappela Clau- 
zei qui l'e[TrajBi(, et le remplaça par le doc ie Ito- 
ïigo. 

Ce rappel fut pour le général plus qu'aoe disgrâce 
po1iti<]ae ; car il était déjà rborome do paya , et comme 
soldat et comme colon. l\ avait acheté , non dans on 
but d'agiotage, mais en rue d'une exploita tioD sériea se, 
d'assez vastes propriétés en Algérie , et , voyant qn'on 
lui relirait sans motif un commandement qui n'avait 
jamais périclité dans ses mains, il en conçut on ressen- 
timent que certaine émeute de Paris fut plus tard sur 
le point de Taire éclater au grand jour. Lljistofre'dira 
bientôt ce que Tut ce grand roonvement , an<^l pin» 
sieurs illastrations avaient promis de se rallîei*, et qui 
n'cchoua pas par déraut de courage du cdié des com- 
battons. 

La cour s'étant ravisée , le général Claoïel devint 
maréchal de France , et le gouvernement lui confia de 
nouveau la direction de l'Algérie. Toat le monde se 
rappelle $aos doate telte cétébre retraite de Constan- 
line qui vint à la suite d'une espèce de gtiel~è-pens 
qu'une politique anli-frantaise , c'est-à-dire aslucitose 
et ta<?be, avait temdu sur les pas da gouvernear, 
dans le double bntde perdre un homme qui n'était pas 
sûr , et de compromettre une conquête qui fatigoait 
déjà. Clauzel n'avait d'antre alternative qoe de briser 
son épée , l'épée de Novi , de Salamanque et de Tou- 
îouse , 00 de marcher avec moins de six mille combat- 
tans valides , contra une ville barbare mais fortifiée , 
que le Le; de Tuais avait en vain assiégée quel- 
ques années auparavant a'vec one innombrable armée. 

T^'osant pas racoler pour la première fois , après qua- 
rante ans debatailles, le maréchal se mit en route avec 
son faible corps , ajant de plus une vie princiére à con- 
server, ce qui devait , en cas de revers , paralyser ses 
forces en donblant sa responsabilité. Le climat , comme 
on sait , vint aa secours de Constantîne , et cette poi- 
gnée d hommes qu'avaient déjà décimée Tes maladies 
se trouva sous le yatagan de trente mille arabes, après 
trois jours d'un siège inutile. 
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Clauzel , ayant à sanf-garder l'Iionnenr des armes 
françaises , retrouva , comme toajoars , dans ce grand 
péril, la vieille énergie militaire des compaguons de 
l'Empereur, et , faisant retraite en. bon ordre , il fit en- 
tendre à ses colonnes débordées, de toute part , cette 
voix intré{4de et sévère qui plus d'one fois avait re- 
tenti dans les gorges des Alpea des Pyrénées. Ce fut 
un grand spectacle, lorsque ce vieux soldai, se pla- 
çant en tête des lignes , redevint jeune dans le mal- 
iMar , et par quelques paroles de commandement sim- 
ples et brèves , réveilla l'ardeur de ses iMupes abattues 
et désespérées. Son coarage trasquilie nbiiiM looe.tes 
e<eurs, et les Arabes, époovtntés par celte attitude, 
■'osèrent plus se «aer, comme avant , sur -bw eolo*- 
ies (Umentelées. ^ 

' Depnis ce grand fait d'armes, qei, mslgré lemal- 
he«r de l'expédition , conronna dignement sa vie mi- 
litetre; le marécbal Clauiel revint en France , et ses 
dernières années se sont éeoatén entre le* travaux do 
parlement et les joies tninqoUles de U famille. 

C'est dans sa terre de Secounieii que la cwKt est 
venu le frapper «ubitenent, et nons eniever ua des 
hommes qui , pormi les coule eaporsHa», ont le pins ho- 
noré leor vie par de grands travaux dans la guerre et 
mime dans l'admimetralion. 

Clauzel a ftit pins d'une faate dans sa longue car- 
rière; la liberté Maie Iroava pu toqoarsdriMUl, mais 
la patrie n'a rien à lui reprocher ; ils sont rarea les 
grands Citoyens qni ent en toute chese la conscience 
dn devoir et la ferce de l'accomplir, 

Noos, qui sommea ka héritiers de ces vaillans de 
la républiques de l'empire, et ^i faisons si peu pour 
notre pays en ^écadenee , nous n'avaoa pas le droit de 
jnger trop sévèreneat les aaorts iltostres dont la tombe 
couvre les blessures. Honorons lenr méoMire, et tra- 
vaillons sans reUcbe à relever le drafeao que leurs 
mains victoneosea poHèttat pendant trente aas«ar 
tous les chemins da maade. 

Ce seront tes ptos belles fbnéraiUes qna bobs poorw 
roDS faire en l'honneur des capitaine* -qui s'en vent t 

Ch. RiaivnoLUE. 
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LE FAUTEUIL DE MOLIÈRE. 



, Il «xUte i Pfaanat. nn fauteail à brsa, eu boi> de 
nojer, et de forme pea ordioaire (1). Depuis près de 
deux àèéêê, il ect pogr lei bsbitut de celle ville e^ 
des commiiDeB enviroonaDles , un objet de v^rtffoo ; 
il porte le nom de Fawfamf de Molihe. Cette dénomi- 
■alion indique iiiffistmmeDt le molîfdn haDlprixqne 
l'en altache à ce vieox meoUe , qai rappelle le muve- 
oir d'us des plas beanx génies de la France. Nogs în- 
diqneroas dans cette notice , les diverses preaves qoi 
existait soit dn séjour de Holière à Pésooas , soit de 
l'nsage que ce grand homme faisait du fauteuil dont 
Dons parions. C^ preuTes nous seront foo mies par des 
mémoires inédits de qaelqoet-nns de dos anciens , et 
par la Dotoriété publique , fondée sur ane tradition qui 
ne remonte pas aa-deli de cent quatre-vingts ans, et 
arrive jusqu'à nous en suivant one filiation non inter- 
rompue. 

Noos joindrons à ces preaves celles que ponrronl 
nous fournir également des actes authentiques, des at- 
testations déjà publiées par des bemmas recommanda- 
blés, et d antres que nous ferons conoidtre^or la 
première fois. Dans cette recherche, nous passerens 



I qai ne sera pas saf 
prouvé. Snns doute qa un objet, quoiqu'il soit, qui 



os pas 
sous silence totil ce qai ne sera pas Baf&amraant 

u un objei 
se ratladien aMTeiur de Ifclîère, offre anionrd'faui 
»t imi(-4lre de (obs les hom- 
mes qui a«t illustré la France, celui dont ou a le 
tooiat coKorvé de cea riens qai r^tpelleot leur vie 
iatérieare. Néanmoîas, tM» considération no nous fe- 
lis exagérer les faits , i 
e sur leur authenticité. 
Les antenrs qui se sont occupés de la biographie de 



(1) DtKTiption du faut*uii. 

Hantsnr du fiuteuil , S piedi 4 poueci Et demi mélriqua. 
Jautcur du siège formant un coffre Terré i charnière el 

fermé idet ao poucci. 

Hauteur du itége i l'appui. . . 11 
' ProTondeur du liége lU 



DeTappui des bras jusqu'en bai, quatre panneaux tu 
lue cOtè. Hanqusnl un pannes j lur le cOlè gauche et i 



cha- 



_ ., -npannesj lurlccOlèaauche 

leUttédrolltrèi délabré. 

Hauteur du doiiier, 4 pieds 3 pouces «vec deni psnoeaui 
et un montant au ni'lieu Torinant la largeur du fauteuil , lur 
monté d'une cofnfcbc formant pllastrej au-deiius une frite 
de B pouces de hauteur, couronnée d'une leconde corniche de 
Spouces de hauteur, et 3 poucei et demi de tcillie. 

Le tout eu bols de nojer, peint en brun foncé. 



Uolière, s'accordent tous à reconnaître que ce grand 
homme, accompagné d'acteurs de son choix, quitta 
I Paria vers les années 1653 et suivantes, jusqu'en 
lêSS. I) parcourut nos provinces méridionales, et j 
joua la cemédîe avec nn pleia succès. U parait même 
qne ans absences de la Capitale étaient parfois plus 
longues que celles de nos premiers artistes , lorsqu'ils 
vont aujourd'hui mettre a contribution nos départe- 
mens, 

A cette époque, Armand de Bourbon, premier 
prince de Conti, était gouverneur do la province do 
Languedoc. Par un heureux hasard, le jeune J.-B. 
Pocquelin avait suivi k Paris , au collège des Jésuites , 
le mémo coul's de classe que ce prince , qui l'honora 
depuis lors d'une estime toute particulière. Il l'appela 
auprès de lui, dans la petite ville de Péxenss, dont le 
beau climat et les riantes campagnes lui faisaient pré- 
férer le séjour à celui dea aatres villes de la province. 
Il l'accueillit avec faveur, lui assigna des appoinlemens 
et Ini confia la direction des fêtes qu'il donnait , surtout 
durant la tenue des Etatp, 

Le prince avait son habitation à la Grange-des-Prés 
où logeaient aussi les ofGciers de sa maison. Ce ohft- 
loan , remarquable par son heureuse position, est k 
one petite distance de la ville de Péienas. C'est celui 
qu'habitait par prédilection le duc ds Montmorency, 
décapité à Toulouse. Molière j fut logé avec sa 
tronpe ; et dernièrement encore , on faisant une répa- 
ration à une partie existante du cUtean, on a trouvé 
son nom gravé sur une cloison recouverte en plâtre. 

II parait que dans celte résidence ..malgré les fonc- 
tions dont il était chargé , il trouvait encore le temps 
d'exercer sa troupe et de travailler à ses cheTs-d'ou- 
vre. Il est de notoriété qu'à cette époque il allait don- 
ner quelques représentatioas dans les villes voisines, 
telles que Marseiilan , Agde el Monlagnac (1). 



(1} On connaît k propoi de Uolière , lorsque revenant de 
Gighsc, il perdit ta valise. Sesioini pour la retrouver étant 
infroclueut , il l'écrla : Quand on vient de GIgnse , qu'on sit 
en face de Lavagnsc , et qu'on aperçoit le clocher de Houta- 

Înac , au milieu de cet gnlci et en gnacs , toute recherche 
evJeM inutile , ma vsliie est perdue. 
Celle pli lia uterie ett ripporiéeparla plufian de te* bio- 
graphe! qui n'ont point douté de sun authenticité. Nous pou 
vont ajouter en particulier, qu'elle ett parfaitement en rapport 
avec lea eicurtioni de Uoliète et l'état des lieux. La iradi- 
lioD rapporte que Gigna; est une dei villetoù ilconduisaith 
plut touTeni ta troupe. Le cblteau de Lsvaauac eiitie encon 
aujourd'hui ; c'est même la plut belle de* habitations nom 
breuiet qui décorent la vallée de l'Hérault , et de ce point on 
aperçoit lallèchedu ctocher gothique de U petite ville de Moa 
lagnsc qui ett voliioe. ' 
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Fauleuîl de Molière. 



On IroaTe encore dans nos archives l'ordre donné 
ux consuls de mettre en réquifitinn les chorretles né' 
cestaires pour transporter le petit Ihédtre de MoliÂre 
et H troupe. D'un autre cfité, on raconte qu'il était 
dans l'usage de lire des fragmens de ses pièi'es dans les 
divers; réunions où it assiflatl, et de prérérenee dans 
celles qui avaient lien chci le barbier Gelly, possesseur 
du fauteuil dont il est que<«tion. 

Plusieurs auteurs ont déjà rapporté dans leurs écrits 
la tradition sur cette réunion, et sur l'uiifigedu fauteuil. 
M. de Jouj, dans IHermiteen Province, est entré 
dans quelques détails à cet égard. MH. Berfara at 
Jules Tasctierean en ont parlé dans les écrits remar- 
fjuables qu'ils ont publiés sor la vie et les œuvres du 



péra de la comédie française. Noos rappellerons sente- 
meol une lettre sur ce sujet , que Cailhava a insérée 
dans ses études sur Mulière, page 307, et qui lui ' ' 
adressée par nn de ses amis a"' — 



Pfienai.lfTTcniAteanT. 

V 11 est certain qu'il existe dans notre petite com- 
I muDe un grand fauteuil de bois, auquel une Iradi- 
I lion constante a conservé le nom de Fauteuil do 
> Molière. Sa forme atteste son antiquité. L'espèce de 
I vénération attachée au nom qui lui fui donné par les 
) coniemporaina de Molière , l'a soivi chei les divers 
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n propriélatres dans la maisOD où on le montre encore 
«nuK dévonés admïraloars da père de la comédie 
» francaiee. Voici ce que les Neslors du pajG racoa- 
a tenl : Ils disent qu'ao temps où Molière habitait fé- 
B zenas , il se rendait assiduement Ions les faraedis , 
n jour de barbe et de marché, dans l'après-dlné, chez 
H un barbier de cette ville , dont la boutique était la 
■ plus achalandée. Cette boutique était le rendez-Toas 
K des oisifs, des campagnards da bon temps de l'épo- 
H qae, et des nfiréables qui allaient s'j faire colarais- 
u trer. C'est d'ailleurs un fait incontesté, qu'avant l'é- 
B lablissemenl des cafés daus les petites vitlei, c'était 
» chez les barbiers que se débitaient les noavelles, qae 
n rhistorielle du jour prenait du crédit , et que la po- 
n litique épuisait ses combinaisons. Le susdit grand 
* fauteuil occupait le milieu d'un lambris qui révélait 
H i hauteur d'homme l'iatérienr de la bontique de 
>. Gelly. » 

Telle est, en effet, la tradition du pajs, constatée 
par DU assentiment général et par l'attestalion de 
vieillards encore vivans qui ont entendu raconter les 
faits à d'autres vieillards qui les tenaient eai-némes 
de témoins oculaires (I). La maison du barbier Gellj 
est parfaitement connue; elle donne snr la place où 
est encore le marché aai grains , et si l'on s'en réfère 
à l'usage du temps et à l'importance qu'avait la bouti- 
que d'un barbier comme rendez-vous dee oisifs, on 
concevra l'assidnité de Molière chez le barbier Gelljr, 
et la prédilection qn'il avait pour le fameux fauteuil. 
Un observateur du caractère de notre grand homme , 



(1) Ces titettatloni écrites (ont coniignéts dans une bro- 
chure d'où etleilrall le présent inicle, et pubKéeiPbicnig 

en laae. 

Noutjuj(eon!inutilede reproduire le teite de CM plécM.nuis 
noui crofooi devoir coDsiftncr lei ligniturei de ceai qui les 
ont délivrées <1in) le ttutd'flabiirrtLuihentlGilé du f*Dtcu(l. 
Eiletsonide MM. Pettsvi-âainl-CbrùIol , né te 21 tain 
1749; H. Belwul, corTespondant de l'Iaslttut, 
ni à PéieoBi , le 23 juillet 1763 ; Bouritoa *ioé, 
né en 17S8 ; J.-P. de Gratiet , chevalier de la Lé- 
gioa-d' Honneur, ancica membie du cMuell géné- 
ral du département , né en I7S1; Vitleltmn , avo- 
cat, né en 1785; V. Puecli, membre du conseil 
Kénérai de l'tlérauU; Mizel, juge de pi If de 
P^cnai, membre du conteil d'arrondiaUlnerft 
de Béiien, né le 16 juillet 1704; deLapierre, 
né le 16 mars t/flO ; Fabrede Cteuret , notaire i 
Péienas; d'Jk.itanièreE , ei-mairede la vilie de 
Péienai; E. Haguenot, ancien dépuléde i'arran- 
dJiaementdelMiieri; luic, canaeiUer municipal^ 
N, Gellj, perruquier, descendant de eeu» qui 
«Taiem transmis le rameull i M Jalvj ; p. Tho- 
liiai, doetear en tnédecine; T. Haorel, conieH- 
1er municipal : J. Haaii, iioctewenmédeclD*ei 
conseiller municipal ; Catun jeune , conseiller 
municipal; Alaui atné; Sabalfer père , docteur 
en médecine; Sabatier filt, docteur en médecine; 
C.-F. Beboul; r.-A de Juvenel, ancien maire 
de la vilie de Péicnn; Aufr. Snvy, né le 26 
janvier 1T63; Broultei, pié^ldeni. 

L'aulbeniiciié de* lignatures eit aio» constatée : 

Piitmat , le 9 mars 1838. 



F. JI.'Vïi^El, 



ne pouvait occaper de place plus commode pour ne rien 
perdre des scènes ansquelles donnaient lien lea moeurs 
et les habitudes diverses des nombreuse* pratiques de 
Gellj. Comme l'antenr de la lettre la fait observer, 
Molière occapait babitoetlement ce fauteuil ; on le lui 
réservait comme lui revenant de droit; de li te nom 
qui lui fut donné , et qu'une tradition constaole lui a 
conservé depuis près do deux siècles. i 

Si iMus pouvions donler un seut iaslant dm prenves 
que nous fournit cette tradition dn long séjon* qsa Mo- 
lière a fait h Pézenas , nous en [ronverions d'incontes- 
tables dans le patois qu'il a consigné dans Pourceau- 
gnae. C'est une remarque qai a échappé aux anteura 
de sa vie. L'ididrae dont il s'est servi est bien celui de 
Pézenas, et nullement celui des antres villes du Bas. 
Languedoc. On ne saurait croire , en effet, combien le 
patois offre de variations 'dans lès divers endroits où il 
est parlé; une distance d'une lieue seulement sufGt 
pour 7 introduire des différences tellement notables 
qu'il est facile, lorsqu'on est au coarant de ces modifi- 
cations , d'assigner aux divers individus le lien de leur 
naissance, d'après lenr manière de parler. Nous pou- 
vons affirmer que te patois dont s'est servi Molière ne 
se Retrouve que dans la ville dePézenai (I). 

A lépoqne dont nous parlons, l'état de barbier était 
soumis aux statuts des corporations , et sa boutique 
tenait à une maîtrise qui , comme propriété , se fen- 
dait ou se transmettait par voie dliérédité. Le fauteuil 
de Uotière, faisant partie de la boutique de (ielly, a 
passé snceesstvemeut dans les diverses familles qui ont 
acheté ou hérité de son étal , et sa conservation n'est 
pis moins due à la profession exercée par aes proprié- 
Uires, qu'au prix attaché déjà à ce meuble qui aug- 
meiilait bcancoup la valeur de la mallrise du sieur 
Gellj. 

Guillanme Gellj', conlemporain de Molière, trans- 
mit son état, avec le fauteuil, à Jacques Gellj son 
fils; celui-ci maria sa fille Suitanne Geilj, à Mathieu 
Jalvj,; de ce mariage naquit Catherine Jalvj, qui 
épousa Pierre-Paul Thomas, docteur en médecine, qui 
vendit le fonds de boutique de son beau-père , à Pierre 
Brun , qui è son tour le céda à Pierre Aslruc , père da 
possesseur actuel , François Aslruc (2). 



(1 ) Les succesieurs de Sfoliére, à commencer par l'auteur 
du Baron de la Craise , ont cru imiter ce grand maître en - 
taisant de Péunas un objet de dérision , et dans leur igno- 
rance peu ncusible, Hs ont Ira m porté cette ttHeenassco- 

~~ ' aisaiionné son iariKaire deaondù e' ' ^-"-'-- '■- 

* noire p- 
qui Ignoraient ce 



(3) Délibération du eonteil municipal de la rillt de Péxe- 
nat , rtlaCiee au fauteuil de llolière. 



la tesiion ordinaire pour faire de la pr«sent«<tleatatnn i 
jHd'nnedéllbéralioD expresse ) quilatonjounélé de 
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On verra dans lès notes qae les descendans des di- 
vers propriétaires da fauleail ont gardé dans leurs fa- 
milles la [raditioD de ces fails. 

M. Aslrac , pérs , chirurgien de l'htipital civil et 
luililaîre , des prisons et de la Charité de la ville de 



iCii celui lUT lequel ce Rrand bonme l'aiMjait (vec une es- 
pèce de prédilecllon pendant l«t anniti 1803 k 16SS, dm» 
Il boutique du barbier Gcll j, où il illaft paiger le* momeni 
de luisir pour j éludier Ici mœuri elle) careclères du pajs. 
Depuis cetle époque, U IradilEon 11 plut incooleileble lui a 
conierré celte illiiitre dénomintlton i liquelle le rattache un 
il Rraod touveoir. 

Ce grjtnd fauteuil eu boit de uofer, dont la hauteur ett 
de Bii pied* quatre poucea el demi métrique! , a pasaé tuc- 
cesMTCment des maint de Guillaume Geilj. contemporain de 
llolière , à ion flis Jacquet Gelly; celui-ci le transmit i aon 
gendre Ualbien Jalr;, qui, i ton tour, le fit pasier i ion gen- 
are , Pierre-Paul Tlûmaa, docteur en médecine, qui t'en dé- 
fil, quelque» terapt a prêt, en faveur de Pierre Brun, chirur- 
gien , qui le céda auiti k Pierre Atlruc , cbirurgien , père dn 
pMietieuT actuel , Frantoft Aitruc. 



Fait à Péieoas ^ le 18 mars 183«. 



Pézenas, a conservé pendant plos de qaaranle ans, 
avec un soin religieux , ce vénérable meuble dont la 
prix a dû nécessairement s'accrollre avec la gloire du 
grand bumme dont il rappelle la mémoire. Un grand 
nombre d'étrangers de marque, passant dans cetle 
ville , se sont empressés de rendre visite â l'illustre 
fauteuil , pour lequel plnsienrs ont fait même des of- 
fres avanlageases. 

Le possesseur actuel regrette bien vivement qae 
les premiers propriétaires n'aier.t pas ouvert un regis- 
tre Bar lequel chaque visiteur eût déposé son nom et 
ses observations. Aujourd'hui ce recueil serait précieux, 
en co qu'il rappellerait le passage dans cete ville d'boro- 
mes remarquables, tant dans les sciences, les lettre* 
et les arts, que dans l'exercice de fonctions puUiqnei. 



Cerlifion* liacireiet vtrluble«)esall«tlalionittii|nattiTW 
des dli-nenrconieillen municipaux el-deuus. 
Péienas , le S3 min 1S36. 

Le Maire, 
F, JCTENEL. 



lë-préftt di l'ommdwMment, 
Victor BUSIN. 



AIGLUX (VAR). 



Bien parlé I bien parlé I s'écrièrent en même temps 
«ne douzaine de jeunes gens qui avaient écoulé reli- 
gieusement les paroles d'un d'entre eux , qui venait de 
leur dépeindre les désastres arrivés par les dernières 
inondations du Bhdae , et qni en terminant leur avait 
pr^sé de faire une collecte en faveur des victimes. 

Et la soucoupe qui circula autour de la table fut 
remplie. 

Et alors un homme, qae personne n'avait encore re- 
morqoé [penl-étre parce que son extérieur n'avait 
MoSAiqca no Mioi. — S'Ànnte. 



rien de remarqnable ) se leva de son siège, quitta la 
tbbte on il venait de prendre un frugal repas , et s'ap- 
procha des jeunes gens qni s'inclinèrent avec nn va-< 
gue sentiment de respect ^ car celoi qui venait d'atti- 
rer leur attention, avait la majesté d'un vieillard et 
l'assurance d'an jeune homme. 

a Messieurs, leur dit-il, quand il fut près d'eax , 
TOUS êtes de braves jeunes gens , et votre orateur, à 
cause des sentimens qu'il vient de manifester, mérita 
des amis tels que voua. La manière dont je les appré- 
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cie me donne la coaviclioaijueje suis digne de les par- 
tager. Veuillez me permellro de joindre mon offrande 
à la vûlre, et de prendre place un milieu de vous. 
C'est uae prière que je vous adresse ; car la jeunesse 
vompatissante est uu feu généreux qui réchaufre et 
ravive un cœur blessé par l'injustice et ulcéré par le 
malheur. Ce que vous venez de faire, jeunes gens I 
est bien; le Diutirqui vous a parte à le faire est encore 
mieux , et je vous appellerais volontiers mes frères , 
si de lancienns habitude que j'ai conservée des suscep- 
tibilités de la société , je ne me souvenais que ce mut 
a droit d'élre suspect , ou peut tout au moins ne pas 
être agréé par ceux à qui on l'adresse. 

u Messieurs, donc, tuutélro quia souffert a acquis 
dans celte épreuve la prérof^ive de faire des romercl- 
mens pour la souffrance secourue ; car l'un et l'autre 
i^ont njarqués du même sceau, appartiennent k la même 
famille, et doivent être les interprètes des uns des au- 
tres. — Mepermettrez-vous, Messieurs, pui.^que vo- 
tre r.'pas et fini, de m'asseoir au -milieu de vous? 
Lesfii^gjs ne niin[U:ront pas, et la place n'a pas be- 
soin d'être bien vaste pour le neufeau venu. ■ 

Personne ne répondit, persoune ue refusa , et l'in- 
connu avança une chni-e , sur laquelle , après les pre- 
mières civilités d'usage , lise pldça. La conversation 
ne put devenir franclie et aisée : l'inconnu avait inuti- 
lement essaj'è de la renJre générale. Il comprit alors 
qu'il en éiait do co moment comme d'un ruisseau qui 
recevant un corps étranger au milieu de sou cours, voit 
■es eaux s'arrêter brusquement, oublier leur ponte na- 
turelle et remonter vers feur source. Le premier mo- 
ment passé , se dit-il , l'eau continue à suivre les lois 
de la gravitation ; elle redescend, bondit à l'eutour de 
l'obstacle , et finit par se jouer avec lui. 

Il garda, en conséquence , le silence avec tant de 
tact, que ca manège innocent fui compris des jeunes 
gens, ou du moins réu.ssit auprès d'eux. L'orateur qui 
était parvenu à émouvoir la pitié de ses camarades, 
crut devoir prendra la parole pour le remercier de ses 
bienveillantes paroles, et lui témoigner lu sympathie 
qu'elles avaient fait naître en eux. Ce fut comme le si- 
gnal d un déluge de questions plus ou noins adroites , 
pins ou moins directes que chacun lui Gt à l'enri pour 
deviner son âge , sa profossron , ses habitudes , le lieu 
d'oii il venait et celui oii il devait aller. 

— Les eaux du ruisseau commencent à descendre et 
k importuner lobstacle qui les avait d'abord elîrajées, 
se dit l'inconnu ; gare la familiarité et ses conséquen- 
ces. £l avec uu air de bonhommieqni ne leur laissa pas 
le temps d'en éprouver du mcconteotement , il leur dit: 

« Vos questions sont trop obligeantes pour ne pas 
vous en remercier sincèrement; mais elles sont trop 
nombreuses pour abuser de votre patience , en vous 
faisant endurer le supplice d'écouter chaevne des ré- 
ponses que j'aurais à y faire. Avec votre permission 
je m en abstiendrai, et vous me l'accorderez d'autant 
plu? facilement que je viens de vous faire pressentir 
les conséquences d'une plus langue persistance; mais 
parce qu'un silence absolu me siérait mal , et me ren- 
drait indigne de l'empressement que vous avez bien 
vodIu me montrer, je vais vous dire de moi, tout 
juste ce qu'il en faut pour ne poiot vous ennuyer. £t 
cumme la soirée est encore longue, que la pluie bat 



les vitres , que la boue coule dans les rues , et que 
probablement , ainsi que l'a témoigné un d'entre vous, 
vous ne sortirez de cet hâtel que pour vous coucher, 
j essayerai, si toutefois personne ne s'y opposa, de 
vous intéresser par l'esquisse d'une misère autre que 
celle qui, à la suite â'un désastre, frappe des gens heu- 
reux ou fortunés depuis leur naissance, et qui croyaient 
pouvoir l'être jti'-^u'à la fin de leur vie. Mes tableaux 
se ressentiront (ij«flj0l; ils vous paraîtront grotesques, 
selon le point de vue sous lequel vous les envisagerez. 
Je vous demande indulgence ponr eux , de même que 
lanlêt l'on vous a demandé pitié et aumône pour les 
inondés du Rhône. 

■ Demandez-moi coque j'étab, et je vous répondrai: 
Allez sur les cendres enc«re fumantes d'nn violent in- 
cendie, remuez ses décombres, et me dire à quelles 
matières a appartenu cette poussière que vous tenez 
entre deux doigts , que vous soufflez en 1 air , et qui 
ne retombe plus à terre , tant elle a été atomùie. Ce 
que j'étais.... beaucoup l'ignorent, d'autres l'ont on- 
blié , et moi, qui me le rappelle encore, j'en suis si 
effrayé , que parfois je dirais menteur à celui qui ose- 
rait me le répéter. — Ce que je suis.... hélas 1 pas 
grand chose !... un pauvre et petit homme qui , vieux, 
fait régulièrement ses douze lieues par jour, sans au- 
tre voiture que ses jambes, etqui, jeuDe, eût dédaigné 
de faire une promenade à pied ; — un pauvre bomma 
qni marche , et toujours marche , dont la première con- 
dition d'existence est de marcher ; qui marche le jour, 
qui marche la nuit , qui marchera peut-être encore après 
sa mort , et qui ne s'arrête que pour manger un peu , 
dormir plus légèrement, ou plus rarement pour cau- 
ser avec las braves gens des campagnes, et, comme 
ce soir , avec des jeunes gens qui ont dépouillé momen- 
tanément le ricanncment trop ordinaire à leur ége , 
pour revêtir, ou plutôt pour faire apparaître, ponr 
donner de l'air à une sensibilité périodiqueme ut com- 
primée par la volonté et les ussges de cette société 
qui mais j'abhorre la rancune ; el , mes amisi j'al- 
lais médire, peut-être calomnier. ... Dieu m'en garde I 

a Je vous ai dit, et selon toute apparence vous n'a- 
vez pas compris ce que je suis , encore moins ce qne 
j'étais , ni ce que j'ai voulu dire ? Je n en nierai point 
la possibilité, car il j ades jours oit certains souvenirs, 
vojez-vous , vous Ôtent la mémoire des faits , la luci- 
dité de l'expression, et jusqu'à la volonté des plus pe- 
tites confidences. La faute en est.... pas à vous , bien 
certainement , ni à mot non plus ; car ce n'est point 
moi qui me suis fait tel que je suis , tel que je parle, 
tel que j'agis. » 

Ici, le vieillard s'arrêta un ioslanl , comme quel- 
qu'un qui, long-temps après sa convalescence, ressent 
tout-à-coup une douleur sourde et poignanteà une bles- 
sure faiblement cicatrisée. Mais ce ne fut qu'un éclair 
de faiblesse arraché'par un passé malheureux, vers 
lequel il venait de jeter volontairement un regard. La 
larme qui allait se faire jour, humecta à peine le coin 
de sa paupière, et la légère émotion qui se manifesta 
sur sa figura , parut la suite naturelle des violeos ef- 
forts qu'il avait faits pour se moucher. 

Alors un des jeunes gens s'avisa de lui demander si 
réellement il avait voyagé autant qu'il l'avait donné à 
comprendre. 
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Cette qoestioa avait élé Taile poar amener une di- 
*ersiaD favoroble n l'clat présent du vieillard. Ella 
réussit, car Iteil de ce dernier briUn; macliinalement 
il mil M main gaaclio sur le cœur , et répendit : 
. ■ On compte le degré de Trcquenre d'une inonda- 
lion par le nombre de ses couches alluvioniènei ; t'i , 
par un proeédé analogue , il élait possible d'apprécier 
l'étendue de mes courses et leur durée , par l'usure 
des bâtons que j'ai été forcé d'abandonner, vous fo- 
riez assurément elTrajée du résultat d'un pareil cal- 
cul. » 

Les jeunes gens se regardèrent entre eux, et l'un 
d'eux qui Hvuil, il faut le' dire, une réputation de 
nonchalance bien établie, se penrha vers son voisin, 
et lui souffla à voix basse: A-t-il du toupet, le vieux I 
heureusement que les fenêtres sont grandement ou- 
vertes. Le vieillard s'apertut du peu de confiance qu'on 
élait disposé a accorder à ses paroles. Il sourit et cun- 

• Ahl Messieurs, de 1 incrédulilé sur vos visnges I 
Elle ne m'étonne pas beaucoup; car, dans ma vie, j'ai 
rencontra bccucoup de gens qui n'ont jamais voulu 
ajouter foi il l'eMstcnce du Juif-Errant ( il appuya sur 
ce mot avec ironie ) , et il faut avouer que la mienne 
lui ressemble trop pour lui accorder plus de confiance. 
Il fut an temps aussi oii ma concoption n'allait pas au- 



, delà; mais.,., mais, me dircz-vous, il s'agît do qucl- 

Ïuc chose que vous ne connaisses pas; au lieu du Juif- 
Trnnt dont vous saviez l'bbloire par cœur avant d'en- 
trer au collège. 

1 Je comprends la justesse de cette rédexion , que 
vous devez faire en particulier, cl je vais j f^iire droit 
en vous parlant d'un pays qu'il ne faut nns confomlni 
avec un autre qui est à Irois lieues de Digne, cl qui 
porte le même nom. 

« Âiglttn (nid d'aigle] , est un des villages acquis par 
la France, lors du Iraité d échange fait avec laSai'dat- 
gnc. Il est situé sur h rive tlrnito de l'Estéron , <^ trois 
lieues du Var. En 1700 l'on y comptait deux cent 
vingl-trois hnLîtans et ci nqu a nie- cinq maisons. Le pay-^ 
est inculte , la misère excessive , et sa position autiirit 
que le manque de communication , peuvent faire pré- 
dire que loin do s'améliorer, ce village est ilcstitié â 
disparaître sous peu. £ii lb93, le chevalier d'Aiglon 
embrassa le pnrii de la Ligue avec fureur; il no fut 
pas sans inOucnco auprès du fameux comte de ('arces , 
! quand celui-ci fut nommé par le parlement d'Aix,com- 
; mandaul-général des ligueurs, au lieu et place du duu 
' de Savoie ,qui,dégoilléde In conquête de la Provence . 
! dont losoulien delà liguon'él.iîtquc le prélnxto, était 
I parti le 30 mors pour Nice. Le rhev.ilier d Aiglon com- 
I mandait, avec Chilteau-Neiif de Biigîiollcs , un corps 
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<)a milfe arquebusicrB. A;aii( fait rencontre de Violi- 
mille Tourves , il oso, quoique oTec des Torces inRai- 
ment fnrérienns , iBllsquei'. [| se battit en désespéré 
et se fit massaîiiwr è\i tète des siens , tout près de Pi- 
gnaoa. 

u Voilà comment pourrait s'exprimer un dicttonoaire 

féographiqoe, assez bénévole pour s'occuper d'Aigluo, 
e serait quelque-chose, je I avoue, pour ceux qui se 
soucient des hommes et dos choses d'autrefois; c'est 
bien peu pour ceux qui regardent l'anliquilé comme 
une grande et ténébreuse niche d ou nous sommes tous 
sortis, el qui loin de vouloir; rentrer , laissent leurs 
nombreux admirateurs se presser, se fouler et se per- 
^dre à son entrée , pour selancer, de lenr côté , vers 
un présent sans obscurité , sans layslère , qui se pré- 
sente seul , el qui e5t de leur dge. Je suis un peu de l'a- 
vis des uns et des antres, et j'aurai occasion de tous 
le nroDver toat-iflbeure en vous parlant de l'Aiglua 
d'Aujourd'hui. 

a La fameuso loi sar tes chemins vicinaux venait 
d'être rendue. Les agens sapérieurs de l'anlorilé en 
pressaient la mise à exécution ou le bienfait , comme 
ils disaient; el les conli-Aleurs, leurs machines subal- 
ternes, parcouraient villes, lillages et campagnes. On 
ïe souvint alors d'Aiglun , lui qui était à peine connu 
du percepteur, el en échange des modiques réparations 
que ses habilans réclamaient pour leur pont , à cor et 
à cris depuis et pendant de nombreuses innées, on 
voulut apporter a son chemin vicinal , dont ils n'avaient 
nul souci, quelques améliorations dont ils n'avaient 
que faire , parce qu'il fallait en payer tous les frais , et 
que d'aulreschosesétaient beaucoup plus en souffrance. 

« Je fus chargé [je présume que vous vous souciei 
fort peu d'apprendre pourquoi] , je fus chargé, dis-je, 
d'aller dresser l'état de ceux qui pouvaient seconder 
les intentions paternelles du gouvernement , en cou- 
cou ri ni i l'irapAt de la prestation eu nature; car quant 
aux antres catégories indiquées par la loi , ma plume 
les stigmatisa en long et en lat^o par les cinq lettres 
du désespérant et absolu mot n^ant. 

a J'avais vn Aiglun de loin , mais je n'y avais ja- 
mais^ mis les pieds. Je saisis celle occasion pour con- 
tenter ma curiosilé , et gai comme on peut l'être qnand 
de sombres chagrins vous travaillent déjà , et que l'on 
va dans des pa;s plus sombres encore, je m'acheminais 
vers les montagnes. 

D Oo dit : blanc comme du lait , et ce dernier paraît 
iauae à cdié de quelques Qocons de neige. On dit aussi : 
Tnajesluenx comme la foudre, el probablement quand les 
mondes s'écrouleront , qu'une voix s'élèvera sur leurs 
ruines el dominera leurs hémisphères pour faire l'appel 
du jugement dernier , les tonnerres et los éclairs pas- 
seront inaperçus au milieu de l'imposant spectacle 
que Dieu donnera à sa créature. El pour parler de 
choses que nous puissions ou que nous ayons pu déjà 
avoir éprouvées , n'esl-il pas vrai que la sensation dou- 
loureuse qui vous déchire l'âme ea voyant une per- 
tonne aimée , morte dans son lit , entourée de parens , 
d amis , de domestiques et de remèdes désormais inu- 
tiles, a quelque chose da moins terrifiant que l'aspect 
d'un cadavre inconnu , gisant A la bivoie d'an chemin 
désert , avec on conleau dans la plaie et du sang sur 
les vétemcni 1 



R J'ai éprouvé le pouvoir des contrastes , de b 
à m'en faire un système que je pourrais appayvr par 
des faits nombreux ; el si jamais.... jaunes gens 1 (paMw 
qu'un d'entre vous a des raisons pour croiser les bras, 
serrer les lèvres el baisser la tête , je lui cons^lle de 
chercher, pour adoucissement à ses maux , on plutôt 
d'aller prendre du courage devant un de ses semblable.", 
dont les bras n'itienl plus la force de se tenir contre la 
poitrine, dont les pâles lèvres soient dans une atonie 
complète , et dont la tête ne paraisse tenir sur le corps 
qu'arlificiel]emenl,el comme une fleur dont le couteau 
n'a respecté que la dernière fibrille. C'est une homéo- 
pathie morale dont j'ai pu constater l'efficacité. Je di- 
rai plus : c'est le vrai chemin et le secret de cette rési- 
gnation que l'on nous dit descendre du ciel. 

« Les pays que j'ai parcourus étaient empreints d'un 
cachot de désolation si réelle , que les couleurs de celle 
qui assiégeait mon âme pâlirent graduellement comma 
la rose la mieux carminée blanchit à la vapeui du sou- 
fre. Si ce n'était pousser trop loin l'emploi des figures, 
je pourrais dire sérieusement que je liai connaissance 
avec les montagnes, au devant desquelles j'allais, qui 
disparaisiiaient comme des amis d'un jour, et que sans 
cesse je trouvais remplacées par d'autres. En effet, 
je m'appliquais a composer ma physiooomie sur la leur; 
je leur parlais, et il me semblait qu'elles me répon- 
daient dans un langage qui ne m'était pas inconnu. Il 
me semblait qu'elles avalent des gestes, un regard 
pour moi.... pour moi seol 1 el qu'elles me donnaient 
le bras comme à on pauvre enfant égaré ; et ainsi unis, 
je marchais, moi leur racontant timidement mes don- 
leurs, et elles roe déroulant une à une toutes ceilea 
dont elles étaient afSigéos, et que je n'avais point en* 
core aperçues. Tanl est vraie et profonde d'observation 
celte pensée d'un auteur que vous connaisseï sans 
doute : Il est des elTels de la nature dont les signiGances 
sont sans bornes , et qni s'élèvent à la hauteur dee plus 
grandes conceptions morales. 

J'arrivai à Aiglon avec l'adjoint du maire de-Mas 
qui avait bien voulu m'accompagnor. M. le maire d'Ai- 
glun , la grande aotabililé indispensable avec qui je de> 
vais au préable entrer en relation , et qui nalorelle- 
ment devait faciliter mes opérations , se trouva ab- 
sent ; BOUS fûmes reçus par sa femme , qui nous ap- 
prit que son mari était allé charrier du fumier à leur 
champ de pommes de lorre. 

u La chambre dans laquelle noas avions élé intm- 
duits était très-vaste, mais d'une distribution aussi 
étrange que son apparence. Le plancher était traversé 
par des poutres grossièrement équarries et surmontées 
de chevrons, au-dessus desquels on voyait les planches 
qui formaient le sol supérieur. De leurs fentes entre- 
bâillées s'échappaient de nombreux brins de paille, re- 
tenus ou fixés biiarrement par d'immenses loiles d'a- 
raignées. Une perle était à gauche en entrant ; de sa 
chatière sortait une odeur de litière et le ruminant 
d'une vache. Le sol était icFégulièrement , oh ! très 
irrégulièrement pavé avec de larges dalles schisteuses 
el employées sans apprêt. 

u La femme du maire pouvait avoir quarante-cinq 
ans; on lui en aurait donné soixante. Ses cheveux 
étaient crépus et bloncs , son dos oo peu recourbé, sa 
figure sillonnée de rides prématurées et faisant mal à 
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voir. Ella qaitla son banc pour noas i'oITrir d'une ma- 
nière moilié palriarcbale , moilié sauvage el embar- 
rassée , et elle envoj'a de suite une de se» Biles, grande 
eL rousculeuse créature I à la recherche de son père. 

a II en resta une dont la stature avait quelque rhose 
de Tortement viril. Elle était auprès d'une braji}ire , 
occupée i brojer du chanvre, et celte opération, peu 
laborieuse en apparence, me donna lieu de remsrquer 
nue force soutenue, un bras rond el teinté, dur et 
fort connue celui d'un bûcheron. Elle nous tournait le 
doa , et à notre arrivée elle avait à peine interrompu 
son travail pour échanger un signe de reconnaissance 
avec un conducteur of^ciel et orGcieui, et répondit 
à son salut avec nne gaucherie admirable. 

Sa robe, ainsi que sou corset, d'un drap brun do 
montagne, tenait à ses épaules par des bretelles en 
ficelle , el lui montait presque jusque sous les aisselles, 
tandis que Is partie inférieure laissait à découvert la 
totalité de deux mollets d'un calibre ! el des pieds dont 
)a luxueuse surface eât fait envie à un équilibriste de 
corde. Leurs doigts , assis sur une couche de chêne- 
votles, allaient chercher sans cesse le sol ponr en 
pomper la fraîcheur, jouer avec ses inégalités, et dé- 
ployer un talent d'attractilité merveilleuse. 

1 Quand nous entrâmes , un petit enfant se roulait à 
terre en se grattant avec une espèce de furie , et en 
criant qu'il avait faim; dès qu'il nous eut aperçu, il 
devint muet et immobile sur les dalles , et ne cessa de 
nous regarder avec une slupidilé singulière. 

« Une immense cheminée occupait une grande par- 
tie de la largeur de l'appartement. Son mautean était 
Ëorchargé de serpes , de deux chandeliers en terre , 
d'un mortier en bots, d'ane lanterne, de quelques sou- 
liors, de plusieurs rameaux bénis, d'une passable 
quantité de poussière , et anlin d'un vise en pldire 
coulé, coiffé d'un entonnoirsi mitraillé par l'oxide qu'on 
aurait pu le 'croire également propre à servir de filtre 
et de passoire. Un petit four était creusé immédiatement 
au-dessus du fojer. 

■ Sur les murs, devenus raboteux par de séculaires 
dép&ts d insectes, on avait eu la coquetterie de clouer 
un saint Eloi el un Napoléon, aussi grossièrement gra- 
vés qu'abondamment coloriés. ïroia tabourets , deux 
bancs , une table en X , fraclionnée , quelques assiettes, 
et deux peignes à chanvre complétaient l'ameublement 
de cette chambre, que deux fenêtres étroites, armées 
de barreaux , et élevées de plus de deux mètres au- 
dessus du lo) , éclairaient d une manière froide et soro- 

« Et c'était la maison du maire I Or, d'après la re- 
vue que noue venons de faire de sa principale pièce, il 
vous sera facile de construire une échelle de propor- 
tion descendante , au mofeo de laqnelle vous pourrez 
^apprécierjusqu'à quel degré de misère peut aller le 
restant de la population d'Aiglun. 

<< Quand M. le maire rentra, il nous salua avec une 
expression de cordialité un peu embarrassée, et s'ex- 
cusa de no pas nous donner sa main , à cause de l'oc- 
cupation à laquelle elle avait été employée , cl dont le 
fenre était, à ne pas s'j méprendre, démontré par 
état d'une fonrche qu'il avait déposée à cdlé delà ta< 
ble. 

■ La nuit s'était avancée, les conseillers municipaux 



avaient mis le plus louable empretsemenl à se rendre 
à leur poste, et nous commençâmes notre opération à 
la lueur Qambojante el faulnsmagoriqoe des élèles ré- 
sineuses que l'on avait placées sur deux tiges de fer flan- 
quées dans le mur de la cheminée. 

u Quelle scène, quel coup d'ceil I... assurément je 
ne devais pas être le moins comique. 

« On me rcliul à souper et à coucher. Je ne dirai 
rien du premier, si ce n'est que l'eau pure fut notre 
seule boisson, elque la précieuse tubercule si chère à 
Louis XVllIfut la principale hase, et la partie la plus 
substantielle livrée à nos facultés digeslives. Quant â 
ma chambre, elle avait servi, m'avait-on dit, nus 
èbals nuptiaux du maire. J'entrai eu possession de son 
propre lit, dans un drap plié en deux. Je me déslia- 
billai sur un sac do fèves, je suspendis ma montre à un 
soc de charrue, et après avoir éteint ma lampe, j'eus lo 
spectacle singulier d'une quarantaine de rayons lumi- 
neux qui, traversant le plancher inférieur , allaient so 
dessiner au-dessus de ma modeste couche. J'oubliais de 
dire qu'en faisant la reconnaissance du carré occupé 

fiar mon lit, j'avais découvert une pièce de viande sa- 
ée suspendue ù un clou, et je pus me convaincre 
que j'allais reposer sous l'égide du drapeau national, 
soigneusement emmaillotlé duosunélui de serge verte. i 
t Quand, le lendemain, je voulus me mettre en rauto j 
pour Salagriâ^n , le maire me dit : 'Vous avez à rhoî- ' \ 
sir entre deux routes. La première est plus sftre, vous | 
n'avez que quelques ravins à traverser et vous pour- 
riez presque la faire avec un mulet; mais elle aug- 
mente au moins de quatre fuis la dislance a parcourir. 
Elle commence à cette petite chapelle que vous aper- 
cevea là-bas. De là, elle se prolonge jusqu'à la Cwgne, 
va passer à Si^aXt (1) , descend au pied de la longuo 
montagne qui domine ce village , et remonte pénible- ' 
ment jusqu'au village de Salagritson. La seconde est 
devant vous ; ne me demandez pas de vons en faire 
suivre la position au bout de mon doigt; car, pour 
toute réponse , je vous indiquerai celte agglomération, 
cette immensité , comme le dit notre curé , de rocs, 
de roches et de rochers qui sont plantés en face de 
noue, en vous disant : onavance, on regarde, on es- 
calade , el l'on tourne jusqu'à ce que l'on soit parvenu 
au sommet. Quelques parties seraient infranchissables; 
mais comme nous trouvons dans les grairies supérieu- 
res de quoi nous chauffer ot nous éclairer abondam- 
ment, nous avons cherché à applanir les difficultés en 
taillant des escaliers , en remplissant les lacunes avecdea 
pierres, et en Gcbanl des branchés dans les endroits n'ii 
peu trop difficiles. Ainsi que vous avez pu le voir dans 
votre route, les ifirécipices sont si commuas ici, que 
la lêle s'habitue a les mesurer de l'mil, et les jamlies 
à les parcourir sans crainte. Aussi, plusieurs d'enlro 
nous descendent la Montagne det Echellei avec un far- 
deau sur la tèle. Ce ne sont pas les plus prudens , mais 
les plus économes de temps et les plus avares de tra- 
vail; car, pour leur juslilication, il faut vous dire 



(1) Ainsi appd<, dit-on, parce qu'en parlant de. ce part et 
delà nulidie qui j Tè nait, on aviîl coutume dédire i Tout 
j'if <7<ila. Touls'T gale, ou prend Isgale; d'où on a fiii Si- 
gale. 
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qu'une proviEioode bois jetée, eommeon le fait ordinai- 
rement , du hniit de la monlagne, et voit orée a in» à 
travers les pointes des rochers , ne donne , lorsqu'elle 
est arrivée an bas , que la moitié de son volume ; le 
reste se perd dans les cavités, s'arrête dans les btiis- 
,Eons ou se divire pendant la chute en trop petites par- 
celles pour valoir la peine de les rnmufser. Si vous 
avez bon œil, bonne jambe et du courage, vous pou- 
vez abréger votre route d'une assez notable dislance. 
' « Le maire avait pris de l'assurance, et s'expriraail 
avec uno fncililé que jo ne lui connaissais pas, qui 
me surprit et qui me décida pour la chemin le plus 
court; seulement je demandai que l'on me conduisit 
jusqu'au pied de la montague des Echelles, et en Tuce 
du point par lequel il fallait commencer à s'élever, 

« Ce fut une toute jeune fille que l'on me donna 
pour conducteur. Le village avait disparu derrière les 
rochers sans nombre qui ont roulé des Echelles, et 
qui se trouvent plantés et superposés de la manière la 
plus pittoresque quand elle n'est pas elTrajanle. Je la 
suivais sans mot dire, et elle n'avait garda d in- 
terrompre mon silence ; mais le sentier devint si 
grouéteux , et les monticules on les rochers si difficiles 
à gravir, que je fus obligé d*j donner toute mon atten- 
tion , et qu'en voulant imiter la jeune fille , je ne pus 
m'empérticr de remarquer sa jambe, qui était nue, 
ainsi que ses pieds. Par curiosité, j'examinai sa Ggure , 
quand le hasard nous rapprocha, et depuis le com- 
mencement de mon vojagc j'en avais tant vu d'id'vts et 
d'abrutis, que vous me pi<rdonnerez de l'avoir, en dé- 
pit de mon Age un peu avancé, trouvée jolie. Elle n'é- 
tait point origin^iire d'Aiglun : elle devait le jour à une 
simple union des sens , et le tour de l'hospice de Dra- 
guignan l'avait vomie sur ces montagnes. 

a Vous autres, babîians des villes, vous savez ce 
que c'est que derrer dans la solitude, et d'avoir à ses 
ciltés uue fille qui rit avec vous, qui vous appelle au 
haut d'un rocher, qui vous devance et vous attend au 
bas d'un petit vallon , pour courir encore et vous invi- 
ter à la suivre .... 

<t Ah 1 Messieurs I ne riez pas, l'âge n'est point 
une raison suffisante pour vous empêcher de devenir 
alors imprudent même plus que cela 



v Heureusement je ne le fus que par la pensée ; 
quand j'eus demandé sa main pour ro'aider, et que 
j'en eus abusé pour l'attirer à moi et lui donner le pre- 
mier baiser, elle me repoussa douceirenl , me regarda 
avec autant do frajcur que de pitié , et me dit avec un 
mouvement de tète, que je n'oublierai jamais : Prenez 
garde ! vous n'êtes pas de ce pa}s,et vous pogrriei at- 
traper la gale. 

n Pour comprendre ces derniers mois, il faut savoir 
qu'Aiglun, et beaucoup de villages environnans , font 
infestés des maladies les plus honteuses; qu'elles s'j 
sont enracinées, et qu'elles j sont héréditaires dans 
chaque famille. J'acquis la preuve que la pauvre mal- 
heureuse était dévorée do la gala; ses doigts en étaient 
rongés I Je tombai alors dans une stupeur dont je ne 
revins que lorsqu'elle m'eut dit : Nous voici au pied 
des Echelles; vous prendrez à droite jusqu'à ce que 
vous soyez arrivé à ce genévrier. Là vous tournerez à 
gauche , cl pour ne pas perdre la terre , ayez soin do 



faire faiea attention aax morceaai de ram^ qui sont 
placées sous des pierres plates , et aux parties du ro- 
cher qui restent blanches sous le fratlement de nos sou- 
liers ferrés. 

a Je la remerciai , et lui donnai une petite pièce âe 
msnnsie qu'elle prit sans regarder. Nous nous souhai- 
tâmes un bon jour de montagne, el je commençai à mon- 
ter bravement à l'escalade. 

a Quelques instans aiirès je m'entendis appeler, el 
elle arriva auprès de moi avec des bonds pareHs à ceux 
du chevreuil. — Vous m'avez donné, dit-elle, de lar- 
genl I est-il pour moi ? 

— Oui, mafillo. 

— En ce cas , oc m'en donnez pas tant. Je ne trou- 
verai jamais dans mon village quelqu'un qui voudra me 
changer cotte pièce , ou bien il faudra la donner à mon 
père , qui certainement gardera tout. 

<i Elle ne vonlut accepter que deux sons , et elle re- 
descendit avec des démonstrations si désordonnées do 
joie , que , malgré son adresse , je craignais à chaque 
instant qu'elle ne se brisât la tète. 

H Deux MUS .' m'écriai-je, quand je la visdans la val- 
lée , peuvent donc faire un heureux ? 

« Et j'c continuai ma version en faisant la-dessus plus 
d'une réflexion que j'ai eu occasion de rappeler dans 
diverses circonslancos de ma vie. Quand , après m'dtro 
égaré et retourné plusieurs fuis , je fus parvenu au 
sommet des Echelles, je ne pus m empêcher de jeter 
un regard de contemplation et d'adieu eu village que jo 
venais de quitter. Le spectacle qui se déroulait à mes 
pieds était magnifique. 

■ Jo profilerai de mes souvenirs pour vous en donner 
une courte description lopographique , où Aiglun po- 
sera , comme il est juste, en première ligne. 

« Supposons qu'au milieu d'une myriade de monla- 
gnes plus arides et plus rocailleuses lesnnesque les au- 
tres, il s'en trouve une plus haute et plus aride encore; 
que, par uno de ces épouvantables catastrophes dont hi 
terre porte tant d'exemples, celte monlagne , forméo 
d'un seul bloc , sa soit fendue du wmmet a ta base , et 
que l'espace formé entre ses deux parties ainsi sépa- 
rées, soit demeuré parallèle comme les deux côtés 
dune rue; supposons encore que les eaux du ciel qni 
tombent snr la surface des montagnes voisines, filtrent 
en abondance de leurs entrailles , serpentent dans leurs 
flancs cl viennent enGn s'épancher par ce canal natu- 
rel : dans ces eani courantes et limpides, donnes l'exis- 
tence à quelques poissons; au bas de In vallée, jetez 
un pont assez hardi pour pariillre grêle ; ébrérhet son 
arceau , dépouillez'le d'un de ses parapets, rasez lus 
bahuts de l'autre, el enfin dégradez le pavé do son ta- 
blier; sur la rive gauche do In rivière , tracez un sen- 
tier qui, par rampes obliques, s'élève jusqu'au pied do 
celle chaîne de rochers dont l'oeil no peut alleindro la 
cime , et que l'imagination se comptait à faire sortir du 
centre de la terre. C'est ce qu'ils appellent les EchtUei, 

« Au pied de ces rochers, mais pourtaut tout juste 
assez bas pour que leurs sommets en s'écréUnt à l'ac- 
tion de 1 air ne puisse les écraser, bâtissez à la bâlo 
quelques demi-douzaines de maisons noires, chétives, 
au fenêlrago étroit et â porics basses; saupoudrez 
quelques parties de cette localité , comblez loos ses 
gours avec (es rares poignées de terre ingrate qui se 
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forme péniblement sons l'iuDuente d« la lui de la ài- 
corapositioD; dans celte (erre, plantez des vifçries qui 
M rabougriront après avoir joté leur première bouture, 
et des Gguiers doiil les fruits te couvriront de gerçures 
scrofuleu!«s; avez même l'audace de faire êorlir quel- 
ques Ironcs d'oliviers maigres el étriqués/ En face du 
villnge que nous venons de bdlir à si peu de rrai.t, au 
front d'une montage qui errële l'Estéron et rejette ses 
eaux A gnnc lie, percez, à doux ou trois cents mètres an- 
dc.«Bti!i du plateau de la vallée , un Iron d'oii sortira une 
colonne i'eau qui se précipitera avec fracas , dont la 
luajeslé n'aura rien de pareil , et qui formera une su- 
perbe demi-arche transparente, enricliie des couleurs de 
l'a rc- en-ci el , et sous lesquelles quinze hommes pour- 



ront passer de front saa» rMsvoir tme goutte d'eau. 
Peuplez maintenant ce pays d'une vingtaine de familles 
malades , ignuraoles , parlant un baragouia de proveo- 
cal et de piémontais , et vous aurez copié largement, 
mais Irait pour trait , la pb^sioiiuiai» d Aigluu d au- 
juordhui. 

Ce village où l'église est sous l'invocation de Notre- 
Dame-de-l'itié,... de Pitié I comprenez- vous t Ce vil- 
Inge où l'on doit se garder d'embrasser les filles, de 
peur d'attraper la gale, où une pièce de monnaie est 
de difCcile circulation, et où deux sous I.... rendent 
une grande fille heureuse. 

l^uis LRVfcNfi, 



NOTRE-DAME D'ALET. 



DUCIIPTMN DE U CBIPELLE D AlBT. ' 
lUIQDELS ELLE EST nfiDltS. 



- MïsrkBBs ia concision de l'expression. C'est la Sainte Vierge qai 
parle : 



Cette Chapelle est située snr la paroi^e de Monté- 
gut, village distant de Toulouse de trois lieoes. Avant 
d'arriver à Montégut on découvre de loin cette chapel- 
le sur le sommet d'une colline. Elle paraît seule et en- 
tièrement isolée; elle domine sur tontes les autres 
faabilalions qui au luin l'environnent. Son joli clocher 
se dessine en aiguille élancée sur lea cûleauv voisins. 
Celle situation e!t piltoresque et charmanle. En quit- 
tant le village de Muutégut pour arriver à la cha- 
pelle, on traverse un petit bois dont la colline est 
ombragée; des sentiers formés parles pas des pèlerins 
vous condiiiscnl sur la plate-forme où la cliapelle est 
située. Eu approchant de ce champêtre asj'le on se 
sent saisi d'un religieux respect qu'augmentent encore 
le silence, la solitude et les souvenirs. Sur la porte ex- 
térieure on nperçoit nne petite slatue do la Vierge dans 
une niche; c'est l'enseigne de la maison qui apprend 
aux pèlerins qu'elle est la bonne maîtresse qui l'ha- 
bile. L'n cluttro formé darcadcs régulières se présente 
ensuite avant d'arriver à la porte du périsljle ; ce 
cloître ()ui parait n'avoir été bâti que pour abriter les 
voj'Dgeurs, produit cependant un trcs-heureui effet. 
Lorsqu'on se tronvo placé au milieu de cette enceinte 
en se croit dans une profonde solitude. C'est une re- 
ligieuse idée que d'éloigner ainsi l'entrée du temple; 
l'drae, en éprouvant dos sensations diverses, est CLmme 
préparée d'avance aux impressions que sa vue doit 
produire, Au-dessns de la porte do péristjle se trouve 
une grande pierre sur laqaelle est gravée l'inscription 
cuiTaote, remarquable par la vérité do la pensée el 



Quitquû et axit morbit , Ktl«runi i>«I mol* grmatu* 

Hue adet et mtrila me pùtau eole : 
JVunc libi rettituam tublaiam labe lalulnn 

Et lanum maa ta gratta ijmpm Albx. 

On a traduit ainsi ces ver»: 

Chrétien , qui que lu (oii ou souffrant ou coupable ; 
Tieni d'une voli pUuie implorer mon Kcouri , 
Et soulagé par mol du fardeau qui t'iccible , 
Ma main du haut des cient le soutiendra loujour*. 

Cest sans doute du dernier mot de cette inscription 
Albt qu'est venue lu dénomination de la chapelle. 

Le péristjle donne outrée dans la chapelle par deux 
portes semblables, travaillées avec assez d'art. Lu 
chapelle , du râlé du sanctuaire, présente une régula- 
rité parfaite. Une très-belle slatue de la Sainte Viei^o 
représentant Notr»-Dame-de Pitié, se trouve placés 
au milieu du retnble. Sur les cdtés do sanctuaire on 
voit , représentés en relief, quelques mjstères de la 
Vierge. Auprès du sanctuaire et en dehors, on aper- 
çoit deux petites chapelles latérales bien conservées. 
Le plafond de l'église présente, sur un fonds d'azur, 
des arabesques et des symboles; on y voit aussi re- 
présentée I histoire du laboureur Raymond et ses va- 
ches. Sur les mors de la chapelle paraissent fà et là 
quelques lableanx isolés échappés à la spolialiou des 
révolutionnaires. Au-dessus du péristyle l'on voit dans 
riolérieHr de la chapelle une tribune formée par des 
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arcuai réguliers. Cet édifice est assez biett proportionné 
dans lootes ses dimensions; sa régularilé intérîeare 
serait parfaite si l'on ne vojait pas une très-grande 
chapelle qui se trouve du cdté droit et qui n'a point au 
c4té gauche de chapelle correspondante. Celte troi- 
sième chapelle est remarquable par la grandeur et la 
hardisMe de l'arceau qui la forme. GrAces aux soins 
de MM. les curés de MuntégDl qjise sont succédé dan^ 
cette paroisse, la chapelle d'Alet reçoit tous les jours 
de nouveaux embellif'semenj. La piété des hiibltuns des 
villages voifinfi secondée, parle zeletles pasteurs, à 
rétiihli de celle antique usage des processions que I on 
voit encore arriver tous les ans à celte chapelle, et loul 
fait espérer que la Sainte Vierge j verra refleurir en- 
core les plus beaux jours de- son culte. 

La chapelle d'Alet était autrefois dédiée an mjslère 
de la Visitalion de la Sainte Vierge, et la fête prinrî- 
pale se célébrait le 2 du mola de Juillel, Les circoos- 
(ances ajtiut changé , et la fête de la Visitation n'étant 

Elus même célébrée extérieuremeent parles orDces pu- 
licade l'Eglise, il a fallu tran.=porter è un autre jour 
celte solennité. Depuis long temps la fêle principale de 
la chapelle d'Alet se célèbre le 8 Septembre , jour de 
la Nativité de la Sainte Vierge. L'époque de lannde 
ou elle est placée , après les travaux de l'été , laisse aux 
liabilans dos campagnes une plus grande facilité pour 
se rendre a celle grande fête. La Sainte Vierge est en- 
core honorée k Alet dans le mj'stère de ses douleurs , 
parce que c'est au milieu de ses douleurs qu'elle nous a 
adoptés pour ses enfans el qu'elle s est montrée plus 
parliculiéremeni notre mère. Dans ce mystère elle 
semble offrir un accès plus facile auprès d'elle aux pé- 
cheurs, et le diviu Fils qu'elle porte étendu mort dans 
ses bras semble appeler sur ces pauvres pécheurs la 
puissante protection de sa Mère. C'est dans celle pen- 
sée que la chapelle d'Alet a aussi élé vouée au mj'stére 
de la Passion au Sauveur. 

OESBIBKCICBS nE-Pl(tT6 QOI SB FAISilBNT iUTBBFOIS * 
Li CHAPBLLB O'iLBT. 

Pleins de reconnaïssaDce pour les bienfaiteurs de 



cette chapelle , les prêtres qoi la desservaient clian- 
laient tons les Jonrs nne grand'messe à leur intention ; 
ils récitaient tous les jours aussi l'office canonial , dans 
le CŒurel devant l'autel delà Vierge. Les jours de féts 
on chantait vêpres en sortant de table à cause de celles 
de la paroisse auxquelles le peuple devait assister ; 
après le dîner les chapelains se rendaient au cœur poar 
; chanterl'anliennedu temps en Ifaonneur de la Vielle, 
avec le verset et l'oraison; le soir, vers le soleil coo- 
cbanl, on chnntait les litanies devant l'autel de la 
Vierge, avec les prières pour les morts ; enfin , à huit 
heures du soir, on récitait le chapelet. Ces différents 
exercices se faisaient ordinairement dans nne tribune 
qui donnait dans le sanctuaire , el qui est murée au- 
jourd'hui. 

A différentes époques de l'année, mais surtout en 
été elenautomne, leconcoarsdu peuple était immense 
dans cette chapelle, principalement aux fêles de la 
Vierge ; la journée ne suffisait pas pour satisfaire la 
dévotion des fidèles, et on se trouvait obligé d'y passer 
quelque fois la nuit: c'est ce qui donna naissance aux 
fameuses veilles qui se faisaient quelquefois dans cette 
chapelle. Toutes les précautions étaient prises pour 
empêcher les abus qui pouvaient naturellement se glis- 
ser à la faveur de celle pratique religieuse. Personne 
ne demeurait dans la campagne, Le cloître , le péristyle 
et l'église , renfermaient dans leur enceinte les pieux 
pèlerins. Lorsque ces veilles avaient lieu , à huit heu- 
res du soir, un des chapelains prononçait un discours 
sur la solennité , et l'on récitait ensuite le chapelet de 
sept dizaines en l'bonnenrdes sept principaux mystères 
de la Vierge qni sont, sa Conception , sa Nativité, sa 
Présentalioti , son Annonciation, sa Visilation, sa Pu- 
rification et son Assomption. L'obscurité de la nuit était 
dissipée par la clarté des lampes et des (lambeaux , et 
le silence de la solitude était interrompu par les acceos 
de la prière. On venait de très-loin pour assister à ces 
veilles qui rappelaient avec tant de vérité les temps 
de la primitive Église, alors qne tes Ëdèles passa^ut 
aussi la nuit dans les temples, occupés il chanter les 
sacrés cantiques. 



Vt CARNAVAL CBEZ LES BASQUES DE LA SOULE. 



Les mascarades sont, pour l'observateur moraliste, 
un piquant sujtt d études, car c'est par elles que les 
peuples dévoilent franrhement une des faces les plus 
curieuses de leur esprit, de leur goût et de leur ca- 
ractère. Elles ont leur source dans le besoin de l'imi- 
lation, dans l'inâlincl mimique de Ihomme, lequel est 
tellement primitif chez lui, si profondément implanté 
dans sa nature, qu'il le manifeste plus ou moins dès les 



premières années de son enfance. A leur tour, elles 
ont donné naissance i la poésie dramatique, ou du 
moins aux drames cnmiqacs, celte partie intéressante 
des littératures. C'est dire assos qu'elles ont existé de 
bonne heure, ou pluldt qu'elles ont existé loujonrs, 
depuis que la race humaine est établie sur Ib terre, 
el, en effet, leur première origine se perd daos la 
nuit des temps ; elles apparaissent dans les monumens 
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(ef plas anliqoes de I art égyptien : et depuis ce> eièdes 
reculés, à nulle époque el dans aucun lien, elles n'ont 
cessé de récréer el de distraire momentanément, à de 
certains intervalles, la monotone et sériease existence 
des peuples ; tontes les nations dn monde , tontes tes 
classes de la société humaine ont agité, dans leora 
jours de carnaval, la marotte et les grelots de la Folie. 

Les Crocs ont eu leurs baeehanaUi on orgùi, el les 
Itomains leurs laturnale* , solemnités lirajanlea et re- 
marquables par leur licence elTrénée. Outre us fétee 
générales et solennelles que tout le monde connaît , 
certaines danses boufTonnes , certains amusemani bur- 
lesques, d'un usage plus Tréqnent et plus vulgaire, 
imnt aussi mentionnés par quelques aatears anciens. 
Plaute, par exemple, nous parle des Ptlara, de Gral- 
lalorei, baladiusquidnnscient sur des échasees el eou- 
terU de peowa! de bétet 

Ces jeux et réjouissances profanes passèrent des 
Romains aux peuples cbréliens. Les salurnBles, aar- 
lout, poussèrent des racines profondes dans le chris- 
tianisme , el mêlèrent bien sonvent leurs scandalousos 
parodiosaux cérémonies sacréeade la religion. L'Eglise 
fui même long-temps obligée de faire nne place dana 
le cnlle h ces fêles brulesques. Lear longue persistance 
est atlcsiée par les prohibitions constamment répétées 
des concilee. Des h fin du vi* siècle , le concile de 
Tours dérendil les maiearadet. Sainl-Aagaslîn s'était 
même déjn pleint de la folie qui portait certains hom- 
mes ii £e déffuùer en femmet , à rettembler à me b4le , 
et à ehanter U* rtett.... 

Une de ces fêtes demi-pa'iennes que le peuple célé- 
brait avec le plus d'entraînement, au mojen~4ge, était 
celle des calendes de janvier. Odon de Sully, évéqnede 
l'aris , i la &ii du xii* siècle , s'efforça Tainemenl de 
l'abolir, ainsi que les désordres qui accompagnaient la 
fêle de saint Etienne. Beaucoup d'autres défenses pos- 
térieures ne furent pas plus heureuses. Ces farces gro- 
tesques, nommées /Vte (/« ^ou*, det ânfi, dt» vmocau, 
det'neireii, etc., etc., durèrent jusqu'à la fin du xv* 
siècle. Il n'est pas douleui, selon moi, qu'on cm voie 
la représenta lion détaillée dans les bas-reliefs gri> 
maçans des cathédrales du mojen-dge. 

EnBn, tout le monde sait le rAle important au a joué 
le carnaval , depuis le xvr siècle, dans tonte l'Enrope , 
el surtout en France, oùils'esl souvent mêlé aux in- 
trigue« de la cour et de la politiqne. Il n'est personne 
assurément qui n'ait entendu parler des prodigieuses 
mascarades de Venise el de l'ilalie. 

Mais, sans aller si loin ni remonter si haut, rn car- 
naval des plus inléressans qui se puisse voir aujour- 
d'hui dans noa provinces est , à mon avis , celui des 
Basques. J'avais déjà enlendu parler dos danses el des 
jeux pittoresques par lesquels il se dislingue ; mais en 
ma qualité de professeur, j'avais l'esprit trop imbu da 
souvenir classique des vers d'Horace 

Se^nivt trrttanl antnuu, tU. 
pour ne pas être désireux de voir raoi-ménie ces fêtes 
originales. Il fut donc résolu que , sans attendre plus 
long-temps , je proQtersis du congé des jours gras, 
pour me procurer lo plaisir d'y assister. Je parlis dans 
l'inlenlion proTisoire do fixer mon quartier général 
d'observation à Tardels, Mais quelnues détours, né- 
UoiAlgCB DU HiDi. — A' Annii. 



cessités par le besoin de voir ou de revoir certains mo- 
numens qai m'intéreSBaienI, entr'autrea la vénérable 
sarcophage de Lucq dont j'ai déjà annoncé la décoa- 
verte, furent cause que la nuit me surprit à Aramits. 
Depuis nne heure, je continuais isuivre, da&s udo 
obscurité profonde, lessinuosités de ma roate solitaire, 
fatigué d'ailleurs d'une longue course à cheval, lorvqn'à 
l'approche de Honlorj, mon oreille fut soudain frappée 
par un bruit saccadé, mais fort animé, de tambour el 
de coups de fusils. J'appris avec bonheur, en arrivant 
an village, que c'était la «lateand» qui poussait son 
dernier cri du soir. L'espoir de ranimer son émnl^tioa 
par ma présence d'étranger, me détermina , ainsi qna 
la lasfiiinde el la nuit, à prendre là mon gîte, d'autant 
plus qu'à MontoTj, en dépit du langage Béarnais qu'on 
y parle, la race, la physionomie, lea mman et le ca- 
raetère sont complètement Basqaee. 

Il j avait à peine dix minutes que je me rechanfraia 
à l'ardeur d nu feu homérique, dani 1 dtre immense de 
la rasiique hôtellerie oii jélais descendu, lorsque la 
porte s'ouvrit avec violence el qu'une troagM de jeunes 
et vigoureux danseurs se rua dans la cuisine, en faisant 
les bonds les plus terribles que j'eusse jamais vus. 
Ayant remarqué le plaisir et la cnriosilé avec lesquels 
je les observais, lun d'eux courut aussitôt chercher un 
puissant renfort, et dans un instant, tonte la maison 
fut transformée en un bruyant gymnase, où ae mou- 
vait une multitude de sauteurs athlétiques, bondissant, 
criant, pironetlant, tourbillonna ni, au milieu des rou- 
lemens du tambour. Outre lea vêtemeos et oripeaux d« 
fantaisie qu'on voit partout dans lei mascarades vul- 
gaires, et sous lesquels la gent populaire aime à se 
transfigurer, nn grand nombre avaient des costumes 
de rigueur et vraisemblablement imposés par l'usage 
et la tradition du pays, comme le prouveront les détails 
qui vont suivra. 

Presque Ions étaient armés, qui d'un fusil, qui d'un 
pislolel, qui d'un sabre de buis , ou d'un bftton ronge 
rni de cordons et de houpetles. 
DansrinteDtioiioùj'èlais, d'exploiter de mon mieux 
lours facultés dansantes, je m'empressai d'aiguillonner 
la complaisance de leurs jarréis par un généreux poor- 
boiro. Et après quelques rasades absorbées à la haie, 
iprès quelques toasts portés gravement en mon hon- 
leur, dont chacun était soivi d'un concert presque 
méthodique de ces vociférations sauvages en fausse I et 
k gamme descendante irrégulière , qui leurs sont habi- 
tuelles, et qu ils poussèrent alors avec nue inlonsilé oii 
éclatait toute leur reconnaissance, mes intrépides dan- 
seurs se mirent en meuvemeut, et firent passer devant 
moi nne fantasmagorie rapide et variée des danses les 
plas actives el des exercices les plus laborieax qu'il soit 
possible de voir. Ils ne purent me rendre témoin do 
tontes les scènes qu'ils savent exécuter, attendu que 
plusieurs d'enlr'elles exigent, comme on le comprendra, 
un théâtre plus spacieux et aatrement disposé que l'in- 
térieur d'une maison ; mais l'un d'eux me donna sur 
celles qu'il leur était imposable de jouer alors devant 
moi, des renseignemens dont l'exactilude me fut 
prouvée le lendemain. Je vais donc, non pas décrire 
isolément les dansesdont celle soirée m'offrit le ré- 
jouissant spectacle, mais exposer successive m eut dana 
se* phases diverses le développement complet d'une 
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maicarada gÉnérale, sfio de mieux faire ressortir, d.ms 
toute sa potUie, le caraclère draoïDlique et belliqueux 
dont le génie du peuple banque a sa empreindre celle 
simple folié ualionale, tiinsi que ses pattoralet ou tra> 
gédies chevaleresques. 

Lorsque le jour destiné aux réjouissEinces du car- 
naval, est arrivé, les jeunes gens d'une commune, 
armés de fusils, de pistolets et de sabres de bois, et 
travestis sous différons costumes, que je décrirai à 
mesure que les personungcs occuperont spécialement 
la scène, se réunissent en troupe, et s'avancent, rangés 
deux à deux , jusqu'à l'entrée d'un village voisin , où 
ils veulent célébrer la fête. Les jeunes gens de ce der- 
nier village venant alors à leur rencontre, pour dis- 
puter à l'mnnni l'abord de In place, an des étrangers, 
ordinairement le porle-drapeau ou chef de la bande, 
prend les devans et apporte aux assiégés une missive 
qui les somme de capituler; et sur leur refus, les 
attiégeam tirent quelques coups de fusil el de pistolet, 
après lesquels, la ville se trouvant prw« d'attaut , l'en- 
nemi victorieux y entre en triomphe, an son du tara- 
boor on du lamlwuria à quatre cordes et de la flùle à 
trois trous. 

Dès qu'il sont arrivée au milieu de la place, les danses 
commencent, 

La première a une physionomie vive el guerrière, 
et rappelle jusqu'à nn certain point la pyrrAi}u« des 
anciens. 

A une espèce de rappel que funt entendre les 
instrumens, une troupe de danseurs agiles, armés de 
sabres de bois , en bas blancs , portant des culottes 
courtes et une veste ou gilet rond d'une èloffe légère 
de même couleur, avec une ceinture de soie rouge, un 
béret orné de rubans et garai en rosace de festons et 
quelquefois de clinqaant, ou bien uti casque conique 
en carton , muni de grelots , te disposent en rond , 
deux a deux, et exécutent en cadence et en suivant 
mervei lien sèment la mesure do la musique, des sauts, 
des entrechats et des évolutions sur eux-mêmes, sans 
qaitler leur place, tant que dure le rappel. 

Ce début est immédiatement suivi d'une marche 
accélérée, à deux temps, durant laquelle le cercle entier 
tourne avec vivacité, en même temps qne chaque dan- 
seur fait alternativement <i droite et à gauche, et sans 
jamais s'arrêter, une révolution et demie sur lui-même. 
Ce double ou triple mouvcmeol, n'était sa rapidité, ne 
pourrail-il pas aussi présenter un sens analogue à celui 
delà danse asfronomi^? Quoiqu'il en soit, il s'exécute 
avec une harmonie et une précision merveilleuse à 
voir ; malgré fextrâme vitesse des pas el la com- 
plication des entrechats, malgré la hauteur étonnante 
et l'énergie des sauts, les danseurs suivent parfai- 
tement la mesure, et retombent tons ensemble d'un 
pied vigonrcux sur la terre, à la fin de chaque phrase 
Jiiusicale. J'oubliais de dire que la troupe est conduilu 
par un maître de ballet, portant un bâton rouge garni 
de cordons ou de rubans, avec un drapeau ou des hou- 
peltes à l'extrémilé, el dont le costume se distingue de 
celui des antres par une ceinture de cuir munie de 
grelots, dont le criaillement métallique marque avec 
bruit la cadence du mouvement. La danse fînil, comme 
elle a commencé, par un air rapide à trois temps pen- 
dant lequel, le ceu;le ayant cessé de (ouro'^r. Ic5 dan- 



seurs exécutent seulement dos monvemens de rolaliun 
sur ear-mémes.- 

A ce premier exercice, succède une de ces rondes 
plus vulgaires et généralement connues sons le nom 
de branUt on famdoltt , pour laquelle on va (Quel- 
quefois inviter la fille du maire ou de t'adjoint, ou du 
plus riclie propriétaire de l'endroit. Celte farandole, 
très-usitée en Béarn et ailleurs, représente la danse 
Candiote que le chantre de l'Iliade suppose gravée par 
Vulcaln sur le bouclier d'Achille, et que Dédale avait 
inventée lui-même en l'honneur d'Ariadue. Tous les 
jeunes gens réunis commencent par danser en rond , 
en se tenant par la main les uns les autres, ou séparés 
par des mouchoirs, dont chacun lient un bout. Après 
un ou deux tours, celui qui mène la dansa se sépare do 
son vobin ou de sa voisine de droite , et court avec 
rapidité devant lui ou décrit parfois des détours plus 
ou moins compliqués, qu'exécute à sa suite la longue 
file des danseurs, el dans lesquels il est permis de voir 
la représentation symbolique du labyrinthe de Crète. 

Enfin le couple qui forme le dernier anneau de la 
chaîne s'arrête, en élevant simultanément les bras; 
le maître de la danse passe et repasse nvoc sa tuile 
BOUS cette arche qu'on lui présente , et comme chacun 
des autres aitneaux s'arrête successivement à mesure 
qu'il parvient à ce premier noyau, toute la farandole 
s'entortille et ne forme bientôt plus qu'un gros peloton 
qui tourne quelque temps sur lui-même , et qui se dé- 
vide ensoile, de manière à figurer peut-être le pelotun 
de GI qu'Ariadne avait donné à Thésée, 

Unedanseplasparlicalièresux Basques est ]adanu 
du Cluvalet. Deux personnages principaux en sont 
chargés. L'un est ce maître de ballet que j'ai décrit 
tout à Iheure avec son bâton ou drapean , garni de 
rubans. L'autre, est un jeune homme, choisi parmi les 
plus vigoureux et les plus lestes, et dont te corps passa 
à travers celui d'un cheval postiche, suspendu au moyen 
de brelelles A la hauteur de ses reins. Ce prétendu 
coursier est tout bonnement formé avec de petites 
lattes ou avec des brancbes d'osier, pliées de manière 
a figurer grossièrement, sous des mouchoirs Ooltans 
de diverses couleurs dont il est eonvert, le poilrai), les 
flancs et la croupe d'un cheval. A ces pièces priu- 
cipalesde rinsirument, s'adapte un petit cou en bois 
peint, surmonté de sa léte, et garni d'une crinière, 
il ne faut pas oublier de dire que des grelots y sont 
attachés , ainsi que de chaque celé de poitrail. 

Durant toute la danse, le conducteur suit, à la cir- 
conférence du cercle, toutes les évolulions du fou- 
gueux Centaure qui caracole au centre, frappant la 
terre de son élégant bâton , et prenant soin d'écarter 
en même temps la foule- pressée des curieux. En 
voyant les sauts prodigieux du plaisant cavalier, ses 
pas et ses monvemens précipités, les tours et détours, 
les ruades et les gambades de son fantastique et léger 
coursier, je me suis demandé s'il n'y aurait pas dans 
ce fatigant exercice quelques vestiges de l'aocienno 
danse du Lapilket , inventée en mémoire de leurs 
combats avec les Centaures, laquelle exigeait tant de 
force pour représenter les différons mouvomens de ces 
monstres hommes-chevaux, qu'on finit par l'aban- 
donner aux paysans, comme on le voit dans Lucien. 
Ce qu'il y ad'élonn.nnl, c'est que la hauteur des Lomis 
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et la complkatuia des pas ne nuisent poiot i \» cadence 
desraeavemengqui suivent avec une justesse rarement 
interrompue, la mesure marquée parle tambour ou 
le tarobourio. Pour augmenter la difficulté, on place 
fort souvent sous les pas du daoseor du verre remplt 
de vin, au-dessus et autour duquel il pirouette et exé- 
cute SOS entrechats avec une telle adresse, que ses 
{Ùeds tombent souvent à deux ou trois raillimèlres du 
verre, sans jamais le loucher ni le verser : quelquefois 
même il monte dessus d'un seul pied, pendant qu'il 
Tait des ronds de jambe arec l'autre , et , d'au bond , 
l'abaixlonne eosnile saiu et sauf. Quelques scènes co- 
miques dont la danse est entremâlée, ajoutent encore 
au plaisir des spectateurs. Taaidt an personnage en 
veste rooge et portant les ittribats du maréchal fer- 
rant, le marteau, les tenailles et un tablier de cuir, 
Tait, pour ferrer le cheval , des efforts long-temps inu- 
tiles, et repoussés par les ruades de l'animal indompté ; 
tantôt an homme ou une femme , tâchant l'ataement 
d'adoucir son humeur faronche de la voix et du geste, 
présente à plusieurs reprises de l'avoine au coursier, 
qui, brusquement, lui tourne le derrière en ruani , au 
milieu des éclats de rire de l'assemblée. 

Outre les danses originales que je viens de décrire, 
des JBUY scéniques et plus ou moins dramatiques 
écayent les réjouissances de la fête. Car il faut vous 
dire qu'il n'est pas on personnage de la mascarade qui 
n'ait sou rôle h remplir dans ce jour do folie. Ici c'est 
une parade grotesque, oii on homme reçoit snr son 
dos rembourré de paille, ou garanti par une outre ou 
vessie pleine d'eau, les coups de bâton plus ou moins 
cadencés des autres acteurs, jusqu'à ce qne Ja vessie 
crève, et que l'eau en jaillisse, au grand plaisir de la 
foule. 

Là c'est le jeu des Chiuidronnitrt , personnages mal 
vêtus, couverts de baillons, nne queue d'agneau sus- 
pendue derrière la télé, et portant avec eux l'attirail 
du métier, un chaudron, des tenailles, un marleaii, 
une chaise et ou bâton ou une barre de fer. Ils sont 
ordinairement au nombre de Irob, deux onvriers et 
un maître, lequel se distingue par les lunettes énormes 
qu'il B sur le nez , et le grand livre de comptes dont il 
est muni. Ils jouent à peu prés la scène suivante : Un 
taoïuûur ou bimrgeoû , costumé d'un habil citadin ou 
à la Irantaise, se promène majestueusement avec sa 
danie sous le bras, pendant que les chaudronniers 
raccommodent un chaudron percé qui lui apparlienl. 
Bientôt ceux-ci lui rapportent l'ustensile de cuisine 
on aussi mauvais état qu'auparavant, comrao le leur 
prouve d'une manière comique le bourgeois, en passant 
sa canne par le trou du chaudron ; les rusés ouvriers , 
après avoir feint de se remettre à t'uuvre, lo lui rap- 
portent une seconde fois, et le lui montrent au jour en 
ayant soin de mettre leur chapeau derrière en faco du 
trou ; le bourgeois abusé les paie , et lo salaire accordé 
devient ensuite quelquefois un sujet de dispulo et de 
combat général. Il jr a là sans doute une satire dirigée 
contre les Auvergnats établis dans I4 pii;s pour eiercor 
le métier qu'elle parodie. 
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Ensuite vient la scène des Bohtmùnt et des Bohé' 
mieriMêt. Celles-ci portent one jope à raies rouges e^ 
blanches, un tablier rouge, un juste blanc et un mou~ 
choir de mdme conteur sur la télo ; les autres, armés 
de pistolets et de sabres de bois, bigarrés de raies noires 
et rouges, se distinguent d'ailleurs par learcoslum.e et 
leur veste de papier blanc, et par lenr gibecière et 
leur outre pleine, de vin, attributs sjmboliqaes de la 
race vagabonde et pillarde qu'ils représentent. Le rôle 
des femmes consiste à brosser les spectateurs, pour 
mendier ensuite le prix de leur peine, et prélever 
tiinsi , en faisant d'une pierre deux coups , les con(ri- 
bittioM indireetei de la mascarade. Les hommes pillent 
et volent, enlèvent les femmes et les enfans, et se 
battent avec les bourgeois à coups de sabre, de pistolet 
ou de fusil. 

Une scène d'un autre genre , mais non moins 
agréable, à cause de la force et de l'agilité que déploie 
ordinairement celui qui en joue le principal rôle, est 
I ingénieuse farce de l'Our*. Elle se résume ainsi qu'il 
suit : pendant qu'un de ces bourgeois ou metiùur» aont 
j'ai décrit lo costume so promène, avec sa femme ou ses 
enfans, ou bien encore qu'un berger sarde paisiblement 
son troupeau, un ourt affamé, c'est-a-dire un jeune et 
vigoureux gaillard déguisé sous la forme de cet animal 
au moyen de peaux de brebis d'une couleur sombre, 
s'approche en tapinois, à quatre pattes, et enlève 
tout-à-coup, au bourgeois, sa femme ou son enfant,' 
au pasteur un de ses moutons, et s'enfuit rapidemenr, 
Lo propriétaire de l'objet ravi livre alors à l'animal, 
féroce une chasse au fusil ou au pistolet, à laquelle 
d'antres acteurs prennent pari. L'ourt, poussant des 
hurleraens affreux , Ënit par lâcher sa proie, grimpe 
avec agilité sur un arbre, d'où il tombe bieniôt après, 
Wpar les chasseurs. 

Après ces jeux, la danse guerrière qui les a pré- 
cédés termine la journée ; et à coup sûr celui-là serait 
un intrépide et vigoureux athlète, qui pourrait se 
flatter de la mieux remplir en de pareils exercices. 

Pour compléter ma notice, j'aurais encore à faire 
l'analyse d'une pièce qu'on joue quelquefois le mercredi 
dos cendres, et qui a pour sujet le jugement et la con- 
damnafHmrfucoTTiai'afidrameimmensc ojl fgurenlune 
foule de personnages, et dont le brulesque héros, at- 
taqué et poursuivi par le Ciircme, est obligé de se con- 
fesser humblement , puis jugé , et enfin condamné au 
feu de l'enfer, oii les démons le brûlent ; mais je ferai 
plus lard connaître Cette pièce, lorsque je publierai mon 
travail sUr le théâtre basque. 

Les amusemens que je viens de décrire pourraient 
sans doulo offrir n l'érudition un joli champ de con- 
jectures sur les guerres, invasions on faits historiques 
dunt ils reflètent peut-être lo souvenir à leur insu; 
mais je n'ose, pour ma part, jusqu'à nouvel ordre, 
m'aventurer sur ce sable inouvanl. 
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DOM MALACHIË D'INGUIMBERT, 

ÉVÊQUE DE CARPENTRAS. 



Ad momenL od tgules les villes de Fraoce font de 
généreux efTorts pour dresser dessulcisà leurs grands 
bommea, où le sol de la pairie ^e couvre de monutaena 
consacrés par des populations reconaaisEfinles à la oié- 
moire des citojeas illustres , il appartient à l'écrivain 
do tresser nno couronne au bienraiteur de Gonpa;8,eo 
aHenilant qu'un brome monumeolul s'éleva aussi ponr 
lut sur )■ place publique , cl vienn« Irausmettre aux 
générations futures de précieux souvenirs et de nobles 
exemples. 

D'iiiguimberl (Joseph -Dominique) , né à Carpentras, 
dans le comté Venaissia, le 24 août 1683, appartenait 
à une famille alliée aux plus nobles maisons de la pro- 
vince, et tenait un des premiers rangsdans le pays. De 
bonne heure il annonça le go4t de l'étude , l'amour des 
sciences et des lettres, comme aussi cette vocation 
pour la vie religieuse qui le ports à se consacrer à Dieu. 
Ses pareus, dont l'ambition rêvait pour leur fils une 
brillante carrière dans les armes ou dans la magistra- 
ture , ne connurent pas plutôt sa détermination d'en- 
trer dans les ordres, qu'ils employèrent , pour le dis- 
suader , tout ce que leur tendresse et leur autorité leur 
suggérèrent ; mais ce fut vainement. Le jeune d'In- 
guimbert sentait déjà en lui cet ardent amour de ses 
semblables , qui dirigea les principaux actes de sa vie, 
el le porta i embrasser une vie qui lui permit de se 
consacrer à eux tout entier. 

' D'ioguinibert avait seize ans qaand il prit l'habit re- 
ligieux au couvent des Dominicains de Carpentras. Il j 
soutint, avec une résignatiou admirable, les dures 
épreuves d'un noviciat qai lùen souvent découragea des 
c«DstitutioDS plus robo8las<]na la sienne, etloind'é- 
Ipq rebuté par les macérations et Jea pénitences , il n'en 
fut que plus ardent à suivre sa vocation monastique. 
Sa communaulé l'ajanl envojé h Aix pour ; étudier la 
philosophie et la théologie, il se distingua sur tous ses 
condisciples , au point d'6tre appelé à professer lui- 
même ces scieoees. Hais ses amis ou ses protecteurs , 
raoMnaissaQt en loi les plos grandes espérances , le 
décidèrent à se rendre à Paria pour j continuer ses étu- 
des, et révéler ses (alens naissaos sur un théâtre plus 
vasl». 

Son séjour dans la capitale lui fournit les mojeos de 
fréquenter avec assiduité les bibliothèques, de se met- 
tre en rappert avec les célébrités de t'époquo. Aussi le 
voit-on devenir l'objet des attentions des Ilollin, des 
Fleury et d'une foute d'antres savans en vogue. Sa mo- 
destie en fut , dil-on , alarmée , et pour se dérober 
à deséloges qu'il redoutait, il forma le projet de porter 
au loin son zèle apostolique, el daller préiher la reli- 
gion da Christ sur la terre étrangère. 



L'absence d un navire, pour le transporter à sa des- 
tination noDvelle , le mit dans le cas de revenir i Pa- 
ris après une attente de plusieurs mois dans le port de 
La Becbelle. 

Bientôt des affaires de famille attirèrent d'Inguim- 
bert à Itome. Amateur passionné du beau, les nobles 
ruines da paganisme attirèrent son attention, aussi 
bien quo les monumens sacrés que contient la ville éter- 
nelle. Il passa plusieurs jours à les visiter, à les étu- 
dier, et prit dès-lors un tel goôl pour la science archéo- 
logique , qu'il se détermina à parcourir l'Italie , et à 
visiter les restes des monumens que Rome , dans ses 
jorn*! de gloire, répandit avec tant de profusion sur cette 
contrée célèbre. Arrivé à Florence , un événement des 
plus inattendus le Gia pour plnt<ieurs années dans celte 
ville. La maison de son ordre soutenait en publie, et en 
la présence du grand duc Cosme III, protectenr éclairé 
des savans , une thèse de physique que le Jeune reli- 
gieux fut engagé à soutenir. Ses raisonnemens , em- 
preints d'une clarté et d'une force de logique qu'on 
n'était pas habitué à entendre, lui vainrent lesapplau- 
dissemens de toute l'assemblée. Le grand duc , l'un 
de ses plus zélés admirateurs , le complimenta lui- 
même , lui envoya on présent cnnsidéraole , et lui lit 
offrir une chaire de théologie , devenue vacante à l'u- 
niversilé de Pise. 

D'Inguirobert , vivement sollicité par ses jeunes con- 
frères, accepta les offres du doc , et pendant l'espace 
de six ans qu'il occupa cette chaire , sa réputation alla 
toujours grandisfaol dans la contrée, la mort d'un de 
ses amis qu'il alTectionnait beaucoup, en loi rendant 
insuppor lubies les lieux où il s'était fait une douce lia- 
bitode de le voir, le détermina à abandonner l'univer- 
sité pour entrer dans un couvent de La Trappe. Ici 
encore d'inguimbert eut i résister à de pressantes sol- 
licilations pour le détourner de ce projet (1). 

Il s'occupa dans celle retraite de plusieurs ouvrages 
qu'il publia : Le Caractère de l'aboé de Rancé; les 
Prodiges de la Grâce ; la Théologie du CloUre ; une tra- 
duction de la Vie de Saint Benoit. L'évéque de Pistoie 
employa ensuite l'activité du jeune religieux à remet- 
tre te bon ordre dans son séminaire , qu'une discipline 
mal observée av.iit singulièrement compromis. Pins 
tard ce fut le cardinal Albaniqui le fit demander pour 
introduire dans l'abbaye deCasamnri une réforme de- 
venue nécessaire, p^r une insubordination qui s'y était 
manifestée. Enfin , il fut appelé à Rome pour écrire 
la vie du pape Clément XI , mort deptiis peu de temps. 

(I) Lorsqu'il ni sa profcision , il prit le nom de Oom Wa- 
lachii. 
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Sa répulalion le précéda doDS c«l(o grnnile cilé 
comme partout: il fui recherché par le cardinal Orsini, 
qui le nomma son bibliothécaire , et se l'aKacha par les 
liens de la rec on naissance. 

Orsini , élevé à la papauté en l'année 1730, sons 
le nom de Clément XII, conserva à ion bibliothécaire 
tout rattachement qu'il avait eu pour lui , et le nomma 
arche véqoe <Je Théodosie. 

Plus lard , le siège de Carpentras étant devenu va- 
cant , il s'empressa de l'en investir, ei de lui donner 
ainsi une récompense lelon ses goûts. 

D'inguimbert, arrivé dans son diocèse, se traça nne 
ligne de condaile dont it ne s'écarla jamais. Se levant 
avant le jour, et donnant tout son temps à ses prières 
on à l'exercice de tes fonctions épiscopales. ■ Faire 
n (rèi^régulièrenent sw visites pastorales, dit un de 
n ses panégyristes, tendre sans cesse nne main chart- 
» table aux pauvres , faire à des familles indigentes , 
x honteuses , des anmAnes considérables , et leur en 
n dérober l'origine ; donner, néanmoins , avec discer- 
n nemenl , pour ne pas altérer la source des richesses 
B qn'il destinait à des établissemens publics. N'accor- 
n der BU sommeil et i la table que ce qni était indis- 
» pensable; très austère pour lui-même, plein d'in- 
» dalgence pour autrui; tel est le lablean de la vie 
n vraiment éptfcopale de Malachie d'inguimbcri. d 



Le zèle de d'Inguirabcrl brillail surtout lort qu'il s'a- 
gissait de rapprocher des familles en désunion, de met- 
tre la paii parmi le peuple et d'aider aux entreprises 
religieoses et bienfai^anles. Ainsi, il éleva au fau~ 
bourg de la ville la célèbre chapelle de Notre-Dame- 
dc-Sanlé , rcêdifia la maison de charité, bAlit dans 
son diocèse plusieurs éslises ou chapelles, embellit ca 
ciiihédralc , et prêta des fonds a toutes les comiuu- 
nautés qui se trouvèrent dans le besoin. 

Depuis long-temps il s'occupait de se former une bi- 
bliothèque qu'il avait l'intention de rendre publi- 
que , lorsqu'une occasion favorable lui fut présen- 
tée pour réiiliser un projet ardemment désiré, en 
achetant la bibliothèque d'un président au parlement 
d'Ail, bibliothèque pourvue d'eicellenles cditioiU,<Ie 
mcdsilles rares , de manuscrits précieux. 

Sa collection devint alors un véritable trésor lillé-r 
raire, qu'il sut apprécier ce qn'elle valait, et dont il 
crut no pouvoir faire un meilleur emploi que d'en gra- 
tifier son pajs. Il acheta un local convenable, le dota 
d'une rente de trois mille francs pour son enirelien , 
et fonda ainsi dans la ville de Carpentras un établisse- 
ment placé BU premier rang des collections scienliG- 
ques de la province. 

Mais ce n'était là qu'un prélude aux élans de son 
inépuisable générosité ; il médita le projet d'emplo]>er 
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Chapelle de Carpenlras. 



les revenus de son évéché à une œuvre vraiment digne 
de lui. En peu d années du hâtel-Dieu grandiofe, ina- 
goifiqae , empreint de celle architecture noble et sévère 
que le fundalenr avait remarquée dans tes monumens 
de Itoroe, s'éleva par ses soins sur un emplacement 
«pKieuv et aéré , an midi de Carpentras. « On clier- 
■ cberatt vainement ailienrg , dit l'auteur qoe j'ai déjà 
n cité, dans les monumens de ce genre, même dans 
n ceux des plus grandes villes de France, une fncade 
n plus simple et plus noble , des cours plus régulières, 
n surlont an plus bel escalier, une plus élégante cliu- 
n pelle, des corridors plus spacieux, des salles pour 
R les malades plus aérées, une pharmacie plus propre, 
t et dans tout le corps du bâtiment, une plus noble 
-„ «implicite, et des voûtes qui réunissent mieux à la 
n nardiesse , l'élégance et la solidité, jt Làflbumanilé 
soolTrante vint chercher des soulagemensàsas misères, 
ot ce ne fut plus comme auparavant dans des salles in- 
fectcs que le pauvre recul des secours , mais sous les 
vodiea élevéù d'un palais, au milieu de serviteurs 
empressés , ou do saintes filles vouées su soulagement 
l'e leurs Trères. 



Nous ne suivrons pas d'inguiinberl dans tous lesao 
les de sa vie , ce serait ane tiche trop au-dessus de 
celle que noas nous sommes imposée ; nous nous cod-' 
tenterons de dire seulement que le reste de ses jours 
Tut consacré à des œuvres de bienfaisance, et qu'il 
mourut pauvre parce qu'il avait tout donné: sa mort 
arriva le C septembre 1757. 

Sivons visitei Carpentras, allex voir l'Hélel- Dieu 
et agenouillez-vous dans la chapelle oii, nuit et jour, une 
lampe répand fa lueur iuccrlaiue sur un pâle lombciiu. 
Là repose d Inguimberl. 

Léon .MoHEL 



à CarpeDirtf. 



Nota. U. d'Inguiuibcri ■ eu (Ici i 
Uademoitclle de Saint-Veran, aa pci i le- nièce , cooficra 
■on bien et n ToHune à tecourlr ici rnmiltei pauvres. De nos 
joufs , nudcmoiselle Guillaume , héritière de mademoiselle 
de Saint' Vcran , continue les Itciifuils du laint tvêquc et 
de sa nirèe . avec un lèle cl unp pii^ié admirable!. 
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SCB 

LE CHATEAU DES COMTES DE TOULOUSE , 

Aujourd'hui IlôleUde-VilIc de Montauban. 



Il eiiislc[)cadedacameiis sar lo Château des Comtes 
de Toulouse. Nos boos aïeux, qui odI si minulienseinenl 
enregistré dnns les archives de la ville les moindres 
détails de l'administration communale, n'ont jamais 
daigné s'occuper du tastel léodal , dont le soin re- 
gardait eicluBJvemeiit le souverain. Aussi, quelques 
rares passages historiques, quelques ruines échappées 
aux mva);es du temps, voilà les seuls matériaux dunt 
BOUS disposons pour recomposer son histoire. Mais nous 
vivons dnns un siècle Térond en rechen-hes historiques 
et archéologiques. Partout on fouille, on scrute péni- 
blement les temps passés, pour rattacher les époques 
les unes aux autres, et remonter ainsi, d'Âge en âge, 
aux périodes les plus reculées. Au milieu de cette ten- 
dance géuérale, nous ne pouvions rester station aaires. 
Nous avons donc essayé de soulever on coin du voile qui 
recouvre notre mystérieux passé, et, d'après le ré- 
sultat de DOS eipIoralionSf nous croyons pouvoir avancer 
Ïie le château des comtes se rattache à l'ère romaine, 
n jugera maintenant si les preuves que noos donnons 
à l'appui de notre opinion sont assez positives. 

Il est hors d? doute qu'une voie romaine principnle 
{via miUtarii) allait do Toloia (Toulouse) à Divona 
(Cahors), en passant par l'iiiei et Cota (Cos], (1] Que 
Fiaet occupât l'eroplatoraent de Montauban on bien 
rolui de Bressols, ainsi que le veulent Sanson et M. ])u 
Mège, ce fait est pour nous d'nne médiocre importance. 
Nous admettons même volontiers l'existence de FiM$ 
sur 1o territoire de Bressols; mais nous demanderons 
si c'est bien de cotte localité que Théodulphe s entendu 
parler dans les vers suivans : 

Nampi Tolo$ani lotsui ut ruriiqitt Cadtini 

£a(ûnu( ; boc finit p«gui ulcrquc loco. 
n'ie tampui inttf, tu. 

Puur répondre convenablement à celte question, il 
est essentiel d'être fixé sur la position des frontières du 
pays Toulousain et de celui des Carfurci. Voici comment 
s'exprime à c« sujet l'auleur de la Vu dt Saint Théo- 
dard, en parlant de lfont-.4urroAM [Montauriul]. 

« Ad cujns montis radices, Auvius quidam dccurrit, 

irla TabU Th/odoiifnnt oa 



» quem îndigens regionis ipsius Tateonem vocant ; 
» hic suo deeuri» eonfinù Tolaiatu Caturteruùqut THrû, 
a liquida diriinit patenter influxu, qui n prxdicto roonto 
n recedens, post modicam lerrœ spatium, Tarno im- 
H mergilur Oumine. ■ 

D'un autre côté, nous lisons dans YBùloire gétiéraU 
de Languedoc [1] : 

« Le Tesceunet sépare le Quercy du Toulousain, 
n depuis sa source et le lieu de Monclar, jusqu'à sa 
* jonction avec la petite rivière du Tescou, après Saint- 
B Nauphary, dans le Toulousain. Celle rivière sépare 
n ensuite les deux provinces jusqu'à son embouchure 
» dans le Tarn , i Montauban ; et le Tarn sépare le 
" Quercy de l'ancien Toulousain, depuis Montauban 
a jusqu'à la pointe de Moissac, où il se jette dans lu 

FtMt, ou Bressols, se trouve à 6 kilomètres et demi 
de l'embouchure du Tescoa : il est donc évident que 
le passage do Ihéodulphe ne peut se rapporter à ce 
bourg, à cause de sa distance de l'extrême frontiérd 
[locus exiimus]. Il y avait donc près de MonlauLan, 
ou probablement sur une partie de son assiette, an 
/uni, un pult, an bourg enfin, peu important sans 
doute, dont le nom, pour- cela même, n'a jamais été 
mentionné, et s'est perdu comme lantd'aulresi L'exis- 
tence do ce bourg uno fois ndmise, il y aurait de l'in- 
conséquence à supposer quil ail pa être béli â one 
grande distance d'une voie, s'il ne J'a pas été sur la 
voie même, ce qui est plus croyable. Ainsi, toutes les 
probabilités se réunissent pour nous faire penser que 
la voie no pouvait guère passer loin de la villo actuelle. 
Et co qui noQS couGrme dans cette opinion, c'est un 
acto de 13tï, que noas trouvons dans les archives de 
Montauban. ( Lnre rouge f." 113). 

Cet acte contient la division de Montaobnn en gâehei, 
ou quartiers, et s'exprime en ces termes : 

•> Item, li digs cossolt limîtero les termes do cascnna 
» gâcha, et la maniera que seg ; so es assaber. n 

<i La pariida de la gâcha de Monlmiral, del flum 
■ do Tarn, (ro al eami Romi} tro al cami de La* 
I mal, etc., elr. * 
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D'après la signiGcatioD donnéo aa mnt Komio, par 
tous les Archéologues, et Dotaniment par M. Du Mège 
dans plusieurs passages de sur Archéologie Pyréititnne, 
et dans les addtliont et not» des Livres 11 et V do 
Vnutoirt générale de Languedoc, (11 il est donc permis 
de conclure qu'il j avait, au XIV"' siècle, des restes 
considérables d'une voie roniniiie , vers l'emplacemeat 
actuel du théâtre. On ne peot doaler que celte voie ne 
soit bien celle de Tolota à Bivona, si on étudie lei 
lieux avec attention. Les Romains, de prérérence, 
'''lablissaient leurs voies sur lei haateire, et la direc- 
JioQ de celle-ci ne pouvait, à cause de la configuration 
des terrains, être guère différente de celle de la rue 
Cour de Touloute. Ello se dirigeait ainsi directement 
vers Cosa (Cos], et d'un autre cdlâ elle venait abontir 
à la rive droite du Tarn , à quelques pas du pont 
actuel. 

On coBfoit maintenant l'existence de constroclions 
romaines vers celle partie. Le passage du Tarn, ser- 
vant de limte au pays des Cadnrci et a la Narbonnaise 
première, devait être un point beaucoup trop impor- 
tant pour qu'Agrippa, lorsqu'il couvrit la Gaule mé- 
ridionale de fo ni lira lions, laissât ce poste sans défense 
et négligeât de faire bâtir, à côté de la voie, un fort 
on ClUlellum , qui commandât le passage de la ri- 

Eh bien I ce Casteltum a existé, et anjoard'bui 
encore, dans les parties souterraines de l'HAtel-de- 
ville, on peut remarquer les restes d'une galerie ro- 
maine, Die n'appartient pas, sans doute, au siècle 
d'Auguste, car la mauvaise pâte et la forme grossière 
des briques attestent une époque de décadence, et font 
présumer qu'elle dite de l'époque Héravingienne ; 
mais il est probable qu'elle a été élevée sur les ruines 
du CaitellmH d'Agrippa , détruit pendant les invasions 
des Barbares. Du reste, et bien que nous ne donnions 
pas ce fait comme une preuve concluante, nous devons 
faire remarquer que , lorsque l'on creusait les fonde- 
mens du quai actuel, on trouva parmi quelques débris, 
et à trente pas de là, une monnaie d'argent de Tibère. 
Cette monnaie, que nous avons sous les yem, n'est 
pas rare dans nos contrées : elle offre d'un cAtè la tète 
de ce prince couronnée de lauriers, avec cette ins- 
cription : Ti. CASH, nivi ivo. F. ÀVGvsrvs. el au re- 
vers, l'empereur assis, tenant de la main dnnle nne 
haste, de la gauche une palme, et en exergue, pontif. 

il est encore une preuve indirecte de l'existence, 
.'ur ce point, delà voie romaine, et par contre, dn 
Caetellum : c'est la découverte que nous avons fsile, 
il j a peu de temps, des ruines d'une villa romaine, 
a 1100 mètres du pont, et à droite de la rampe qui 
conduit du Cours a Albarèdes (2), On sait que les 
Romains construisaient toujours leurs rillm i une cer- 
taine distance des voies publiques (3), auxquelles ils 

(l)NouTclleédiiioD, grand in-S" , dm I -B. Païs, édl- 

[2] Albarcda signifie, en langue romane , unlieaplanié 
d'obiers , atbar. ( Leiique ronuD de nsjnonard , tome ii , 
p-BO). 

Prtts. a aiftM , Atbartdai. 
(Titredcl3TJ, anh-de limais, dp LMilillac.) 
(3) Slrsb. Y. p. 180. 



rattachaient leur babitalions par an dntrlicuium, che- 
min de traverse arrangé avec da gravier (1). H. l)u 
Mège [3), et H. le Baron Ckaodruc de Crazannes (3), 
à l'aspect des massifs considérables de SUitumen et 
Rudtu, on mortier mélangé de caiilonx «t de bri- 
ques [4), dont le sol est couvert, ont pris mal à propos 
ces débris pour les restes de la voie de Tolota à di- 
vona. Une étude plus sérieuse de la localité les eût, 
Fans doute, empêchés de commettre cette erreur. £n 
effet, indépendamment de la disposition horizontale 
de cos massifs, relativement a la proximité de la ri- 
vière, et à la déclivité des terrains environnans, leur 
absence se fait remarquer à quelques pas de distance , 
malgré les fouilles que nous avens opérées i l'entoar. 
Puis, dans toutes les voies Romaines, le Statumen et 
le Rvdtu sont toujours surmontés de deux autres cou- 
ches , nommées NveUue , et Swnhmmi ^mm ou 
Summa enula (5), qui forment au-desias des pre- 
mières une épaisseur de 11 à 12 pouces. Ici, il n'exisle 
aucun fragment de ces couches supérieures. Enfin, 
des murs que l'on voit encore, un nombr« considérable 
de briques et de tuiles à rebord, qui, par leur fini et 
la beauté de leur pdte, datent évidemment des beaax 
siècles de l'empire Romain, des fragmens de Serpentino 
[marbre vert très-précîeui}, tout, jusqu'à ces massifs 
même dont les Romains formaient le sol des viUa, et 
qu'ils enrichissaient de mosaïques, atteste l'existence 



Mais laissons de côté ces époques recalées, etbAtons- 
noos d'arriver en plein moyen-Age, au milien du XII' 
siècle. Il régnait alors dans les masses une sourde agi- 
talion, symptôme précurseur d'affranchissement, et 
la société était comme tourmentée par le besoin d'une 
réorganisation pins en rapport avec les intérêts privés 
el généraux. Hontauriol n'était pas resté en arrière du 
mouvement général; maison pouvait déjà prévoir qtM, 
si le peuple gagnait quelques garanties à son éman- 
cipation future, cette révolution serait encore plus 
favorable à l'ambition des grands feudalaires.dout la 
puissance s'accroîtrait bienlAt de tous les pouvoirs 
arrachés aux petites féodaltlés. Aussi, Alphonse, comte 
de Toulouf 0, qui avait jeté on œil de convoitise sur les 
terres de l'abbé de Saint-'rhéodard , attendait-il avec 
impatience le moment favorable pour les ajouter à ses 
vastes domaines. Promeases, usurpations, il ne né- 
gligea rien poor précipiter les évèneraens en sa favenr, 
et l'année \Wk vit s'élever, sur les ruines du Cat- 
teltum romain, un chdteau-fort [hvre nm^t,f.° 105], 
autour duquel vint se grouper la population de Mont- 
auriol, libre dn jeog de raU>é, el riche de franchises 
municipales. 

Il ne borna pas là ses empièlemena , car il fit 
constraire en même temps, sur les terres du Hoùtier 
de Saint-'rhéodard , deux autres châteaux situés à 



(OCIcad.Q. rrst. III. 
' [2jVojngesrchéologique el tilléraircdins ledépartemcnl 
d« Tsrn-et-Garonne . p. 6. 

(3) Tableau archéologique des monumcns blMorlquct ilu 
département de Tim-et-Garonne. 

(41 Beraier, rbemins de l'empire Romain. 

(5) Siaiiui SjlvlH» , IV, 3 V, 40. 
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pen de distanM d« otAui qai noas occupt, un» qa'il 
résulte da passage suivant de la lettre du pape En- 

Sène III à Arnaad , arche véqae de NarboDoe , et à 
tajinond, évéque de Toutoiue. 

■ Duo castra in alodio ipaius roonasteriî, et lerliom 
n ÎD terra quam ipsemet hm. gc. solidorum eidem abbali 

> veadiderat, easn sacrilège conslrnit. s 

Il n'existe pas no eeel débris de ces chflteaQX, et 
EBaf celoi dont noas esqaiseons l'bistoire , on a oublié 
JDs(]a'â lear emplacement. Il était curienx néanmoins 
de retronrer leur trace. Pour j parvenir, noas avons 
foaillé dans nos archives avec un soin minatieux , et 
verci qne! a été le résultat de nog recherches, 

Noas trouvons an Liere det Strmttu, t.' 123, un 
acte de 1257, dans lequel il est dit : « Que las terras 

• qne so aldninmt de TAlmoina, il fituiU MoéenKor 
D h Comte, que no solio donar deime, siao en aquela 
a meteicba composicio. » 

D'an autre côté, le Liert rouge, t.' 23, renferme 
un acte d'échange d'un terrain , Tuit en 1278>, entre 
Bernard de Halemort, abbé de Saint-Théodard , et les 
CapUnols de Montauban. On j lit le passage suiviiat : 

« D'aquel cazai e de la terra que es enlre la via 
a «obredicha , per on hom va al dig mostier de S. Au- 
n tart, dreg a la porta do S. Johan, e'I rio de Tesco, 

■ e eiâr'eh paredali de l'Alnunaa, e'I valat del torn 
n del dig mostier, obs a far, e a sagrar, e a beneiir 

• cirainlori a sebelfair los habitans e las gens de Mont- 
jt alba, et a far lo ramplaro, et a scbelhir aquels morti 
n que no's podo, e nu's devo mètre en terra sagrada. o 

On voit que les comtes de Toulouse possédaient un 
fief, un domaine appelé ÏAlmoma. 

Celte propriété, dontlespamialt (maraîlles, rem- 
rarts) , limitant le terrain cédé par l'abbé de Saint- 
Théodard pour le cimetière de la ville, devait se Ironver 
è pen prêt snr le point où s'élève anjonrd'hoi la belle 
Xineon de H. de Granès, ancien maire de Montauban. 
Ne serait-ce pas là nn des trois chitoaax dont parle le 
pape Eogine; et Alphonse, qui s'était emparé, sans 
scrupule, des terres de raÙ>é, n'aarait-il pas poussé 
l'audace jnsqn'à lo braver, ea construisant un fort aux 
portes de l'abbajel 

Nous regrettons que le soûl passage que nous troa- 
Tons dans les arcbives, k l'occasion du second chilean , 
ue présente pas le même caractère de plausibilité. 
Voici ce que nous tisons [Lwre Rouge, f." 21) , Aaas an 
acte du 5 juillet 1235, par lequel, Kajmond, comte 
de Tonlonse, baille à fief à Guillaume tout ce qa'il a 
sur les denx rives du Tarn. 

I Quod habet apud Muntom Albanura, super aqoam 
» Tarni, cnro omni pertînomenlo, scilicet, totam soam 
Il niedietatem, quam Cornes ibi habebat et possidebat, 
B siculi lenet, de aqudTesconis, asquà ad Pissotam, 

■ qos est inter Castellare Domint Comitis, et Cas- 

> tellare Bernardi Kajmundi, etc. » 

Ct Caelellare , ou Château, situé à peu près rers 
l'emplacement actuel du couveol des Carmélites, ae 
trouvait, ce nous semble, beaucoup trop rapproché de 
celui qui est en tête du pont, pour que les comtes de 
Toulouse n'en prissent pas ombrage; ne serait-il pas 
plutdt un des trois châteaux , que les comtes auraient 
antérieure m Bat baillé à fief à Bernard Rajmond 1 

Du reste, il est remarquable, que ces deux Torts, 
MoaArQVi m Uidi. — e< Anntt 



admirablement situés ponr la défense de* habitai» 
placés Eous la protection de celui qui occupait le miliea. 

Qoant aa troisième vhàteau , celui que noas décri- 
vons, son enceinte formant un carré long, comprenait 
l'Hôtel-de-ville actuel, avec ses dépcadances, la partie 
de la rue qui lui fait face , les maisons situées à droite 
de la me du pont, et enfin la Maison d'Arrêt. Il oc- 
cupait une superficie de 130 mètres de long, sor 55 
de large. 

André du Chesne, dana ses Antiquitét d§ Umle la 
Franee , prétend qne les bâtimena joignant le pont 
n'étaient jadis antre chose qu'an couvent de religieuscf. 
D'un autre cAté, Perrin (page 18] et Le Bret (page 22'JJ 
dans leur histoire de la ville de Montauban, semblent 
restreindre l'étendue dn Château dans l'espace que la 
Maison d'Arrêt couvre aujourd'hui. 

Nous ne nous arréleroos pas a la première asser- 
tion qui tombe d'elle-même, et nous répondrons k la 
seconde, que le château des comtes, était réellement 
situé à côté du pont , coitnrae le témoignent les restes 

3ue l'on voit encore dans les parties basses de l'Hôtel- 
e-ville, et Le Rrel, lui-même, lorsqu'il dit (page 378] 
que M. de Berlhier obtint dn Roi , pour élever son 
palais Epiecopal , les masures de l'ancien Château dei 
comtes de rouluuse, qui ett à la tite du pont. Ainsi, 
los passages de ces deux auteura prouvent seulement 
une chose, c'est que le chdteau était formé de deux 
immenses corps de logis, ou plutAt commode deux 
châteaux, situés, l'un sur l'emplacement de l'IIàtel- 
de-vitle, l'autre sur celui de la Maison d'Arrêt, et 
séparés tous deux par des cours et des jardins. Notre 
opinion est da reste , confirmée par mie lettre de 
Philippe le Bel, du 25, janvier 1306, qui cède à la 
ville, une partie des jardins et des bdlîmens du Chd-. 
leau, pour agrandir la rue du pont, I Livre Armé 

r- 33)- 

Ces deux corps de logis, confondas sous les déno- 
minations de CatUl del Comte , avant et long-temps 
après la fondation de la ville, ainsi que le disent Perrin 
[page 17) et plusieurs actes insérés au {.nire det Ser- 
ment, puis sous celle de Ccutelreal, depuis la réunion 
de la comté de Toulouse à la couronne, prirent chacuii 
an nom distinct lorsque le percement de la rue des 
Bains les eut tout o fait séparés. Une erreur populaire ' 
donna dès lors le nom de C/uU«au Renaud à lu partie 
construite sur la rive du Tarn. De nos jours , le peupla 
montre encore encastrée dans la tourelle qui flanque 
le pont, nue tête de pierre, grossièrement sculptée , 
qu'il appelle la Télé de Rtmiud. 

Quant à l'autre partie, elle a conservé intact sou 
deoiième nom, et il n'est pas un seul habitant de la 
ville qui ne t'appelle encore h Caitel real. 

Ce serait ici le cas de détailler tous lesdocamena 
historiques qui se rattachent au Château , mats neuf 
avons pensé que, son histoire se liant essentiellement 
i celle de la ville, ce serait tomber dans des redites au 
moins inutiles ; aussi, nous nous contenteroos de 
tracer an aperçu rapide des principaux faits dont ses 
murs ont été le théâtre. 

Le Castel demeura occupé jusqu'à 1214 par les 
Viguiers des comtes de Toulouse, et par les hommas 
d'aruics qui leur étaient nécessaires pour l'ciécutioD de 
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leurs arrèU. Le fidèle allié de Raymond VI, Ray- 
Tnend Roger, comte de Foix, et son fils Rogn Bernard, 
n'y jelèreot en 1309 arec des Iroupea o'éliie , pour 
le défendre contre lea entreprises de Gnr, frère de 
Simon de Mouifort, et de Bandooin, frère do comte de 
Tftuloose. 

Qoatre ans après (1213) ce même BaadoDtn, trahi 
par Ratier de Cuslelnau, était amené à Montauban 
par les Rentiers, et plongé en attendant son sapplice, 
dam les cachots du Château, « fort qui estoit aa comte 
D Tolosain, où le tenant en prison , les Boaliers atten- 
,» doient sa venne. ■ (1) Bajmond vint en effet, et 
fin sait quelle fat Ea mort terrible qa'H fit subir à son 
frère. 

L'année suivante (1214) la paix fut conclne entre 
Pierre de Bénévent, légat du Pape, et le comte de 
ToDlouse. Les Montalbanais durent se BoQmeltre et 
ouvrir les portes du Château et de leur ville aux 
troupes do Simon de Montfort ; mais ils n'en demeu- 
rèrent pas moins fidèles à Raymond VI, et quatre 
aui après (1248), en apprenant la mort du chef des 
Croisés, ils se soulevèrent, et chassèrent la garnison 
de la vHIe et du cbdleaa. 

Le comte de Foix et son Gis j rentrèrent bientôt 
après avec leurs Rentiers, et le chdtean fut dès-tors 
en mesure de lutter coolre les troopes d'Amauri do 
Montfort, qal l'assiégeait vigoureusement. 

Mais celui-ci ne tarda pas k céder ses droits eu roi 
de France. Raymond VII, épuisé par les guerres pas- 
sées, ne pouvait long-temps disputer la victoire à son 
suzerain. Il fut vaincu (1228) et réduit à signer l'hu- 
milia nt traité de Paris. Par suite de ce traité, le châ- 
teau et la ville de Montauban furent momenlanémeat 
occupés par les soldats d Imberl Beaujeu. 

A partir de cette époque jasqu'en 1361, 1 histoire 
M tait sur le château des comtes. Tout c« que I on peut 
dire, c'est que, après avoir été occupé jusqu'en 1271 
parles Viguiers de Raymond VII et d'Aironse, comles 
de Toulouse, il devint le siège définitif des Viguiers 
des Rois de France, ït bientât après la demeure des 
Officiers du sénéchal (dans la partie que remplace la 
Maison d'Arrêt; c'est là, du reste, qu'avaient lieu 
toutes les prestations de sermons). 

Plus tard, en 1361, par suite du traité de Bré- 
tigny et des ordres formels du Roi Jean , Montauban 
ouvrit ses portes eux Anglais. Jehan Chaudes, con- 
nétable' d'Aquitaine, ayant pris possession au nom 
d'Edouard lit de la ville et du château, y laissa en 
^ruisoD, SOO lances , commandées par Jehan Trivet , 
qui fut créé gouverneur en 1366. Ce fut alors , sans 
doute, que ce gouverneur, ayant trouvé le castel ruiné 
par près de 150 ans de guerres , le fit reconstruire 
en grande partie, et bâtir la grande salle souterraine 
qni existe encore de nos jours. 

L'histoire ne fait pas mention de ce fait, mais nous 
ea trouvons la preuve dans la présence d'un éi^nsson 
aus armes d'Angleterre , éearlelées et semées de 
Franco , que nous avons découvert sur la Toùte de cette 
même salle. 



(1) Guerre de» Albigeofi , par le moine Pierre de VaulcSct 
n*y, traduction d'Arnaud Sorbin , p. 113. 



Notre opinion est fondée sur ce que, dès 1338, 
Edouard avait pris tes armes et le titra de roi de 
France. Un article du traité de Brétigny le conlraiguit, 
à la vérité, à v renoncer par lettres-patentes -données 
à Calais en 13o0. Hais ce prince, aussi peu soucieux 
que l'est aujourd'hui la nation anglaise de la foi des 
traités, n'en continua pas moins à se séparer d'un ti- 
tre et d'armes qui ne lui appartenaient plus. L'écusson 
du châlean est là , comme une preuve matérielle de la 
mauvabe foi britannique, comme aussi il témoigne 
que la reconstruction du castel n'a pu avoir lieu à une 
autre époque , car avant 1361 les Anglais n'étaient ja- 
mais entrés dans Montauban, et huit ans après (I3É9) 
ils en furent chassés par la population. 

Ils occupèrent néanmoins le château une seconde 
foison 141«, mais ils ne purent s'y maintenir que fort 
peu de temps. 

Quelques années après (1441) Charles VII, s'il faut 
en croire Lafaiile, et Guillaume Rardin , vouisut té- 
moigner aux Hontalbcnnais toute la satisfaction que lui 
faisait éprouver leur admirable conduite pendant les 
guerres des Anglais, réunit dans le château royal les 
Ëtats du Languedoc, sous la présidence de Bernard de 
Laroche, évèque de Montauban. 

Vers 1470, Louis XI, par lettres-patentes, trans- 
féra les prisons du château consulaire au châlean royal, 
dans la partie où elles sont encore aujourdhui. Plu- 
sieurs actes de 1542 , insérées aut archives de la ville, 
parlent des Gardtt det Cane» ilu château, et des tor- 
tures que l'on y infligeait aux criminel.". 

Les Etats du Quercy s'y assemblèrent le 4 août 
1548. 

Plus lard (9 septembre 1574], alors que le pays 
était violemment divisé par les guerres religieuses, les 
calvinistes, maîtres de Montauban, tinrent dans le 
château royal , une assemblée des seigneurs protestana 
de la province. Les mémoires sur Montauban, faisant 
suite à l'histoire de Perrin , qualifient celte réuuioB 
d'assemblée des Etals du Quercy, mais il est évident, 
à la simple lecture des noms qui figurent au procès- 
verbal , que les catholiques s'abstinrent d'y assister, si 
du moins ils y furent convoqués. 

Une période désastreuse commenta pour le château 
des comtes quelque temps après, pendunt les guerres 
de religion. Abandonné insensiblement , du moins quant 
â la partie occupée aujourd'hui par l'Hétel-de- Ville, il 
n'offrit plus bientôt que des monceaux de ruines. Sa 
démolition doit être attribuée à la pénurie des maté- 
riaux qu'éprouvaient les Montalbanais , et à la néces- 
sité oii ils se trouvaient d'augmenter ou de réparer i 
chaque instant les fortiScalions de leur ville. 

Le coup de grâce lui fol donné en 1600, pour en 
faire servir les briques à la construction de perles et 
de ravelins dans le faubourg Villebourbon. Cependant 
une partie dn château , celle qni est occupée par la mai- 
son d'arrêt, fut a peu près respectée , et bientôt recons- 
truite, car le présidial y fui installé en 1632. 

Plus tard, en 1662, Pierre de Berihier, évéque de 
Montauban, choisit et obtint du roi remplacement en- 
core obstrué par les ruines dn castel, pour y faire 
consiruira l'édifice que nous y voyons aujourd'hui , et 
dont il fit son palais épiscopal. 

Ce bâtiment conserva sa destioatton jusqu'à la réro- 
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H«tcl-de-Ville de Monlauban. 



lutioD. Le comte de Provence , depuis l^ois XVIU, y 
logea pendant son séjour à Montauban , en 177C. I)e- 
voDu propriété natioDale pendant la tourmente révo- 
lutionnaire , l'évéché fut afreclé, le 2G février 1791 , 
à l'admiaistration municipale, ot devint Udiel-de-Ville. 
Sa destination est encore la niéme aujourd'hui. 

Nous avons fort peu de choses à dire, dans la des- 
criplion quo nous allons donner du château , sur la 
partie occupée aujourd hui par la maison d'arrèl. Les 
constructions primitives ont entièrement disparu du 
col; mais si ton pouvait admettre de simples conjec- 
tores, il 7 aurait quelque raison de penser que le don- 
jon devait se trouver de ce cdté là , d'abord parce que 
c'était le lieu le plus élevé duCaslel, et puis, parce 

2ue la nouvelle ville s'étant toute groupée dans cette 
irection , il était de rigueur que celte partie du châ- 
teau fut une des mieux fortiCées. 

Les prisons établies sous Louis XI existent encore ; 
mais elles n'oITrent absolument rien de remarquable. 
Quant aux constructions qui s'élèvent au-dessuB du sol, 
une petite partie , celle qui donne sur la rue do la Mai- 
rie, est toute récente, et le reste appartient au dîx- 
buitièroe siècle ; mais le tout ensemble ne mérite pas 
de Bxer un instaol l'atlcntion. 

Il nen est pas ainsi de IHôtel-de-Ville. Cet édiBce, 
simple, mais gracieux , dont la terrasse s'élale du côté 
de la rivière , sur quatre arcades élancées, et qui dresse 
majestueusement en tdte du pont ses deux pavillons au 



comble aigu , flanquée de tourelles, flatte l'ail par ses 
belles proportions , et ajoute au charme indéfinissable 
du paysage. 

Ses bdtimens forment on carré un peu long , dont 
les angles sont occupés par quatre vastes pavillons aail- 
lans, et le centre par une cour. La porte d'entrée, qni 
donne sur l'uncienne rue des Bains , est d'un st jle fort 
simple, mais d un bon effet. Le grand escalier de pierre, 
que l'on voit dans le corps de logis de droite, est sur- 
tout remarquable comme couvre d art. Il conduit d'un 
cdté à la bibliutbèque de la ville, et d'an autre , dans 
une salle assez vaste qu*on a décorée du nom de Mu- 
sée , parce qu'elle renferme deux tableaux asseï mé- 
diocres ot quelques portraits de rois de France. 11 est 
vrai qu'en passant dans la salle voisine, qui occupe 
tout le corps de logis du milieu , on est un peu dédom- 
magé par une asseï belle collectiou de plâtres modelés 
d'après l'antique. 

Si l'on doBcend par ce même escalier dans les par- 
ties souteraines de rUûlei-de-Ville, on passe d'abord 
devant une galerie voûtée renfermant deux prisons et 
l'arsenal. Plus se trouve une petite chambre carrée, et 
dans une de ses faces, ane porte qui conduit sons lu 
voûtes du pont. On entre de là dans une seconde salla 
voûtée , appartenant à l'ancien chdlean. Cette salie est 
formée par la base d'une tour carrée. Les construc- 
tions d Alphonse s'; présentent partout, étajées de 
celles du gouverneur anglais Jehan Trivet,et decons* 
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Iructions plus modernes, FaiteE probablement par M. de 
Berlhier, lorsqu'il fil bAtir son palais épigcopal sur les 
masures du castel. Dans au des aogles se (roave la 
porte d'une tourelle renfurmant on escalier eu briques, 
dont les spirales seléfent encore au niveau de la ter- 
rasse. De là , on descend par une porte ogivale , dans 
une vaste salle qui occupe le corps de logis do mi- 
lieu et la base du pavillon méridional. 

Cettesatle.dont nous ignorons complètement la des- 
tination passée, a vingt-huit mètres de long sur onze 
de lai^e. Elle est divisée en trois travées par des pi- 
liers engagés , qui du sol inférieur e'élèvetit jusqu'à la 
asissance de la voûte , et reçoivent la retombée des 
nervures en briques qoi en forment Vottature. La vo6te 
est de Forme ogivale, et divisée dans l'ealre-deux des 
nervures principales par deos nervures plus petites, 
qui se crotsent au mitieii , et vont retomner sur des 
culs de larape en pierre sculptée , adhérant aux faces 
latérales des piliers , mais presque tous en mauvais état. 
Le croisement est masqué par des écu^soas en pierre, 
dont deux sont parfaitement conservés. Le premier 
porte probablement les armes de Jehan Trivet : Un 
Hm rampaid, armé , langui, et chargé en tcmrd'uiu 
étoile. Le second , qui figure sur le croisement de la 
dernière travée , est surmonté d'une couronne un peu 
fruste, dont le cercle parait avoir été semé de fleurs de 
Ijs et de croix ; il offre /m ann«i d'^H^Ict«rr« , éearle- 
téei et leméet de FroMt. 

Celte salte communique avec les bords du Tarn 
par une porte sitnée dans la première travée de droite. 
Elle est éclairée dans le fond et du côté de la rivière , 
par qaalre fenêtres , dont deux sont romanes , c'est-à- 
dire carrées , et divisées dans le milieo par une colon- 
uetle. La disposition irrégalière de ces fenêtres , et 
leur direction extérieure , qni n'est pas exactement pa- 
rallèle i la direction do mor intérieur, semblent indi- 
quer , de concert atee le atjle de leur arrhiteetare , 
qu'elles appartiennent anx constrnetions primitives, 
faites par le comte Alphonse. 

La grande salle a dâ être divisée en trns oartiee , i 
une époque qne noos ne pouvons préciser. On distîn- 
goe encore anx deox nervures principales de la voâte 
des traces des murs de séparation , qui plus tard furent 
détraits. 

Une porte qui se troave dans la troisième travée de 
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gauche , conduit dans trois petites salles souterraines , 
voûtées en ogive, et an pied d'un escalier en briques 
dout les marches sont bordées de traverse de chêne, 
par lequel on communiquait jadis avec tes parties su- 
périeures du castel. Ces salles n'ont de remarquable 
qu'une informe cheminée gotbiqae , placée dans un an- 
gle. 

On remarque, de plus, une longue galerie souter- 
raine dont la voûte forme le plein ceintre. Elle com-- 
mence sous les voûtes do pont , dans la partie qui est 
liée eux murs du château , et courant sur un plan !&• 
cliné, dans la direction du jardin de la Mairie, elle 
suit une ligne parallèle au mur exiériear et va passer 
BOUS la grande salle. Mais avant d'arriver en cet en- 
droit elle est tronquée, et le reste de la galerie qui s'é- 
largit tout d'un coup, est visiblement d une conslme- 
tion plus moderne, et n'a plus aucun rapport avec le 
bojau antériear. D'un autre cété , il est facile , en exa- 
minant l'entrée, de voir par les arraehemens du mur, 
qu'elle ne commençait pas là et que la galerie s'étendait 
an contraire plus loin , dans la direction du quai actuel. 
Toutes ces observations, jointes à celle de l'étal des 
briques qui sont du plus grand échantillon , et à celle 
du ciment composé de sable, de cailloux , de tuile pi- 
lée et de Chaux pure, nous confirment dans l'opimon 
que nous avons déjà émise , c'est-è-4ire que ce frag- 
ment de galerie est de conttruction romaine. 

Une tradition populaire, et fortement enracinée dans 
les esprits, veut qu'un tunnel passe sons la rivière et 
aille déboucher, suivant lea uns, dans la forêt de Mon- 
lech; soitant les autres dans le château de Hontbelon, 
Noos n'avons ni à défendre ni à attaquer celte tradi- 
tion , qn'anoun fait venu à notre connaissance n'auto- 
rise. Pour avoir à ce sujet une opinion arrêtée, il se- 
rait indispeUable de faire enlever de la galerie que 
nous venons de décrire , les conches épaisses d'allo- 
vion dont le Tarn l'a presque comblée. 

C'est là tout ce qui subsiste encore de ce chàtean 
blli à qoatre reprises différentes , de ce berceau de 
Montauban I La grande salle est aujourd'hui flétrie 
sons le nom de grand magam ; on j empile le bois pro- 
venant de l'émondage des arbres des promenades pu- 
bliques; quant au vestibule qui ; conduit, nous n'a- 
vons pas le conrage de dire à quel ignoble usage il est 
affecté [ DavAU atné. 



ABBAYE DE BOULBO]\NE. 



Parler aujourdhui d'un couvent de France, c est dé- 
crire nne ruine, d'affreux décombres, séjour de soli- 
tude et de mort. En vain le vojageur chercherait 
quelqu'un de ces antiques monumens , ils ont presque 
tous croulé sous les coups des révolutions. A peine 
troQve-t-on quelque partie de ces pieux asile , qui soit 
échappée aux ravages ; et si un cloître , une aile sah- 
siate encore au toiliea des débris , ces restes imposaus 
ne font qu'ajouter à la tristesse qui les environne. Les 
temps de 93 semblent peser toujours sur ces demeures 
abandonnées, et à la vue de cette désolation , au mi- 



lieu de ce silence funèbre , on sent le cœur se remplir 
d'une profonde mélancolie. Le pauvre, en voyant ces 
ruines, se souvient du pain qu'on j distribuait tous 
les jours; le malade, abandDnné,des secours dont on l'a 
privé; le vojegeur, sorpris par la nuit, de l'hospitalité 
généreuse quil ; recevait. Dénué de tout secours , l'ar- 
tiste regrette, du fond de son atelier, ces temps heu- 
reux oii les Itubeos , les Vandjck , les Poussin parcon- 
raient les rojaames, trouvant dans chaque monastère 
utie hétellene toujours ouverte. 
Parmi ces monceaux do décombres qui couvrent ca 
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et là la France , on roit dans lé département do ta 
Haate-Garonno , près du village de Cintegabetle > an 
couvent à demi déirail, l'akbaje de Buulbonne. Sîtno 
entre Lers etI'Ariége et au confluent de ces deux ri- 
viérei, ou dirait, au premier abord, que le monastère 
est dans une lie; mui on ne tarde pas Ji reconnaître 
M>n erreur. 

A quelques pas du rivage , à peu près à égale dis- 
laiice des deux couraus, le couveut s'élcvo sur un 
large plateau i^ai paraît être le prulongemeni et le 
ternie de la plaine de Mazères. Mais lorsqu'on descend 
êar ses bords, du côté de Cinlegabelle, un ne saurait 
rien iipercevoir au-delà des flots , à cause de la quan- 
tité d'arbres quicroissent tout le long à une très-graude 
hauteur. Cependant , si avant de passer la rivière on 
tient à voir l'édifice d'uu point éloigné , d'où Von en 
puisse bien saisir l'cusemble , si l'on veut en même 
temps jouir d'une vue immense, on n'a qu'à giavir la 
colline an pied de laquelle coulent los eaux de Lers; 
du haut de ces sommels le coup-d'œil ust ravissant: 
on aperçoit a ses pieds les ruines pittoresques de l'ub- 
bajB, les fiols des deux rivières qui se réunissent en 
bouillonnant, et dont on suit au loin dans la campagne 
les sinueux détours ; phis loin , le village de Cintega- 
bello avec son clocher en pointe , et son calvaire en 
amphithéâtre. La vaste plaine d'Hanterive se déroule 
ensuiiedans le lointain, ol offre aux regards tine longue 
£iiitedeco1liuesdont loscroopssarrondies et éievéespar 
degrés semblent servir de piédestal aux Pjrénées qui do- 
minent ce tableau de leurs sommols éblouissans. Le 
plus grand silence règne dans ces lieux , où l'on n'en- 
tend d'autre bruit que la chute de l^rs dans l'Anége, 
et la voix du batelier qui passe les voyageurs d ub 
bord à l'autre. 

C'est dan.^ cette paisible solitude qu'une commu- 
nauté de religieux de l'ordre de CIleaux , vint Tonder 
en l'année 1652 , le monastère dont il ne reste plus au- 
jeurd'ui que les ruines. Mais long-lenips avant cette 
époque il avait existé, i trois quarts d'heure de là, un 
couvent du même nom , très célèbre aulrerois dans cos 
conirées , et qui fut renversé par les protestana au 
seizième siècle, l'ancienne abbaje de Boulbonne. C'est 
à celte antique maison qne remonte l'origine du cou- 
vent dent nous écrirons l'histoire. Fondé en l'année 
1129, dans un lien appelé Trémesaigues , ce monas- 
tère avait eu des protecteurs très -célèbre g. Des rois 
d'Aragon , plusieurs comtes de Foix et d'autres puis- 
sans seigneurs le comblèrent de leurs dons. En 1140, 
Alphonse, roi d'Aragon, voulut en être le soutien; 
et nous vovons , quelques années après , Roger, comte 
de Foix , lui livrer loulo sa forêt de Boulbonne. Exci- 
tés par de tels exemples , beaucoup d'autres seigneurs, 
etJQsqu'i de simples particuliers, lui lèguent de vas- 
tes domaines. Parmi ceux-ci figurent les noms d'I- 
sarn de Verfeil , et de Jourdain de l'Ile. Plusieurs mo- 
nastères prirent bientêt naissance de cette abbaj'e , 
et s'étendirent, s'il faut en croire la rhronique, en 
Espagne et jusque dans la Grèce. Mais l'abbaje- 
mère brilla seule d'un véritable éclat. On j vit paraî- 
tre dea hommes remarquables , noa-senlement par 
leurs vertus , mais encore par leurs talens et l'étendue 
do leur savoir. C'est de son sein que sortit le céUbro 
Jacques Fouraier , qui Tut élevé sur 14 saint stége en 



133i , sous lo nom do Benoit XII, et Guillanme-le- 
Court , qui après avoir été long -temps abbé , fut ad- 
mis au nombre des cardinaux en 13'd8. 

Dos hommes distingués par leur naissance et leraug 
qu'ils occupaient dans le ro^isuroe , vinrent plus d'une 
fois chercher dans ce monastère cette paix de l'flme 
ignorée de la foule. Il n'était pas rare de voir des sei- 
gneurs qui, renonçant à leurs terres et à la vie 
brujranle de leurs châteaux , venaient , appuj'és sur le 
bâion du pèlerin , friijiper à la porte de l'abba;r^> ^^ 
s'; renfermer pour n'eu plus sortir. Les actes du cou- 
vent font mention d un comte de t'oix , qui voulut fi- 
nir ainsi ses jours dans une simple cellule , loin dea 
joies et des fétus de son palais. Mais il ne vint pas de- 
mander Ihospilalité en humble et pauvre pèlerin, il 
fut accompagné jusqu'aux portes du monastère d'ua 
cortège de rois , de princes et d'évêques. Cette bril- 
lante réunion eut lieu durant les deux p ramiers jours 
de juin de 1 année 1272. Là paraissaient au premier 
rang Philippe-le-Uardi, roi de France, sou frère Pierre, 
comte d'Atençon , et Ja;ma ou Jacques, roi d'Aragon, 
qui était accompagné aussi de son frère. On vojait ve- 
nir ensuite l'élite du clergé et de la noblesse francise, 
et cette foula de courtisans qui s'étaient rendus à 
cette ccrémonie , comme pour ; étaler le contraste des 
pompes du monda , et de l'entier renoncement de ces 
pauvres cénobites. 

Nous n'en finirions pas si noua vauliona énumérer 
ici les noms des bienfaiteurs de cette abbaje. Il suffit 
de savoir que dans ces temps simples et religieux, cho- 
cun s'eropresr^uit de contribuer à la prospérité de ces 
maisons de prière; et que le denier de la veuve j était 
accepté avec autant de reconnaissance que l'offrande 
de plus grand seignour. On accourait de toute part 
vers ces paisibles retraites, oii toule* les conditions 
confondues sous un même habit vivaient réunies sous 
une même règle. Des hommes fatignés du tracas des af- 
faires, venaient j goûter quelques instans de calme; 
d'autres à qui le mo.ide n'on'rait plus que des dégoûts, 
finissaient en paix loors jours dans ces champêtres soli- 
tudes. Enfin il en était qui n'ayant pu s'j renfermer 
pendant leur vie , voulaient du moins j reposer aprèt 
leur mort, et leurs corps étaient descendu parcea re- 
ligieux dans les souterrains du couvent. 

Mais en vain tout semblait favoriser cette commu- 
nauté ; en vain protégée par des soatiens si puissans, 
elle s'élevait déjà an-dessus de tous les monastères du 
Midi ; I hérésie de Luther venait de paraître, et répan- 
dait la haine du catholicisme dans toule l'Europe. Le 
moine apostat savait bien que les eouvens étaient l« 
bonlevard de celte religion qu'il attaquait ; aussi ce 
fut à enx qu'il déclara la guerre. On sait ce qu'eurent 
a souffrir les maisons religieuses d'Allemagne ; celles 
de France allaient subir le même sort. Doné d'un gé- 
nie moins vif, moins irascible en apparence qne Lu- - 
ther , mais plus habile dam l'art de la dissimulation , 
avec un caractère d'une bien plus effrajaole ténacité, 
Calvin vint continuer parmi nous l'œuvre de son pré- 
décesseur. A sa voix, des provinces entières se soule- 
vèrent ; te peuple des hérétiques , toujoars si altéré de 
sang , eut bioutdt couvert la France je cadavres etdfl 
ruines. Les églises tombaient de tons cdtés , en de- 
mcuraicut baignées du sang dea catholiques. Déjà 
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l'oD racoDlait que dans quelques villages voiiias les 
habilans avaient été égorgés an sortir de la messe, 
quand on vint tout-à-coup annoncer que les proleslans 
marchaient sur Boni bonne, 

A celle terrible nouvelle , les religieux sortirent eu 
foule, et allèrent chercher un asile dans leur collège 
de TouloQse. Cet établissement , qnt dépendait de l'u- 
niversité de celte ville, était coassera à l'éducaliou des 
jeunes novices, il leur servit de refuge jasqu'a la En 
du siècle suivant. Mais les huguenots , désolés de n'a- 
voir pu saisir leurs victimes, assouvirent leur rage sur 
les murs abandonnés, et semblahles à ces Vendales 
qui détruisaient les peuples avec les édiGces , ils livrè- 
rent aux fidtnmes I iintique abbaje. On louchait alors 
à la fin du seizième siècle. 

Ce ne fut qu'en l'aiinée 1652, lorsque les guerres 
de religion parurent entièrement éteintes , quo les moi- 
nes de Toulouse songèrent à relever le monastère de 
■es ruines. Ils allèrent , plains de joie , visiter ces cam- 

fagnesquelears devanciers avaient autrefois cultivées. 
Is traversèrent ces forêts qui portaient encot-e les mar- 
quM de l'incendie; mais c'est inutilement qu'ils cher- 
chèrenl quelques traces du couvent , tout avait disparu. 
Alors , soit que ce site eut perdu de son ancienne 
beanlé , ou qu'il leur rappelât de trop pénibles souve- 
nirs , ils allèrent s'établir au confluent do Lers et de 
l'Ariège, au sein de cette paisible solitude dont uous 
avons donné plus haut la description. 

Cestsur ces mêmes rivages, si long-temps honorés 
des vertus de leurs prédécesseurs, que ces solitaires 
vinrent retracer la pieuse bienfaisance, la vie austère 
et cachée des premiers religieux. Leur retour fut un 
sujet de joie pour les pauvres babitaiis des campagnes 
voisines, qu'on vit bientôt accourir en foule aux portes 
de la nouvelle abbaj'e , demandant ce pain dont oo avait 
anlrefois nourri leurs familles. Le malade, visité sur 
son grabat, sentit renalire l'espérance, et le vojageur, 
sans asile , reprit courage à la vue de ces rourt hospi* 
(aliers. 

Quoique les possessions du couvent ne fussent pas 
fort considérables , les religieux ne cessèrent jamais 
d'exercer Ihospitalité.etde fournir aux besoins de tous 
ceux qui venaient implorer leur assistance. Pondant 
les premières années surtout , les revenus se réduisi- 
rent à bien peu de chose; mais grice à la charité do 
quelques riches habilaos du voisinage, cet état de gène 
ne fut pas long. Les seigneurs de Varagne et les 
comtes de Paulo Grent, à différentes époques, des dons 
coaeidérables à l'abbaje , et s'en montrèrent jusqu'à la 
fin les bienfaiteurs les plus lélès. C'est à ces familles 
que le couvent fut redevable des belles fermes qu'il 
possédait, ainsi que du superbe moulin à eau , établi 
a Mazères , d'un très grand revenu. 

Pour ces bons solitaires, ils partageaient leur jour- 
née entre la prière , l'étude , et le travail des mains. 
On les vojait souvent , m'ont raconté quelques vieil- 
lards du pa^s, courbés sur le hojau , pelleversant 
d'un bras vigoureux les terres qui entourent le couvent. 
Ijb» plus habiles fermiers des environs auraient pu 
s'instruire à leur école, tant ils étaient habiles à manier 
leur outil, et i tirer parti des lieux les plus arides. 
Aussi , grâce à leurs travaux, l'enclos de Bonlbonue 
devint ea peu de temps an lieu encbaQlé, Sur ce ter- 



rain jonché de caillouT , qu'on avait cru jusqu'alors re- 
belle à la culture, la vigoe étalait de vigoureux ra- 
meaux. Là, de bourbeux marécages s'étaient changea 
en un sol gras et fertile , et leurs eanx , habilement 
dirigés , portaient la fraîcheur dans ces mêmes lienx 
qu'elles couvraient naguère de vapeurs et de brouil- 
lards fétides. Ici se déroulait une vaste prairie, plus loin 
était une moisson , et tout autour du monastère des ver- 
gers ébloui ssan s de l'éclat des fleurs, de la verdure et 
des fruits. Partout, une végétation vigoureuse, mar- 
que certaine d'un travail opiniâtre et assidu. Il n'j avait 
pas jusqu'aux bords des deux rivières, auparavant hé- 
rissés de roches et de broussailles, qui n'offrissent le 
plus riche coup-d'œil. Des arbres de toute espèco j md- 
iaienl leur feuillage et dérobaient à la vue l'intérieur 
de terres où les religieux se livraient à tous leurs exer- 
cices, loin du bruit et des regards. 

C est sous ces dames de verdure, soiig ces portiques mo- 
hragés qu'ils venaient eicculer quelquefois nue pieuse 
mélodie, quand le soleil descendu sur l'horizon avait 
donné le §ignal du repos et de la prière. Tous les ri- 
vages retentissaient alors du chant des cantiques, et 
1 hjmne pieux mourait insensiblement avec les der- 
niers feux du jour. Les liabitans, répandus dans la cam- 
pagne; le laboureur, regagnant sa chaumière, pr^ 
talent de loin l'oreille à ces accords, et bénissaient, de 
concert , celui qui fertilise la terre et fait croître les 



Aussi il n'est pas étonnant que Boulbonne fut de- 
venu le rendez-vous de tout ce qu'il j avait de prome- 
neurs aux environs. Les dimanches, et les jours de 
fête surtout , le concours était grand à l'abbaye. Les 
pauvres et les nécessiteux n'étaient pas les seuls qui s'y 
rendissent : on j vojait de riches fermiers avec leurs 
dames, se mébr à la foule dea villageois. On se pro- 
menait à l'entre le long des eaux , on te couchait sur 
l'herbe, les jeunes gens folâtraient dans les allées, tan- 
dis qu'un cercle de bons vieux faisait mousser à l'écart 
le petit vin de pays, en attendant l'heure des «fGces. 
La cloche donnait-elle le signal , les jeux et les con- 
versations cessaient, on quittait tout, et chacun ve- 
nait se placer en silence dans la magntQque église du 
couvent. Bientôt les voix pleines et souores dea reli- 
gieux enlonnaient de concert. Le bon campagnard, 
qui n'avait entendu de sa vie que les faux-bourdons dis- 
cordans do son village, demeurait ravi à ces accords, 
et les roulemens majestueux de l'orgue qui retentis- 
saient par intervalles sous ces profondes voâles, met- 
taient le comble à son ébahissement. L'office terminé, 
on courait en foulo dans la cour du cloître. On savait 
que les religieux , demeurés jusqu'alors élrangera à la 
gaité publique, ne voulaient pas que le jour Gnit sans 
qu'eux aussi en eussent pris leur part. Ils ne se fai- 
saient pas long-temps attendre. Le prieur, suivi de la 
conimunaulé, apparaissait bieutât à la croisée de sa cel- 
lule, tenant dans ses mains un coffre d'osier. A sa vue, 
l'hilarité devenait générale ; de brujans éclats de voix, 
des batteoiens de mains plus brujans encore saluaient 
cette heureuse apparition. Alors plongeant les maint 
dans le coffre , le prieur tançait d'un bras vigouranx 
une grêla de pièces de cuivre et d'argent sur cett« 
foule où , chacun se ruant, se culbutant, cherchait 
à remplir ses pocbet aux dépens do son voisin. Au mi- 
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Abbaye de Boulbonnc. 



lieu d'une ogit.ilion somblablo , on en vojait plus don 
se retirer » I ecJirl, se trouvant assez lavfjsinent pnyi 
sans duule d un rude coup dans l'eil , «a d'un pan 
d habit arraché. Plua d'un chapeau perdu ; plu3 don 
visago balafTré , plus d'une boutonniérs agrandie at- 
testaient qu'on n'était pas resté inactif dans la mêlée; 
au demeurant , le gousset était bien garni ; il n'en fal- 
lait pas davonlage pour se consoler des malheurs du 
coin Lai. 

Ainsi , ces religieux savaient, au besoin , dépouil- 
ler leur gravité pour se rendre agréables à ceux que 
la beauté du site, ou la pompe des offices , attiraient 
i Boulbonne. Ils montraient par là, à bien des gens qui 
se font une idée si étrange des moines , qu'ils étiiicnl 
aussi sensibles aux divertisscmens que le reste des 
bommos , et que si parmi les plaisirs ils avaient fnil 
un choix sévère , qui ne leur permellait pas d'user iii- 
différemment de tous, c'est que sans doute dans le 
nombre ils en aviiient trouvé Lien peu de conformes 
à ta vertu et à l'humanité. Mais si d'un cdté ils s'é- 
taient rendus étrangers à la société par des motifs que 
tes âmes vulgaires ne sauraient comprendre, de l'au- 
tre de combien de bienfaits ne leur étoit-on pas rede- 
vable. Encore aujourd'hui plus d'une province de 
France se ressent de leur absence , et quelque mou- 
vement que se soient donnés nos philanlropes , ils 
n'ont pu fermer le vide que la perte des monastères a 
laissé. Bien souvent le paysan dos environs de Boul- 
bonne, aux prises avec une affreuse misère, sent ses 
yeux se mouiller de larmes à la vue do l'abbaje en 
ruine; en vain il frappa k celle porto rendue désormais 



inhospitalière , l'écLo seul des souterrains de la mort 
répond il sa voix qui demande du pain. Cet asile des 
malheureux lui a été fermé pour jamais. 

De tels hommes, en effet , ne pouvaient pas être 
compris d un siècle aux yeux duquel, prier et faire 
l'aumône , u'élait qu'une occupation ridicule. 

Aus'i , la révolution française , qui ne larda pas d'c- 
claler, ne les ménagea pas. Le peuple, préparé par de- 
grés , n'attendait qu'un signal pour faire justice de es 
qu'on lui nommait depuis long'temps abus, priiilége, 
intolérance, fanatitme. Il parut enfin tout-à-conp tel 
qu'un t'avait formé. Au premier cri de révolte qui se fit 
entendre, le couvent de Boulbonne fut envahi. Les re- 
ligieux s'enfuirent au milieu des vociférations et dos 
menaces de leurs ennemis qui, plus avides encore de 
pillage que ào sang, les laissèrent échapper. Alors 
on vil à découvei't I esprit haineux et perïide de cette 
secte qui , avec ses grands mots do liberté et de tolé- 
rance , ne fui pas la moins prompte à sévir. Les pro- 
teslans, accourus des villages voisins, se précipitè- 
rent en foule dans l'intérieur du monastère, pillant ou 
brisant tout ce qui fe présentait à eu\. Ils enfoncèrent 
les portes de la blLIiolhéque où se trouvait un grand 
nombre de livres et de manuscrits précieux , en firent 
un monceau au milieu de la cour el les livrèrent aux 
Qammes. Cet incendie , m'a-t-ou assuré , dura quatro 
jours, et long-temps après on voyait encore un épais 
nuage de fumée s'élever au-dessus- des frontons du cloî- 
tre. Pendant que la bibliothèque briïlail, l'un commet- 
tait dans 1 église les profanations les plus sacrilèges : 
les autels étaient dépouillés de leurs ornemcns ou mis 
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en pièces; les slatoes malilces, les (ableaox décIiircB ; 
et Uodisque les uns semblnioDt n'avoir d'ardeur que 
four détruire , d'aulros , <jae l'espoir seul du gain con- 
duiiiail, s'arrachaient ces débris avec d'atTreux blas- 
phâmes. Peu s'earallul que l'asile des morts no Tul violé, 
et que celte horde d'iconoclastes , descendant dans les 
sooterrainsda couvent, n'allât disputer leurdcpouille aux 
cadavres même. Hien ne fui oublié, et jusqu'à la plus 
modeste cellule , tout fut visité , fouillé , bouleversé. 

De cède abbaje, naguère si brillante , la plus belle 
pcul-élre du Midi, comme ledit la tlironique , il ne 
resta que les murs. Encore ne demeurèrent-ils pas 
long-temps debout. Ceux qui les avaient dépouilles do 
Jours ornemens s'aperçurent qu'on pourrait au»i tirer 

fiarti de leurs décombres , et , à dater de ce moment, 
sur ruine fut décidée. On commenta par I église. Cha- 
can .-ircourait de son rùlo , empoilant, pour quelques 
CGa1imes,des charretées de matériaux. Onbâlis^nilpar- 
loul, partout on voyait «élever des iiabilolions nouvelles. 
Ici, c'était une maison construite dos dùbrisJuclother; 
In, un pilier avec ses arceaux changeait subitement 
de forme et devenait en un instant gr^inge , remise ou 
écurie. Les corniches , les frises , les dorures, les mar- 
bres, les colonnes, les boiseries, les sculptures de tout 
genre, servaient à décorer l'intérieur do ces nouvelles 
demeures. Le pajsan démolisseur en ornait à sa guise 
les murs de sa cabane, et s'entourant de la dépouille 
de l'autel , tra(l^fu^mail , pour ainsi dire, ea une sorte 
de chapelle ea maison sacrilège. 

L'église, une fuis renversée, on eât rontiiiuéà démolir 
jusqu'à ee qu'il ne fui plus demeuré pierre sur pierre ; 
■nais il fû rencontra que celui qui avait acheté le reste 
delà béicsse, jugea à prnpos do la conserver , peul-clro 
dans l'intenlion d'en faire un jour sa résidence. Quoi 
qu'il on soit, une aile est aujourd'hui habitée, c'est 
(«lie qui regarde le midi , la sculo d'ailleurs qu'on oil 
épargnée. Quant aux autres parties de l'édificn, ellc'^ 
UQ présentent que désordre et confusion. Une ferme, 
adossée le long d'uii vieux mur, entretient tout à l'en- 
tour une saleté hideuse et infecte. Les deux câtés du 
clotlre, qui sool encore dcliout, ou été convertis en ro- 
ini.'c; ce sotit des bangards où l'on voit entassés pêle- 
mêle des rharrucs, des tombereaux, des charriais 
Iiurs de service, enlin toute sorte d'outils et d'instru- 
mens aratoires. Des monceaux de bois , des tas de ma- 
tériaux , des poutres , des soliveaux dispersés ça et là , 
encombrent toutes les avenues. Celle cour s-i propre, 
fi Lcllo autrufois avec sou jet d'eau et son élégant bas- 
sin de marbre , qu*ombr<igeait une touffe de verts ta- 
pi ns , n'offre plus qu'un aspect lugubre; les cerisiers 
.et les amandiers sauvages y poussent do tous eûtes 
leurs rejetons; l'bcrbe noire et épaisse a étuufTo les 
bordures de graminées , et la rouille des décombres a 
rem[.Iiicé le siiblc fia et doré. Partout le pieu destruc- 
teur et ta pesante massue ont imprimé leurs sillons et 
leurs excavations prorundes. Qui ne s'est senti énm en 
contemplant ce niurlelungduqnel serpentent encore de 
légcrescolunnessurnionlces de leurs arceaux gothiquesl 
Queisjeux ne se sont mouillés de larmes à l'aspect de ce 
clocher à la Décbe aérienne, nivelé maintenant et réduit 
à quelques étages. Les joyeux carillons, les tictemens 
pieux de la cloche ne retentiront pbs désormais sous ces 
Voûtes crénelées ; les rirmisscmens du hibou, les tendres 



rouraulemenB du pigeon solitaire ont remplacé pour 
tOQJours ces religieux murmures. Il n'est pas une mu- 
raille , pas un bloc de pierre oJi les marques de la fu- 
reur ne soient empreintes. Ici sont des statues déBffu- 
rées, là des marbres tout hérissés de ronces et d'herbes 
saavages ; partout une terre qu'on dirait avoir été bou- 
leversée jusque dans ses entrailles , et dont la surface 
inégale et raboteuse offre l'image des tombeaux. Des 
corniches, dos chapileanx , des pilastres enfouis, des 
eufoncemena qui sembleat désigner l'emplacement d'un 
autel ou d'une chapelle, voilà tout requï subsiste dsl'an- 
C)enneégli$e.Tous)esEoirs,lestroapeanx de la ferme voi- 
sine viennent brouter I herbe qui croit aux lieux oii fut 
lé sanctuaire, tandis que le rustique gardien s'endorl 
nonchalamem au milieu de ces détùis sacrés. 

C'est du sein de ce séjour moins gai qu'il n'est spa- 
cieux, que le nouveau propriétaire dirige l'exploita tion 
de son domaine. Il a fait son babilaliçn du grand corps 
de bâtisse qui regarde le midi d'un côté , et de l'autre 
la cour du cloître. L'intérieur et les dehors de cette par- 
tie de l'édifice ont éléun peu rajeunis, ce qui produit on 
assez biziirre mélange de nouveauté et de vieillesse , de 
recherche et de délaissement. Là sont des apparlcmens 
vastes et commodes où brillent tous les ornemens du ' 
salon. Le treillis étroit etserréqui défendait la cellule dn 
solitaire des regards curieux , a été remplacé par la 
croisée aux belles dimensions. Les ternes et sombres 
vilreaux uoi disparu de leur eachasrement de plomb, 
et le carreau large et transparent brille maintenant à 
leur place. 

Ouclquefois , à travers les draperies légères qaî ser- 
vent à voiler l'cclal du jour, un entend sortir de ces 
appaHemcns des murmures confus. Souvent des 6gnrcs 
enlicres , repreiduites à l'extérieur par la révcrlwralû'n 
du verre , vîennetil se jouer le long des mnrs sous des 
formes fantastiques. Ou ne saurait imaginer l'effet tjr.e 
produisent, au milieu des ruines et du silence, ces jeux 
bizarres do la lumière. A voir ces ombres tantôt en 
mouvement, tantôt immobiles, quelquefois courant 
avec rapidité, comme si elles cberclisient à se saisir, 
tantôt fuyant comme aFQigées de se rencontrer, main- 
tenant arrivant Li:e à une à pas lents et mesurés; puis, 
avec la promptitude do I éclair, tournant subitement 
sur elles-mêmes, éloLvant leur mille bras à la fois, 
tourbillonnant ensemble sans se mêler ni se confondre, 
s'évanuuissant ensuite loul-à-coup pour répéter encore 
mille fuis la variété de leurs sccncs magiques; on dirait 
que les âmes de ceux qui habitèrent autrefois ces lieux 
aiment sous ces formes mobiles à errer dui)s leur 
ancien séjour, a^'entrelenir et se retrouver encore, 
dans le silence de ce vieux cloître. 

Mais tandis que l'imagination se plait à poursuivre 
ces chimères, la réflexion vient à son tour, amie de 
la vérité , l'illusion et le cbarme disparaissent à sa pré' 
sencc, et la triste réalité se montre toute seule. Oh I 
que ces lieox maintenant me semblent horribles ! que 
cesruines sont lugubres et elîrayanles I combien l'hu- 
manité m'j paraît hideuse et cruelle I Douce mélanco- 
lie, imaginations riantes, paisibles et touchantes rê- 
veries, ah ! rendez-moi vos voiles, venet dérober à 
mes jeux l'afî'reuse vérité, en coavrant encore ces 
* jets funèbres, de vos gracieux prestiges. 

Cn. BciTRiND. 
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CHATEAU DE LA VILLE HAUTE. — ÉGLISE SAINT-MARCEL. 



I)e la plate-forme rélrccie qne précède ta petite 
chapelle de Notre-Dame, l'œil embrasse et domine 
une partie de la vallée de la Creuse. AnciiDe conlrée 
du dëpartemeat de l'Indre n'est, a la fols, plus pilte- 
fesque et plus riche en souvenirs bistorique». Aucune 
lie présenia plus de traces de vicissitudes profoodes. 
Sur ce sol bnlln par les Qots des siècles, les antiques 
populations qui l'ont occupé successivement ont laissé 
des (éinoignages multipliés de leur séjour : malheu' 
reuseraenl ces témoignages ne sont plus guère que 
des ruines informes , des débris enfouis dans le sein 
de la terre ou dispersés à sa surface. 

Près de vous , au sommet du rocher sur lequel s'ap- 
|>uie la petite chapelle, des masses énormes et boule- 
versées de maçonnerie sont les seuls restes d'une 
Formidable forteresse dont Ihistoire ne peut préciser 
l'origine. A vos pieds, la ville d'Argenton se presse 
^nr les deux câtés de la rivière el s'étend auprès des 
coteaux, maintenant couverts de vignes, oii fat l'an- 
cien Argentomagas , et sor le haut desquels vous 
■percevez le clocher de S, Marcel. Le, fui jadis nne 
cité populeuse; là, les vainqueurs da monde svaienl 
assis leurs pénates à câtéde leurs aigles triomphantes. 
Et maintenant le pic du vigneron retourne les décom- 
bres de la ville romaine, et les cendres des compa- 
gnons d'armes des Labienus ou des Agrippa, répandues 
de leurs urnes brisées, vont fertiliser le champ qui 
les recouvrait depuis dix-huît siècles. 

La construction du vieux château d'Argenlen paraît 
remonter an moins à l'époque de l'occupation romaine. 
Péiruit de fond en comble, en 766, (1) par le duc 
d'Ac^uitaine, Waifre, ainsi qu'une multitude do châ- 
teaux forts, il fut rétabli par Pépin, qui j mit uns 
garnison française. C'était alors le passage le plus im- 
portant pour pénétrer dans l'Aqailaine. 

Pendant les guerres du roojen-âge, le château d'Ar- 
geoton fut assiégé et pris nombre de fois. Philippe- 



fl) On KDuve austi la date de -C2. 

Cne ancienne chronique rapporie que l'an 'C3, le roi Pc- 
pin ayant riduii loui ton obiissance la ville de Bourges , 
rélabftlle chileao d' Argenlon, ci en conlla la garde i RemU- 
lamus, oncle de Vaifrc, fils du duc Eudes, qui avait aban- 
donne le parti du duc d'Aquitaine pour suivre celui de Pépin. 
WosAiaoE DU Bltni. — 0' Anni^r. 



Aoguslo s'en empare ea 1188; et à quatre cents snn 
de là ( 15 mars 1569 ) Henri IV , dans nne de S6a 
lettres, manifeste toute eajoie d'avoir pu prendre mi- 
raculensement une place aussi forte que l'était ce châ- 
teau. Sa position, en effet, le rendait presque impre- 
nable. Le sommet du rocher forme, dans la directioD 
du sud au nord , uue sorte de plateau rétréci, défendu 
d un calé par une pente rapide qui desceud vers la 
Creuse, et de l'autre par un ravin profond. C'est sur 
l'extrémité la plus abrupte qu'étaient placés le château' 
el les principales tours de défense. Une vaste coupure 
transversale, pratiquée sur la crête du rocher, com- 
plétait leur isolement. Le reste du plateau était pro- 
tégé par d'épaisses murailles garnies de fortes tours , 
et dèreodu par un long fossé du cùté où celte langue do 
terre se rattache nui câteant voisins. 

Ses l'année 156i , l'intérieur du chàlean n'offrait 
plus que deâ ruines , tandis que ses énormes tours , 
noircies par le temps, et s'élevaot à une prodigieuse 
hauteur présentaient enrore un front redoutable. Quel- 
que temps auparavant on avait construit, à l'eulre ex- 
trémité, DQ vaste corps de logis, que Ion désigna sons 

10 nom de Château-Neuf. Les guerres civiles de la fin 
du seizième siècle le'ruinérent à son lonr, tout en lais- 
s.iut debout les for tili cations. Sons le ministère de Ri- 
chelieu, la destruction du vieux château d'Argenton 
fut résolue, el des lettres-patentes de Louis XIII, du 

11 juillet 1632, ordonnèrent la levée des 20,000 li- 
vres nécessaires pour subvenir aux frais da cette dé- 
molition. Ce même roi, venant couchera Saint-Marcel, 
le 12 novembre suivant, et vojaDt qu'il en restait en- 
core une grande tour, appelée la Tour-du-Guet, com- 
mande do la démolir. 

Vingt ans plus lard, lo parlement chercha à renou' 
vêler les troubles de la Fronde : il envoie Ducoudray- 
Monlpensicr, l'un de ses membres, avec mission de 
soulever la province, et de rortifier de nouveau. le châ- 
teau d'Argenlon. Les corvées de Saint-Marcel furent 
employées à ces travaux dan^ les années 1650 et 1651. 

Mais Louis XIV donna eofm l'ordre do faire sauter 
tout ce qui restait de ces for tiGca tiens. 

Maintcc ml ce monument do la puissance militairo 
et féodale n'offre plus que l'image de la dévasta tioe. 
L'antique tour d'HéracIo, jadis la plus considérable , 
ensevelie sous ses propres débris, semble menacer en- 
core le pont neuf et la roule nouvelle qui tourne su 
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K'ed du coteau. El à l'autre extrËiuité , aa Cbitean- 
euf, le vojageur cooteraplo arec étonaernent des 
tours massives et d'énormes pans de mura , arrachés 
de leurs fondemens et jetés à distance ou à demî-rea- 
vereés [1). 

Le cliâtean d'Argenton était le cbef-liea d'aoe Taste 
feigaeurie , relevant d'abord de Déols et ensuite de 
Cbâteauroux.LesCbauvigDy lapossêdèreolpendaDtplus 
do trois siècle?. Le dernier d'entre eux , André , mort 
on 1502, fut enterré dans l'églide des Cordeliers d'Ar- 
geuton , où l'on voit encore une plaque en cuivre, sur 
laquelle sont gravées set armes et nne épilapbe rap- 
portée par la Theume££ière. II laissa par testament la 
seigneurie d'Argenton à sa veuve, Louise de Bourbou- 
Montpensier, daas la maison de qui elle resta jusqu'en 
1693, à la mort de la célèbre mademoiselle deMont- 
peosier, si connue par ses amours avec Lauzua (2). 

Bans an brevet daté du 2 mars 1673 et sigué de sa 
raaia, portant consentement à la réunion de l'église 
de Sainl-Sauvenr à celle de Saint-Etienne d'Argenton; 
mademoiselle se quatiGe souveraine de Dombes , do- 
chesse de MontpCDsier, Cbatellerault et Saint-Fa rgeau, 
comtesse d£u, première pair de France, baronne 
d'Argenton. * 

Parmi les droits attachés i la seigneurie d'Argen- 
ton , il j en avait un asseï bizarre , c'était le droit 
d'Andains dans la prairie de Vavre, « qui est ung dcb- 
* voir qu'an faulcheur faulche au tour do» pré ung 
■ andan , l'herbe et foiug duquel appartient à mondict 
n seigneur *. Quand ce droit venait d'être prélevé, la 
prairie devait olTrir de loin l'aspect d'une marqueterie 
de verdare. 

Ce n'est qne vers la On du XIV* siècle que la ville 
actuelle d'Argenton commença k s'établir. Fixés d'a- 
bord autour de Sai ut -Etienne, exposés sans ceste aux 
brigandages des gens de gnerre , les habitans vinrent 
chercher un refuge sous les murs du château. Mais 
bientôt, trop resserrés et mal à l'aise sur ce terrain es- 
carpé, iU construisirent , de l'aulre cdlé de la rivière, 
un faubourg qui ne larda pas à^lre plus considérable 
que la ville même. Un pont en pierro réunit ces deux 
parties ; mais emporté une première fois au commen- 
cement du seizième siècle , il le fut de nouveau le 18 
décembre 1530 , ainsi que les ponts de Château-Brun , 
de Gargilosse et de Sainl-riaullier. La Creuse submer- 
gea les faubourgs d'Argenton, où elle ruina plus de 
soixante maisons , et causa des dommages incalcula- 
bles. On remarque, dans la Ville-Haute, la porte do 
l'ancien auditoire [ aujourd hui la prison ) ', et celle de 
l'églifo de Saint-Benall [ maintenant la halle aux blé»), 
à lu voûte de laquelle on voit les armes de Louis de 
Bourbon, prince de la Itochc-snr Yon et comte de 
Veiiddmc , second mari de la veuve d'André do Cbau- 
\ignj. 



(1) Il y ■ qu«)quei années , une mafton fut icraaée pii 
l'un de en rocben détaché d« sa bue. Les habliani , averLii 
par nn horcibli crsqufoicnt, D'eureni (juele temps de l'élan- 
ccr dans ta rue^ quelques lecondei après, la maiiou avait to- 
lelfmtnt dltpaïu. 

(2, Votf la WoïHïgna du JHirf>, juin 1841. (Cbaicau de 
Bsini-Germaln ). 



Le fauboui^ de Saint-Etienne faisait, sans ancna 
doute, partie de la ville romaine d'Argenlomagus. On 
j rencontre fréquemment des débris de poteries , des 
médailles , etc. On avait trouvé an fond d'un puits 
une antêfixo en terre cuite, qui était vénérée comme 
une image sainte dans nne maison de ce faubourg. 
C'est i Saint-Etienne que, sur un ponl dont on voit 
encore quelques vestiges, la grande voie romaine de 
Bordeaux à Aotun, franchissait la Creuse, et, vis-à- 
vis, sur la rive gauche de la rivière, le chemin de 
César existe encore profondément taillé dans le roc. ' 
Mais si l'on remonte vers Saint-Marcel , si l'on par- 
court la vaste étendue des vignes dont ces terrains 
étaient déjà couverts au quimième siècle , les Palais, 
les Harsaints, le clos Saiot-Anaslase , le Virou ( le Bi- 
rolx], les Bouces, c'est alors que l'on ne peut faire 
un pas sans rencontrer des fragmens de Cuilea, de va- 
ses ou de chapiteaux. Ici, d'un revers de sa houe , le 
vigueron met en morceaux une mosaïque précieuse ; 

Elus loin il déterre et brise une Minerve à la pose no- 
ie el sévère , ou soulève avec effort nn bloc de pierre 
oil l'œil prévenu de l'antiquaire crut trouver inscrit le^ 
nom de l'un des Calon. Un mur de petit appareil des- 
sine encore au-dessns du sol l'enceinte semi-cire ni a ire 
d'an théâtre, et maintenant le patois affamé parcourt 
les gradins d'oii le maître des Gaules applaudissait' 
qnelqoe émule de Roscius. Le théâtre de Virou avait 
de largeur soiianle-dix-huit mètres, et sa longueur,' 
ou de la perpendiculaire a la corde de l'axe, était de 
quatre-vingt-quatorze. La disposition du terrain, qui 
s'ouvrait sur le bassin de la Creuse, était des plus 
favorables. Un second théâtre, de plus grande dimen- 
fion , était dans les palais ; on ne le reconnaît qu'à l'é- 
lévation des tet-resqui en accuse le contour. 

Be toute la cité d Ai^anlomagus, il ne restait, au 
mojen-âge, outre le vieux château, que les deux 
bourgs de Saint-Marcel et de Saint-Etienne. Le pre- 
mier était indifféremment appelé Burgum ou villa 
Sencti Mnrcelli et Argenfonio (lettres de Simon, ar- 
chevêque de Bourges , 1290 , et du rei Jean , 1352 ). 
Des tel très- patent es de Charles VII, du mois d'octo- 
bre iliVï, approuvent les fortifïcnlions et rempare- 
mens faites es ville et chaslet de Saint-Marcel par les 
manans et habitans dudict lieu, el d'autres lettres de 
François I", do 20 février 1537, autorisent l'achève- 
ment des murs de ladite ville. Ces fortiGua lions n'em- 
péchèrenl pas les ligueurs, commandes par le vicomte 
de la Guierche, de reprendre Saint-Marcel ainsi qu'Ar- 
genlon, Saint-Gaultier, Saint-BenoIl-du-Saolt, Le 
Blanc,SiiintSavin, etc. (1591). 

Avant que la ville de Saint-Marcul ne fût murée, le 
prieuré lui-même, fondé au douzième siècle par les 
seigneurs de Chauvign}', et dans l'enceinte duquel était 
l'église, avait ses fossés, pout-levis , remparts et tiu- 
tres fortlGcations, et le seigneur avait droit d'v mettre 
nn capitaine à vingt livres tournois de gages. Mais par 
transaction du 7 mars 17G6, Guy do Chauvigny dé- 
laissa ce droit à frère GofGer Augier, prieur, moyen- 
nant cinq cents écus d'or, et lui céda en même temps 
les manans et habitans des villages de Saint-Marin, de 
Oonnives, de Montiuçon, deGénitou:c, elc. 

Parmi les successeurs do frère Goffier, aucun n'eut 
une vie pins agitée que messirc Claude de Biet , fils et 
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Eglise de Sainl^Iarccl. 



Trère de couseillers au parlement de Parie. 11 réunis- 
fail , au prieuré de Saiat'Marcel , dans lequel l'avait 
précédé son frère le conseiller, les titres de chanoine 
de Noire-Dame de Paris, d'abbé d'Arcis el de prieur 
de Saint-Gaultier, Dès son arrivée à Saint-Marcel , il 
e'eccupe de faire recoonallre «es droits et ses nombreu- 
ses redevances en chapons, gélines , poules , pois , len- 
tilles, chanvres, cire, blé, pâtes, vin, lainage, char- 
nage, fourrage, etc. Un arriéré de quatre-vitigl cha- 
pons et de trente livres de cire lui est consenli par un 
seul de ses tenanciers, le meunier du moulin de Pont- 
de-Monl. Il concède à chacun des huit bouchers do 
Saint-Marcel un banc en appentis le long des murs du 

rrieuré , raojennant cinq sous de rente, converti pour 
uu d'eux en une redevance d'une langue de bœuf sa- 
lée, entière et recevable, avec le derrière d'icelle. 

Messire Claude se fait appeler monsieur de Saint- 
Marcel, il dispute même à mademoiselle de Monlpen- 
sier le litre et les droits de seigneur de Saînl-Marcel, el 
ce procès ne peut se terminer qu'après dix ans par des 
arrêts du parlemeul. Il en est de même do ceux qu'il 
intente à madame do Baj.'aj', au sujet de dîmes de 
vendange; à son confrère , le prieur de S;iial-ELiennc, 
pour lui interdire le droit d'avoir un bateau sur la 
Creuse, pour le service de son moulin; à Pierre do 
Boisbertraud , seigneur de Connives, sur le droit de 
prendre une terroisée de braise de rente au four ba- 
nal de Saint-Marcel , toutes les fois que te four clmufTe. 
Surtout cela, factums , enquêtes, ajipcls en cau;c, 
procédures interminable?. 



Les officiers de la seigneurie d'Argenlon, au mépris 
du droit acheté jadis , à beaux deniers comptans , par 
frère GofCer, instituent Marcel Mars, dit Lalour, 
comme capilaine du fort et prieuré de Saint-Marcel. 
Claude de Biet ne peut supporter une telle violation 
de ses privilèges. 11 fait installer, en présence de Na- 
taire, Silvain Plassat en la même qualité, el donner 
assignation à Marcel Mars, soi-disant capitaine de 
Saint-Marcel , d'avoir à rendre lee clefs du fort el clo- 
cher dudit lieu. Mais l'usurpateur refuse, résiste à 
toutes les sommnlions , et ne cède enfin qu'à la pro- 
messe d'une place plus avantageuse. 

Mais presque dans le même temps, Claude de Biet 
eut à repousser Due attaque bien plus sérieuse. Du- 
condraj-Montpensicr convoite pour son fils le gras 
prieuré do Saint-Marcel , et Icnic de s'en emparer do 
vive-force. Les hubitansde la ville prennent parti pour 
)udra;estluésurla 
■ec lui que la liunle 



■. Un d( 

place, et l'agresseur 






îs de Duc 



Heureux le prieur I si lanl de soucis n'eussent trou- 
blé son existence. N'ajant d'aulres soins que de dire 
matines un peu avant midi, et de fairo te compte do 
ses revenus cl redevances, ta charge la plus lourde 
qui lui eut été transmise par ses prédécesseurs était 
l'ubligalion de donner à dlncr, chaque jour de Jcndi- 
Saint, au seigneur de Cunnivcs, à son valet de cham- 
bre , à son palfrcnier et à son fauconnier, fournissant 
foin et avoine pour tes chevaux de chacun d'eux , et 
de faire délivrer à ce seigneur Ireizc pains d'un ^ou, et 
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treizu liards paar les pauvres, et à dîner poar les 
chiRDs , oatre une poule par chacun an. 

On voit dans nne maison partîcaltère de ta ville de 
Saint-Marcel , un monument dont il est difficile de dé- 
terminer l'âge de sa destination première. C'est ans 
salle carrée, à demi-soulerratue , dont les voûtes en 
pleia cJDtre sont GODtenues par un pilier central et 
par d'aatres piliers engagés dans les angles et dans les 
faces latérales des murs. Dans un réduit attenant, on 
Tejnarque une sorte de tombe ouverte et de petite di- 
nèosiun. Cette salle sert maintenant de cave (I), 

La Terme de l'église représente une croix latine, ter- 
minée par trois absides semi-circulaires. Le chœur est 
assez remarquable par sa disposition et ses boiseries. 
Uoearcature continue, appuj'ée sur des eolonuettes 
cjlindri<{ues , régne tout autour des absides à l'eité- 
TÎeur, et se répèle en partie à l'intérieur, en alTeclant 
lantût le plein ceiolre et lantdt une forme un peu ogi- 
ivale. Le clocher qui s'élève au-dessus de la ceupole , a 
Verdn toute sa physionomie depuis que l'on a rédnit de 
moitié la bauteur de sa charpente. Chacune des ebsi- 



(1) Ces rulnei lont prabablcmenl celles d'un hjpocsuiu. 
L'eicavation Hléticure ipparitntil au (bjer qui commanî- 
quait le calorique à la galerie touierraine. Les proiinces du 
centre en conlicnnent olutieuri de Tormes et de grandeurs 
différente). Les deux plui beaui découverts dans le lièçle 
dernier, étaient ccui de laiatcs et de Solagnac. 



des était snrmonlce d'un clocher particulier, ce qui 
doDoaît à l'ensemble un aspect tris pilloresqae (1). 

[ Le département de l'Jndrt illtulré. ) 
S. J. ). F. 



(1) L'£gli>e de Sainl-Harctl , conitrulie en granit tendre, 
eii presque dans un èlat de ruine) Completel. La voûte delà 
croisée ett percée tnplusieun endroit), eldani Ii nef on re- 
marque plusieun parties qui l'afTalsienl. On ne HMige 
nullement i rtroédiei k cet état de choiei , et cependant celte 
éElIie est vraiment remarquable avec f on portail roman , ses 
absides ojrivalM el mrl>alisée) , son cbancel , ipuvre en bols 
dentelé , d'un long travail , dû à la patience el au fota de 

Le vojagenr qui l'eit ét»nt de sa route pour venir vi- 
siter l'ancleone ville de Sainl-Hircel , ne regrette point 
l'beure qu'il vient de pasier à examiner celle ègllie; loui, en 
s'tioignanl, lémotgnenl leur eiounem eut et leurs regret) de 
la trouver daoi cet état de dégradation. 

Noui n'hÉsitOD) pas i signaler i'égtiie de Saint-Harcel à 
ratienlion du savant în)pecleur général des monemen) da 
France , et noai sommea persuadé qu'iprè) une viiile de H. 
Mérimée , qui a tant contribué a répandre co France le goQt 
de l'archéologie, et la vénération pour lea monument anciens, 
elle le trouvera claisée parmi les édJIices religieui i conser- 
ver et i rcilaurcr. 



NOTICE SUR LE POÈTE ROUCHER. 



Roacher ( Jean-Antoine ) , naqait à Montpellier le 
S2 février 1746 , d'un tailleur qui avait reçu uae édu- 
cation au-dessus de son état , bienfait qu'il Gt partager 
&Ees enfans. Son fils Antoine lui en témoigne sa re- 
connaissance par ces vers : 



O mars de Hontpelller ! b mon premier séjour t 
Le mortel verlueui qui me donna te jour 
Habile votre enceinte , et le torl m'en eiile ! 
Quand pourrai-je rentrer dan) ce modeste asile ? 
Où sans cesse attentif é mes besoins nouveaui , 
Il prodiguait pour mol h prix de tei travaux ; 
Où sa sévérité me cacbani sa tendresse , 
De ma raison trop lente M blla il ma part)te, 
He formait aui verliis et portail dam mon cœnr 
La noble soifd'un nom des ténèbres vainqueur I 
Vieux ! couronnes mes jours d'un destin plus prospère 
El je vole àl'iiKtaDt dans les bras de moDpèrej 



Je lui rendrai ce lîls si long-temps atteoda , 
Ce lîls,que pour la gloire il crut trop tM perdu. 
De mes faiblei talens II recevra Ibommage ; 
Il entendra ces vers pleins de u douce image , 
El des larmes dejole échappant de ses jeus. 
Peut-être en m'embrassant il bénira les cieui. 



Il fit ses éludes chez les Jésuites, qoi s'attachèrent 
à développer ses précoces dispositions. Ils faillirent lo 
voir entrer dans leur ordre, qui avait déjà recueilli 
tant d'illustres écrivains. Cependant il se contenta de 
se faire ecclésiatliqne , prêcha avec soccès plosieurs 
sermons , entre antres nn sur la sdrct , à l'âge de dis- 
huit ans. A vingt ans il se renditàParis pour étudier en 
Sorboone; mais le goût des lettres s'empara si puissam- 
ment de son âme , qn'il quitta la soutane avant d'être 
engagé dans les ordres , sacrifia nne place avantagense 
qui lui était ofTerle , et se livra en ealier à ce bel art 
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de la poéaÎB, qQÎ a tant de charmes pour la jenneiisc, 
et <|ui nous oitra Uni do consolatioDs dans les nom- 
breuses adversités qui traversent la vie. Ce Tôt alors , 
dit M. Duromr, qu'il forma avec Berquin, Dussieux , 
Imberl et quelques autres littérateurs, une liaison qui 
dura jusqu'à leur mort. Il s'essaja dans la carrière 
poétique par des pièces fugitives, dont le succès fut 
assez brillant. Son goitt pour les vers était un vérita- 
ble enlhousiasmc. Lti plw bellet pmiéei de t'etprit hu- 
mai», disail-il, lont tn vert. Sa première pièce parut 
daas ÏAhnanaeh det Mvtei de 177â; il était dans sa 
vingtième année. C'est une Bynmt à la nuit, en vers 
de huit sjllabes , qui peut être devait faire partie de 
son poème des Moi* , qu'il avait d'abord commencé sur 
ce ritlime. £lle est signée Boeher. Il ne prit le nom de 
Moucher que plus tard. L'éditeur âtl'Almanaeh, qui 
alors prononçait des oracles sur chaque pièce qu'il ad- 
mettait, accompagna celle-ci de cette note ; u 11 j a 
» dans cette hymne de l'harinonie , de l'imagination, 
» de la poésie; il est dommage qu'elle ne finisse pas 
n parquelquepenséeplus remarquable. > Mais comme 
I..- ponsée est gracieuse , puisqu'il dit à la auil : 



Le seul léphir lounie et murmure ; 
Fatigué de ms lougi traraui , 

L'homme , pour goûter le repos 
Begegne u retraite obicure. 
Les loi) respecieol son loaimeil ; 
Beine du paji des mensonges , 
Tu l'amuses , par d'heureux songes , 
Jusqu'à l'iustant de son réveil; 

on peut coDclnre que l'oracte [ M. Saolran } avait un 
peu tort. 

Sans l'AImanach Je 1773, il jadeaz jolies pièces, 
l'une à madame la vicomtesse d'H. , qui t'eitauait de 
lertetvoir à la toiUtie; l'autre, d Bote ; on les croirait 
toutes deui échappéesdc la plume de Bernard , de Ber- 
nis ou de Bertin. 

Dam celui de 1774 , on trouve Le* Plaith* de l'au- 
tomne, en vers de huit syllabes, qu'il a depuis placé 
dans les notes de son poème , sous le titre de Chant du 
mois de leptembre , que Fréron jugea ainsi dans son 
AmUe litléraiTe: a Cette pièce doit faire concevoir de 
» C£t auteur I augure le plus favorable. L'imagination 
B en est vive, riante et féconde; les vers faciles et soi- 
u gués r. Et une gracieuse épitre à madame la com- 
tesse do Bussy, qui Ecmble être uu mélange d' A na- 
créon et de La Fontaine. 

Ce n'est pas sans surprise que j'écris cette remarque, 
quelque juste que je la croie; car, en général , Itou- 
cher a montré plus de force et d'audace que de grâce 
et de sentiment. 

Dans celui de 1779, en lit une Ode imitée d'Isaïe, 
sur te$ ruinei de Babylojte, qui renferme de trè»l>elles 
Giruphes, quoiqu'il n'y soit point parvenu à vaincre 
Louis Racine , comme il se l'était proposé. • 

D'antres morreauk encore prouvèrent qn il possédait 
une flexibilité de talent qu'on lui a trop contesté. L'es- 
pace me manque pour en fournir la preuve complète. 

Pendant qu'il faisait connaître les dispositions de sa 
jeune muse, et quels pouvaient être ses droits à la 



gloire , il avait cojuposé le poèms dea Jlfsù , dont il 
faisait compi a isa m ment la lecture dans plusieurs salons, 
suivant la mode de cette époque. Celaattirannegraade 
réputationà l'ouvrage. Unjour, que sans cahier, il en 
avait récité un chant [ car il avait une prodigieuse mé- 
moire ) , mademoiselle de Lespinasse lui dit : C'eit un 
boiueau de diamant que vaut Ptnet de nous jeter à ta 
t^. L'abbé Arnaud , à cause de la chaleur de sou ima- 
gination , l'avait surnommé le Démon du midi. C'est ici 
le lieu de rapporter une anecdote qui nous fut racontée 
en 1804, par H. Guyot-Desherbiers, jurisconsulte et 
poète, qui, entouré d'un cercle brillant, parlait un 
jour chez H- Aoson, de son ami Boucher, C'est de loi 
dont ce dernier a souvent fait mention dans ses letlVes à 
sa fille , sous le nom de VOncle d'amilii. Voici ce qu'il 
nous apprit: le trait est fort; aussi je veux lui en laifr- 
ser la responsabilité. 

Il nous raconta qu'au moment où la poème des Jfoû 
allait paraître, en 1779 , on apprit que dans les Notes 
devaient Ggurer quatre lettres inédiles de J. J. Kousseaa 
à M. de Malesherbes , qui renfermaient des détails ta- 
cablauB pour les ennemis de ce grand écrivain , qu'nne 
trop ardente imagination égara dans le labyrinthe des 
erreurs philosophiques. Le parti qui poursuivait sa 
mémoire (1), alors vénérée par ses antagonistes, s'a- 
larma de cette prochaîne apparition, et l'on députa i 
Montforl-l'Amaurj, où Boucher occupait un emploi, no 
afGdé chargé d'en obtenir la suppression. Boucher, 
qui aimait , qui admirait l'éloquent prosateur; Boucher, 
qui ne fut jamais effrayé que de la pensée de mal faire, 
rejeta toute proposition, avec l'indignation qu'inspire 
une action malhonnête. II aurait regardé cette condes- 
cendance comme un déni de justice , comme une Mcbo 
trahison, et il en était incapable. En vain lui offrit- 
on toutes sortes de récompenses, même de l'admettre 
membre de l'Académie françaiie ; il résista à cette pers- 
pective si flatteuse, qui aurait pu séduire tout autre 
poète moins courageux. Cependant la cabale, A la tête 
de laquelle il ei( ti trùU de rencontrer M. de la Harpe , 
ne se découragea point. Un nouveau député arriva à 
Montforl, prodiguant les éloges, les caresses , les pro- 
messes, les flatteries, et jusqu'à des menaces, «Son 
e nom serait proscrit (lui dit-il) , sa réputation étouf- 
a fée , sa famille et lui plongés dans la misère I... n 
Sa léte se courba, on soupir échappa de son coeur à 
celte triste image; il lui sembla voir toute la réalité 
do irisle avenir qu'on lui annonçait; mais il resta in- 
fleiible. Il se regardait comme revêtu de la mission de 
défendre un grand homme outragé. Il s'agissait donc 
pour lui de remplir un devoir; il n'hésita point. Grande 
et magnanime résigaalion à un avenir de luttes, de 
malheurs et d'angoisses , qui doit à jamais honorer la 
mémoire de ce poète t En effet, (on ouvriige parut; 
mais ceux qui disposaient alors souverainement de la 
répulstion des jeunes littéralears , na lui pardonnè- 
rent pas sa noble résolution. Dans leurs projeta de 
vengeance, ils vouèrent Boucher aux persécutions, 
aux outrages , aux calomnies , au malheur 1...: Ils y 



(1) Il était mort à Ermenonville , le 9 juillet de Tannée 
pr^édenle, I17S, pen de mois après Vaitiie, qui avait 
uplrt à Paris le 30 mai , k 11 heures du soir. 
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iivaient prMqaa réoMÎ, lorsqoe I9 rûvolution fit le 

Tel fol i pea près le récit de M. Gu;ot-Desher- 
biers, qae Je n>e nAtai déconsigner dans roesiSaitw- 
ittrt. Mais est-il bien vrai que la Harpe fut à la tête 
de tetU eabaU, jbIodïb, hsineuie et persécutanle T 
Il me semble qu'il n'étiiit pas ex ces» veto en l lié avec 
ceai qni la composaient. Je sais bien que dans son ex- 
relleoiissime Ctnttt de litlénUim , il a consacré nne 
centaine de pages à l'analyse crttiqge du poëme deRou- 
ctier, dans lesquelles a il fait voir à quel point ce poème 
n est vicieux dans le sujet , dans le plan , dans la mar- 
» che , dans le cboii et le distributiao des matériaux , 
n dans les épisodes, dans les idées , dans tes transi- 
R tiens et dans le stjle n. Mais tout cela est un peo 
vrai , et si la Harpe a pent-dtre été trop^évère, parce 
qae son goût était très-pnr , il me paraît loajonrs de 
bonne foi , et ce qu'il reprend ne pourrait guère être 
défendu; il indique souvent de très bonnes corrections 
6 faire, et rend justice au talent de l'aulear, dont il 
dteà la fin de beanx passages, entre autres celai-ci , 
Bur les Alpes : 

MoDis cbinté* p» Ualler, ncevei un poète 
Err«nt parmi ces monts fmpOMnIe reiraiie. 
Au front du Grindevalje m'flÉve et je vol... 
Dieu I quel pompeux ipeclacleiiali devant moi! 
Sens ma yeuienchuitia la nature nuemble 
Tout ce qu'elle s d'horreur el de beautés ensemble. 
Dans un lointalu qui fuit un monde eniiec l'élcnd. 
Etcommeoterabraiier ce mtlange étlalaDi 
Ds verdure , de Oeun , de moisson) ondojantti , 
De paisiblei miNeaux , deeuctdei brufanie* , ' 
De roatiinei, delaci, de fleuves, de lorrens, 
D'bommes et de troupeaux sur ces [diinei errani , 
De forêts de sapins, au lugubre feuillige , 
De terraini ébonlfs , de rocs minés pir l'ige , 
Peadani sur dei villonsoù le printemps nêurit, 
Dt cAieaoi escirpfi où l'intomne sourit , 
D'ablmei ténébreux , de cimes éclairées , 
De neiges couronnant de brillantes coniréei , 
Et de glacien enGn , vaste et solide mer, 
Oi règne sur ion tiâue un éUrnel hiver. 
Li pressant soui lei piedi les nuages hnmfdes , 
Jl birisse les monis de hautes pTramides , 
Dont le bletdtre éclat su soleil s'euflammaat 
Change ces pic* glacés en roc de diamant. 
Là vienoeDi eipirer tous les feux du loUtlcc. 
Eu vain l'sslre du jour embrasant l'écrevlsse 
D'ua déluge de flamme assiège ces déserts : 
La masse iDébranlsble insulte au roi des airs. 
Hiis iropsouveails neige arrseliée à leur cime, 
Eoule en bloc bondissant , court d'abtme en abime , 
Gronde comme un tonnerre , et grouiisant mujours , 
A travers les rochers fritcasiés dans ion cours , 
Tombedaus tes vallons, s'jbriie, et des campagnes 
Remonte en brume épaisse au sommet des montagnes. 

La Harpe ajoute ces judicieuses remarques : a C'est 
ici que l'accumulation est bien placée, parc^^ quelle 
ost rapide , contractée , pittoresque et conforme aux 
objets qu'elle rassemble; c'est ici que la répétîon des 



mêmes particules de conjoactiocs , loin d'être an dé- 
faut , est une beauté , parce que les mots semblent se 
grouper et s'entasser comme les objets ; que les oppo- 
sitions sont sans disparate et sani arfecUtion , parcs 
qu'elles reprsÀeotent sa natnre même; c'esl ici que Isa 
Ters sont bien coupés, et les césures bien enlendues : 

s'j briie, et des campagnes 

Bemonte eu brune épaisse , etc. 

a Voilà vraim.'nl comme on peut varier le rhythme, 
selon tous les bous principes de l'art ; et pourquoi ce- 
lui qui l'a quelquefoissibienpraliqué,la-t-i! si souvent 
et SI follement méconnu T Qu'on dise encore que lea 
mauvaises doctrines ne sont pas dangereases I Sans 
doole Boucher n'avait jamais eu un goAt pur, ni un 
esprit juste , parce qu on ne surmonte pas la nature ; 
mais on la modifie iusqu'à un certain point par d« bon- 
nes théories , et les mauvaises doctrines les pervertis- 
sent eaus remède. ■ 

Sans doute , on en conviendra , voiU le langage d'un 
critique, mais ce nest pas le langage d'an ennemi. Un 
ennemi ce serait-il écrie ; infortuné I dont je ne rap- 
pelle ICI let errevrt , que parée quellet tenaient d un /u- 
neite tyiUtM dont il a iti dupe comme tant d'autrit. 
Mm aucune méehancelé. Et il espère qu'avant sa mort 
il a a être détrompé de toutes ces fallacieuses rêve- 
ries philosophiques qui [égarèrent. Cependant M. Du- 
rozoïr, cédant un peu à quelque prévention, dit ■ 
it Dans son cours do littérature, La Hsrpe consacré 
» plus d'an demi-volumoà la censure la plus amèredn 
s poème des Jlfois, tout en convenant que son auteur 
a était bon père, bon époux , bon ami (1). Triste et 
• pwjU» éloge, quand il s'agit d'apprécier letalent poé- 
» tique. ( Pourquoi perfde ? ne pourrait-il pas louer 
s lunetl autre, le talent elles qualités, ainsi qu'il ia 
B ^it 1 ) Ce n'est pas que plusieurs observations de La 
■ Harpe sur le poème do Itoucher ne soient d'une 
H grande vérité; maii le choix du Mujet n'en ett pat hett- ' 
» r^Kx. Quoi de plus monotone qoe douze chants isolés, 
« consacrés à chacun des mois de l'année 1 Avec un 
» pareil cadre il était impossible de ne pas reproduira 
» des descriptions a peu prés serobiables. Pour éviter 
i cet inconvénient , Roucher a multiplié les disgres- 
B fiions et les épisodes jusqu'à satiété. Sa versification, 
B ordinairement noble et abondante , est souvent ver- 
n beuse et guindée. On lui reproche, avec raison, de 
« s'être servi d'expressions et surtout d'alliances de 
> mots forcés, ■ 

Voilà donc commentvousle justifiez 1 Vous ne vous 
apercevez pas qoà l'aide d'un mai*, votis n'avez fait 
que redire toutes les critiques que La Harpe était obligô 



(1) On s vu que La Harpe était convenu d'autre chose , ' 
puisque tout en refusant du gJnit à Roucher, il lui accorde 
beaucoup de taltnt. Son extrait commence ainsi : « C'est à 
' regret que je suis oUi^é , pour compléter ce qui oonceroe 
» les poèmes , de faire ici une mention cnllque d'un écrl - 
» vain qui , compLÉ parmi les victimes delà (jrauDie révolu- 
" tionnaire, semblerait ne devoir alieadre de nous qu'un trf- 
» but de regret bien l^illme, « que personne ne lufpale plus 
» volontiers que mol (tIVî). ■ 
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(l'adineltro al dû proarer dans md Court de liUénUtra. 
En les réjiélaDl , M. Durazoir <n consacre la juslesao 
aÏDsi que ta justice , et son acciualion de perfidie a'a 
plus do valeur. 

Pasmn* à ud autre trait. // ni tuf/U pat d'obliger, 
dit La Harpe, il faut y ajonitT un laurire. Ce aoarire 
part toujours du cour , voilà pourqnoi il est si rare , 
sartoDt chez les grands. Haii Turgot , prolectear de 
Roocher, le trouva naturellemoDt,cedélicieaiBoonre, 
on le nommant a la place de receveur des pbellcs do 
MoDtfort-rAmaarj, etajoatant la grâce aa bieorait, il 
toi écrivit : u Je veux , mon ami , que vods puissiez 
» travailler poor la gloire elle seule , et que voos so;6z 
» tranquille snr les besoins de voire fumille. Ua com- 
H mis, qui anra de modiques appotntemeos , pourra 
R toujours vous remplacer , et vous éviter un travail 
D aride et étranger k vos goûts et à vos talen», » 

Turgot fut nommô ministre od 1T74j il cessa de 



rétrecnlT76. Lo comte de Afam-e^t, gairBTaîtfai 
nommer, n'osa pas le soutenir contre une indigne ca- 
bale, el il se contenta pour s'en consoler, de dire cei 
bon mot : M. Turgot vient de partir par la Turgotîne. 
C'était une voiture ou diligence qu'il avait inventée, el. 
qui s'était établie sous son patronage. On fit alors de 
petites tabatières qu'on appela des Turgotineg oa des 
Platitvdei, récompensant des services par on indigne 
sobriquet. Le bon Loois \VI disait : Il n'y que M. 
Turgot et moi qui aimiont le peuple ; aussi regrela-t-il 
d'avoir a le pacritier à dos intrigues, dont il ne péné- 
trait ni le but ni la source. Mais Roucfaer ne Tut point 
ingrat , et, au jour de la disgrâce, sa muse reconnais- 
sante, osa chanter ainsi son protecteur dans sou poème: 
Toniloge, en ce jour, me doit être permis : 
Quand lu faveur des roiileraitiit drsimii, 
JenMtutstu:Mon vers, suspect de Oaiieric, 
Bfktélé vatacmcnil'^bodcla patrie 
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If ail lonqae (n n'ii plat d'autre ickt qoe te tien , 
Lanqatdt ton poorair mon lort a'ittend plu* rien , 
Jepuli, libre de cratolt, ifniiqued'eipfrance, 
Btalr moD Uenratteur et l'ami de la France. 



Ceci ne rappelle nn aatra trait d'an ODtr« poète. De- 
lille fajait rolooliera les société brillantes qui aaraioni 
Toula le posséder. Lorsque Torgol , qa'il vojait fré- 
qoemment naparavont , fut parvenu au ministère , il 
resta long-lemps sans se présenter chez Ini. Celui-ci le 
rencontrant un jour par hasard , lui dit avec amitié : 
Eh quoi ! dejmit (pu je tim mùiûtre tit<t que roiu m'o- 
vei dùgraeié î 

Ce ministre , qui faisait aussi des vers, a parlé ainsi 
de lui-même dans une de ses épUres : 

ElevédansltCour,dè] ma tendre jeunette. 
J'abordai la fortune et n'en eus jamais rien ; 
Carj'tiniti la vertu , cella ingrat* maUrtiu, 
Qui Cili chercher la gloireet mépriter Icbicn. 

Tant miem qao In verta fasM cela ; ce n'était donc 
pas un reproche qu'il dût lui faire on l'appelant m- 
graU mattrette. De toutes les maîtresses, la vertu est 
celle qui récompense le mieux ceui qui l'aiment, par 
le bonheur qu'elle leur procure. 

Revenons à lloucher. 

Lorsque le prince Léopold de Bruns wich , périt 
dans les eaux de l'Oder, le 27 avril 1185 , victime de 
son humanité , de son dévouement et de son courage , 
Roocher célébra cette mémorable eclion par un poèins 
que l'Académie française ne couronna point , peut-être 

Sarce qu'elle en devina l'auteur. D'autres productions 
u même genre , entre autres une Ode lur l immorla- 
Htéde Idme, consacrée à la mémoire de M. Court de 
Gébetin , de rAcadémie rojele des sciences , et do M. 
lecomte de Noailles, ainsi que son chant funèbre sur 
le tombeau de M. Elu de Beaumont, célèbre avocat, 
eous le titre de Leçon» de la Mort ; ainsi que les Stan- 
ces irregunêres , intitulées : Ia génie dt la ville de Pa- 
tM,dans lesquelles il loueCinude Lepullelier, ancien mi- 
ntstreqaisnccédaà Colberl, et do plus Turgot, qu'il n'ou- 
bliait pas; surtout le poème très remarquable qu'il fit 
dès son début , pour le mariago do Louîs XVI , avec 
Marie-A n loi nette , ayant pour titre ; La France et 
VAvtricluauUmple de l'Kymen, lui auraient mérite et 
acquis une grande réputation, si lo parti philosophique 
ne s'j était pas constamment et adroilcmont opposé ; 
ce qui n'est pas le seul exemple de ce genre. Par des 
causes fortuites , ou des inimitiés parliculicres, on a 
vu quelquefois le mérite littéraire ne pas jouir de toute 
la gloire qui lui étnil due, pendant que ds médiocres 
rivaux parvenaient, sur de fragiles foiidemens , à s'é- 
tablirune grande célébrité. Tel o.-^t mémo quelquefois 
le cnprice du public , que le vrai talent est méconnu , 
oublié par lui, tandis qu'il s'engoue des ccriviiins les 
plus frivoles et dos styles les plus étranges. Ce genre 
ae proscription atteignit Roucheret le décourngca quel- 
quefois. Ce fut dans un do ces momcns de liècleur, j'ai 
presque dît. de désespoir, qu'il traduisit en 1790, l'ou- 
vrage de Smith , sur la richirise det nations. Cetio tra- 



duction se ressent nn peo de c«lt« «ombre fitoatioD de 
son esprit; mais Grâm, dans sa Correapondane* litli- 
rajre , qu'il écrivit souTont , en empruntant la plume 
de Diderot , et de la trop pbitesophe madajne dXpi- 
na;, la ravala beavconp, et en parla avec ai- 
grear, par conséquent avec injustice. 

Il est bon de remarquer, à propos de cet écrit de 
Smith , tant vanté, qu'en 17Cd, Turgot en avait com- 
posé un très substantiel , intitulé : Réfiexwu sur la 
formation et la diilribulion det rickaiei, qui, traduit 



notions , ofi il profila do toutes les idées de son prédé- 
cesseur. C'est pourtant à la nation anglaise que nous 
avons accordé loule la gloire de ce traité, qui ren- 
ferme d'heureux aperçus, mais qu'un de nos anleurs 
avait complètement devancé. C'est leur laisser a^sez 
sotlement la propriété de ce qu'ils nous prennent (l). , 
Enfin les jours mauvais arrivèrent; Roucber n'y 
prit part que par des opinions modérées et par quel- 
ques beaux traits. N'oublions pas celui-ci : Des soldats 
révoltés du régiment suisse de Chateau-Vieux ajant 
dirigé le canon contre une foule désarmée , le brave et 
généreux Desilles £t ce qu'il put pour les empêcher do 
tirer ; mais voyant que ses elforts étaient inutiles , il 
se mit à la bouche du caoon , et s'écria : Yoiu tirerea 
turmoipivtât que (ur le peuple I Us tirèreat , et il fut 
leur première victime. Ce crime dassassinat fut 
gardé comme un acte dhéroïsme et de civisme. Lin» 
lerreelion alors éiaU le plut soi'nt det devoirt. El l'on 
voulut plus tard donner une fêle à ces meurtriersl On 
alla inviter ta section que Roueher présidait à y assis-! 
ter. Voici sa réponse : v J'accepte , mais à condition 
n que le buste du généreux Gorilles sera porté eti 
n triomphe par les soldats de ChâteauVieux , afin que- 
n tout Paris étonné contemple l'assassiné porté par ses 
n assassins, n Quelle énergie! M. J. C. Itigaud, qui 
la rapporte , ajoute cette réflexion : « On peut compter 
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parmi las faits extraordinaires qui se passèrent alors, 
B queTauleorde cette hardie et terrible réponse (pour- 
B quoi terrible ? il fallait mettre couroj^euie] n'ait pas 
B été massacré dans le moment ; mais il fut plaré, an 
» crayon rouge , sur la li^te mortuaire , et il l'avait 
n bien mérité à une époque oiï le crime n» tavait que 
B frapper, et oi la vertu ne tavatt qiuinourir. n Son ami, 
André Chenier, fît nn trait pareil. Il propoea de pla- 
cer l'inscription suivante sur le char da triomphe où 
l'on voulait faire monter ces miaérables : 

■ Traînés en pompe ; 

« Pour s'être révoltés k main armée, et avoir ré- 
» pondu à la lecture des décrets de l'assemblée natio- 
N nale, qui les rappelaient à leurs devoirs, qtiiUper- 
B *^iwraMH( daiu leur révolte ; 



(1) Les Anglais sont si habituât à toutes les pirateries, 
qu'ils s'emparent, cl chose singulière 1 qu'on leuupproprie 
compliiisanimeni tout ce qu'ils irouyenl à leur COTAi'nancr. , 
La dtcouvenc de la vaccine . par exemple . qu'ils ont reven- 
diquée pour leur docteur Jenner. appartient plus spéciale- 
ment * l'Allemagne, où le docteur Go«ii I inlroduirlt «n 
1TC9 11 le ferait un gros votumede loiileskE rapines que ces 
avides IlibuMiers accumulent au prulii de leur gloire, et tur^ 
loul aui proBlspécunlainsdelenrlIe. 
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■ Pour «Toir été déciaréi criminek da l«M-iulioa ' 

■ an premier chef par dd décret de l'assemblée natîo- < 
H DBle de iuDdi 16 ao6t 1190; 

• IHtur aToir pillé la csicse de lear réfimoDt; 

B Pour avoir dit ces mémorables paroles : Noum ne 
D lommet fxu Françaù, notit tommet Snutt, t1 nout 
» faut it largetU ; , 

■ Pour avoir Tait feu sar les gardes DstionalM d« 
» Metz et autres lieux, qui marcbaJeaL versHauc;, d'a- 

■ prés les décrois de l'assemblée nalionale. » 

André Chenîer, de Ponge et Roucher avaient réuni 
leurs efforts et leur plume pour lutter dans le Journal 
de Paru, contre les mauvais principes, cause de tant 
de mauvaises actious, « Roucher (s dit à ce sujet M. 

■ I jcretelle jeune , dans son Pria* hûlonçpu ) . Roa- 

■ cher, à l'époque de l'assemblée législative , s'était at- 
R tiré le ressentiment de Robespierre et de Collot- 
B d'Herbais, par des écrits courageui. llneimagiualion 
B brillante , audarieuse, l'avail fait distinguer parmi les 
* hommes de lettres. Une Ame sensible et forte le ren- 
> dalt clier à tous les hommes de bien. » Voici un mot 
de lui qui le caractérise et qui fait honueur k son juge- 
ment. Le président Dupatj, nuleor des LtUret tur tl- 
tatie, était mort en 1788; Roucher, qui l'aimait et 
l'estimait , dit de lui , quand il vit éclater notre mal- 
heureuse révolution : Il itraitmort it douleur ou il en 
aurait iU la première victime. 

I) lutta long-temps couirela (empéte; mais latoor- 
' mente révolu tionaaire devenait tons les jours plus vio- 
lente. En vaia alors pour se faire oublier, et en même 
temps pour développer les beureuses dispositions de sa 
fille Marie, il se livra à l'étude de l'histoire naturelle, 
et » la recherche des plantes. Ses innocentes herbori- 
caiions ne le sauvèrent pas ; il fut arrêté le 3 octobre 
1793, et conduit à Sainte-Pélagie ; il en sortit pour- 
tant moments aém eut, par les sollicitations de son 
ami Gujot-Desherbiers. Forcé de Rouvena de se ca- 
cher, il le 6t d'abord; MM. Pujol et Perrin l'accaeilli- 
rent toor-à-tour; mais bientAi, afin de ne compromet- 
tre personne, il se rendit lui-même, et fut sacrifié 
le si juillet 1794, deux jours avant le 9 (bermidor, ce 
tneufaisaut thermidor, qui délivra fa France de la san- 
glante tyrannie de Robespierre et de quelques-uns de 
les complices. — Mais faélaa I Roucher n'était plusl 

Dans la notice tjr André Chenier, M. U. de Lalou- 
ehe a décrit une scène dont je dois emprunter une 
partie. Cm poète plein d'âme, de sentiment et de gé- 
nie , allait être entraîné an supplice, « Pent-étr« il re- 
gardait , sv«e un désespoir stérile, ses pèles compa- 
■noBB de mort ; pat an qo'Il connut 1 A peine savait-il, 
dans les trente-nuit victimes qui l'accompagnaient, les 
mns de MM, de MpDialeraberl , de Crequj , de Mool- 
morencj, celui dn baron de Trenek, et de ce généreux 
LoiieroUes, qui s'empressait de mourir pour laisser 
vivre un fils à sa place ; mais aucun d'eax n'était dans 
le secret de son 4me. Cet esprit, qui entendit sa pen- 
sée, eeeoKTfartHt dit tien, comme a dit lepoétu An- 
dré Chteier, l'appelait peut-être et frémissait de son 
V(B0..., quand tout-à-coup s'ouvrent les portes d'un 
cachot fermé depuis six mois, et l'on place à ses cfr- 
lôs, sur le premier banc du char fatal, son ami, le 
peintredesjfuii, t'infortiioé Roucher. Que do rcgrcls 
tls exprimèrent l'un sur l'autre I — Vous , disait Cho- 
Uut^iqcE an Uim. — S* Aaoée. 



nier, le plos irréprochable de nu dtofens I ah père , 
un époux «doré 1 c'est vous qu'on sacrifie I •— Vogs, 
répliquait Roucher, vous I vertueux jeune homme , on 
vous mène à la mort i brillent de génie et d'espé- 

La veille de sa mort , M. Le Roy, élève de Suvée , 
Gt son portrait , au bas duquel le coiidamni (raca ces 



Ainafemme,àme*amii,ànitt enfant. 

Ne Toui élotinek pas , objets Mcr^s et doux , 
SI quelque sic de trisiesM obscurcit mon virage g 
Quand un ttrani crayon deHioiit cette Emags , 
J'attendtfi l'échafaud el je peouli i vooi ! 



En 1775. RoQcber avait épousé mademoisrile Ha- 
rie-Ëlizabelh Hachette, deteendanle de rhéreine do 



D'Hachftte et de ton nom , ginlet-cn la mémoire , 
France 1 et li dans Bcauvaii , encor ^ein de t« glotre, 
Mot qui, jeûna , «nx auteli formant on doai llco , 
Vient i ce nom ucrA d'aiioctcr le mien , 
SI je te porte un jour mon filial hommase ■ 
BDirciiens-moid'Hscbeiie, orfre-moisoninMEe, 
Que j'y puisse allsclier mon tell religieux 
Et couronner de Qenrt ce front vfclorlcuA 

Toujours plongée dans les souvenirs et les regrcfr, 
cette tendreépouselui survécul jusqu'au 7 janvier 1821. 

Il avait lai.'fé un fils nomme Emile, dont on n'a 
plus entendu parler. Quant a sa fille £u2ii/i«, devenue 
madame Guillois, elle méiilo qu'on aj arrête quel- 
ques tomps. La notice de son pèru ne serait pas com- 
plète s'; elle n'j figurait pas. Elle naquit à Paris , I» 
7 décembre 1775 ; madame Briquet en oteltant 1776 
s'est trampéo. Sans doute ollo n'avait pas lu assez at« 
tentivement les lettres de Roucher, qui peuvent servir 
à Hxer son ège. It sufGl d'indiquer la &0' , du 25 dé- 
cembre 1793, dans laquelle il parle des dix-huit aut 
de sa fille, doot.il avait fêlé l'anniversaire en pri&on, 
le 7 décembre précédent. Ainsi c'efit bien à 18 ans 

Su'eile écrivait les lettres pleines d'esprit, de grâce, 
e délicatesse et de sentiment, qu'on trouve mêlées à 
celles de son père , dans les deux volumes ajant pour 
titre : Contoiationt d» ma captivité, ou eorretpandànc* 
de Boueher, mort vielime de ta tyranni» déeemvtnUe. C» 
recueil fut publié en 1798, par 31. Fr. Guillois, colla- 
borateur du Moniteur, et mari de mademoiselle R«a- 
cher. On le lit avec une curiosité mélancolique, en 
pensant au talent de l'auteur et à son triste sort. 

llest fâcheux qu'elles ne répondent pas complète- 
ment à l'attente du lecteur. Le sljle annonce de la re- 
cherche , et cependant il tombe queiquefois dans la 
trivialité. On sent que sa fille a dd suivre un peu aoa 
exemple : on imite ce qu'on admire, ce qu'on aime; 
en effet, la recherche ne lui manque pas. Mais commo 
les femmes ont plus de délicatesse et plus le tact des 
ronvenaiices que nous , elle a su éviter l'autre défaut. 
Son père s'extasia souvent^ et il exalta les heureusea 
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•ipretMOudvta planiA. Il lui avait eooaeilU de lire et 
relire madame deSévigDé;BaBllelDi ripoadqg'ellela 
lit avec dél IMS et admiration , mais qo' elle u eontea- 
tera de l'admirer nas voQloir limiter, attends qn'«Ua 
tit trop naturelh pour ««mtr de modèle. Ce qnj rappelle 
ce vers heureox de DettMhia , en parlant de Chapelle 
et de Bacbaumont: 

III eni on nilard ^1 ne l'imiie gitin. 

Je dirai ponrtant que e'est le natwit qa'it Tasl mu- 
ler ; maîi pour le bien imiter, il Taut avoir «n nattmlà 



L'Mptii qu'on veut neir, § lu celui qn'on a. 

( Gbbiskt. ) 

HalheareoMiMiit r« AU le tort de Roacher et de sa 
fille, d'avMr voala menirer plui d'eepritqae de nato- 
rel. Non qaejeveuilleprélendreqDeeeilettraaDeiont 
pai semée* de traita beorenx ; cette critique aérait trop 
injuste. En void qoelqnea-anea : /* nu emu» le eaur, 
dit-elle, i propwdo cbagriD d'être aéparée de son père. 
Voue ^ebmtman iotcir, est anisi une bonne expres- 
HOD, ainsi que ctHeàapamn hemvMc, appliquée à 
•on frère , trop jeniw poar avoir complèteroeot senti 
I* boiiA«iir de paaaer tonte une journée enfermée sona 
lea mimei verrons qua bob père. An sujet d'an maria^ 
bb elle viei^'assisler, elle dit que c'était me averte 
'debAii&tûmeetdejoie. Je m'arrête i regret, et Je fi- 
nis par ce pasaage : a Mes joors s'écooienl dana ans 
'n aniformtlé de malheur. Aacane nuance plus gaie 
B ne vient les varier ; le noir ne prend pas d'autre cou- 

> leur, il reste noir. Oh I quel ennui 1 je suis vrai- 

» ment excédée de ce train de vie. Malheur à ces élres 

> légers et broailloni qui esquivent le momeitt oii ils 
a pourraient penser à l'aise I Cette idée seule les épou- 
s vante; ilsradontonlle léle-i-téte de leurs réflexions» 

> comme le méchant redoute le léte-i-té(e de ses re- 

> mords. » 

Je m'étonne qn'one personne qai écrivait si bien, 
dans un dge à tendre , n'ait produit depuis aucan ou- 
vrage. TonteToii, je crois être certain de ne pas me 
tromper, en affirmant que, sou le voile de l'anon/me, 
elle a travaillé à la collaboration de plusieurs jour- 
naux , publiés, sous dirrérens titres, pour les dames et 
les jeunes personnes. En 1625 , elle fonda un Nouveau 
Journal de Mode», plus substantiel et moins frivole 
que celui qui existait déjè, etqne M. de La Mésangère 
avait établi. C'est peut-être ce Noueeau Journal dei 
Modet de madame Guïllois, que H. le vicomte de 
Walsh continoe aujourd'hui. 

Un des frdret deRoncfaer, médecin distingué i la sa- 
Tante faculté de Montpellier, loi a fait ériger, à sa 
campagne, un monument que M. Rigaud a ainsi dé- 
crit ; Dans on caMoel de cjprèa est an tombeaq i la 



mosaïque du UlOI. 



romaine , sormonté da botte do poète Roaclier. Sur te 
tombeau l'on voit un labourenr assis mds m saule-pieu* 
reur, aux branches duquel sont saspendua et sa Ijre 
et son cbalnmean. Ce labourenr, armé d'un poinçon , 
grave sur ce aaute , eelte ipitaphe qn» Roacher avait 
faite pi "■"' - '— - 



Flittenis , qu'su Ueo d'cDceni , de ffenrs et d'hécatombe , 
l4 main d'un Itbooreur écrive lar ma tombe : 
■ Il aiou la ciropsgne et sut U faire slmer... ■ 

De chaque celé s'élèvent deux obélisques, dont l'un 
représente nn cabinet de exprès. On voit au-dessus le 
Mont-Parnasse et les Muses, au milieu desquelles est 
Apollon. Sur le socle de l'obélisque sont gravés ces 
Vers de M. Caste! ( poème des PlanUt ) : 

loi , cluntre des If où , à U muse hautsloe , 
Digne d'un auire rang et d'un dcaiin meilleur. 
D'un berceau de cjpcèi j'offrirai la douleur. 

SurrautreobéliaqaesostreprésenléMdaax njrapbea 
des bois , qui couronnent de lauriers et de roses le 
médaillon de Boucher , placé entre ellM deux. On j 
lit ces vers de U. Marnéeia [ poème de Lunature eham- 
pitre): 

toi , Houditr anist , chantre pompeux des Voû , 
Je le Toii cauronné par te* nimplie* des bois. 
Let roiei , les Isuritn , les odorsnus herbee 
Sont le modesie prix de les aecens superbes. 

Il aurait pa j ajouter cette inscription de M. de Co- 
bières : 

Quand il peint les Saisoni l'one i l'aolrt enebatnées. 
Sa mute, du printemps, emprao le tes couleurs, 
U achanièlt* Jf mi , pour vivre dei «nnéet. 

La ville de Montpellier, qui s'honore avec raison d'à 
voir été son berceau , lai vota une distinction bien flat- 
teuse. Sur la demande du 7 janvier 181K , de la Société 
des Sciences, belles-lattres et arts de celte ville, on 
arrêté delà mairie, dnS juin, mèmn année , déclare: 
u que la rue où J,-A.Roucher a pria naissance, portera, 
■ i l'avenir, le nom de ce poète aimable, de ce philo- 
» sophe hardi, de ce père tendre , de ce citojen mal- 
B heureux n , et que a copie de cet arrêté sera en- 
» vojéeè son illnetre fille, madame Gnilloîs, et sera 
* inscrite dans le jonrnal de lUéraoll. » C'est l'an- 
ciennerue de L'aredee Arinee, contraction sans donte da 
L'are-dArimei , qui est devenaelarue Roucker. Lo 
nom du brillant poète a délréoé nn grand sonveair de 
la paissanca dw Rantins. 

De Laaooîsn-RociCioaT. 
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L'ABBÉ DE MARMOUTIEBS. 



VKB fHi CHIE LB MllïCHlL B« UJTHBB. 

Charlet-AIbert it Laynu , d'abord raacDUnier du 
roi Loois \iU , sot si bien capter les boDoes grâ- 
ces da ce prince , d'au caractère Taible et capricieas , 
qu'il parvint en peu de Ismps an faite des Donnearg 
militaires. Nommé maréchal de FriDce , aa grand 
scandale des viens gnerriers , qui avaient mblemeol 
gagné leurs Éperons en défendant la France et la 

Ïuissanca nijale, Char! es- Albert fit on voyage en 
ooraioe pour visiter son domaina de Lof ae> , érigé 
en dnché-pairift, Les gantilshommaa de la Toorsine 
t'y troQvèreut réanis, ponr fêter le favori da roi de 
France, et ce manoir, antrefois si modrate, prit 
lout4-(!»up les apparancw d'une résidence rojale. 
Le doc de Lojnes passait , depuis qadqiwa jonrs, 
eon temps k chasser dans les forêts voisinea , lorsque 
le sire de Cbenonceaas lui annonça qne le cardinal 
ministre qni transformait le village de Richelieu en 
nne ville opulente, arriverait à Lnjnes vers la fin 
da la semaine. 

— - La nouvelle qne vous m'apportez, sire de Cfae- 
nonceans, répendit le maréchal, ne vant pas cette 
plume qne ce vent emporte, et qne'mon faacoa bien- 
aimé vient d'arraclier da l'aile d'une perdrix. 

— Ls cardinal Arnaud Ouplessis de Ricbelieo , 
ministre de Louis XIII, et roi de France an lilrp 
près, doit s'attendre & trouver chez vous bon ac- 
coeil , festins splendides et réjouissances champêtres. 
Comme Loais XI da terrible mémoire, le cwdioal 
aime à Toir danaer les pajsaus et les paysannes. 

, — Je ferais danser taate la Tooratne , pour na pas 
k voir dans mon chllcMi de Lujnes. 

— Je le crois , maréchal ; mais je sais que le Car- 
dinal commande, ai on ne 1 ni accorde pas de bonne 
grice. 

An même instant , denx fancons se posèrent snr 
I« bru droit dn maréchal ; l'nn p«tait nne perdrix . 
l'antre tenait dans ses serrée on Yaonean è moitié 
plamé. 

— Mes OTSeanx font merveille, s'écria lemarécfaal; 
je TODS retiens à souper : voue connaissez le proverbe : 

Qai n'a nuDgé ni pluvier ni vsddesu , 
Jamais n'a mangé bon morcean. 

— J'accepte votm invitation , répondit la aire de 
Chenooceanx; demain je partirai pour aller annoncer 
au cardinal-ministre que Û. de Lnynes l'attend avec 
impatience. 



— Je vous nomme moô ambassadeur auprès da son 
excellence , répondit le maréchal ; dites-lui ce que 
bon vous semblera : vous êtes plus adroit que moi , 
et je compte sur votre longue habitude à Daller lea 
puissans de la terre. 

Les gentilshommes, les piqnenra et les veneurs 
arrivèrent au son du cor ; la chasse avait été des plus 
heureuses , et on porta en grande pompe lur nu bran- 
card an château de Lujnes, deux cerfs et quatre che- 
vreuils. Le maréchal traiU les nombreux couvivea 
avec sa magnificence ordinaire: i la fin du repas, il fut 
le premier A proposer de boire i ta santé du cardinal 
ministre. L'excellent vin de U Touraine écfaaafTa 
toutes les lêles, et comme la vin trahit les eeo-ets 
les plus cachés, les convives du maréchal, mettant 
de cété toute gêna et toute oontrainte, critiquèrent 
ouvertement U conduite du cardinal ministre, Lesira 
de Chenonceaux qui craignait avec raison quelqua 
per&die , se leva brusquement. 

— Uessieurs, dit-il, j'ai tonjours regardé muuei- 
gneur de RicbDlieu , comme un grand homme qui 
honore la France , et fait respecter au loin l'hooneor 
oationaL II ne noua appartient pasè nous pauvres 
gentilshommes , dont tout le mérite se borne à tuer 
des perdrix su vol , ou à blesser en duel nos amis 
les plus intimes « à roucouler comme des toartereauic 
aux pieds de la courtisane Harton-de-Lorme , il oe 
nous appartient pas , voua dis-je , de critiquer lea 
actes du premier ministre de Louis Xlll, notre 
«ouverain. 

— C'est bien , c'est Irès bien , Cbeoancuai , s'écria 
le maréchal , ventre saint-gris ( ainsi jurait le fea roi 
Henri IV ), si le cardinal était ici, je crois qu'il te 
nommerait capitaine de ses gardes. Buvons au car- 
dinal-ministre. 

Les convives do maréchsl vidèrent tous leurs ver^ 
reg en prononçant le nom dn cardinal, avec un 
enthousiasme subitement réchauffé par te vin. A 
minuit, les chasseurs fatigués et presque ivres, so 
disséminèrent dans les nombreux appartements do 
château et dormirent josqu'an loudemain. 

Le maréchal se leva de très bonne heure , et ren- 
contra à l'extrémité dn parc, le sire de ChenoDceaux 
qui attendait les chevaux pour partir. 

— Vous resterei, mon cousin, Ini crla-l-il , dès 
qu'il l'apertnt , j'ai besoin de vos conseils et de votre 
expérience. 

— Impossible, monseigneur le maréchal; le car- 
dinal m'attend. 

— Vous le verrez ici I 

Le maréchal se détourna aa brait d'un lôoet qu'ua 
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coarrier fesaît claqner , en ponsMot rapidement soa 
clieTftl dMU la grande aveoue du chàteao. 

.— C'est DD messager du cardinal , dit le Etre de 
Lèches. Ea effet quelques instans après le courrier 
mil pied à (erre et remit au maréclial aae lettre de 
Riclieliea, qui lui aanonçait m visite pour le teu- 



— Je aais perda , derbonorf , ■'faria le jeaue duc 
de Lnjqes ; le cardinal sera ici demain avec toute 
•A laite, et je n'ai encore fuit aucun préparaiif. 

•— La journée est asses longue , maréchal , répon- 
dit le sire de Chenonceanz : voulez-vous me charger 
de CBS préparatifs qui vous paraissent impossibles T 

— VoDS me aanverei de la colère du cardinal , 
inen cousin, et je vooa jure que ma reconnaissance.... 

— Je ne veux pas que vous tous mettiez en frais 
pour moi, monseigneur le maréchal ; pour prix de mes 
•ervires et de ma bonne volonté , je ne vous demande 
que les deu^ faucons qui ont pris hier la perdrix et 
le vanneaD. 

— J'y lient heauconp , mon consln , mais qu'im- 
porte 1 ailti de fer et plumti d^argent vous appar- 
tiennent. 

Le sire de Chenonceaas, investi de pleins pou- 
voirs par le jeune due de Lujnes, réunit tous les ser- 
vilears et leur donna ses ordres avec tant do précision 
et d'à propos que le lendemain avant le lover du 
coleil , le ehdtenn de Lujnes se trouva magnilîque- 
uenl décoré, et comme par eQchanlemcnl ; on eût dit 
que toutes les fées et tous les sorciers du pays avaient 
travaillé de concert avec le sire de Chenonceaux. Les 
maisoni du village de Lujnes , creusées dans un rocher 
calcaire , le châtean , construit sur la hauteur aui 
(lomme la contrée, avaient presque disparu sous les 
guirlandes de Qeuri et de verdure. A dis heures , 
le cardinal- ministre arriva, suivi d'une escorte nom- 
breoie de grands seigneora, de betiea dames, de 
poètes et de chanteors italims. Ce peuple nomade , 
Tenn des divers royaumes de l'Europe, trouva è se 
loger dans le cbâleau de Lnjnea, grdce i I active 
vigilance dn sire de Chenonceaux qui déploya, dans les 
préparalifa de cette fêle , plus d'intelligence que le 
duc de Mayenne aui deoi batailles d'Arqués et d'Ivry. 
Maréchal, dit au jeune duc, le cardinal émer- 
veillé de cette magnihcence chevaleresque , je regrette 
Î[ue le roi de France ne soit pas ici. S" majesté voua 
éliciterait du noble emploi que vous faites des ri- 
chesses qui voua ont clé données par sa magniCcence 
royale. 

Je voudrais en ce moment être riche comme Cré- 
■as . magnlhqne comme Cléopdlre, pour vous prouver 
combien j honore le cardinal -ministre , soutien de 
la France et de son roi. 

—Je voua remercie beaucoup, M. le maréchal , 
répandit Richelieu.... Ce pauvre duc, ajout a-t-i I i 
voix basse en se tournant vers te poêle Rotrou , s'agite 
et se tourmente pour me convaincre qu'il m'aime ; 
inatilea etforts ; je sais qu'il me déteste. Si demain 
je n'étais plus ministre..., 

— Le maréchal vous ferait enfermer dans laçage 
de fer que nous avons vue à Loches , où le cardinal 
la Batae passa de si mauvais jours , où mourut l'in- 
fortuné cardinal de Milan, 



J'en suis certain, rependit Rtclietieo; mais 
mon étoile n'o pas encore pAli, et les létes de ces grands 
seigneurs qui luttent contre la suprématie royale, 
peuvent être détachées de leurs épaulea , aussi facile- 
ment que le* feuilles des branches de ces grand* 

— Il faut jouer au plus fin , dit Rolroo.... 

— Au plus fort , répliqua le cardinal. 

Le repns touchuit a sa Su, le cardinal , pour sa 
distraire de ses grandes préoccupations , pria Holrou 
de réciter ses plu« beaux vers. L'auteur de Yeneeilat 
lut quelques scènes de sa tragédie; il fut souvent 
interrompu par les applandissemens des convives. 

Après lui , Boisrobert récita un sonnet à la lune, 
et un acrostiche sur Marton-de-Lorme. 

— Bagatelles et sornettes , s'écria le cardinal ; k 
vous M. de Balzac. 

Le liltératenr angonmoia lut trois de ses lellrer, 
qui eurent autrefois tant de succès et qui sont oubliées 
depuis longtemps. 

Enfin , le célèbre Voilure, sprés avoir obtenu l'an- 
(orisBlion du cardinal, gratifia l'assemblée d'une satim 
contre M"* des Loges. 

— C'est mal , irès<mal , s'écria Bichelîea ; voua 
avbz voulu vous venger d'une femme aimaUe et fort 
spirituelle qui, pont vous guérir de votre vanité, 
[ mal incurable chez les gens de lettres et surtout ches 
les poètes) , vous fit souvenir que vous étiex Gis d'an 
marchand de vin. (1) 

Voilure rabattit sur son front les larges ailes da 
son feulre pour cedier son embarras ; les convives 
gardèrent le silence, et le cardinal -ministre sorlit de 
la salle, suivi de ses secrétaires, pour vat^uer auK 
soins quotidiena qu'exigent les affaires d'étal. 



LES IMNSBS m U TODBIINE. 

Le cardinal de Riclielieo aimait , dit-on , les fêles 
populaires ; lorsqu'il séjournait dans son magnifique 
cbdlean de Duplessîs en Touraine , il invitait les 
paysans è venir danser sur la pelouse du parc , et la 
vin n'était pas épargné. Le maréchal , qui connaissait 
les goùls du cardinal , fit publier k ma de trompe 
dana tous les villnges voisins qu'il y aurait grande 
réjouissance an chdleau de Luyues , que les jouven- 
ceaux et les jouvencelles pouvaient y venir danger et 
boire. Les convives ne manquèrent paa è l'appel , 
et le lendemain le gaion du pore du chAteau disparut 
BOUS les pas des danseurs et des danseuses. Le car- 
dinal de Kicbelien comtemplail avec une sorte da ra- 
vissement la joie de ces bons campagnards , qui dan- 
saieut an bruit de quelques instruments , le branle 



qacijolît ...■•, ..~ — . -, . . . 

eidesliitéraieurt. Dintceirtunioni, oopasMlile lemps t 
faire des jeux de mou et dei. calcmboorg*. Un jour Voiture 
ne fui p«i heureux ; ce calembourg n'ai pai bon , H. de VoU 
turc , dii Uadime des Loges , percei- nous en d'un autre. 
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du PoiloD et b V^tu de la Tooraiiie : tout à atup 
las quadrilles B'<rr4tirent , et on entendit ooe roîx 
doute cemme celle d'an ange; c'était ene jeene fille 
richemeat vétae , elle chantait en pirooeilanl inr 
eUe-in4me : 



D«i««i , diDiei , 

loreai enfïns de la Touraine , 

Dmsm , dansM. 

Que pour voui le bonhear eDcbtloe 

Le plaisir aui amonri, 

TODJoun. 

EtI il on pifi an monde 
Plus beau que celai de Toun ? 
Ici la terre esi ftconde , 
L'on j conte 4e beaui joara. 
Noi grand* leigneun auirefoii. 
Dam leun aotiqnei muraille* , 
Aprèi le* grande* btiaMei 
rtuieat cheraliere et roi*. 

DaDwi, dantei, 

lojeui eofan» de la Tounlne , 

Donsn , dinm. 

Que pour voua le boalMiir eochalne 

Le plaisir *ui amours, 

Toujoun, 

Ban* Chfiion,noeMlataflIle, 
A Charlei cepi rend le Berlé ; 
DaDi l'air, *a luaniére brille. 
L'on craii i U liberiC. 
À. Cbenonceaui , 
Ool vu Diane la belle, 
Qui retenait aupr<i d'elle, 
FraocDii , roi det Cbctaller*. 

Danm, daniei, 
Jojeai enfin* de I* Tauraine, - 

Daniel, dantei. 
Qne pour tous le bonlieiir cnchiln* 
Le pl«l*fr aai amour* , 
Toqjonn. 

Le cardinal de ItichelieQ avait éconté avee la |riiM 
grande attention celte chanson , alors popolaire dana 
la Touraine ; lorsque la jeune fille disparut au milieu 
des groupes dedangenra, il *e lourna vers le poète 
Itotron et lui dit avec nne alTabttité ironique ; 

— A*ouez,U. de Rotrau, que nous devrions venir 
souvent en Tonraiae pour j prendre des legons de 
poésie. 

Honieignenr, les coopleta de la jeone fille sont 
charma ne. 

— ConnaisBec-vous la Bachelette , dont la voix est 
si donco et la démarche si nobto 1 dit le cardinal à 
H. de Lnjnei 

— Non , Honsmgueur , mais le sire de Semblançaj, 
qui n'a jamais quitté lefsjs, doqb racoalera ton 
histoire. 



On chercha dans tous les groupes Hector de Sem- 
blancaj , qui se rendit en lonle hite auprès du car- 
dinal , et lui dit qu'il connaissait seulement le nom 
de la jeune Glle, célèbre dans le pavs sons le nom de 
laFofudUité. 

~ Une existence si mystérieuse pique ma curiosité , 
dit le cardinal : qu'un cherche cette jolie Folte , je 
veux la voir et l'eutendre. 

Les gentilshommes qui se trouvaient près du car- 
dinal se disperrèrent , au même instant dans la prai- 
rie pour complaire à l'éminence. Le marèehsl de 
Lujnes rencontra le premier la FoU* i'Vité , et eut 
bcaucoDp de peine è la conduire à l'endroit où se trou- 
vait le cardinal. La Folle d'Ussé , dès qu'elle aperçut 
la robe rouge du cardinal , répéta le refrain : 

Daaseï, dancei ■ 

Jojeui enfioi de la Tourafoe , 

Dansn, dauFei. 

Que pour tous le bonheur eochatuo 

Le plaisir aui amour* , 

Toujoun. 

Puis elle ajouta : 

Noire Touraine a va naître 
Grand* homme*, au leuip* jadi*. 
Elle a donné plu* d'un malire 
Au beau rojaunic de* ly*. 
llili il est un auire lieu 
Doa[ l'ilemelle mémoire 
Survivra dam notre hiiiotre. 
Qu'eu di*-iu, grand Eichelieu T 

Cette folle a plus d'esprit qne les quarante membres 
de l'académie française , s'écria le Cardinal. Approche, 
jeune fille; que ma robe rouge no le fasse pas peur. 
Si tu veux me raconter ton histoire, je le prometfd'eOH 
plejerà le servir mon crédit et ma puissance. La Jeone 
fille s'assit sur le gazon aux pieds du cardinal , et ap- 
puja ramilièrement sa blonde tête sur les genoux de 
l'Émioence : 

— Monseigneur, lui dit-elle, mes ennemis, mes 
persécnlaorsont fait croire è nos voisins que j'étais 
folle; hélas I jamais personne ne fut afOigé de plus 
de raison que moi. Voici mon histoire en quelques 
meta. 

Il V a vingt ans on jeone chevalier de la Tonraine 
vint a BourgueniL chargé par le feu roi Henri de Na- 
varre de recruter ds milices. Dans le modeste manoir 
de Bourgueuil vivait alors une noble demoiselle issno 
de parent* fort pauvres, qui n'avaient pour tonte for- 
tune que leur blason fleurdelisé et des lettres de plu- 
sieurs rois de France. Le chevalier vit la demoiselle, 
l'aima éperdu me ni et de cette union naquit une pauvre 
fille qui n'a j'amais connu son père, parce que le che- 
valier fut tué en duel à Paris. Celte pauvre fille est à 
vos pied* , monseigneur. J'ai passé les premières an- 
nées de ma vie , près de ma mère que j'ai toujours vue 
méprisée par les autres châtelaines. L'abbé de Boar-< 
gueuil nous lésait l'anmAue, le soir, lorsque la nuit 
était bien sombre ; il connaissait la fiérié de ma mtre 
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à riga d« dix-buit soi, je soivis ma mire qaî allait à 
l'abbaje des Bénédidiiu * iuter le saiut abbé qui se 
utourail. Au moment oit je eortaii da grand cloître, 
marchant cenle, pear ne pas troubler la convenation 
de ma mère et du provÎDCial , dd jenne religieux s'ap- 
precba de moi et laissa tomber nue lettre k mes pieds ; 
je la ramassai par curiosité, je la cachai soigoensemeat 
dans mon sein, ellesoîr, àla luenrdema pelile lampe, 
je la lus en pleoraat. Le jeaœ relîgîenx me disait qne 
je lui étais apparue femme une ange libérateur; qu'un 
frire avare «t cruel le teuail enfermé daaa le couvent 
de Bourgacail ponr Ini ravir sa part de l'héritage pa- 
ternel. Il me cMyurait de lui répondre pour le consoler. 
D'nne main tremblante, je traçai qnalqnee lignes. Le 
lendemain. je portaima lellre à un endroit qu'il m'avait 
désigné I notre correspondaace resta long-temps se- 
crète ; mais nona fâmee trahis par on vieax religieui 
qui réTéla tont an frère du jeans novice. Hector de 
Semblancaj obtint du sopériear général de l'ordre de 
■aint Benoit que son frère Henri fèt transféré i l'ab- 
baye de HarmoDtiers: on l'j tient, dit-on, enfermé 
dans une prison souterraine , et il n'en sortira qu'a- 
près dix ans de pénitence. Quanti moi, pour me sous- 
traire à la vengeance des Bénédictins, qui m'accusaient 
d'avoir voulu séduire on de leors frères, je feignis d'd- 
Ire folle; le slratagèmame réunit, et depuis deux ans 
je parcours la Tonraineavecma mire, allautde village 
en lillage , frappant i la porte des viens manoirs, dont 
les seigneora donnent l'hospitalité ila fiÀUd'Uué, parce- 
qaelle cbanle luen , et raconte tes histoires morreil- 
leasesdu pajs; et maintenant, monseigneur, puisque 
jai le bonheur d'embrasser les genoux de l'ami du roi, 
je vous demande aide et protection. 

— Demandai, ma nie, 
accorder. 

— Heaseignenr, Mea-«ou plus poissant.qae l'abbé 
de Marmantiera. 

— Je le crois , répondit I0 cardinal qui riait delà 
naïveté de la jsnne fille. 

— Faitea que le malbenrenx Henri de Semblançay 
aorte de aa ténébreuae prison, et rondei-le i mon 
anonr. 

— Je te le promets, dans deux jouraje serai à l'ab- 
baje de Harmoattera. 

— Je m'y trouverai aussi , nwaseigfieor. 

La folle se cacha derrière quelques seigneurs; elle 
avait appergu Hector de Semblatij ; elle craignait d'ê- 
tre reconnue et arritée. 

— L'histoire do cette jeune fille, m'a émajnsqu'uiz 
larnea, dit le cardinal. 

— J'ai plearé comme une religieuse , dit Baliac 

— J'en forai une tragédie, ajouta le poète Rotraa. 

— Je dois éerire demain à H'" Desloges dit Voi- 
lure, et j'ai U la sojet d'une jolie lettre. 

=3 Noos T songerons demain dans mon chAlean da 
Richeltea, dit le cardiaal. 

La plaie commençait à tomber, et les convives du 
maréchal de Lajrnaa rentrèrect dana le chltean. 



U rilLK BT LE CBATUD U RICBILIID. 

Nommé cardinal, ministre du roi de France, Ar- 
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mand Dapjeaaîs de RiebelieD, voolut qie son village 
devint une villa chef -lien d'noe duché-pairie : quelfanm- 
ble chéleaa de sea pères pot rivaliser en étendue, en 
nugnifioence, avec les plus beaux palais des souverains 
de L'Europe. Les trésors, les talents, furent predi- 
gués; bientôt le rh^eau de Richelieu fut aussi ma- 
gnifique qne le génie qui la criait était puissant. 

Au millieu d'un fort immense traversé par l'Amable, 
s'éleva la somptueuse demeure du cardmal-ministre , 
son plan oITrait on quadrilatère régulier, à quatre bas- 
tions, dont la rivière remplissait les fossés. 11 était 
formé de trois corps de bAtimeola de deux étages , en* 
closant une vaste cour 1 i chaque angle, et su centra 
de l'aile opposée à la porte, ouverte dana nnegsleria 
à arcades, s'élevaient des pavillons qui dominaient les 
atles; un arc triomphal surmooté d'une statue de tq 
Renommée, couronnait la grande porte. Deux tonra 
précédaient le chiteau. La grande tour, on tour d'en- 
tré était carrée , flanquée de bastions djvers , destinés 
à la nornlveuse suite du cardinal. La première porte 
s'ouvrait au centre d'un demi cercle de mur i la jonc- 
tion des trois roules. Derrière le château, et comme 
lui entouré d'eau , était nu jardin carré, ajent an 
centre un château d'eau, et formé de qnatra parterrea 
symétriques. D'autres parterres s'étendaient au delà 
du fossé , autour d'une grande pièce d'eau, etseter- 
minaient par une galerie décorée de niches , de staloea 
et da vases: ces dilTérentes pièces étaient parfaitement 
symétriques enir'el les : de vastes jardins, des pota- 
gers, de superbes et spacieux massifs d'arbres, percée 
da belles alléea, les entouraient; puis, des bois, des 
taillis composaient lo' pare qui était ceint d'un mur do 

5 las de qnstre lieues de circuit. La richesse , la beauté 
D travail des édifices , répondaient i leur grandeur , 
k l'admirable régularité qui régnait dans tontes les 
parties do cbHeuB' et de ses dépendances. Dans cette 
demeure vraiment roj'ale , al qui fut, eo efTet, souvent 
habitée par le roi et sa cour, l'industrie des plus ha- 
biles artistes avait été prodiguée ; de nombreux et pré- 
cieux chefs-d'œuvre antiques la décoraient: Ricbelieo 
était comme le yatican de la France; son musée d'An- 
tiques était le seul qne possédait ators le royaume, 
et ses débris ne sont pas comptés an nombre des moin- 
dres ornements du mnsée qui décore mainlenanl Paris, 
et dont la nation s'enorgueillit. Le style général d'ar- 
cbitectnra, était celni delépoque, style vraiment na- 
tional , vraiment en ra[^rl avec notre climat , nos 
uaages, nusbeaoins, et qui nnitles avantages du stylo 
grec i c«ax da l'architecture golbiqoe. 

La ville de Richelieu éUit contiguë an parc da 
cblteau ; des murs , flanqués de tourdles carrées à 
toit pointus , la rondaient susceptible de quelque résis- 
tance. Elle renfennait une grande place can^ et 
centrale , et plusienrs rues qui se coupaient à angles 
droits, et que débordaient plusieurs maisons. Elle 
pMsédait DDB belle église , dent Les hautes fléchée snr- 
montaient deux clochers carrés , situés latéralement 
au rond point; d'éligans pavillons «t pli»iaara édifi- 
ées publics cemplétaient sa déamrxtion. (1) 



(1) Le ehltesn de RfebtlicuTut démoli du ftind en eonMa 
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ttïi^uiion. (Som. pitt. ds la TouraiHi/. 



uyCJOOgIc 



UOSAKKJB DU MIDI. 



183 



Lo cardinal-miDÎtlre avait invité le maréchal de 
Lofnes à visiter li ville qa'il avait fondée comme 
par enchantement; dans celte circonstance , la flatte- 
rie employa tontes ses formules pour caresser la vanité 
de Richelieu , qui écoatait avec insouciance les com- 
plimens qu'on lui adressait : le poète Rotron , seul , 
futasses heureax pour obtenir an sourire de l'émî' 
nence , qui trouva piquant le dernier vers d'un 
sonnet qne l'auteur de Venceslas venait d'improviser 
en son honneur. 11 l'en remercia gracieusement , et 
pendant tonte la journée il fnt gai , afTable et prév»- 
BBot avee ses nonibrenx convives. Le soir , i la fin do 
repas , il pria H. de Voiture de lui rappeler les prin- 
ctpanx inddens de l'hisluire de la Folle d'Ussé ; Voi- 
ture, qui n'avait pas oublié an mot de cette intéresfanle 
narration, obéit avee empressement , et Int i haute 
voix une longue lettre qu'il écrivait i ce sujet à 
H~* Des Loges. Le cardinal témoigna hautement son 
contentemeul , et annonta i ses convives qu'il parti* 
liît pour l'abbaje de Marntootiers , «près avoir célébré 
la messe dans sa belle église de Richeliea. Les dames 
et les gentilshommes lui demandèrent la faveur de 
raci'-ompagner , et l'éminence se montra fort traitable 
cejonrià ; l'histoire de la Folle dUssé avait eiollé 
son imagination parfois romsDefqhe. Ce ministre 
Ijran,qai avait fait tomber tant de noUee Ules, qui 
Bvait exilé Hariede Uédicis, sa bienfaitrice , lonriait 
capricieaaement k l'idée de jouer le rdle de libérateur, 
d'an jeune amonreux enfermé par violence dans les 
{irisons d'un coovent. 

En effet, le lendemain, à sept heures dn matin, 
tine cavalcade nombreuse se dirigea vers l'abbaje de 
Harmou tiers ; le cardinal montait un magniâque 
cheval blanc que l'ambassadeur Ottoman avait donné 
à Louis XIIL Voiture et Balzac marchaient prés de 
l'éminence pour la distraire de m^ soucis par leurs 

[eux de mois et des railleries, qu'ils envoyaient à 
adresse des vieilles dames qui avaient voulu faire 
|>artie dn cortège. 

IV. 

l'uBITB m MlUfODTinS. 

I) est dit dans une légende populaire de la Too- 
raine, que Saint-Martin de Tonrs, s'élant blessé 
dangereusement, trouva dans une épaisse forêt qui 
occupait aatrefois l'emplacement du faubourg Sainl- 
Sjmphorien , une |-etile fiole pleine d'un baume 
céleste; un ange toi apparut en songe et lui dit de 
's'en servir pour>gaérir sa blessure. Saint-Martin fat 
soulagé an mémo instant , et pour témoigner an Sei- 
gnear sa vive reconnaissance , il fit construire dans la 
forêt an ermitage, où il passait les nuits à prier. 
Après aa mort, cet ermitage fut en grande vénération 
dansla eontréa; quelques moines de l'ordre de Siint- 
Benott , s'j établirent, et le nombre des religieux de- 
vint si grand en peu d'années , qu'on fut obligé de 
Goaslrutrv de plus vaslvs bâiimens. Ce couvent fnt 
alors connu sous le nom de Maju* • HoMiUrium, 
(principal monasière, d'où est venn le nomde Manum- 
fwra ). Los Bénédictins j snivirent longtemps la dis- 
tipline monastique de lenr célèbre fondateur. Rava- 



gée par les barbares , celle abbaye se releva de ses 
ruines ; les rois de France lui firent des dons considé- 
rables , et Marmoutiers fut regardé comme le prin- 
cipal berceau de l'ordre de Sainl-Benolt, en France. 
L'abbé jouissait d'un revenu annuel de vingt mille 
livres , et les dîmes et antres rétributions n'en pro- 
duisaient pas moios de dix-huit mille pour chaque 
religieux. 

Lorsque le cardinal de Richelieu fit dans la Tod- 
raiae le voyage dont nous relatons ici quelques inci- 
dents , Charles de Chlleau-Henaalt était abbé de 
Marmoutiers. Issu d'une famille puissanle et riche, 
Chàieau-Reoanlt avait conservé dans les exercices de la 
vie religieuse , son goAt pour le faste, la benne chère 
et autres plaisirs qu'on n'aurait pas dâ trouver dans 
la decftore des enfans de Saint-Benoit. 

Le jour de l'Ascension 1629, l'abbé de Mannon- 
tiers, assis dans nn grand fauteuil à bras , dont les 
sontiens moëleux , étaient recouverts d'une riche étoffe 
de soie , causait avec Dom Vincent, bibliothécaire de 
l'abbaye, et Dom Philippe, chargé de la garde des 
manuscrits : nn frère lui lavait les pied& dans une 
petite cuvette d'argent, et deux jeunes religieux 
donnaient avec des essences , à ra moustache et à sa 
rojale, un noir luisant qn'eftt envié un colonel des 

Srdes françaises. L'abbé devait officier ce jour-là 
ns la grande église de l'abbaye , et il préludait à 
ses fonctions sacerdotales par une toilette tant soit 
pen mondaine. 

.— Dom Vincent, dit-il au bibliol!|écaire, les nom- 
breux volumes de notre bibliothèqoe, sont-ila mainte- 
nant en bon étal T 

— Oui , mon péra , je les ai tons classés , et j'ai 
chargé deux religieux d établir le catalogue qui vous 
sera présenté dans quelques jours. 

— Et vous , Dom Philippe , aves-vons trouvé dana 
Doa manuscrits , les titres , actes et chartes sur la 
familla de Chétean- Renault 1 

— Non , mon père , mais ii faut espérer que je serai 
plus heureux dans mes recbercfaei'. 

— Dom Vincent , apportei-mot le dernier cahier 
du Merewt Ga/ant, que voas trouverez là'baa aur 
cette petite table. 

Le religieux obéit sans mot dire , et l'abbé pendant 
que te frère essuyait avec du linge fin ses pieds, qui 
se coloraient d'un vif incarnat , lut à haute voix cer- 
taines histoires galantes, qui avaient beaucoup ameso 
le roi et sa cour. Dix heures sonnaient à ta grando 
tour de Marmoutiers , et dom Charles de Chftteau- 
Renault , se disposait ï so rendre i la grande église 
lorsque le aire de Loches entra tout essoufflé, 

— Qu'y a-t-il, mon cousin, dit l'abbé en serrant 
affectueusement les deux maint du gentilhomme..... 
On dirait que vous venez de faire le coup de feu , avec 
quelque bugnenot de la Rochelle. 

— Seigneur abbé, j'ai devancé de quelques heures le 
cardinal de Richelieu , qui arrive snivi d'an nombreux 
et brillant cortège; il vient visiter Marmontiere, il 
n'a pas voulu qu'on fit le moindre pvéparatif pour sa ' 

réception. 

— Qn'enlend-je , miséricorde divÏM 1 s'écria l'abbé ! 
qui ne put dissimaler son embarras et son méconlen- 
lement Son éminence aurait dA m'averitr. 
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— Il B mîeiix aimé vous surpreadre : vous savci 
()ue \ta moindres désirs da cardiDaUmmislre, sont 
pour noQS des ordres absolus. 

Charles de Chdleau-ReoauU, persuadé qa'il n'avait 
pas un inslaot à perdre , revint a la grande église el 
ordonna à lous ses religieux de prendre leurs babils 
sacerdotaux et de le suivre; la mitre en tête, la 
cross« à la main , il précéda les moinci qui marchaieiit 
aur deux rangs avec la grande croix ot l'aotique ban- 
nière de Marnwaiiors. Ils rencontrèrent à on quart 
da lieue du couvent, le cardinal qui acceoilliirabbé 
avec la plus grande afTabilité , et l'invita à monter 
dans sa litière. Pendant le court trajet k l'ablwje, 



fiicbeliea adressa diverses queslkni k Charles à4 
Cbéteau-Reosult, qoi lui repondit avec tant da pré- 
cision , qu'il eut le bonbour de plaire à ['émiDence. 

— Je suis satisfait des détails que vous m'avez 
donnés sur Marmouliers, lut dit le cardinal en inet- 
tant^ied à lorre. Je regrette vivement Que les afTaires 
du rojaume , ne me pcrmeltonl pas aa séjourner ici 
quelque temps. Ahl seignenr abbé, j'envie votre bon- 
heur ; vous vivez ici tranquille dans le silence et dant 
U paix dn cloître 1 Le Tardeao des grandeurs est bien 
lourd , et les robes de poorpro sont de bien faiblas cai- 
rasses contre les chagrins mortels , qui assiègent su» 
cesse le cœnr de l'ambitieux. 



iyGOOgk 



mosaïque du midi. 



^65 



Arrivé à la porto de réjjUso , lo cardinal Tut reçu 
avec tODS les honneurs qu'on aurait pô rendre au roi 
de France ou ausouveruinponUre; il enlendil la meste, 
et après la cérémonie, Lbarles de Clidlcau-Renaull 
le conduisil à la grande ealie de t'iiLbaj'e. 11 avait Junné 
des ordres si précis quj le cardinul et les nombreuses 
perM)DDes de sa suite j Irouvèrent ua repas splendi- 
dement servi. 

— Monseigneur le cardinal-miaistre , dit l'atbé, je 
ne savais pas ce malin que vous honoreriez Marmon- 
tiers de votre visite: d'ailleurs les religieux de Saint- 
Beaoft ne sont pas ricties. 

— Comment, comment, v'^crialecardioal, vousap. 
pelez ceci pauvrolé Qu'endites vous, M. de Voi- 
lure? 

— Je dis que tes cuisiniers du roi improviseraient 
<fifBcileraent un dtner plus confortable. 

— J'ai connu à I*aris un Bûaédiclin, qui vantait 
benucoup le vin de Marmouliers, dit le poète Botrou; 
si ce liquide nu Tuit pas défaut k sa renommée, je 
pnssenii la journée à boire avec M. de Balzac. 

I.e cardinal n'entendit pas les dernières paroles du 
poète tragique ; it avait déjà pris place nu milieu de la 
table entre l'abbé et le jeune Hector de Serablançay. 



U CH»TtB DD CltOmiL. 

On a beaacoup discufé sur les goûts plus ou moins 
bizarres des grands hommes d'état et des célébrités ar- 
tistiques; ou a.cru y trouver certaines analogies avec 
leur caractère ; et le plus souvent on s'est trompe. Qui 
aurait supposé, par exempte, que le cardinal do Ui- 
chelien, cet homme dont la volonté ferme et infleii- 
bla ne connut jamais d'obstacle, ce ministre qui faf' 
sait tomber par mode de passc-lempslos télés de Mont- 
morenci , de Cinq-Mars et de l'infortuné deTbou, avait 
un faibio pour les chats. Pourlaul des mémoires sur la 
Vie secrète et sur les habitudes de l'immortel Cardi- 
nal, rapportent qu'il aimait pdsi-ionnément les petits 
chats , et qu'il avait toojours dans sa chambre à cou- 
cher une demie-douzaine de ces animaux : il riait en 
les vojant jouer , et le lerrible lion politique caressait 
de ses blanches mains , ces petits quadrupèdes qui sont, 
à proprement parler , des diminulirs du tigre , le tjpe 
de la méchanceté et de ta fourberie. Dansscs vojages, 
il avait toujours quelques cliats dans son carrosse on 
dans sa litière. Le maréchal de Lujnos qui connaissait 
lesgotUset lespenchans du puissant rainisùe, luiavall 
fait présent d'une jeune chatte blanche comme une 
hermine. Le cardinal voua à ce petit animal une af- 
fection que personne ne s'avisa de trouver ridicule; 
les gentilshommes et tes grandes dames de sa tuile, 
s'empressaient de caresser la jolie Blanca qui avait 
l'iniiigne honneur do dormir sur les genoux de l'émi' 

Lorsque le cardinal arriva à'Marmoutier», ît oublia 
ifuelques instans sa chatte bien-ain)te , et ce ne fut 
que vers la fin du repas , qu'il Bt atteation que Blanca 
n'émit pas prés de lui. 

Ah grand Dicul s'écrîa-t-il , et ma chatte, ma paa- 
UostlQDi DD UiDi. — fl< Annfc. 



vre chatte, dites-moi, qu'est deveaae filance? je voua 
en conjure , cherchez ma chatte, vous savec tous com- 
bien je l'aime. 

Les coDvives quittèrent la taUe ; oo chercha partout, 
soins inutiles , les genlilï hommes et les religieux re- 
vinrent sans apporter Blanca. Le cardinal ne dÎMlmoU 
pas sa mauvaise liumeur et sa colère; tout le monda 
tremblait, et l'abbé aurait donné dis mille livres pour 
retrouver Blanca, lorsque deus religieux pauèrent 
daus la grande salle avec d'énormes encensoirs. 

— Ou allez vous? leur dit Charles de ChAteaa-R»> 



— Seigneur abbé, répondirent les religieux, no» 
jeune iille est entrée dans le grand cloître, et vousst* 
vez que les slalula de notre ordre portent qu'il faut 
purifier avec l'encens notre couvent , si une femme y 
pénétre. 

— Qu'elle est doue celle jeune fille ? dit le Ctr- 

— Une folle ; elle dit qu'elle a trouvé la chatte du 
Cardinal , et nous avons eu beaacoup de peine è l'em- 
pêcher d'arriver jusqu'ici. 

— Faites-la donc entrer, s'écria le Cardinal; pnis- 
qu'elle a trouvé ma chatte, je lui accorderai tout ce 
qu'elle me demandera. 

Les religieux posèrent leurs encensoirs , et , un ins- 
tant après , ta jeune fille entra , tenant eur sun sein ta 
jolie ébatte qui jouait avec les booelea ondojantes de 
ses ckevous. 

— Le ravisFant tableau I s'écria le cardinal ma 

chatte me parait plus jolie eaire les bras dttcelte ienna 
fille. 

H fit un signe à Blanca ^ni l'étauça vers lui, et par- 
tagea familièrement la moiliéd'un perdreau que l'abbé 
venait de servir à t'éroinenre. 

— Jeune fille, dit le Cardinal , j'ai promis de t'ac- 
cordej- loat ca <]ue tu me demanderas. . 

— Monseigneur, êtes- vous assez puissant pour déli- 
vrer un jeune homme qu'on a enseveli vivant. 

— Il n'est pas de cachot^ont les portes ne s'ouvrent 
devant moi , répondit le cardinal. 

— Monseigneur, je suis la folle d'IJssé, je vous ai 
raconté mon hisluire; vous connaisses la malheurease 
destinée d'Henri de Scmblanfay. 

— Vans un instant, it sera libre. Abbé deMarmou- 
tiers, ajouta-t-il en se tournant vers Charles de Chil eau- 
Itenauil, un infortuné gentilhomme , victime de In 
cruelleavarirede son frère, gémil dans les prisons de 
votre abliaje; guidezmes pas, je veux moi-roùme briser 
ses chaînes. 

L'abbé stupéfait et interdit ordonna à deux religieux 
d allumer des torches; il devança le cardinal dans tes 
détours ténébreux d'un escalier tortueux, et ils arrivè- 
rent enfin ans prisons du couvent. 

— Dom Pliilippo, dit l'abbé, à un des religieux, 
où est le cachot du jeune religieux _ enfermé pour avoir 
enfreint les règles desainl-BénoitT 

— Ici, répondit le bénédictin. 

La folle qui avait suivi le cardinal , ae précipite eu 
criant : 

— Henri, lu eslibrel 

Mais, au grand étonnement do tons les assislans , ta 
porto du cachot était ouverte, et on n> trouva pas 
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Henri do S«mUtaciiy. A la luaur des (arches on lut 
sur lei muraillos ces quelqua^ motR gravés par le pri- 
iDDnier. 

AlOUBET DÉSUPOIR. 

PI» Bat: 

IN n Boauu KPEBitvi. 
A gauche: 

PlDVRl III.NBIBTTE » HC TE VERRAI »HI«. 

Près de la porte : 

O «oa DtlU ! A VIMT AM HOURIR SANS LIS tÛÉBRIS 

ET lAN COnsOLATIOX ! FAITU QUE LA PAUVRE 

HintETTE MUME tOUKHWI US TDOBUEU QUE I'eidVRE. 

— Vdus me répODd«z du prisanoier, abbé de Mnr- 
iDDDtiers, ■' écria le Cardinal d'une voix menaçante. 

— Monseigneur, je voosjure par les pluies de notre 
Seigneur JéBus-Oirist que j'ignore cwqai vient de se 
posser..... 

Henrietle aperçnt pur hasard un lambeaude paper 
que le prisonnier avait laiasj loniber à dessein : elle 
nicoBiiut l'àcrilure d'Henri ; 

« Mon Trére, diEsi[-il , est venu m arracher de mon 
» cachot : on me conduit a Loches, oii je serai en- 
» fermé dans une des cages de fer. s 

Henriette furieuse , bora d'elle-même disparut an 
même iuslant , et le cardinal sortit des prisons de 
l^nbbaje fort mécontent de la conduite de Charles de 
Château-Renault qui voulait en vain se jnsiiiîer. 
et refusa de prolonger son séjour à Marmouliers , 
ei 1« lendemain il partit avec sa suite pour le Chdteuu 
de Loches , qu'il désirait visiter avant d.) retourner 
à Pari». 

VI. 



Le Château de lâches fut longtemps habité par 
la "belle Agnes Sorei qui y reçut souvent le roi Charles 
VII , prince eFTéminc qui passait aux pieds de sa mai- 
tresse un temps qu'il aumil dû employer à délivrer 
la France du joug hunleux que les Ilots d'Angleterre 
fesuienlpescr sur nos plus belles provinces. Plus lard, 
Louis XI eu fit une prison d'élat: ou y construisit 
des oubliettes , où l'on voyait encore , vers ta fin du 
dernier siècle, deux cages de fer devenues fameuses 
par le supplice de quelques illustres viclimes, eu- 
tr'auires rinfortuoé cardinal de Milrn. 

Le (ire de Loches, clail lié d'une étroite amitié 
avec Hcclord de Semblaoçay ; ce fut lui qui enleva le 
niallicureux Henri dos prisons de Marraoutiera, pour 
le conduire à son château, dans l'espoir que le cur- 
dioal no dc-eouvrirsit pas cette dernière retraite. Hec- 
tor de Soinbtiiupay qui s'était aussi éloigné de l'abb.ije, 
pour se souslrnire nux redoutables invci-tigalions du 
cardinul-ministre, rencontra par hnsard' sur la route 
laPuIlod'Uetéqut, poussée ]i3r le plus violent déses- 



poir, s'était mi^e Inconsidérément à la poursuite des 
ravisseurs de son nmant , Henri de Senifalancay. 

— Par renTor, s'écria Hcrlar,dès qu'il aperçut la 
Folio, tout seconde aujourdhui mes projets,, .. Celte 
Folle aurait peut-être découvert le dernier asile de 
mon frère Je tiens maititenant et l'amante coupa- 
ble, et l'amant insensé qui croyait échapper à ma ven- 
geance. 

Il ordonna à ses compagnons d'arrêter la Polie 
qu'on attacha; malgré ses cris, sur un cheval, avant 
le lever du soleil , Henrietle et son amant se reconnu- 
rent dans los oubliettes do Loches : l'implacable Hec- 
tor voulut les voir dans leurs cages de fer ; 

— Honri, dit-il à son frère ; tu n'a pas voulu me 

céder la part de I héritage paternel Tu as souillé 

ta robe do religieux en vouant un fol amourà une fîllo 
rans nom et sans parents..... Tu vois oiniDlenimt que 

je .«ail me venger Celte cage sera Ion tombeau 

ù la place que lu occupes , le cardinal de La B^lue 
expia rudcmeiil, pendant plusieurs années , le crime 
d'avoir déplu » Louis XI, son souverain : dans la cago 
do la Folle , l'historien Commines souffrit la raim et la 
soif, pour avoir osé dire la y éri lé à un roi qu'on a faus- 
sement appelé tyran. Vous voilà réunis Vous pour- 
rez (harmer les ennuis de votre caplivïlé par de 

doux propos d'amour Mais vous ne pouriez jamais 

vous Ferrer la main , et , à votre heure dernière , vous 
expirerez l'un à côlé de l'autre, sans qu'il vous soit 
p.issjble de vous donner le baiser de mort I vous souf- 
frirez des tourments plus cruels que ceux de I euTer I 
Sous ces voiïtes impénétrables , jamais vous n'cotcu- 
drez la voix du préïre qui assiste les. agonisans pour 
absoudre et bénir! 

— Uieu seul est mon soutien ! répondit Henri 
qui ne pouvait se tenir asFis dans sa cage, 

— Le Cardinal nous délivrera , dîl la malhoureuso 
Henriette 

— 1.0 Cardinal est parti pour Paris , répondit Hec- 
tor , el le secret de votre mort ne sera cuituu que du 
sire de Loches et de moi. 

A ces mots Hector ferma la porte des oubliettes , et 
sortit avec son ami Guillaume de Lo<hes. Pour ca 
distraire des pénibles émotions qu'ils venaient d'éprou- 
ver , ils projelèreut une partie da chasse , el ne re- 
vinrent que le soir , une heure après le coucher du 

— Semblancay, dit Guillaume de Loches, il fauta 
tout prix bâter la mort de nos deux prisonniers; un 
secret pressentiment me dit que lout sera décou- 
vert ; los révélations d'Henri et de la Folle nous per- 
draient auprès du cardinal. 

— Que faire t murmura Se m blancs y..,.. 

■ — Attends une demi-heure; je guis sûr de ton ap- 
probation. Eu effet Guillaume sortil au mémo instant; 
el lorsqu'il revint, Hector remarqua que son visage 
élait furlemenl altéré par les symptômes d'une fra- 
yeur qu'il s'cnbrçail envain do dissimuler. 

— Guillaume qu'as-tu fait? lu es pâle comme un 
mort ta main tremliJe , et tu n'oses pas me re- 
garder... „ 

— J'ai empoisonné les doux prisonniers , répondit 
Guilbome,... Hector fit un geste d'horreur; il garda 
un moroc sileoco el se relira dans l'apparlemeul qui 
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lui était (leslmé , espéraDt j IrouTsr qaelqaes iostuna 
de repos; mais il ne put fermer ses paupières; le re- 
mords chassflle sommeil. Guiiiaume de Loclics «ortit 
da château à minait , et, pendant quelques années , ou 
uoDtendil plus prier de lui t 

Vit. 

LB TOUSKtD DlfiNtS SO»L. 

1^ cardinal de Rirheliea vojageait o grandes joar- 
n^as ; aa^si le soleil ne s'était pas levé deux fois , de- 
puis son départ de Marmoutiers , lorsqu'il STriva à 
Loches. Hoclorde Sembiancay , qui ignorait le départ 
précipité de Guillaume, son ami, s'était enfm assoupi, 
après une nuit passée dans la plas cruelle insomnie ; 
il fut éveillé en sursaut par le plus ancien serviteur 
du chAtean. 

— M. de Semblançaj , lui dit le vieux Jacqnes , le- 
vez-vous en toute hâte; il se passe quelque cliose 
d'extraordinaire dans le ch.lteau ; le parc et la grande 
tour sont euTahis par une multitude do grands sei- 
gneurs , de grandes dames et de soldats. 

— Oii est too malire T 

— Il cfl parti à minuit. 

— Oll est-il allé î 

— Je l'ignore. 

— Il a fui... le lâche 1 

Le sire de Sembinnca; se donna i peine le temps 
de mettre ses habits, et desi-endil a pas préripilés : 
an bas de l'escalier , il trouva le cardinal de Richelieu 
qui atlendiiit qu'on vlift le recevoir^ ol écoulait la des- 
cription du château de Locbes par M. de Baliac qui 
l'avait visité plusieurs fois. 

— Vous ici, monseigneur le cardinal, dit le sire 
de Sembla nçay, en s'inclinant devant l'éminence.... 

~> Je ne connaissais pas le cliiteaa de l.oches, et 
je suis persuadé qne le seigneur du lieu ne sera pas 
fâché de ma visite. 

— Guillaume de Loches est absent , monseigneur. 

— Qu'importe t ses serviteurs nous obéiront : d'ail- 
leurs mon intention n'est pas de séjourner ici : ]e veux 
repartir dans trois heures. 

A ces mots, le Cardinal monta le grand escalier, pré- 
cédé par lesire do Semblançaj; il demanda d'abord à 
▼oir le lombeaa d'Agsèa Sorel. Ce tombeau était dans 
l'ancieiim (1) église collégiale , remarquable par ses 
qutre elockàrt : ce monument avait dix pieds do long 
sur quatre d« large ; il était de marbra Doir : la statue 
d'Agnès , les deux anges à sa lëte, et les deux 
agneaux placés s ses pieds , étaient de pierre blanche , 
sculptés par le* plus habiles artistea du règne do 
Cliarlea VIL 

— Voilà donc le mausolée de cette incomparable 
Agnes, dont la beauté exerça un si grand empire sur 
un roi de France, s'écria le cardinal... Pauvre Char- 
les VIL., non content d'avoir passé la plus belle moitié 



de la vie dans la mellesse et les plaisirs, lu voulus 
perpétuer le souvenir de tes faiblerses, .. 

Après avoir visité tout ce que l'église renfermait de 
curieux el de remarquable, le cardinal entendit la 
messe, qui fut célébrée par l'ubbé de Marmoutiers. 
Après l'office divin , il prit un léger repas avec les per- 

— Monseigneur, dit te poète Itolrou, nous parti- 
rons de Loches sans avoir visité les ouUùlUt et ses ca- 
ges de fer aux souvenirs si terribles 1 

— Non , répondit le cardinal , et il fil signe an sir» 
de SembloafBj de remettre les clefs à l'abbé de Uar- 
mouliers. 

— Guillaume de Loches est parti cette nnit, répon- 
dit Semblança; , et j'ignore où il a laissé les clefs. 

— Petit malheur, dit le poète Rolroo, nous enfon- 
cerons les partes. 

— Le cardinal fit un Mgned« léte, et plusieurs gen< 
tilehommes mus par la curiosité et par 1 empressement 
qu'ils mettaient toujonrs à complaire à léminence, 
descendirent armés do torches , de barres de fer et 
de marteaux Les portes cédèrent à leurs efTorls réu- 
nis. RotroB entra le premier : l'abbé de MaroHHitiert 
et le cardinal eotrèrenl après dans k terrible cacbol. 
A la lueur de sa torche , ta poète Relrou découvrit 
les deux cages de fer el s'en approcha en tremblant; 
il marchait sur des os desséchés, el das soupirs avaient 
frappé ses oreilles. 

— Bonté du Ciel, s'écria-t-il tonl-à-coup... Una 
jeune fille dans cette cage... Je la reconnais. C'est la 
folle d'Ossé que nous avons déjà vue k Luynes «1 à 
Jdarmonliera. 

— Qu'elle soit libre, s'écria le cardinal , dont la 
voix impéralive retentit sous les Toàtes sombres et 
silencieuses. 

La porte fut ouverte en un instant, et le poète 
Rotrou tira de la cage le cadavre de la pauvre Hen- 
riette. II crut entendre ces mots de sa Iwuche expi- 
rante : 

— On m'a empoissonnée , sauvez Henri de Sem- 
blanfajl 

Dans l'autre cage on trouva le malheureux jeuno 
homme étendu sans mouvement; il s'élail fuit une large 
blessure à la tête en se débattant pour ue pas .avalor 
le poison. On le transporta â ta grande salle du rliâ- 
teao : il recouvra bieaUt s«i sens , et ses premièrot 
paroles furent : 

— Henriette I Où est Henrielle t Rradei-moi Hett- 
rielle, oà je vais mourir! 

Le cardinal el l'abbé de Marmoutiers earent beau- 
coup de peine i le consoler, en lui laissant entreveir 
S l'on lui rendrait Henriette de Boai^veuil t% fiancée, 
enrietle,la folle d'Ufsé... 

Un des officiers du cardinal , resta à Locbas mvr 
les funérailles de l'infortunée Henrielle ; le cardioBl 
prit la route de 'fours ; son visage était triste et som- 
bre ; les Dubltetlm et loa cages de fer du oliâiaau do 
Loches lui avaient sana doute rappelé le oouTanirdo 
ses nombreuses victimes ; mais sa tristease ne fut pas 
de loqgue durée ; celle Ime de fer eût dévoré en quel- 
ques iastanc toutes les joiu et toutes les douleurs hu- 
maines : trois jour» après il était à Paris, où l'avait appelé 



iyC^OOgk 



ISS 



mosaïque du hidi. 



Is aoiiTell« d'ano cootpiralioD onrdio contre m pais- 
MDCa et contre lei jours.. 



Gflillinrae de Loches et H«c(or de Serablançay , 
doit les têtes forent mises h prix , psrviorent ■ se 
SHver et quillèreiit la France ; ils te réfugièrent en 
Allemegne , prirent du service dans l'année suédoise, 
•t tncmiibéreut de la mort dos braves à la terrible 
ÏMraée do Lntua, où monrut aussi Gustave^Adol- 



phe , le fidelle allié de >a France , et l'Aleiandre de la 

sucde. 

Henri do Seinblançaj , malaré les soins et les allcQ- 
tions paternelles de l'abbé de Martnouliers, resta deux 
ans comme atteint de folie; il recouvra enfin la rai- 
son, et résigné à son malheureux sort, il embrassa la 
rpgle de Sainl-BçnoII. Il devint en peu de temps on 
des religieux les plus distingués et les plus recomman- 
dables de sonordre. A la mort de Charles de Chdlean- 
BenauU) il fat nommé alibé de Marmonliers, 

J. M. Ciiu. 



SOUVENIRS DE BAGNÈRES-DE-BIGORRE. 



LE VAL DE CONSTANCE ET LA CASCADE DU GARET. 



Da)tnices , Bagnéres , i^'our 

Dtidaidreld'amouri 

Pairie 

Chtrle, 

Nons voici de retour. 

{la 



Bagnàree-de-Bigorre, dit uo voyagear(l) qui pareoii- 
rut il j a qoelqaes années la loagae chaîne des monte 
Pjriêima, est nu lien de préditeetien, lonqne sans fa- 
tigœ, on veut jouir d'une nattre endtanteresse , oà 
Im moelleux eontoors des basses monlagnee, sont Iod- 
joori en harmoBie avec la gréée et la variété de leurs 
■les. J'iBdiqoerai i oeox qui ne craigneet pas de pae- 
aer quelques heures à cheval , ou mieux encore de 
faire qoelquee lieues à pied , le val de l'Espenne ou de 
Baodéan ; celui de Tréhon qni , né a Montaign , dé- 
boDche dans la plaine, sons le plateau d'un camp Ro- 
main ; le* Paloraières d'Aalé qui coafiMUt aux forêts 
deaBaronïM; plusloin, les Dolliaesoà sont lec tours 



(1) Chnisenque , Voyagm pMstIrw mm PyrMu , (. 1 , 
p. 371. 



de Barbaian , aolrefeis l'apanage do ramenz chevalier 
qae , sous cbarlea VI , Montandre vit à la tète de six 
valeureux fronçais combattre et vaincre autant de cbe- 
valiera , anglais et qui , plue lard , impliqué dans le 
roeorlre de Jean-«ans-Peur , sur le pont de Mootereaa, 
fut long-temps poursuivi par Philippe-le-Bou , son su^ 
reseeor; l'agreste vallon oii , seus les ruines féodales 
durhétoau deMauvesin, qui au temps des Anglais vît 
de si beaux faits d'armes; au centre d'unéalle de praî- 
rie que baigne l'Arroset qne cernent des bois, c'est 
l'ancienne abbaye de l'Escnledien ; et enfin, le roc de 
l'Hiéris. sur iechainon isolé qui toome vers Bagnèrw 
ses elmes groupées et ses flancs drapés do bois. Mon- 
tez l'Hiéris, vous, aimables savans, qui avez ef- 
fleuré ce que les beaux-arts et là science de la nature 
ont de plus gracieux , qui voulez enrichir vous ra^me 
votre album d'études pittoresques, et votrcherbier 
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da pliâtes des aïonlagnes, nae vods ds troaveroz ail- 
leurs ni plus belles , ni aussi aisées à rueiltir. Allei- 
j voir de Trak-Iies pelouses qu'alTeclionnoiit les (rou- 
poaux et leurs mailres, avec leurs ceiolures de hois , 
dit des aUmes noD soodÉs sont les itivtoliibles agiles 
des oiseaux de In nuit, et nn des beaux rochers des 
IPjrénées.où dorment des éclios qu'on se plailàréveil-^ 
'1er. De sa diiie, facile à gravir, vous jouirez d'une 
vue adroirablfl et presque aussi étendue sur les plaines 
que celle que vous ufTrirait le Pic-du-.Midi lui-même , 
si vos forces vous permellaieut d'escalader son fronl 
soarcillenx ; et, traversant les forêts où se cachent les 
sources del'Arros, dos hauteurs pastorales d Oitrsta- 
doile , sa tête colossale clonncra vos regards. La val- 
lée de Campaa à vos pieds , vous montrera ses régions 
arcadienoes; et la Sybaris des Pjrénées, élevant au 
Inn ses clochers , vous rappellera tous les plaisirs. Ce- 
pendant, ces aimables impressions ne sont pis sans 
leur ombre; la masse altiére du Pic-du-Midi élancée 
de ses larges épaules, vuedaus loutesa hauteur d'une 
station qui domine ses base.*:, n'est que plus menaçante. 
Ces reins prolongés, ces croupes élajéesqui, de Cam- 
pao on sainte-Marie montant à fappui des escarpemcns 
de sa coupole , eltrajent pour ces champs infortunés , 
eu montrant dans leurs intervalles les roules certaines 
qui doivent un jour y conduire ses ruines. 

Si les silès de Bagnères-de-Higorre sont rians et 
pîtloresques , ils sont aussi riches en souvenirs en Ira- 
flitions populaires; les montagnards en ont fait un re- 
cneil, ou l'imagination s'exalle lorsqu'on éconte leurs 
récita MHiTeiit exagérés, mais (onioars gracieux et em- 
preints de cette verve primitive dont la flamme sacrée 
dirainoe de jour en jour an contact de notre civilisation. 
Si vous illes aux Palomièreg d'Asté , votre guide vous 
racontera l'histoire d'un vieux chissenrde Biiet; aa 
Tillage , il voos montrera la Vierge de marbre blanc si 
célèbre par ses miracles , te lac de Bourbon , où Henri 
de Navarre faisaitdésiltérer Son cbeval, lorsqu'il venait 
; voir la belle Corisandre de Mauléon sa maîtresse; 
la petite maison habitée par le botaniste Tournefort , 
lorsqu'il exploita les richesses de la flore Pyrénéenne, 
et TOUS lirei , au dessus de la petite porte, ce qiatraio 

' perpétue le souvenir di " ' 
15 la vallée de Cam pan: 

PliboDdeToaroeron, dans cet hunbk rtdall, 
Dei rslifuci du jour m versait J« nuit , 
Lorsque «LitlManl nos luonln qo'm igiWMlt eacere, 
Cegcand boaune ireisiiila coufoosc àt Flore. 

Sur la rive droit B du fleave, entra sainl-PanleirA- 
door,il vous montrera le champ où leschrêticos vain- 
quirent les Maores; le châtaignier de Médoox haut et 
droit comme un sapin, et leidéfaris du couvemt, agréa- 
ble retraite qui fut donnée aux Capucins, aueommen- 
cernent du Wll*" siècle par Suzanne de Gramoiont, 
vicomtesse d'Asté. 

Parmi tous les souvenirs que j'ai recueillis moi- 
même, chez les habitans des vallées, j'ai choisi l'his- 
toire d'un malheureux jeune-homme et d'une demoiselle 
de grande maison; celte hist(»re est triste et simple 
cuiDme celle de Paul et Virginie. 



L* VIEBGE De KtDOUS, 

Pendant la saison del6T8, Bagnéresreçnt an très- 
grand nonbre d'étrangers ; le séjour de M>" de Hain- 
tenon aux eaui de liigorre , la description qu'elle fit 
de ses sites , de ses montagnes , de ses prairies piqua 
la curiosité des dames de la cour qui passèrent deux 
longs mois aux pieds de la colline do Itédal , oubliant 
et Versailles et Paris. Quelques poètes aujourdhui 
oubliés , quelques peintres cédant aussi à celle iropol- 
sion générale , vioreel j- chercher des inspiralions et 
des plaifirs. Plusieurs espagnols s'y donnèrent aussi 
rendez-vous , et de mémoire d'bomme on ^n'avait va à 
fiigorre pareille afflueuce d'oisifs de tout rang et dD 
toute coodilion. 

Le comte de Fanlo, gentîlliomme aragonais se fasaîl 
remarquer par son train de prince, par ses allures che- 
valeresques. Il avait amené sa Gllo Isabelle , damoiselle 
d'une beauté si éclatanle.qa'elle nefutbienlAlconnve Ji 
Bagnères, que sous le nom de la belle Aragonaiu. Lo 
romte de Fanlo se piquait de connaître les beaux-arla 
et de les protéger. Il accompagnait, dans toates leuni 
excursions, quelques peintres français qui supportaient 
les fanfaronades du père , pour avoir le plaisir d'ad- 
xnirer les charmes da lu Elle. Va jour la cavalcade se 
dirigea vers la vallée de Campan , et s'arrêta m 
cooveatde Médcus. J.es capucins firent bon acueuil 
aux élégants visiteurs qui demandèrent à veir la 
Vierge de Ucduus. (1) Cette statue en marbre blanc 
jouissait déjà 4 une certaine célébrité dans le monde 
artistique. En entrant dans la chapelle , le comte do 
Fanlo et Ses compagnons , furent étonnés d'y vcir un 
très grand nombre d'ex-voto , et le vieux religienz 
qai leur servit de Cicérone , leur raconta les guérisons 
miraculeuses opérées par l'inlereession de la Viei^ 
de Uédous. Le comte après avoir écouté religieuse 
ment le récit du capucin , dit à un peintre parisien ; 

-—Monsieur, qu'elle est yotre opinion sur cette 
statuo T 

— Segnor Hidalgo , répondit le peintre, je crois j 
reconualti'e le cisean d'un élève de Jdîchel-Ange. 

— Sail-oa depuis quel temps elle est au coaveitt 
de Médous t 

Il y a cent ans , répondit le vieux cipacin. 

Pendant que le peintre parisien fesait connaître an 
noble Aragonais, les beautés artistiques de ce petit 
chefs d'œuvre, Isabelle aperçut un jerTie homme 
assis sur les marches de l'autel ; etie s'approcha pour 
voir un dessin de la statne qu'il avait déjà terminé. 
Ce jeune homme frappé de la beauté de l'AragoDaise 
oublia un instant , et la Vierge et ses crayons. 

— Je vous donne dix louis d'or de ce croquis > lui 
dit le peintre parisien. 

— Je ne l'ai pas fait pour le vendra. 

— Vous voulez donc le donner ? 

— A une femme. 

— Que veus aimez ? 



(t) CellealKut est atijourifhul dam la pcllle fgliit du 
village d'Atlé. 
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— Honsiear, c'ost mon secret.... M"*, sjoutii-t-il, 
eo SB [ournnnl vers l'Arfigonaise , je yong prie de me 
rendre ma Vierge.,.. Elle esl encore inachevée; je 
reviendrai ici demein avec la nulle demoii^elle.... 

-~ Je comprends, répondit fièrement l'Espagnole... 
Vous cherchez à gagner les bonnea grdces de qoelque 
belle parisienne ? 

Le jenne homme s'inclina respect aeDEement, et alla 
reprendre la place à l'angle de l'aDtel. 

— ConnaÏFEOZ-vous ce jeune artiste , dit le peintre 
parisien au prieur de Saint-Paul T 

— Oui , monsiear, répondit le prieur, sortons de la 
chapMIe et je vous raconterai l'iiisloire de ce jeune 
liomme. 

Le prieur, le comte de Fanio , Isabelle sa rilla et 
le vieux mparin s'aseireBt près de la funlaine du cou- 
vent de Médous ; 

— Ce jeune homme, dit le prîear, est le dernier 
rejeton d'une des grandes hmilles de ce paya : )t des- 
cend des anciens comtes de Comminges ! ses nombreux 
parrns, dans l'espotr d'hériter de ses titres et de sa 
fortune , ont voulu le contraindre i embrasser la vie 
rel^ieuse , mais le jeune Alfred était déjà amonreox; 
il s'échappa dn clotlre , implora la phiteclion du gou- 
vernejrde ta prevince, et depuis sa famille n'a plus 
osé le pereécDler. IJvré ans soins d'un gouverneur, il 
vient tous les »ne k Begnères-de-Bigorre , certain d'j' 
trouver Constance de Lus.'^an, demoiselle si riche et 
si jolie <]u'on la surnommée la jterlt du Béam. Le 
marquis de Lussan gagné par les promenés de la fa- 
miltedes Comminges , s'est toujours opposé an mariage 
de SB fille avec Alfred : on dit que les obstacles et les 
persécutions, resseirent les liens de l'amour , j'ai de 
fortes raisons pour le croire ; car la belle Constance 
et le jeune Alfred , l'nt déjà trouvé mille mojens de se 
voir, de s'écrire, à l'insu de leurs parents. Vejrex- 
vous ce petit vallon, a notre gauche? , Dans ce lieu 
soUlsire et peu fréquenté des étrangers, Alfred n'a 
j'amais attendu vainement sa bien aimée, et Cons- 
tance o'j esl jamais venue sans trouver Alfred au 
rendez -vous.... 

La narration du prieurde Saint-Paul , fut interrom- 
pue parl'prrivéeetla présence de l'abbé de l'Ècaledieu 
qui revenait de sa promenade dans la vallée de Csm- 
|ian. Le groupe se grossit rapidement , la conver.eaiion 
devint générale, et en rentrant dans Bagnères, tous 
les promeneurs avaient oublié l'histoire d'Alfred et de 
Constance , tous , excepté Isabelle de Fanlo. 



tlKE F^B CHEZ LB VICOlfTS DS fiBilIllOTlT. 

Henri de Grammopt^ vicomte d'Asté, iavitaitseu- 
yent les étrangers et surtout les dames à des hais , 
n des fêtes dans le vieux manoir de m» ancêtres. 11 
fesait alors bAlir près de Tarbes le magnifique chi- 
tcau de Sénéac, dont il reste à peine quelques traces. 

Le comte de Fanlo , Isabelle sa Glle , le marquis de 
Lussan , la belle Constance , pluiieurs gentilsbommes 
de Paris, de la province furent priés d'assister à la fêle 



du village d'Asté : Honri de Rrammont étaitan quel- 
que sorte le roi du pays , et il no lui est pas difficile 
de procurer à ses nombreux visiteurs , les joies et les 

flaisirs qu'on pouvait alors trouver aux pieds des 
yrénées. Les dames dansèrent avec les montagnards, 
les seigneurs dan^renl avec les paysannes de la vallée 
de Campan ; on o\\l dit un de ces t raves tissera eus 
on bergers en en bergères qui étaient alors en vogue 
à la cour de France. 

Isabelle de Fnnio refusa de danser , elle Bl même 
preuve de tant dobstinatioii, que son père se serait 
fiché, si le vicomte deGrammont, neùt plaidé sa 
cause. Le prieur de Seint-Paul lui dit tout bas : 

Segnora, j'ai deviné que vous cherchez dans les 
groupes des danseurs M. de' Comminges et M"', de 
Lussan , suivez-moi ; jo sais ou nous trouverons les 
deux amans. 

— Dovanrez-moi , dans celle sombre allée du jardin, 
répondit l'Argonaite qui ne voulait pas que son ab- 
sence fut remarquée. 

Un quart d'heure après, le prieur etlsabelleélaient 
assis derrière un vieil ormeau qui ombrageait le Lae 
Bourbon. Alfred de Comminges et M"-, do Lussan, 
immobiles sur le gazon qui lapi.<»ait les bords du lac , 
parlaient à voix bas.ce : le prieur écoulait avec la plus 
grande attention; mars il ne put saisir le moindre 
mot de ce mystérieux entretien. 

— Approchons, dit Isabelle; notre présence ne les 
effraiera pas 

— Restez, s'écria le prieur impatienté, aanora, le* 
deux amoureux prendront la fuite. 

L'Aragonaisa n'écouta pas le prieur, et lortqm U. 
de Comminges, priai l'improvisle, se leva avec pré- 
cipitation , Isabelle lui dit, en étreignant rortement 
une de ses mains : 

— Ne fuyez pas, ayei conGanceen moi, jeserai dis- 
crète , et je yeus jure que je garderai fidèlement le se- 
cret de cette entrevue. 

— Ayez pitié de nous, madame, s'écria Constance, 
qui tremblait de loos ses membres , si mon père savait 
que M. de Comminges est ici... 

— Necraignez rien, ma G]lo,dilie prieur; pour vous 
mettre à l'abri de tout soupçon, venez avec moi, nous 
pouvons aller nous promener sur la rive droite de l'A- 
door. J airemarqaé aux pieds da Bédat un vallon mys- 
(érseux et solitaire ; nus y serons en pleine liberté. 

AIfted et Constance obéirent an prienr, et traversè- 
rent le village sans rencontrer aucnn des convives de 
M. de Grammonl, 

— Enfans , dit le prêtre vénérable , yons me remer- 
cierez de vous avoir couduils ici; je n'ignore pas que 
vous y venez souvent, et dans oe vallon il n'y a pas an 
écho qui n'ait répété vos sermens d'amour. 

Le prieur s'arrêta près d'un arbre, et sur l'écorce 
dn tronc il lut ces vers de Malherbe : 



Mais elle était du monde où Ici plus bdks ctioscs 

OntnnpiredeitiB, 
Et rose , elle a vécu ce que vivent lea roici , 

L'e^pice d'un malin. 
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i:n peu plas loin, un autre orbra portait co qua- 
train : 



Heu reui berge» , tous pou wi 
IHat ce talion ItnEr propot d'm 
Non) y lenon) , lur le diclln du jour, 
Koui noi» atnioni , miii 



sommet etclavci. 



Sur an jeans hétra , nu bord àa ruisseau qui coule 
dans la vallêo, la main de Constance avait écrit : 

Amant pour qui l'aniour n'«l que souffrance , 
Venei pleurer dam le rai de Consunee. 

Pendant que le priour de Saint-Paul expliquait à 
Isabelle le rensde ces inscriplioas, Alfred ot mademoi- 
selle de Lussan, à genoux devant une vieille madone 
de pierre, qu'un bergernvaitpUrée à 1 angle de trois 
pcntiers, priaient avec Terveur. Leur prière ne fui pas 
longue, et lorsque Alfred aborda le prieur, il ne clier- 
rha pas a cacher la joie qu'il éprouvait inlérreurement. 
Il racconta à Isabelle l'iiiftoire do ses amours, et la 
jaune Aragonaiee ne put retenir ses larmes en écon- 
Unl ce triste rérit. 

— Ahl mademoiselle, dit-elle a Constance, que 
TOUS oies heureuse d'avoir Irouvé chez un homme tant 
d'afTectiuii et de dévouement 1 Je rqe croirais la pluf 
furlunéo des femmes , si j étais ainiéo comme vous... 

Cependant lus nombreux convives du vicorole de 
Grammout se livraient à toutes les joies de la fêle: 

fei'sonne ne Fongeait à M"' de Lussan, et le marquis 
li-méme, absorbé par une di.-'cusslon pulitique, avait 
oublié fa Bile. Le comte de Fanio chcrchuil Isabelle; 
le peintre parisien lui dit qu'il t'avait vue pnriir avoc 
le prieur do Saint Paul , et fe diriger vers le lae dt 
Bowbm. L'Aragonais pria M. de Lu$san de t accom- 
pagner; on ne trouva pus Isabelle, et le comle ne 
dissimulait ni son mùcunlentcmcnt ni son inquiétude, 
lorsqu'un habitant du village s'approcha de doux gen- 
tilshommes :' 

— A-lesscigneurs, leur dit-il , vons cherchez sans 
doute deux dcmui.sere-; allés ne sont point ici ; le 
priour de Sain-Paul est allé visiter avec elles les grottes 
du néda ; ii. de Coramingcs les accompagnait. 

— Toujours avec elle, s'écria M. de Lussan.... Je 
ne pourrai dune pas les empêcher de se voir, de se 
parler secrètement 1 11 se dispnsHit à traverser le vieux 
piuit de bois suspendu sur I Adour , lorsqu'il nperçut 
le prieur do Saiul-Paul qui revenuit avec les deux de- 
moiselles et Alfred de Coinminges. 

— M. te prieur, lui dit-il avec colère, je ne vous 
ai pas chargé do conduire mn fifto de vallée en vallée, 
et surtout on compagnie de M. do Cumminges. 

— M. le marquis, répondit le prieur, ^ui vons a 
. dit que j'aurais accepte une semblable mission? 

— De trop longues exptiraliuns me parjissent su- 
pcrQues , dit M. de Lussan ; vous ignorez sans doulo 
que M. de Comininges a dcjft employé les moyens les 
pluj perfides pour séduire mn nilc... 

— Je sais que M. de Comminges aime Conslanre, 
et je ne vois pas qu'il ait commis un si grand crime.... 

— 11 ne vous apparlicnl pas , M. le prieur, de son- 



der les secrets de famille ; les Comminges et les Lnssan 
se sont voués une hnino éternelle , et je ne serai pas 
iafidùle au scrmeut que je fis à mon père, près de son 
lit de mort. 

Alfred furieux , hors de lui-même , ne pouvant plus 
matiriser son indignation, avait déjà mis l'épée a la 
main; un regard de Constimce le désarma, et il s'éloi- 
gna sans proférer une seule parole, 

— Quant à vous, mademoiselle, dit le marqui.'i, 
vous partirez demain , et les perles d'un couvent vous 
mettront désormais à I abri des faiblesses humaines. 

~ Pauvre (xmstance, dit Isabelle à voix basse... 
Infortune jeune homme I 

III. 

nois JOURS sin Les koktaobs. 

Le marquis de Lussan ne reparut pas à la fête de 
Kl. de Grummonl; il revint à BagnèreB et ordonna à 
ses domestiques de faire on toute lidte les préparatifs 
de dépurt. Cooslance , en proie à la plus vive douleur , 
pleura long-temps; puis elle s'endormit tranquille et 
résignée à son malheureux sort. Vers minuit, elb 
entendit frapper à la porte de sa chambre, et recon- 
nut la voix d'Alfred; son premier mouvement fut da 
lui ouvrir; mais à peine Alfred eut-il franchi la fenê- 
tre, qu'elle comprit son imprudence. 

— Alfred , s ccria-t-ello , en se jettani aux pieds 
de Comminges, je n'aurais pas di vous ouvrir, (jom- 
menl avez-vous osé venir ici pendant la nuit? Ne sa- 
viez-vous pas i{ue vous compromettriez mon innocence 
et ma vertu t 

— Qu'avez-vous à craindre de moi , mademaiselle, 
répondit Alfred, profondément blessé de cette mé- 
Eianre?,.. Ne vous ai-je pas toujours respertée , ado- 
rée comme une madone i J'ai appris que vous deviex 
partir demain, et j'ai voulu vous revoir avant de 



, et pourquoi? 



e vivre loin de v 

1 mojen de me soustraire il la colore 



irl 
■^ Mourir , 

— Pourrai-je 

— Esl-it I 
patorndie T 

— J'j ai songé ; je ne vous demande pour cela qu'un 
pou de dévoueraenL Vous sentircz-vous assez de cou- 
rage pour vivre pendant quelques jours avec moi sur 
les montagnes? Avez-vous assez de ronlîance en mot 
pour croire que ma conduite envers vous sera toujours 
irréprochHble. î 

— Je crois à votre honneur, à votre délicatesse; 
muis que ferons-nous sur les montagnes? 

— Votre fuite inspirera au marquis de Lussan des 
sentimens plus paternels; il sera moins sévère envers 
vous et envers moi , et peut-être coasenth^-t-il i notra 

— Vougcroyez, dit Constance, d'unevoixâmne,.. 

— J'en suis pi-esiiue persuadé, 

— Eh bien, je vous snis : mais avant jum flor 
eelte croix, que je liens de ma pauvre mère, nr .coïts 
croix qui renferme dos reliques de ma sainte patronne , 
jurez que la faiblesse de la femme n'aura jamais i 
lutter contre la voluntéde l'homme I 

— Je le jure, répondit Alfred..., 

Constance eut bientdl fait ses prélMiralifs ; une 
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Cascade du Caret, à Grip, près Bagnërcs-de-Bigorre. 



éthdlfl de cordes , su bas de laquelle veillait an ami 
d'Alfred, Tavorifa l'cvosion , et avant le lever du soleil, 
les deux ara ans étaient d^â loin da Higncres'. 

t.e site pittoresque de Cirip n'était pas alors rréquenlc, 
comme il loataujourd'liui par les Touristes et les étran- 
gère: on y reacontrait à peine île loin on !uJn quelques 
bergers. Alfred de C^mmingos avait choisi cet cndioit 
pour s'j lepir raihé au moins pendant une somahio 
avec Constance. 

Lo ciel était ^ans nuages , el quelques vapeurs cou- 
roiinnient .■'eulement le Iront des plus hautes monta- 



gnes I lorsque les deux amans quittèrent la vallée de 
Ciimpan. four se rendre à la cascade du Caret , ils sui- 
virent Iclruit et tortueux sentier <)ui conduit aux caba- 
nes de Lirtigues. Arrivés à ce point, ils le quittèrent 
brusquement pour traverser un petit pont formé 
de quelques troncs d'arbres. Ils aperçurent alors les 
eaux blanchissantes de la cascade à trnvers le noir 
feuilhigo dos sapins : ils D'uvaienl plus que quelques 
pasafiiirepoursetrouverenfacedu torrent; ilss'arré- 
feront d'abord , pour ronlcmpler celte nnppc bruyante 
qui se prâci|iit^iit du haut d un rocher cnorino; mais 
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InmIM altirû par le Lruit Mard et lointaiD qo! se 
twaîi enleodre aa dessus de leurs létes , ils Tranchi- 
chirent les rochers abruptes et les flaacE déchirés de 
la montagne , pour arriver à la chute supérieure; 
quand ils furent au milieu de cette nature âpre el 
sauvage , ils eurent sous les jeux une des plus admi- 
rables scènes que puisse râver une imagination de 
poêle ; ils entendaient dans Is majestâ du désert, la 
grande voix de la cataracte. 

— Ici tout est grand et majestueux, s'écria Alfred, 
dans un premier moment d'enthousiasme : devant nous 
s'étendent les monis Pjrénéens, vaste et longue cein- 
ture jetée entre la France et l'Espagne : le pic de Ba- 
goéres , ce roi des montagnes , élève, au dessus des 
nuages, son front couronné d'un diadème de glaces 
éleraelles. Ici nous vivrons libres, 6 ma chère Cons- 
tance; si ton père est toujours implacable nous pas- 
serons en Espagne , et la divine providence veillera 
sur nous 1 

Constance entendit à peine les dernières paroles 
d'Alfred; l'émotion, la crainte, la fatigue d'une si 
longue course, avaient épuisé ses forces; elle s'était 
évauonie. Alfred allarmé courut A la cascade , et l'eau 
(Voide du torrent rendit à Constance l'usage de ses 
sent. 

— Qd»- ferons nous ici , s'écria-t-«Ue avec un accent 
douloureoi.... nous n'avons pas eeolement une cabane 
pour nousgarsntir de la pluie et du brouillard glacé de 
la nuit. 

— J'aurai bientôt trouvé un asile , répondit Alfred ; 
attends-moi ici , j'e reviendrai dans quelques inslans. 

Alfred avait a peine dépassé un énorme rocher qui 
le dérobait aux jeux de sa- bien aimée , lorsque Cons- 
tance appercut nue femme qui grimpait , conduite par 
un guide de Bagnères, Elle resta d'abord immobile , 
mais elle n'eut pas plutôt reconnu Isabelle de Fanlo 
qu'elle courut à sa rencontre. 

— Vous ici , Segnora , lui dit-elle en rembrawanl 
à plusieurs reprises,... 

— Je connaissais votre projet d'évasion , répondît 
l'Aragonnaise , et je vous ai suivis , pour vous secourir 
pendant votre exil ; où est Alfred ? 

— Il est allé chercher une grotte qui puisse dqos 
mettre j l'abri des intempéries de l'air. 

— Ecoutez -moi , mademoisrile , dit l'espagnole..,,. 
i'aÎDM Alfred. 

■ — Vous l'aimez , répondit Constance en tirant de 
sa poitrine an douloureux soupir I 

— Rassures-vODS, j'ai déjà vaincn mon amour, et 
vous pouvez compter sur mon dévouemeoL Chaque 
jour, Guillaume, le fidèle Guillaume voas apportera 
les provisions nécessaires ; il me dira , la soir , si vous 
avez eu quelque danger à courir, et je aérai heureuse 
en pensant que deux amans malheureux me regar- 
dent comme leur providence. Guillanme, ajoota-tidle, 
en s'adrossant an guide, vous viendrez ici lont lea 
jours. 

Le guide fil on signe de (été afBrmatif. 

— QuaatàvDus, mademoiselle do Lussan, je ne 
voos demande qu'une seule preuve de reconnaissance : 
v«us ne direz pas à Alfred qoe je suis venoe à la cas- 
cade du GaraL 

— Je le promets , répondit Conslance. 
UoSAi«DB au lltoi. — e* Annte. 



Et l'Aragonnaise descendit raptdementle sentier tor- 
tueux que les torrens avaient creasé dans les rochers 
de la montagne. 

Alfred revinibîenlôt après; Constance dissîmnlason 
émotion, eseoja ses larmes, el lui demanda s'il avait 
trouvé un asile. 

— J'ai découvert, à quelques pus d'ici, répondit 
Alfred, deux peliles grottes, si voisines l'une de l'autre, 
qu'elles ne sont séparées que par une légère anfracluo- 
silé du rocher. Je crois que nous j serons a labri dea 
poursuites de ton père et de mon tuteur. 

En effet, les deux amans sinslallèrent dans leur 
nouvelle habitation ; Guillaume apporta les provisions 
nécessaires, pendant labsence d'Alfred et à son insu. 
Lorsqu'il questionnait sa chère Conslance sur celle 
prévoyance si extraordinain , elle lui répondait en 
riant : 

— Mon ami , le bon Dieu a eu pitié de nous , el il a 
chargé un ange de pourvoir i nos besoins. 

Le troisième jour Alfred s'absenta plus long-lempa 

3u'à l'ordinaire; à son retour il entra dans la grotte 
e Constance ; près de sa couche de feuilles sèches et 
de fougère , il trouva un billet ainsi congu : 

E Ne cherchei plus Constance; Vous ne devez pas la 
■ revoir ; demain elle entrera dans un clottre pour m 
« plus en sortir. > 

Alfred reconnut récriture du marquisde Lnssan , et 
ne pouvant douter de son malheur, il voulait d'abord sa 
précipiter du haut de la cascade. Le souvenir de Cons- 
lance le retint aux bords de l'ahtroe. Pendant quelques 
jours il erra par les montagnes de Gripp et l'Hiéris, 
Lorsque la nuit était bien sombre, il quittait sa re- 
traite inaccessible , et allait pleurer et prier dans la pe- 
tite vallée Dti tant de fois il avait entenda les doux ser- 
mens de Constance , sermons d'amour qu'elle n'avait 
pu accomplir. 

IV. 

LE CBSSSBUB B'IUBDS, 

Les amis de la famille de Commingea firent long- 
temps d'inutiles recherches pour savoir ca qu'était de- 
venu le pauvre Alfred ; les bergers eux-mêmes ne po> 
rent donner aucun renseignement. Ils disaient seule- 
ment qn'ils apercevaient parfois , sur les pics les pins 
élevés, an chasseur d'iiards qui fa jait aussitôt q n'en 
voulait l'approcher. Pendant la nuit une voii triste et 
plaintive criait sur la montage (1) : 

leunet amsni > li vous ètei brareui , 
Me paisn pu dans le val de Consuncc. 

Les échos répétaient ces accens doalearftu , el lea 
pitres effrayés îesaient dévotement le signe de la croix. 



(1) J'ailudansdesmAmoires sur letonvent delà Trappe, 
une histoire inilluUe : Lu amotm i» Commbiff «( i'AOé- 
l^dt dé Ltuian ; j'sf préHré me conlbnaer t U namtloa 
des habttau des valWts. 



Uigitizca 



vGoogIc 



19i 



Trois ans s'écoulèrent , dd d« vit plus le chi$s«ar 
d'iiards, on n'enteodit plus u voii , et un vieux ber- 
ger affirma qa'il l'avait tu tomber dans on préci- 
pice. 

Sou ombre , disent les monlagnarcls , vojsge pendant 
la nuit de montagne en moDlagne , plus Ié|^re (|ae le 



mosaïque du midi. 

bronillard du malin; parfois on croit entendre dans 
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LA CHIZEROTE. 



Le vieux seigneur d'^nsc mariait sa fille Margoe- 
rîte avec lejeune baron do Leaans , on des plus riches 
senlilshommes de la province de Bourgogne. Les deux 
familles .arsient iovilâ à la fête l'élite de la nobletse 
du pnjs , et le prince deCbarolais lui-même n'avait pas 
dédaigné de signer le contrai. Pendant une semaine les 
nombreux convives ee livrèrent à tontes sortes de ré- 
jouissances, et il n'était bruit dans les environs qoe 
de ce brillant bjménée. Le prlnc« de Charolais , qui 
aimpil passionnément la chasse, fut très-heureux dans 
les boia d'Epinac , et les complimens qu'on lui fit 
Eor son adresse, contribeàrent beaucoup à dissiper la 
sombre tristesse qui couvrait ordinairement te front 
du prince rojat , el le rendait presque inabordable. 

Un soir, il rentrait eu château d'Epinac suivi de 
quelques genlilshoroines , des piqaeurs et des veneurs; 
il causait familièrement avec les personnes qui mar- 
cbaient à cOté de lui ; alleotifs à ses paroles , à ses 
moindres gestes, les inlerlocuLeurs, cherchaient tous 
les moyens d'entretenir 88 galté. Olivier, garde-chasse 
du seigneur d'Epinac , était un de ceux qui amusaient 
le plus le prince de Charolais par ses jojrsuses reparties. 

— Olivier, loi dit le prPace, si tu n'étais pas an 
service do seigneur d'Epinac, je ta prendrais en 
mien. 

— Prince , lui répondit Olivier , nous sommes gar- 
des-chasse d'Epinac, de père en Gis depuis trob siècles. 

— Sois tranquille; je ne veux pas te ravir à Ion 
bon maître : il est fort heureux d'avoir an garde- 
chasse si habile i tirer an roi. 

En ce moment ane hîroadelte passa an dessus de 
la tète d'Olivier qui , pour justifier les éloges du prince , 
atteignit l'oiseau dans la rapidité de son vol. 

— Très bien , Olivier, s'écria le prince ; si ta m 
aussi adroit pour atteindre le cœur des jeunes filles, 
je plains les vasseaux de mon coosin d'Epinac. 

— Olivier n'aime pas les filles dn canton, dit nn 
de* seisneurs ; il s donné son cœur a une Chizar«tte. 

— Une fille de Sarrasin , ajouta on venaar. 

— Que vous importe, répliqua Olivier, EUenoelte 



est sage ; Eliennette est jolie comme une princesse 
du sang rojal de France. 

— Elit) ne voudra pas vous épouser, dit le veneor; 
vous savez bien que les Chixeroû ne se marient qu'en- 
tr'eux. 

— J'ai souvent entendu parler de ]a peuplade des 
Gizerots, dit le prince de Charolais à l'abbé de Tour- 
nas, qui avait quitté r-e jour-là sa robe et sa mllre 
pour aller à la chasse : Seigneur abbé, vous qui con- 
naissez, dit-onl'histoire de notre province de Bourgogne, 
racontez-nous ce que vous savez sur les Cfaizerots. 

— Volontiers , mon prince , répandit l'abbé ; ralen- 
tissons le pas;«ous arriverons à Epinac avant le cou- 
cher du soleil. 

K On trouve dans quelques villages qui avoisioent 
les bords de la S.idne, à Boz el à Huchiii, une race 
d'habilans que la tradition fait descendre des Sarrazins 
qui inondèrent la France su huitième siècle. Ces vil- 
lages présentent encore pour le langage , le costume 
et les usages , des différences complètes avec les pag'S 
environnons, 

■r Les Chizerots ont l'air fier et rude, la phjstono* 
mie spiriluelle, les j'eux noirs et vifs, les soorcila 
épais, les cheveux bruns, le nez long et bien bit, les 
dents très blanches , le teint fortement coloré. Us mon- 
trent de l'intelligence , de l'activité et de l'énergie. Us 
sont laborieux ot hospitaliers. 

I) La coupe , la longueur et les plie de leurs habits 
rappellent le eoslnme oriental. Us ont de largw culottes 

E lissées comme celles des turcs, des vestes longues, 
lenes on vertes, bordées avec nngalcm liles, ou d'une 
aotro couleur tranchante. Un de leurs habits , nommé 
JÏKoUon, est vert, galonné d'un vert oins pâle, chaîné 
de plis et pendant jusqu'à mi-jambe. Les manches très 
longues, sont très fendues au poignet, et peuvent être 
retroussées à volonté. Les Cbiterots ne se servent paa 
da boutons , ils ferment leurs Testes et leurs bsbitsl 
avec des agraires. Ils portent par dessua leur habille- 
ment ane ceinture de soie , «t an sartoot de toile 
noire, long el très plissé. 
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1 Le eoslame dee CbizerolH diffère de celai des 
antres femmes de Is province. Lears robes , leur cor- 
sets et lears manches , de couleors vives et variées , 
sont ornées de broderies faites avec des cordonnets de 
diverses couleurs et en forme d'arabesques : Elles no 
portent pas de bas, mois des guêtres de toile ou de 
drsp , bordées , galonnées et souvent de deux cou- 
leurs. Elles ont pour chaussure, l'été, des babouches 
qui ne couvrent qu'une partie du pied , et I hiver de 
gros souliers on des galoches : elles portent sur leurs 
robes denxsurloats en loile, dont l'un tombe en forme 
de tunique , et l'autre leur serre la longueur de la 
(aille. Leur coëfTure est un petit bonnet brodé , sur 
lequel les unes placent nne toque en fenlre , de forme 
comique , très élevée et surmonté d'une boule de même 
matière. D'autres portent nue espèce de turban en 
laine frisée , composé d'ane calotte i cdlee dé melon, 
et d'un bourrelets pareil à ceux des enfans. Cm toques 
ces turbans étranges ont le nom de Zogyei. 

« Les Chizerols ne se marient qu'entr'eux ; et pour 
empécber les filles pauvres de chercher des époux hors 
de leur village, ils se cdlisent poor leur faire une dot. 
Dans leur maladies, ils font usage du fntUtmenl et du 
6ro»nn«nt que les orientaux appellent mastage : ils ont 
des broyeitrt pour les hommes et des broyeuui pour les 
femmes; ce sont leurs seuls médecins. Dans toutes les 
circonstances intéressantes de leor vie , naissances , 
mariages , funéralles , ils ont des festins , des danses 
et des chants. Les hommes et les femmes sont séparés 
CQ deux bandes qui ne se eonfoiident point. 

Lorsqu'ils enterrent nn cadavre, ils melleot dans 
la bière quelqnes meubles, quelques ustensiles à l'usage 
dn défunt. Une de leurs exclamations nsuelles est le 
iiiot alah. Leurs maisons décorées de pilastres et de 
colonnes, ont nn aspect oriental. Les cheminées sont 
extérieurement ornées de cordons et de sculptures, et 
e'élévent très haut en forme de minarects >. 

— Abbé de Tonrnus , s'écria le prince de Cfaarelais , 
votre récit m'a beaucoup amusé , vous racontez si 
bien quej'ai oublié les faligues de lâchasse; noos arri- 
vons an chdteau; nous y trouverons bonne table et 
joj'ense compagnie r avonex que nous sommes ping heu 
reux en Bourgogne que le roi Louis XV dans son chj- 
teaa de Versailles. 

Les chasseurs aperçurent au même instant la haute 
tonr dn château d'Epinac, ses antiques mnrailles flan- 
quées de crénaux. Son grand portail surchargé d'or- 
oemens gothiques, et le vieil ormeau sous lequel les 
Geigne ors d'Espinac rendaient autrefois la justice à leurs 
vasseaux. 

En entrant dans la première cour , les chasseurs j 
trouvèrent quelques hommes et quelques femmes dont 
le costume étrange piqua leur curiosilé. 

— Mon prince, dit le seigneur d'Epinac à M. de 
Charolais, voua vojez des Chizerols et des Chizerotteg 
que j'ai retenu ce soir pour qu'ils nous divertissent 
par leurs danses et leurs chansons. Ils vont en pèleri- 
nage à une chapelle consacrée à la Vferge , et ils ne 
seront pas fâchés de trouver dans mon châtean on bon 
repas et un gtte pour la nuit. 

Le prince examina les hdies de U. d'Epinac les 
uns après les autres ; il remarqua une jeune fille dont 
la rare beauté attira particulièrement son atlenlion. 



— La jolie paysanne! s'écna-t-il.... Si Dolre boa 
roi Louis XV la voyait , il lui donnerait un palais et 
nne riche livrée. 

— ÊlieMKtte est sage, répondit un vieillard, et 
les présens du roi de France ne pourraient acheter sa 
vertu. 

— Le saint a raison, s'écrièrent les Cbi/erols et 
lesChizerotles; Eliennetle est la perle et l'huuncur 
do village de Boz. 

Le prince sourit d'un air moqueur, et entra dans la 
château, suivi des nombreux convives que M. d'Epi- 
nac avait invités à la noce de sa fille. Le dîner tou-> 
chait à sa fin , et les domestiques avaient changé pla- 
sienrs fois les flambeaux , lorsqu'un grand bruit se 
fit entendre à la porte de la grande salle. Trois Chize- 
rots luttaient contre les gens de M. de Charolais qui 
voulaient les empêcher d'entrer : ils parvinrent à for- 
cer le poste, et un vieillard à tète chauve se dirigea 
vers le prince de Cherolaîs; 

— Prince, lui dit-il, je suis le plus ancien deshabi- 
tans do village de Boz; les Chizerols, par respect 
pour mon grand àgtt, m'ont donné le nom de Saint. 

.— Je te ferai canoniser par notre Saint - Père lo 
Pape, dit le prince en riant aux éclats ; puisqu'on 
t'appelle le Saint, opère un miracle; explique-toi 
promplement, et surtout fais-toi comprendre. 

— Prince, je sais que vous éles tout puissant dans 
la province; je surs venu pour vous demander aide et 
proleelion contre maître Olivier, garde -chasse do 
M. d'Epinac. Il j a six mois , Olivier vint dans notre 
village acheter deni lévriers pour M. d Epinac : les 
gardes-chasse des grands seigneurs sont insolens parce 
qu'ils comptent sur la protection de leurs maîtres. Le 
veneur vit Eliennette, la plosjolie fille du village; tien 
devint éperdument amoureux, et l'aurait enlevée, si 
les jeunes gens de Bol n'enssent fait bonne garde do 
nuit et do jour devant la porte de Joseph Leblair. Nous 
nous sommes arrêtés par ha.'ard au château d Epinac 
poor j passer la nuit; le seigneur noos a offert géné- 
reniement l'hospilalilé, et nous l'a vous acceptée, comp- 
tant sur la bonne foi d'un gentilhomme Bourguignon. 

— Vous n'aurez pas à vous en repentir , dit AJ. d Epi- 
nac. 

— Ordonnez donc à votre garde-chasse de rendre 
Eliennetle à sa pauvre mère et à son père qni pleu- 
rent à la porte de votre château, 

— Je le châtierai , répondit M. d'Epinac... 

— Ne vous pressez pas , mon cousin , dit le prince 
de Charolais ; il ne fant pas condamner Olivier avant 
de l'avoir entendu. 

— Olivier se jastifiera , s'écrièrent les jeunes sei- 
gneurs. 

M, d'Epinac donna ses ordres, et an instant après, 
le garde-chisse entra dans le salon, la léte haute et 
le regard assuré. 

— Olivier , dit le prince Aa Charolais , je vais pro- 
céder à votre interrogatoire ; on vou accuse d'aToir 
enlevé nne jeune Chizerote. 

— C'est vrai , mon prince , répondit Olivier. 

— Comment vons justifierez- vous d'une pareille 
conduile t 

— Très facilement , mon prince. U 7 a sii mois en- 
viron j M. d'Epinac m'envoya au viUsge de Boipour 



Uigitzf 



iyC^OOgk 



mosaïque du midi. 



CbtU'au.d'Epiiuc ( Saâoc-et-Loire j. 



■chatar deux le*neri doDt oa diiait merTeillu. Pen- 
daatmon séjoarje fus frappé de la beaulé d'une Cbize- 
rotle; je l'aime éperdument; je demandai sa roain à 
MU vieux père qui me répondit : — Les Chiiero(s ne 
M marient qa'eolr'eux, et uiie Cliizerotle serait des* 
honorée si elle acceptait ponr époux un jeune homme 
étranger à son village. Jinsistai, je priai , je m'humi- 
liai : les Cbizerols me forcèrent à quitter le hameau , 
et je partis désespéré de laisser Ëtiennelte à la mnrci 
du premier pa^MQ qui la deiuanilerait en mariage. 
Puis il m'a été impossible de la revoir. Ce soir, an 
retour de la chasse , je l'ai reconnue au milieu des 
Cfaizerottes qui doivent passer la nuit dans le château. 
J'ai conjuré son père de m'accorder enfin la main de 
ta fille, m£me refus; et pour mettre le comble à mon 
dépit, il m'a raoniré le jeune Chiierot qui épousera 
dans huit jours la belle Ëliennette. 

— Coït moi , dit nn paysan dont le costama semi- 
01 ienlal rehaussait [fs allure» nobles et majesluensee, 



-^ Pierre est le plus riche héritier du villago de Boi, 
ajouta le saint, qui sa tenait immobile près de M. de 
Cliarolaîs : il est sage et vertueux , et dans quelques 
années , notre hameau ne comptera pas do meilleur 
père de fauiiile, 

— Où est le père d'Elicnnette? dît M. de Charp- 
his. 

— Ici , mon prince , répondit an vieillard qui s'ia- 
clina rcf^pectueuscment, 

-•-Tu ne veux donc pas accorder la main de- ta 
Glle au gardo-chasse de M. d'Epiiiacî 

— Une Chizerotte ne peut et no doit épouser qu'uo 
Chizerot, répondit Joseph Leblair. 

— Quelle obstination I dit M, d'Epinac. — Joseph 
Leblair, sait lu que je nommerai Olivier fermier de 
toutes mes terres, si tu cousei|sà ce mariage? 

— Une Cbiierota ne peut et ue doit épouser qu'un 
Chizerol. 

— Et toi, Pierre, toi, l'heureux amant d'Elicn- 
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nelte , dit le prince de Cbarolais , ne renoacerais-ta 
pBS è ces projets dlijménée, si jo te doansis un em- 
ploi dBDS mon beau cbiteaa de Cbarallu t 

— Je eoia ricbe , mon prince , et i i j'élais panvre , 
poar tons les trésors dn monde, je ne renoncerais à 
i'amonr d'Eliennelle. 

— El si je Teni.... ta if^nores donc que je sais tont 
paissant, 

— Pas assez poor m'eoiever Etiennelte, répondit 
Pierre. Je sais qae par mode de passe-temps voas 
TODS amasez à taer à coups de fusil les maçons qai 
travaiileal sor les toits de votre cfadteaa ; vous appelez 
ce cruet amasemeut : faire la chatte aux touvrtvrt. 

— Corblen , s'écrie le prince , il me vient une idée 
bien bizarre... On dit dans le pays qne j'abats , avec 
une adresse admirable, les couvreurs de Charolais (1) : 
j'ai grande envie de m'assarer si la pesa d'une Chize' 
rote est à l'abri de la balle d'an gentilhomme. Si l'a- 
mant d' Et ien net le consent à monter sur la grande tour 
et i subir l'épreuve de mon fusil , je donne ma parole 
de prinee rojal que je ferai les frais de sa noce. 

— Je suis prêt, répondit Pierre. 

— A la clarté des flambeaui, dit le prince.... la 
chose est impossible; demain matin , aa lever du se- 
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li votre paroN 

— Je n'y ai jamais manqué. 

Le prince fitunsigne , et les serviteurs du seigneur 
dEpinac laisférent passer les Cbiierols , qiri se reti- 
rèrent dans les écuries àa château, qu'on lenr avait as- 
signées pour gUe. 

— Etiennetle, s'écria Pierre , dès qu'il aperçut la 
fille de Joseph Lebloir, je ne vois plus d'obstacle à no- 
tre union ; le prince de Charolais a promis de faire les 
frais de la nôco. 

— El Dieu sait à quel pris, dit le saint, en tirant 
de SB poitriue un doulourem soapir. 

— Qu'est-ce doue , dit Etiennetle, et tous les Cfai- 
zerots se groupèrent autour du vieillard. Joseph Le- 
blair alluma deux petites lampes , et ie saint raconta 
ce qni venait de se pnï^ser dans le salon de M. d'Epi- 
nac ; hommes et femmes fondirent en larmes ; Pierre 
seul garda son sang-froid. 

— Le saint , s'écria-t-i) , avec on noble enthou- 
siasme , le saint et Elienndte prieront pour moi ; la 
Sainte-Vierge et mon ange gardien écarteront le plomb 
meurtrier do ma poilrioo. 

— Tu ne l'expo?eras pas seul à une mort presque 
certaine , dit Etiennetle ; je serai avec toi ; nous nous 
enlacerons de nos bras ; nous prierons avec la même 
ferveur , et si notre dernière heure est arrivée, nous 
mourrons ensemble. 

— Ton dévouement est si noble , que je n'oserais re- 
fuser, répondit Pierre , dont le visage était inondé de 
larmes. 



(1) Le prioce Ar Charolait prenall plaisir à tuer les ou- 
vrier! qu'il Dpercevtll iur Jcs loiis; c'eiaii ce qu'il sppelait 
l^sienifnt : Abaitri la eouvrturt. Cet ilroce pasie-lEuips in- 
digoi Louis XV. Le comte loi avait deminJé dei lellrei de 
grice; il Ici lui accorda , mais eo les lui remelUnt, il lui 
dit: Comte, je ïiens de «iener ausiila grâce de quiconque 
vous tueri en rrprisailles i il cûi^i^plufroyaldc faire juj- 
tlcc d'tbon). 



Vous ne mourrez pas, s'écria la saint, le Seignear 
exaucera nos prières 1 

Le vieillard se mit à genoux : les Chizerots , hom- 
mes et femmes, suivirent son exemple, et pendant 
nue demi-houre , on n'eut entendu, sous les voûtes 
sombres et silencieuses, que lu vuix grave et lente du 
patriarche dn village de Boi , qui psalmodiait des orai- 
sons. Cette prière commune fut toul-à-conp interrom- 
pue par l'arrivée du garde-chasse de M. d'Ëpinoc. Les 
Chizerots «élevèrent avec précipitation. 

— C'est vous, maître Olivier, dit le saint.... , nous 
ne nous attendions guère à vous voir à cette heure.... . 
Venez-vous insulter au malheur de Pierre el d'Etien- 
nelte T 

— Non , répondit Olivier, d'une voix très émue....: 
Patriarche du village de Boz, jo suis venu pour vous 
annoncer que je sauverai Pierre et Etiennetle. 

— Est-il possible ! s'écria la jeune 611e. 

— Tu me remercieras plus lard , Ëile du Cliizerot. 

— Si voua sauvez Etiennetle , ma vie vous appur- 
tient, maître Olivier, s'écria Pierre, qui ne pouvait 
mallriser son émotion. 

— A demain , dit le girde^faasse , d'une voix brus- 
que; àdemain, heureux amans du village de Box; lors- 
que vous serei sur la grande tour, vous porterez vos 
regards vers le grand ormeau , dont les branches cou- 
vrent de leur ombre le portail du château ; si vous vojez 
un mouchoir blanc flotter au milieu de son épais feuil- 
lage , soyez sans crainte ; Olivier, aura pourvu à votre 
sûreté. 

Le garde-chasse sortit sans donner aux Chizerots 
le temps de lui témoigner leur reconnaissance ; il sa 
dirigea vers l'atle gauche du château , ouvrit une petite 
porte, et ne prit pas la précaution de lu refermer. 
Joseph Leblatr, qui voulait à tout prix ronnallreco 
mystère si effrayant pour lui , suivit Olivier el ontra 
par la même petite forte s.-ins être aper^ju ; son pied 
n'eut pas froissé une feuille et son hsleluo n'eut pas 
laissé la moindre empreinte sur une glace de Venise. 
II vit maître Olivier assis sous le manteau d'une vieille 
cheminée et causant avec un des piquears du comto 
de Charolais : il ne put d abord entendre un mot do 
leur conversation; il s'approcha et se tint immobile et 
caché derrière une colonne qai supportai! l'escalier de 
la grande leur : il entendit alors tout ce que disaient 
maître Olivier et le veneur du comte de Charolais. 

— Guillaume, s'écria d'abord Olivier , savez-vooa 
que le comte votre mallre est le lyrija de ses mal- 
heureux vasseaux.... 

— L'impunité lui donne de l'auddce, répondit le 
veneur; plusieurs fois tes habitans de Cbnrolles ont 
adret^sé leurs plaintes au roi; mais ils n'ont encore pu 
obtenir justice. 

— El demain il tuera le punvre Chîzerotl... 

— Ce sera pour lui une partie de plaisir. 

— Vous m'avez dît que vous connaissez le secret 
fabriquer des balles qui se fondent en l'air, et n'ar- 
rivent jamais au but.... 

— Je suis sur de mon secret : j'ai déjà sauvé dt 
de celle manière plasienrs couvreurs de Charolles. 

— Eh! bien, mon cher Guillaume, allumons ce petit 
fourneau, et fabriquons ces balles enchantées. 

Le «eneur et le garde-chasse se mirent à l'ceuvro; 



Uigitizca Dl 



(Google 



198 



mosaïque du UlOI. 



vre ; GaillBDme Bt un mélange de cerUins métaux et 
en moins d'un quarl d'heure il donna à Olivier qua- 
tre balles de même grossenr. 

— Ces deux balles se rondront dés qo'dles sortiront 
dn fnsil : c«s deux anires donneront la mort, et le 
Mmteesl très adroit. Vous cbargerex l'arme avec celle- 
ci : le comte se fâchera, il Tondra réitérer, il aesera 
pas plus beuraux r tout le monde s'accordera à dire 
qne la distance est trop grande. Pour ne lui laisser 
aucun doute vous mettrei uae (roisiéme balle dans la 
canon; je lâcherai un pigeon ramier; vous direz au 
ramte de tirer , et je suis sôr que l'oiseau tombera à 
ses pieds; il manque rarement son coup. 

— L'expédient est des plus ingénieux, dit te garde- 
chasse ; tu me réponds de la réussite.... 

— Sur ma tête. 

•^ Je sauverai ce pauvre Cbiierot. Btiennellel 
ce dévouement est bien pénible pour mon cœur. 

Olivier garda quelques iastans le silence, sa télé 
cachée dans ses deux mains ; Joseph l^blair se hâta 
de sortir, craignant d'être aperçu, et alla raconter aux 
Chixerots ce qu'il avait vu et entendu. 

— Rendons grâces au Seigneur, s'écria le Saint, 
bénissons ta miséricorde infinie du dieu qui sauva le 
prophète Daniel de la dent des lions. 

'Tous les Chiierots se prosternéreut et répétèrent 
hautement les paroles que prononçait le patriarche da 
village de Box : puis la petite caravane a'endormit 
d'an sommeil paisible, les hommes d'uncOté, tes fem- 
mes de l'autre. 

Le tendemnin ils furent réveillés au point du jour, 
par la voix du Saint qui n'avait pu fermer l'teil parce 
qu'il doutait de la bonne foi du garde-chasse, et trem- 
blait pour les jours de Pierre et d'Elienoelte. Après 
la prière qui se fit en commun , ils sortirent de l'éco- 
rie et s'assirent eu rond sur de larges pierres éparses 
dans la conr du château. Pierre avait pris ses babils 
de fêle, et Eliennelle ceignit smi frunt d'une guir- 
lande de fleurs que le Saint avait cueillis dans le jar- 
din d'Epinac. 

— Ues enfans , lenr dit le patriarche da village de 
Boz, ce jour sera peut-élre le dernier de votre vie; si 
le garde-chasse ne lient pas son serment , sachez mou- 

— Père , dit la jeune fille , mettez la main snr mon 
cœur , et vo^ez s'il bat plus fort qu'à l'ordinaire. 

— Ta es calme, pauvre Etiennelte : la mort ne 
l'efrraie pas. 

— Et moi, dit Pierre? 

— Tu es un homme , répondit le Saint , et un Chize- 
rol qui aurait peur , ne serait pas digne d'bal»ler le 
village de Boz. 

Le soleil éclairait déji de ses premiers rajona la 
haute tuordEpinac, lorsque le prince deCharolais sortit 
du château suivi de plusieurs genlilsbommes. Olivier 
fit signe à Pierre et à Eliennetle de lo suivre; il ouvrit 
la porte qui conduirait à l'escalier de la lour, A confia 
les deux arnans au veneur do comle. 

— Soyez sans crainte , leur dit-il , la tour est si 
élevée que les balles ne vous atteindront pas. 

Il jeta un regard sur Etiennelte qui comprit com- 
bien était douloureuse t'émotion qn il éprouvait en ce 



noment , et lui répendit par un sovrira gracieinc^t 
mélancolique. ' 

— C'est le sourire d'on ange , dit Olivier k voix 
basse, Etiennetle ne mourra pas. 

Cependant le prince de Charoiaia attendait avec im- 
patience ; on avait projetlé la veille une grande partie 
de chaise; et avant de partir, il veolait , disait-îl 
hautement , donner une preuve de son adresse en 
tuant nne Cbizerole. 

— Mon fusil est-il chargé , cria-t-il, anssitAtqa'il 
aperçut Olivier ? 

— Oui , mon prince , répondit le garde-ckassc. 

Le comle prit l'arme et recule de quelques pas peur 
éviter les rajons du soleil qui l'empëcbeit de viser. 
Les dames du château qu'on avait forcées de se me lire 
eni fenêtres , ne purent retenir un cri da frajeur 
lorsqu'elles aperçurent Pierre et ËtienDette deboot sur 
le toit de la grande tour. Une détonation se fit en- 
tendre , et les deux amans restèrent immobiles, 

Corbleu , s'écria le comte , je snia bien maladroit ce 
malia; pourtant j'si la main sûre. Olivier, charge en- 
core mon fusil. 

Le garde- chasse obéit; une seconde dëlonation 
porta la frajeur dans les cceurs de la plupart des spec- 
tateurs, qui respirèrent librement lorsqu'ils aperçu- 
rent les deux Chizerots toujours immobiles à la même 
place. 

— La distance est trop grande, mon prince, dit 
l'ahhé de Tournas , qui assistait à celte scène scanda- 
leuse , sous prétexte de donner l'absolution aux deux 
victimes lorsqu'elles seraient précipitées de la haute 

— Je suis de votre avis, seigneur «bbé, ajmla le 
baron de Louhans. 

— Moi aussi , dit M. d'Epinac 

— Monseigneur peot s'en convaincre facilement, dit 
Olivier; prenez votre fusil ) je vais lâcher un pigeon 
ramier que nous avons pris hier; je suis eiïr que vous 
le tuerez au vol. 

— Essayons , dit le prince. 

En elTet, le pigeon tomba dans la conr, et le comte 
de Charolais, content de ne laisser aucun doute sur 
son adresse, partit pour la chasse avec le baron de 
Louhans et l'nbbé do Tournus. 

Madame dEpinae, la baronne de Louhans et la 
jeune Marguerite, la reine de la létfi, prodiguèrent 
les soins et les caresses ani deux amans lorsqu'ils des- 
cendirent do la grande tour; en les combla de présens, 
et le soleil était snr le point de disparaître derrière 
l'horison, larsqoe les Chizerets sortirent dn châleau 
d'Epinac. Olivier accompagna la petite caravane pour 
leur indiquer la route de la chapelle oiJ elle allait en 
pèlerinage. 

— Maintenant, adieu, frère, lui dit Pierre en san- 
glottanl ; je vous dois la vie , et surtout celle d'Etien- 
nette. Les habitans de Boz prieront Dieu pour vous. 

— Si vous élieiChi/.crol.dilEliennelteà voix basse 
et en jetant on dernier regard sur le garde-chasse I 

Les paroles d'Eliennel le restèrent profondément gra- 
vées da as le cœur d Olivier, qui remercia , quelques 
jours après, M. d'Epinac , des bontés qu'il avait eues 
pour lui , et quitta son bon maître ; il alla au villago 
do Boï , cl, en présence de tous les habilans , il dé- 
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cUra qu'il voDlait se fiier pormi eux , suivre leurs Dsa- 
ges et se conformer à leurs coutumes; Pierre plaida 
SB cause avec tant de cbalear, qu'il Tut proclamé Chi- 
lerot, et acheta une maison à l'extrémité du village. 
Deox mois s'étaient à peine écoulés lorsqu'il alla 
frapper à la porte de Joseph Leblair; Etionnette lui 
ouvrit , et le chef do famille rinvita à prendre place 
près du foyer. 

— Frère , lai dit Joseph Leblair, que pouvoos-DOUS 
faire pour loi T 

— Frère, répondit Olivier, depuis qaej'ai quitté le 
ehftteao d'Epinac jmor habiter ce village, me suis-je 
conduit en vrai Chiierot T 

— Jusqu'à ce jour ta conduite a été sans repro- 
che. 

— Frère, tu sais que depuis long-temps j'aime 
Eliennette, la fille unique; tu n'ignore pas que la 
belle Eliennette a été sensiUe à mon amour. 

Joseph Leblair regarda sa fille qui , les jeux bais- 
sés et le visage coloré de l'iacaruat de la pudeur, garda 
te silence. 

—Olivier, dit le chef de famille, je ne doute pas de 
la sincérité de tes senlimens ; mais Etiennette a été pro- 
mise en mariage à Pierre Paringai. 

— Pierre m'a juré qu'il ne suscitera aucun obstacle 
«t qu'il s'en rapportera à la décision de ta fille. 

Au même instant Pierre entra, et confirma les pa- 
roles d'Olivier. 

— Je suis Tort embarrassé, dit Joseph Leblair. 
Qu'Etiennetle prononce... Ha fille, deux jeunes Chi- 

cerols demandent ta main. Qui veux-tu pour époux : 
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celui qui a vooIb mourir avec loi , on celui qui t'a aaa- 
Tée? 

— Celui qui nous a sauvés, répondit Etieauette , 
d'une voix tremblante. 

— Olivier, s'écria Joseph Leblair, lu es mon filsl 
Tu rendras Etiennelte heureuse, et après ma mort tu 
feras régner l'boiuieur, la probité et 1 hospitalité sainte 
dans cette modeste demeure I 

— Oui, mon père, répondit Olivier, qui avait mis 
un genon s terre. 

Pierre , qni n'avait pu maîtriser un premier mouvfr- 
ment de dépit et de douleur, eiït assez de force d'inie 
pour vaincre sa vive émotion ; il tendit sa main droite 
a Olivier. 

— Etiennelte t'appartient, lui dit-il en pleurant, 
elle t'aime, je n'ai pas le droit d'être jaloux. Tu ne 
trouveras plus en tnoi un rival, mais un frèrel 

Le saint du village arriva à temps pour bénir les ac- 
teurs de cette scène , qui rappelait les mœurs patriar- 
cales ; Joseph Leblair tira d un petit caveau une bou- 
teille de vin de Bourgogne. 

— Ce vin, dil-il, est de la même année qu'Elien- 
netle. Buvons tous au bonheur de mes deux eofuns I 

Trois jours après , le mariage d Olivier et d'Etien- 
neite fut célébré avec toutes les pompes du village ; les 
deux époux vécurent heureux , et les habitans du vil- 
lage de Box , dirent que le garde-chasse de M, d Epi- 
nac ne se repentit jamais d'avoir renoncé à son emploi 
pour devenir Chiierot. 

J.-JL Càïu. 
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Actifs , robustes et laborieux , les Provençaux se li- 
vrent, avec passion, k toutes les jouissances qo'ils 
peuvent se procurer ; rien ne leur coâte, aucun obsla- 
'cle ne les arrête. Pécheurs intrépides, ils vont loin 
des cAles de la Hédilerranv jeter leur* filets de cent 
Boixante-deux piedsde hauteur pour prendre les thons, 
exercice si ratiguaut et si dangereux, que la pèche du 
merlan et de la morue , n'est, en comparaison , qu'un 
jen d'enfant. Ils domptent les chevanx sauvages de la 



Camargue, et bravent galment tous les périls. Pen- 
dant l'hiver, ils ne restent pas dans l'ioaction. Lors- 
que les premières gelées se font sentir , ils se réunis- 
sent sur les bords des étangs salés de Marlignes, jolie 
vitleqo'onappelsitautreroisla/>eli't« Fraû«. Ces étangs 
sont alors fréquentés par une foule innombrable d'oii 
seaux aquatiques, qui viennent j chercher un asile 
centre les fureurs de la Méditerranée. 
Les habitans des villages voisins , et les Marseillais 
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eux-mémet!, s'j donnent rendez-voasi , ot les aubergis- 
tes de Martignos pwveiit n peine loger les oombreui 
cliaE.<eur5 de macreuses Celle réunion annuelle est 
une fête pour (oui le pays ; les jeunes gens funt d'a- 
vance leurs préparatifs , et qaelaues dames ne crai- 
gnent pas de venir prendre part a ces réjouissances , 
qui ne re5semMcnt en rien aux jnies de la ville. Nous 
empruntons à VHtrmii marifillaû une de.<criptioa 
exacte et circonslnaciée de la chasse des macreuses. 

«Vers Noël, lorsque l'élang a re(u ses nouveaux 
hôles, des arSclies apposées à Marseille, à Aix , Ar- 
les et dans toutes les principales communes dos envi- 
rons, indiquent le jour et l'ordre de la bataille; car 
c'en est one vérilaLÎe. La veille du jour où elle duit 
avoir lieu, tous les chasseurs se divisent par escouades, 
à cbacane desquelles est désigne un bateau , un pilote 
et an commandant. Les maires de Jkrre , do Vitrolles 
et de Marignane, préf'ident à toutes ces di.iposition!:. 
La foule est grande ; les premiers arrivans s'emparent 
des auberges ou logent dans les maisons particulières; 
les autres campent. A la pointe du jour, le tambour an- 
nonce l'embarquemeut. C'est ordinairement sur l'étang 
de Marignane qoe l'action commence. On fait uu grand 
cercle de bateaux remplis de chasseurs , autour des oi- 
seaux rassemblés par bandes sur un point de l'étang. 
Le cercle se resserre peu' à peu, et les macreuses se 
rapprochent Jusqu'à ce que les bnteaux se trouvent à 
la portée du fusil. Au signal cunvenu , une décharge a 
lieu sur les malheureux oiseaux qui nagent à la surface 
de l'eau. Une partie est tuée sur la place; ceux qui 
échappent s ce premiercoupdefeu , cherchent leur sa- 
lut dans l'air, où une seconde décharge les atteint. Les 
uns tombent, les autres, avec des ballemens d'ailes 
bru^ans et précipités , poussent des cris rauques, quit- 
tent le petit étang pour chercher un refuge sur le 
grand, et se dispersent au loin; les chasseurs, non 
sans altercations entre eux , se partagent la chasse et 
revienneal à terre. Le calme rétabli sur les eaux, les 
macreuses rassurées ne lardent pas à reparaître dans 
le petit étang. Alors recommence une battue aussi 
meurtrière que la précédente, et la {ournée se passe 
ainsi dans ces alternatives de chasse et do repos. 

Nous avons assisté à une chasse de macreuses sur le 
grand étang de Biguglice, près do Bastia , et la chasse 
corse nouspai'iitt présenter de notables dilTérenccs avec 
la battue provençale. Ce quf lui donne nn caractère 
particulier, c'est que In macreuse, en Corse , voyage 
ordinairement de compagnie avec un autre oiseau 
aquatique , moins gros qu'elle , cl connu sous le nom 
de Plongeon (cat-mA(in). Ces oiseaux formoat comme 
ane troupe régulière ; ils sont placés isolément easen- 
linelles , en avant des macreuses , toutes disposées par 
lignes parallèles , à distances à peu prés égales , sur la 
surfaco des étangs , qu'elles barrent presque d'une rivo 



à l'autre; les plougeons sont en avattl de la premier* 
ligne, l'œil atteutifà tout ce qu'ils découvrent. Ils lais- 
sent arriver lo chasseur et disparaissent sous l'eau k 
t aspect de la lumière du fusil. Leur disparition est si 
subite, qu'il s'en. trouve rarement d'atteints. Ou abat 
des milliers de macreuses avant de tuer un couple de 
plongeons. Ceux-ci nagent entre denx eaux avec uns 
telle rapidité que l'on dirait qu'ils y voleut; ils vont 
ressortir ensuite à cinquante pas plus loiu , observant 
do nouveau le feu du chasseur. 

Les macreuses restent immobiles sur l'eau , comme 
de longues bandes noires. Elles ne paraissent pas a'é- 
pouvanter du commencement de l'action , plus que les 
militaires aguerris ne s'eiTraieut des coups de fusils tirés 
par dos sentinelles avancées. Comme les plongeons se 
tiennent assez loin de la ligne dea macreuses, et 
commo en plongeant ils ne se replient chaque fois que 
d une cinquantaine de pas, jusqu'il ce que la proximité 
de la ligne les contraigne à pa.«ser sous elle pour aller 
se reformer en arrière , les chasseurs, avertis par la 
direction de leur retraite, rectiGent leur marche en 
s'avnn;aiit, A poa de dislance des macreuses , chacun 
s'arme ; les plongeons ont disparu ; on est à vingt os 
trente pas de la première baiide noire , tout-à-coup elle 
s'élève, avec un rare ensemble, à trente ou quarante 
pieds au-dessus des eaux, et reçoit, planant dans celte 
position , le feu de tous les chasseurs qui tirent succes- 
sivement , rapidement , et sans s'attacher k eu rechar- 
ger aucun , tous les fusils qu'ils ont apportés. Dès que 
le feu cesse sur un point, le ligne attaquée s'y préci- 
pite , et s'enfuit par la trouée pour se réfugier au loto. 

Ce qu'il y a de biiarre, c'est que la seconde ligne 
de macreuses , sans paraître effrayée par le désastre de 
la première, re-lo immobile et silencieuse sur les eanx 
de l'étang , et attend , pour prendre son vol , que les 
plongeons, répétant leur manœuvre accoutumée, aieDt 
donné aux chasseurs le temps d'approcher. La disper- 
sion de la seconde ligne n'eJTraie pas la troisième. Le> 
plongeons ne fuient pas non plus ; ils continuent lenr 
manège , et ce n'est que lorsque la troisième ligue est 
forcée, que l'on parvient à en tuer quelques-uns, an 
moment où , acculés dans une des anses do l'étang , 
ils sont forcés de prendre leur vol pour aller chercher 
un refuge ailleurs. * 

Inutile de dire que les chasseurs et les chasseresses, 
ne se séparent pas avant d'avoir mangé ensemble la 
moitié du produit de la chasse. Les adieux sont gais et 
sincères; on se donne rendez-vous pour l'année sui- 
vante , et presque tous les ennemis des macreuses sont 
fidèles i l'appel. 

A. POSTIÈTT. 
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PAU , LE BÉARN ET LE PAYS BASQUE. 



Le bauin de Bîdarraje est resserré entre les mon- 
tagnes , et duo raracicre sauvage comnie le resie da 
pajfage depuis Ossès. On y voit qaelqees vignes et 
quelque apparence de cnllure. Quant à I iaduslrie elle 
«st Qulle, comme dans ta majeure partie do la fron- 
tière basque, où la seule eiploilation connue et Icgi- 
time aui jeux des Lsbitarig est la contrebande. 

Bidarraje possède une église romane dont les parties 
remarquables sont te portail et surtool l'abside ; un 
beau pont jelé sur la Htve et gardé par la douane con- 
dût à la roale d'Espagne , et ea une demi heure de 
marche on peut se rendre à la frontière de Navarre. 
Aussi cette facilité de communication faisait de Bi- 
darraje un point fort important dans la deraicra 

Dti Bidarraje à Lohoussoa, la route on plutôt lesen- 
lierqui, jusqu'alors était assez praticable, devient un 
véritable elle m in de chasseurs ou de contrebandiers, 
an cheval j. passe difiicîlemetit. Il faut escalader d'a- 
bord ane montagne rapide et grimper péniblement dans 
une voie étroite, serpentant au milieu do buis assez 
touffus et couverte d'un lit de pierres qui roulent à 
chaque instant sous les pas. Tout porte à croire que 
ces chemins ravinés ne sont autres que les lits des- 
séchés des torreos, et qu'à lu fonte des neiges ils sont 
inaccessibles. 

Avec des communications mieux établies, et surtout 
avec le débouché qu'offriraitâ ses produits une manu- 
facture de porcelaine établie dans le pays , Lohoussoa , 
peu éloigné de Dayonne et riche en dépâts de kaolin 
oa terre à porcelaine, deviendrait certainement avec 
fiauca un des contres dindustrie les plus considérables 
non seulement du pajs basque , mais du sud-ouest de 
la France. Malheureusement personne n'a soqgé a uti-, 
liser au profit du département ces trésors de la nature ; 
le kaolin extrait en fort graude quantité du territoire 
UosjilQua on Mit». ~- 6* Année. 



de LohoasGoas'eiportepoyrlesfabriques de Limogea 
de St-Gaudena, de Sèvres, etc. Ainsi, les habîtans 
des Pjrénées qui ont sous la main la matière première 
de laporcelaine l'abandonnent k des fabriques qui sont 
obligées de venir la chercher chez eux et qui Ja leur 
renvoient travailléeet transformée: ainsi, lesfabriquea 
étrangères revendent Is kaolin aux mêmes gens aux- 
quels ils l'oot acheté, c'est-à-dire qu'ils donnent d'une 
main pour reprendre de l'autre. Quand donc l'industria 
Pyrénéenne s'emparera-t-elle exclusivement de ses 
richesses T Le département des Basses- Pjrénées sera- 
t-tt donc toujours destiné à alimenter les autres exploi- 
tationa delà France, sans jamais rien produire par lui- 
même. 

Lohoussoa est adossé an pied d'une montagne et bAli 
dans une délicieuse position sur le bord de la Nive. Le 
bassin qui l'environne est très boisé, et fort riche ea 
kaolin. On remarque autour du village et dans le Dano 
des montagnes de beaux souterrains , d'une très grande 
étendue, et d'un effet pittoresque. Unsurtoutdontlon- 
verture ett placée vis-à-vis du centre des habitations 
se distingue par sa longueur , la qualité de ses produits 
et le chemin de fer au mojcn duquel lesbrouettea vides 
ou chargées de matcriaux vont et viennent avec la plus 
grande facilité. 

Après Lohoussoa , le sentier traverse onacharmante 
vallée coupée de bois et de prairies et serpente ensuite 
sur les Oanca d'uno montagne escarpée , d'où le regard 
suit le cours de la Nive qui roule ses eaux à plaa de 
cent pieds an dessous du passage. Le paysage présente 
un caractère sévère et imposant jusqu'à Barca , où l'on 
traverse la Nive sur un bac. 

Près de Barca , au fond d'une gorge très pittores- 
4tw , on peut voir le fameux pas de Itolaud ; la tradi- 
tion raconte qn'il imprima sur ce rocher la trace de son 
patsage, et le guide qni la montre raconte avec un 
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certain orgaeïl comniADt l'illuslre paladio , pour ouvrir 
one roDte 1 êta Iroapea , fendit la pierre duo Kiii coup 
d'épé*. CombJen dd légendes et de naïfs récits les poè- 
t6a et loi artif loi o'aoraient-ils pas à recaeillîr dans les 
Pjrénées, 

ItutssQ, village triste et ma] bâii qne l'on rencon- 
tre après Barca, est renommé entre tous pour la bar- 
dieuade ses habitans et leur adresee à faire la conlre- 
bande. Le pajs qui l'entonre est stérile et peu cultivé. 
Son aspect est sauvage, mais done tanvageriequia'ÎD- 
téresse point, 

Ilsatssn est à égale distance de Cimbo et d'Espe- 
Ictle, et par conséquent il présente la jonction des deux 
voies de communication qui conduisent, à Bajonne. Je 
parcourrai d'abord celle de CamUi et d'Ustarits pour 
revenir ensuite à celle d'Espeletle. 

DltMtssD à Cambo , le vojageur ne trouve devant 
lui qae des sentiers à peine tracés , qui se cruisenl en 
tons sens au milieu d'un paya aride , couvert de fougè- 
res et dans lequel il est trèi facile de s'égarer. Les 
mnlets scaIs«llescoDlrebsndierB ou les habitans du 
pajs, ce qui est tout un , peuvent se recounallre dans 
ce dédate. Aussi, aprésavoir parcouru le petit désert 
que dominent le» montagnes do Hoodarrain et d'Ha^a , 
éprouve-t-on , en arrivant à Cambo un sentiment de 
bien-être et de jouissance réelle. 

Cambo est an boarg charmant de grâce et de pro- 
preté, bdli au sommet d'une hauteur qui commande 
un joli bassin traversé par la Nive , dont le cours se 
prolonge entre denx chaînes de coteaux boisés, et çk 
et là couverls de belles prairies. Csmbo , comme tous 
les villages basques, est remarquable par l'élégance, 
l'originalité de ses constructions et surtout par le luxe 
^ propretéqui les distinguent: maisson voisinage d'un 
'âlabli.'sement thermal renommé dans le pajs, et l'a- 
vanlage d'unecommunicalion régulière avec Bajoane, 
en font comme une petite ville jetée sur la frontière 
d'un désert. 

C'est à Carobo qne l'on arrête , avec des crochets 
cmmauchés de grands bitons, les bateaux longs et plats 
d'une forme partîtirii^o, connus dans le pays basque 
sons le nom de ehalani». Ces chalands sont chargés de 
bois et abandonnés ensuite, uns guide poar les diriger, 
au conrs do ta Nive qui est navigable pour eux depuis 
St-Jean-Pied-de-Porl. Rienn'élonne plus le vojageur, 
au milieu d'un passage sombre et sévère, que la vue 
de ces baleanx descendant avec rapidité le torrent; 
Thnaginaiion déjà impressionnée par une nature i^aa- 
Tage se représente, en les distinguant au milieu de l'é- 
cnme des eaux , une scène de désolation où le patron 
de la barqoe a perdu la vie. Personne ne peut croire 
que ces cÂa/an(it constituent un sjslème complet de 
flottage des bois dans celte partie des Pyrénées. Au 
lieu de larges traîneaux difficiles à diriger ot d'an em- 
ploi impossible dans tes ravins, les Bd.'quesonl adopté 
ces bateaux longs , plats , extrêmement étroits , qui , 
parleur coustruction spéciale, peuvent descendre tou- 
tes les rascades e| tous tes rapides sans danger do 
chavirer. 

La vue que l'on a du plateau de Cambo embrasse 
le cours de la îitve, le pic étroit, déchnrné du Mon- 
darrain et la montagne de l'Ahrun. Lo cimetière du 
village, loajours couvert de fleurs suivant la mode dc!i 



Basques, est dam on silo des plus |»(torwqttei. Un 
peu plus loin se trouve le jen de paume , qai par la 
position centrale du village a été plus d'une fms letliéâ- 
tre de parties importantes. 

Une demi henro de marche sofEt pour parcourir le 
chemin gricieus et ondulé qui condqit du village h 
t'établisse me m thermal bâti près de la Nive , au pied 
d'une chaîne do cdleanx peu élevés. Le bfttiment se 
compose d'une demie rotondç, liée à deux corps i)e 
logis par des arcades formant galerie. La rotonde seule 
contient onze baignoires en beau marbre ; une fontaine 
se trouve au centre du bdtiment et l'autre à l'extré- 
mité d'une jolie promenade, dessinée an bord de la 
Nive et ombragée par nn double rang de chênes ma- 

Les eaux de Càmbo sont ferrugineosea et bjdro- 
sulfureuses. L'eau Terrugineuse est à la température 
de 1& ou 16 degrés centigrades. Exposée a (air elle 
perd sa transparence ; il s'en détache des flocons jan- 
des, et au bout de vingt-quatre heures on la trouve 
couverte d'une pellicule qui réfléchit les couleurs de 
l'iris. L'eau sulfureuse est limpide et incolore, mais 
elle s'altbre a l'air; son odeur est assez forte et ra 
température est de 22 à 23 degrés centigrades. Ces 
eaux sont emploj'écs avec succès dans les maladi es oc - 
casionéespar une déviation du sang hémorroïdal ''"^ 
los phtisies catarrhales peu avances, la-chlorostff^tes 
emtjarras ou engorgemens chroniques des viscères ab- 
dominaux, les obstructions, les convalescences longues 
et pénible». Elles jouissent d'une grande céléhrité dans 
te déparlement el leur réputation s'étend même beau- 
coup plus loin. Il est seulement à regretterque les eaux 
Eulfureoees aient besoin d'être chauffées pour être ad- 
ministrées en bains; elles perdent ainsi a ne grande 
partie de leur vertu. 

Théophile do Bordeu , dans ses lettres à Mme do Sor- 
bério , sur les eaux minérales des rjréaées, s'exprime 
ainsi sur celles de Cambo: 

a Les eaux de Cambo sont on peu plus que tièdei), 
n claires et transparentes; elles répandent au-dessus de 
u la fontaine un brouillard épais, avec une odeur de 
n souffre très forte. Elles ont un goiit d'oeuf couvé; une 
u pièce d'argent et un œuf étant plongés dans l'oau à 
I la source, devinrent, en moins d'aue minute, jauod- 
I très, et bieuldt après ils parurent noirs. > 

Malheureusement, ajoute plus bas le célèbre méde- 
cin, elles ne sont pas transportables. 

Au reste, Téophile de Bordeu parle de quatre sour- 
ces d'oaux minérales reconnues dans le paj's Basque , 
celles de Cambo, de Ville-Franche et de Larre en La- 
bonrt, et celles de Lacarre, en Navarre. 

On ne sait rien du l'établissement de Cambo avant 
1635. Eu 1760, la commune alTcrma les deux sources 
pour 400 fr. ; le fermage se monta successivemenl jus* 
qu'à 1200 fr. Avec ce produit on put construire un 
hangar au-dessus de la fontaine , et un petit bâtiment 
pour les malades. En 1819, une ordonnance rojale ar- 
rêta la construction d'un établissement thermal , et en 
1820 , les sources furent affermées pour soixante ans 
ji M. Fagalde , qui Gt construire tous les bdtimens que 
l'on voit aujourd'hui, 

' Un service bien organisé conduit en peu de temps 
et par uno roule cbarmanlo de Cambo à Baj'onne. On 
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•aitptemièreineiitlM borda de U Nive, on traverse lo 
beaa village dllslarid , oîi se troavent le château et 
le lombeaadeGarat, et, après avoir parccarn Dopaj- 
. Bt^n riche en incideiu et en sites pitoresqaes, on re- 
tombe dans des landes stériles qni accompagnent le TO- 
jageQrjnSqu'a Baronne. 

lyitsalssn à Espeletle la route traverse no pajs saa- 
vage et sans cultare; Espeletle, boorg considérable et 
eeolre don moovemeat commercial asseï important , 
osl cilèbre par l'adresse de ses habitaos k faire la 
contrebande ;* il existe dans son voisinage on dépdt de 
kaolin. 

D'EspelettoiSainl-Péon sait anegranderotrte, bien 
ontreteone, mais pen parcourue; c'est k peine ai on 
rencontre dans ce désert ane fignrvhvoMiiie, etencas 
d'accident on de maladie, on aurait pea de eecoara i 
espérer. On remarque près de SainM'i les rwaet d'«n 
vieux château. 

En sortant deSaint-Pé on (ravsrsela Nivelle, doBi 
on snit la rive Jusqu'à Sl-Jean-de-Luz ; le paya est Ma 
accidenté, quoique pen cnilivé; presqse tonjoari la 
rente serpeale a travers les landes , if ot l'on aperçoit 
la mer de temps i autre. En approchant 4e Si-JaH- 
^Laz, on se trouve sur un terrain maréckgeiiK ^ 
pfJWite un aspect esseï triste. 

St-Jean-de-Lni , capitale du Labourt et point cen- 
tral de celte rameuse population basque, illustrée par 
les premières pèches de la baleine et ses intrépides 
matelots, est une jolie petite ville, bjlie sur en ter- 
rain inférieur aa niveau de la mer. Elle n'a qu'nne 
seule rue, et semble un diminotif des grandes villes 
de la Hollande, Comme ces cités iodostriellee , elle est 
protégée contre les invasions de la mer par une digue 
parfaitement construite, mais qu'il est permis de re- 
garder encore comme tnsofGsabte aprds les irruplioDS 
qui renversèrent trois fois des ouvrages du même gen- 
re. Il est bien à craindre qae la dernière digue n'ait 
le sort des premières , et l'on frémit en pensant au sort 
de la ville dans on tel Seau t 

La Nivelle, en se jettent dans l'Océan, (ortDe une 
sorte de port ou de bassin. La ville est bdtie au fond 
d'une anse terminée à son extrémité nerd par le fort 
Sie- Barbe , aujourd'hui détrait , et è son extrémité sad , 
par le fort et le port de Socoa. 

Pour se rendre au Socoa , i! fant traverser la Ni- 
velle sar DU pont de bois séparant la ville d'un grand 
village, nommé Cibonre qui lui sert de faubourg. En 
suivant Icsbords do la mer, on passe nn petit ruisseau 
nommé l'Oorsin; et on arrive an port Ce port entiè- 
rement artificiel et formé d'énormes digues est nue 
sorte de rectangle peu étendu dans leqnel on pénètre 
par une onlrée asset étroite. An nord du fort se trouve 
une chaussée dont les pans dirigés do nord an sod sont 
concaves et protègent une pvrtie de ta cAte contre 
l'action destructive de la mer poussée par le rent 
d'ouest. 

Du fort de Socoa, la vne embrasse i la fois le Cap 
du figuier, la montagne dea Trois-coaronnea en Es- 
pagne, l'Arrhan, la pins élevée dn Labnnrt, Diarrils 



el son admirable Phare, C'est an des plus magnifiques 
panoramas qu'il soit possible de voir. 

Les pierres employées au pavage de Bayenne sont 
très abondantaa sur ces côtes; elles donnent do fort 
belles parois , et sont formées d'un calcaire grisâtre al- 
t:Tniut avec des couches minces de silex. 

St-Jean-de-Lui possède une église du ivi*etdnxvii* 
siècles, avec quelques parties gothiques, enir'autres 
le portail latéral, ogival , d'un travail distingué, et 
quelques fenêtres ornées de IrèQes et de festons. Sea 
autres cvriotilé* , pour parler la langue des touristes , 
sont en archéologie une ancienne statue représentant 
Noire-Dam e-de-Bouleur, et deux maisons fort remar- 
quablea dn ivn* siècle , dont la plus belle appartient à 
H. Lét«Diboare. 

Je dois signaler i OuarécOx , sur la routo d'Espa- 
gne , un fort beau marbre vert ; je ne sais s'il est acti- 
vement expiai té. 

De St-]ean-de-Lni àBBjonne,onsuit une forlbello 
route, d'où l'on aperçoit d'un cAté l'Océan et les marws 
de la côte , et de l'autre an pajs parfaitement cultivés 
On traverse Goélarry, Bidart, Ândret, jolis village. 
dont les deux premiers sont habités par des pécheurs. 
On passe près de Biarrits , et préoccopé de l'idée qu'on 
va explorer bientét nne ville importante, je dirais 
presque la capitale du département , on compleles mi- 
nutes jnsqn'à ce qa'on arrive à Baronne. 

D'après cet apercn imparfait que j'ai essayé de dont 
nersur le pays Basque, le lecteur peut juger quel im- 
mense attrait offre un tel voyage ; au point de vue in- 
dustriel commeau poinlde vue artistique, celte contrée 
si peu connue renferme des trésors inépuisables. Bien 
des choses m'ont échappé sans doute, et malgré les mi- 
les renseignemens de MM. Mermet et Badé qui ont 
exploré ces montagnes avec une attention scrupuleuse, 
j'ai dâ oublier beaucoup de détails. C'est ainsi qu'au 
moment de finir cet arlide, je m'apercoia que je ne 
puis donner qa'nn mot a n-Mowwr agréable que m'ont 
laissé denx joUes villea, Navatteux *L Sauveterre. — 
Jlallais même oublier d'indiquer à l'archéolc^ue et an 
curieux i Lue , eutre Honein et Navtrreux, nn ma- 
gnifique sareopbagacttréliendu vi'siècle, orné debas 
reliefs représentant plasieursscènesdela Bible : le sa- 
criBce d'Abraham , Adam et Eve , Daniel dans la fusse 
aux lions etc; SauvetenwAt saa égtise romane; Na- 
varreux et son église du xV siècle me reviennent en 
mémoire ao moment on je sois contraint de marrèter. 
Je ne crois cependant pas avoir laissé des lacnnes trop 
considérables; eu tout cas, j'aurai tracé la route, et si 
qoelqne observateur plus iosirnil el plus libre de ses 
momens vent donner au public dm analyse mieux eatC- 
çue, je lui livre ces notes comme nn itinéfaire dont il 
prendra ou laissera ce qu'il jugera convenable. Hal- 
heurensement le temps et res]Mce m'ont forcé de resser- 
rer mon travail; quoiqu'il ensuit etmalgrél'impwfe^ 
tion de <n«Aiige , 'je mestimerai heureux si je puis 
qn e l^WB jour appeler l'atteMina des voyageurs sur an 
pays digne de tout son intérêt. 

, "* Jacques BoHnomii. 
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CITADELLE ET VILLE DE BLAYE. 



A peine le biteau à vapeur , qat fait choque jour le 
trajet de Bordeaax-à Rojan, est-il errÎTé ao Bec- 
d'Ambei , qae les vojagears aperçoivent quelques mai- 
sons , one mas^e de pierres fluDqaée et crénelée , c'est 
la ville de Blnve assise sur la rive droite do Qeuve. 
Pendant que le biteau double le Bec , pusagsquel- 
quefois dan^renx , ils admirent la lotte qai sélablit 
entre la Garonne et la Dordogne, qai semblent on 
momeot ennomies et se disputer visibleMtnl le lit ou 
doivent sa conrondre leurs eaux. 

a C'est ce que voos remarquerez facîleneBt, dit 
M. Lagarde, si voai snivez do Ifeil les deuirivièrea 
à un kiiomélre de leur confluent; amanlea riviles , 
ellea se disputehl la gloire d'arriver pins belles et pin 
pures aa sein de l'Occéan. La Dordogne, d abord, 
avecEeseaD\,te plas souvent cristallines, semble reje- 
ter dédaigneusement sur la rive gauche la iaunltre 
Garonne; mais celle-ci l'ensevelît ions le poids de ses 
eaai , et identifiées enfin , elles ne forment qu'one 
épouse qui va se jeter dans les bras du puissant roi des 
nters (1) ». 

Mais bientôt la cloche du bateau les avertit qu'on 
«gt sur le point d'arriver à tembareaâirt. Dos groupes 
d il es , riches de verdure et bordée* de hauts peupliers, 
se dessinent grâcieasement au milieu des flots. On les 
nomme les Iles Catêmac. Le fort crtnelé , qui s'élève 
sur la plus petite de ces Iles, s'appelle le Pété de 
Blaye; sa forma loi s mérité ce nom. D'uii cAté , il 
défend le I s fbrt Af^be, 

et de l'aul , La Gironde 

compte déj kUX hantes et 

épaisses m w- de canons ■ 

on reconna Blaye , cods- 

trnile sur ' ifernie les dé- 

bris d'un ^ I, habité par 

quelques n 

La ville de Blaje était connue des anciens sons le 
nom de Promonlonim &in(onifln,* le poète Ansone, 
Saint Paulin et les autenrs contemporains, en parlent 
rcmme du point de départ de la grande voie romaine 
de Saintes à Bordeaux. Les gouverneurs de la seconde 
Aquitaine fortifièrent ce poste qui devint important, 
surtout pour repousser tes pirates Bretons qui ne ce»- 
saient d insulter la Gironde et de porter la désola- 
tion sur ses rivage.». A la chute de l'empire romain , 
Bla je subit probtiblement la destinée de Bordeaux , sa 
métropole, et fut plusieurs fois pHlée, prîwM reprise 

fxtr les Barbares. Plus Ufd elle tomba au pouvait des 
teutenans de Clovis, roi de France , vainqueur d'Ai»» 



rie, roi des Visigotbs, à la bataille de Vouglié, Che- 
ribert, roi de Parts, un de ses successwjrs, mourut 
à Blaje en 567 , et son tombeau ; fut religieusement 
conservé jusqu'au temps des guerres de la Ligue. 

Sons Charlemagne, celle ville fut considérablement 
agrandie el foriàliïe, : Ce grand prince voulait en faire 
une citadelle inexpugnable pour arrêter les pirates 
Narmanda. Il paraH que cette ville était déjà dans ud 
étal très florissant , puisque le neveu de Charlema- 
gne, Kolajid, la modèle et le roi des paladins des 
aabens jours, ; fut enseveli quelque temps après la 
bSlaille MRa«ccveaux. 

Le corps ds Rolland, dit un vieux chroniqueur, fut 
•nfaluiBé At enfermé dana une bière dorée , portée 
ym 4eta, wnles ricbemeot caparaçonnées. L'armée 
en deuil suivait le cortège. On entra ainsi dai)^^ 
petite ville de Blaje ; le corps du «ur^r fut inhumé 
dans la belle église de Seinl-Uomain. On eut soin de 
mettre dans «on tombeau les débris d'OIiphan et de 
Dorandal. Olivier, son compagnon d'armes , el plu- 
sieurs autres chevaliers morts à Rooceveaux furent 
déposés à ses cétés. 

Les pirates Normands pillèrent plusieurs fois la 
ville de ôlaje sous les règnes de Louis- le-Déboonaira 
et de Cbarlefr-le-Chauve ; elle se releva de ses ruines, 
et les rois de la troisième race angmeutèrent considé- 
rablement ses fortificktions. Les habitans résistèrent 
d'abord aux Auglais qui attaquèrent la place el par 
terre et du côté de la Gironde ; mais a l'exemple 
des Bordelais , leurs voisins , ils subirent bientôt le 
joug de l'étranger; personne n'ignore que les rois de 
d'Angleterre et surtout le prinCe Noir, firent fleorir 
le commerce et l'industrie dans la seconde Aquitaine, 
aussi les riverains de la Gironde regrettèrent long-temps 
la domination anglaise qui leur avait été si favorable. 

Pendent le huitième siècle, la ville et la citadelle de 
Blaje tombèrent au pouvoir des huguenots , qui s'en 
rendirent maîtres en 1568 ; les ligueurs leur disputé-* 
rent an poste si important, et parvinrent à le leur 
enlever, secondés par les principaux habitaus, zélés 
partisans de la sainte-union. 

Henri IV, devenu roi de France , fit réparer la cita- 
delle de Biaje. La ville était alors entourée de marais 
malsains , où les marées montantes déposaient tout 
cequecbarriaientleseauxdela Garonne et de la Dordo- 
gne ; Henri IV les fit dessécher : ce sont anjoord'hai 
' is terres très-fertiles. 

Pendant la minorité de Louis XIV, les guerres de la 
fronde eurent un grand retentissement dans la Guienne, 
où le prince de Condé trouva des partisans nombreux 
et dévoués a sa cause. Les habitans de BIsje fonroi- 
rent d'abord quelques secours aux Bordelais. Leur ville 
fut prise et reprise par les frondeurs et par l'armée 
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Fort de Blaye. 



rojalfl , el pendant cix mois ils eorent I sabir les chan- 
ces ordinairement si désastreoses de la gaerre civile. 
En 1814, les habitans de Blaje opposèrent nne con- 
rageuse et TÎve réMsiance aai Anglais, -dont les vaia- 
seaui Tarent ToudrojA par l'arlillerie de la citadelle et 
"u pA tÉ. Ce dernier Tait darines sera toujours pour eux 
rffgTorieiii téiiioigaagetlepa[iiatisine,etsisurl«f flots 
de la Gironde paraissait encore le pavillon d'Angleterre 
avec son léopard , le canon de la citadelle tonnerait 
comme en 1814. 

• La ville de BIftje est divisée en liante et eo basse ; 
les habitans occapentla ville basse; l'antre ne consiste 
véritablement que dans la citadelle , conslrnite aar nn 
rocher qai domine la Gironde; dacMda la rivière elle 
est inattaquable. 

En 1832 , madame la dochesse de Berri , arrêtée en 
Vendée , fut enfermée dans la citadelle de Blaje ,' aoos 
ta garde du gcnér.il Bugeaud. Elle j accoucha d'une 
Bile, qai depuis es\ morte en Italie. Pendant sa cap- 
tivité , la ville Tut , pour ainsi dire , peuplée de légili- 
mistes de la première distinction, quiacconraient poor 
Toir la dnthesse, pendant qu'elle se promenait sur les 
remparts intérieurs de U citadelle. A ce moment so- 



lennel , «0 voyait , snr !«■ cMeaax vwsîdb , du dames 
qui agitaient des moncboirs blancs , et saluaient ainsi 
la noble captive. 

« Le port de Blaje , dit M. Bsicgan dans son inléres- 
sant Panorama de ta Ga M mt ^MH d* la Dordogne (1) , 
n'est pat Irès-in portant. Cfeadant , celte ville avan- 
tsgeusemeal située Bar l« rrve droite de la Gironde , 
fait an lr« grand commerce da vins et d'ea«i-da-vic, 
qui sont exportés dans le nord de 1 Europe. 

Ce port est fréquenté par tes navires français et 
étrangers qni s'y arrêtent en descendant on en mon- 
tant la rivière , et par c«ux qui viennent y chercher 
les productions de 1 arrondissement, dont ta ville est 
l'en Ire pAt. 

Blaye , dief-lien du premier arrondissement de la 
Gironde , est le siège d'un tribunal de première ins- 
tance. La route de Bordeaux à Nantes, par Saint-An- 
dré-de-Cubzac , Saintes et Bochefort, traverse cette 
ville;, on croit que c'est l'ancienne Bhbia dei Ro- 
mains. » 

CharlM Go>»Hf , 

(1) Pages» et la 
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LA FILLA DÉ LA MOUNTAGNA. 



m mmam il n dél riou ri mish. 



Qn'aid'énpIréitM 7éM,SIU MUmMiiUtuI 
Couint poalii nulnaché CncidinH dmdii cor 1 
8é Doarlut l'éipouer qui lérii du earopigi» , 
Fagoi loa dd qa'an jour pirugctiu BMmn mt I 



Outnrt tu*, acM loan Icbé.... é ti tnmi MMénU 
D'ans p«r Ion eampeiirt ambé uni agnUoni. 
S'a* ku bounhur per Ini , loa dugHa ntt toarméoU) 
ol qv4 1'« f Tbt qni OND cor éi jakNn I 



Qatmd ptrHi poM Moit tow canti jnéMhHuéi, 
Quand NOS ctlrééMrMitpodéflu Uuatralu ; 
■fout Uat pK*q«'»Ur(*taU d^réaim radlomét , 
C l'uMor et lou gMU diMipoa nmii r^nti. 



B té ihH prèi dé tni , U préténfa m'ei 
Hè*4 ta ToulupUl «n f tabéD lour rtgtr ; 
E té aiol lion di tu* , Incira dina mouo Imi 
Toan 1 migi loiii coonma nn brUliDt logir. 



Lan mmUI àé l'iiilon l'o broDlt Ion i\i»fé , 
Uaii lou Mulil d'bTTcr li raadro loan éaclat. 
Àlili|akon mé tourfi... qu'anoouDft aqudpréMgit 
8uu douta qot moaa cor >1 liM itt» môclM I 



Sél'alini.ab Idéqu'aydlchT penloanna marindréiu. 
Un lint ^llHuttaiBié tmbrtifa noiin imonr. 
Ol.t'almé.... anéo, rand mtciriHapHeaTMia, 
L'amour tt dlni moan cor 1 11 •«ro tonjoar. 



Bran»urqa'ajpartiiéipucDaminar*7gagé; 
Ri doui coomma loa bch qn'o mouMpit U mm ; 
El grand coninnia on lillulqu'éiferiiliéD oumbratgd, 
E M beouut icmli l'iaclai dtl diaman. 



Wm Ion ittdé qsi léB lont flatta la richéua 
E aé Intfh d'aqnél qui ponitMa an boun cor, 
FDIa 1 quand toutii dou* lèDi rliéni Ûé JoulnéiH , 
ATmèn-noni léndranidB...>ramoarvalnii7qndroi 



Tayntaaonnairjmoai; Ion bmi bétèon t'oatnja 
Hai* ania à L'aoutd i IHon doui unira. 
Qaand lioj doucIU i boan, quand *ioa DMxiMlta rt u 
Ctda , cUa i moai va* loa dd mwi bénlro. 



Aladoun quittaraj nt tIUi trop aaperba , 

El foQchiraj per ta* loa rnoondé qii'it iroumpar. 

B joutl d'ombng<i Tcrd* , louli, louléi doua tu* Uterb* 

Ea cnquéD loa plaii... irooraréa lou bonbur. 



J.-À. Pin«nn, pMitr. 
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UNE PROCESSION DE NEUF LIEUES. 



Udo procession de neuf lîeDMl.... Qoelostdonc le 
paja, TB-t-on dire, qui unil tant de force & tant de 
foi ? Une procession de neuf Meuee 1... Msii c'est ab- 
inrde ; mais c'est nn abna à déLrnire. J'avoue qae c eat 
là la première pensée qui le présente à l'esprit ; mais si, 
tomme moi , vous aviei va tout un peuple eutreprea* 
dre avec foi ce saint pélerinttge ; fi , comme ran , vous 
les avidz vus , an retour, pleurant des larmes d'allen- 
drissement et de joie , comme moi , vous diriei : oh 1 
rerpeclons leurs crojancea ; ne détruisons point leur 
bonheur I Pourquoi efTeuilIer pour eux le ramean de 
re.<pérance t Les buissons du chemin ne sont-ils pas 
«Eseï pauvres de (leurs ? Le ruisseau limpide vienl-il 
donc partout rafraîchir le gazon ? Oh I laissons-leur le 
bonheur avec celte pieuse pratique, laissons-leur leur 
procession de neuf lieues I 

Aussi bien une procession est une lonfaa prière; et 
qui n'a pas de vœui à faire monter aux cieui 1 Quel est 
celui qui ne veut pas un peu d'air pour son front brù- 
laot TQnel est celui qui Irouveson breuvage asseï par- 
fumé, sa couche assez molle, (on caur rassasié, son 
esprit salisfuit T — Vovez-les , sur nne longue file, 
chaulant les louanges du Très-Haut , et appelant sur 
eux ses miséricordes. Ce père q'a-t-il rien a demander 
pour sa jeune famille T Celte mère a-t-etle oublié son 
fils Y Celni-ci n'at-il pas survécu à sa patrie asservie ? 
Celui-là n'a-t-il pas vu la sienne descendre du rang 
élevé où l'avaient placée ses .conquêtes ? Ce vieillard , 
fatigué du poids du jour, et qui voit sa tombe en- 
tr'ouverte, ne désire t- il pas qu'un rajon d'en haut la 
luirendedisphanetElcelle jeune Gîte 1..., Ûais qui 
dirasa prière T.. llfaudrait savoir toutce que renferme 
de poésie un cœiir déjeune fille. 

On a prohibé les processions dans les grandes villes; 
dans les petites et dans les villages elles ont été con- 
servées. Les unes et les autres étaient également lou- 
chantes : celles-là frappaient par leur magnificence ; 
celles-ci attendrissent par leur simplicité. Le son des 
cloches , les cantiques des viet^s , les voix argentines 
des enfans, mêlées aux voix mâles des jeunes hommes; 
les fleurs , l'encens , les bannières , l'image d'un Dieu 
Mourant, tout cela produit sur nous unelTet magique. 
L'ioAfTéreot lui-même oublie un moment son indiffé- 
rence: il s'arrête d'abord machinalement devant le cor- 
tège , se découvre ; puis , quand cette multitude tombe 
à genoux , il se prosterne comme involontairement , et, 
au moment où le prêtre bénit la foule recueillie, il se 
surprend raisanltnr lui le signe de la croix. 

I. 

La processioo de neuf lieues, on l'honneur de fainl 



Maximin , se fait à Magnac-Laval , pelilo viHe du dé- 
partement de la Hante- Vienne , qui était comprise au- 
trefois dans la Basse-Harcbe. 

Saint Haiimin, issu d'une illustre famille du Poi- 
loD, vivait au IV* siècle. Voulant embrasser l'état ec- 
clésiastique , il alla à Trêves se mettre sons la conduilo 
d'Agrice , qui en était évéque. C'est là que Maximin 
fit briller ses grands lalens et aimer ses rares vertus ; 
aussi fut-il , à la mort d'Agrice, appelé à remplacer ce- 
lui qui l'avait si bien dirigé dans ta carrière évangéli- 
que. L'Eglise naissante était agitée par les doctrines 
d'Arius. Maximin s'éleva avec zélé contre rhérésie : il 
travailla à faire déposer l'évêque de Cologne fauteur de 
l'arianisme; donna une généreuse hospitalité à saint 
Athanase, chassé de son siège par les Ariens, et lui- 
même eiït la consolation de voir son troupeau marcher 
toujours dans l'unité de la foi. ' 

Depuis long-temps ses parens le prefsaient de Tenir 
les voir. Matimin céda enfin à leurs prières , et partit 
pour Poitiers. Les babitans de cette ville l'accueillirent 
avec une douce joie, car la réputation de sainteté de 
l'évêque s'était répandue dans toute la Fracne. Mais te 
lieu de sa naissance devait être celui de son tombeau : 
il fut enlevé presque en même temps à son troupeau et 
à sa famille. Les Tréviriens revendiquaient le corps de 
leur psstenr , mais les Poitevins refusèrent un dépôt 
que Dieu semblait lenr avoir confié. Plus tard , ceux 
de Trêves vinrent l'enlever furtivement ; pieux larcin 
bien des fois renouvelé à l'égard d'antres saints, dans 
le mojen-âge. 

C'est celte translation des précieux restes de saint 
Maximin , de Poitiers à Trèveq, qui est l'objet de la 

f récession qni se fait diaque année le lendemain tie la 
entecôte, dans la ville de Magnac-Laval. Elle par- 
court une circonférence de neuf lieues, qui renferma 
soixante villages danssonenreinte. 

Au milieu de la nuit , la cloche', cette habitante des 
airs, donne le signal de la fête, annonce la grande 
journée. A une heure, le prêtre commence le saint sa- 
crifice , et le peuple , prosterné , offre à Dieu sa prière, 
et l'intention particulière qui lui fait entreprendre la 
longue procession : car loSaint est invoqué pour la dé- 
livrance de toutes les misères, comme poar l'obtention 
de tous les biens. 

Cependant l'agil.itioii et le bruit des pas ont cessé 
dans la ville éveillée : tout le monde est accouru à l'é- 
glise , et bienldt les voûtes retentissent de mille voit 
qui entonnent le Vem ereator, donce prière, prélude 
de tous les exercices religieux. Alors tout se meut, 
tout part.; chacun s'adresse des paroles de foi , d'encou- 
ragement : vous les diriez envojés a la conquête d un 
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naaveaii >&palcre ; car toat ce qoi m passa autour de 
TOUS rappelle le soDvenir de res temps oà l'Earope, 
ébranlie , allait e'aBeD(>uiller sar lo lombeaa du Christ. 

A la sortie de la ville, lo prêtre moala sur une 
cnni de pierre , et du haut de cette cliaire improvi' 
sée, il adresse à la foule attentive une courte alloca- 
tion que tout contribue à rendre touchante. A l'orient, 
le ciel commence à blanchir; la brise, toute fragrante 
d'odenrs , agite légèrement les feuilles sur leurs tendres 
pétioles ; I oiseau , dans le bacage , essaie ses premiers 
chants ; il semble que la nature entière se réveille pour 
entendre les paroles du ministre de Dieu, et pour as- 
sister à ce départ solennel. 

L'époque est adrairabloment choisie : la violetls 
exhale alors ses voluptueux et derniers parfums , la 
fleur de la blanche épine ntige les haies des chemiiH ; 
la ruse eut r'oQTre déjà ea rirhe corolle; lo rossignol 
fait entendre ses plas douces voix; le cœur Mnt éclore 
ses pluS'douces émotions : c'est alors que la nature a 
ses plus belles couleurs, ses sourires les plus grlcieui, 
ses harmonies les plus suaves , ses iospiralions les phs 
heureuses. 

On se met en marche : les uns montent sur leurs 
chevaux , les autres sur des coursiers moins nobles ; 
car bien des membres débiles , bien des pieds délicats 
font partie du cortôge, et le trajet sera long. Le plus 
graud nombre est à pied; qaelqaes-uns mémfl n'ent 
pns de cbaussores, dans cos sentiers où le caillou et 
iL'piue , l'ajonc et la brujére le disputent au gazon. 
C'est on vieux marin qui , pendant la tempête , s'est 
ressouvenu du saint de son villnge. La vague boulcose 
était sur le point do l'engloutir ; mais une prière à 
saint Uaximin a rassérôué le ciel et conjuré l'orage.; 
e'osl un militaire, antique débri de Is grande armée , 
qui vient de quiller les glaces do ta Rus.cia, et revoit 
enfin son pays natal ; c'est use jeune Rile, quia veillé 
bien des nuits su chevet du lit de sa mète , qui a fait 
de longues et ferventes prières, et saint Maximin a 
conservé ta pauvre mère à l'amoor de la jeune fille. 

On suit d'abord un chemin tortueux , bordé d'aubé- 
pine. Puis, une vaste plaine s'ouvre devant eux. Sur 
cetio plaine , ,d'où l'œil embrasse un immense horixon, 
's'élève one croix couverte de mousse «1 ombragée d'a- 
cacias blancs et roses. Là , le prêtre hénit encore la 
foule, cérémonie qu'il répétera s tous les calvaires 
qui , an nombre de quuninle-deux , se succèdent sur le 
chemin comme les grHins d'un rasaire. Dienttll le chœur 
reprend ses chants et sa marclie, et s'élance dans la 
campagne. 

Cependant le voile qui recouvrait la nature ost à 
demi replié : les étoiles pâlissent et dispara Isï^ent de- 
vant lo géant de la lumière ; la brise du malin frémit 
dans le feaillage, et tous les snimaux saluent le levei' 
du jour. La verdure a pris durant ta iMit une vigueur 
nouvelle , et les premiers rayons du soleil , réfléchis 
sur lespfooteletlesde la rosée, la montrent parée des 
plus riches couleurs. 

Nous ne suivrons point lo cortège dans sa marche 
hardie; cependant long-lemps encore nous entendrons 
les échos des vallons répéter lours cantiques. La course 
Mra longue o( pcnibio, mais leur zèle no so ralentira 
pas : ils ont muiigè ce pain mjslique qui donnait aux 
èufons do Dieu ta force de gravir le mont Oreb. 



Les faabiuns des villaget voisoi qoi n'ont h par- 
ticiper BU saint pèlerinage, viennent s'ageiMmiller «nr 
les chemins. Ils apportent des rafraîchisse mens à leurs 
frères; cir en ce jour point d'ennemis ni d'étraogers; 
'I n'j a que des frères : la religion semble avoir acctun- 

ili la belle fusion qui doit être son complément. 
A huit heures, on arrive song un bosquet riant, 

ippelé le petit bois de Faye. Cett là que se fait la pre- 
mière balle. Ou dépose su pied d'an chêne les croix , 
les bannières ; on s'assied sur lo gaiou eii l'on prend 
la déjeuner que les parens ont envojé de la ville. Là 
tout est en commun : c'est à qui donnera à l'autre; 
e'est à qui sacrifiera son goût à celui de son Tk^re : 
vous diriex les Agapeê des chrétiens de la primitive 
Eglise, Une heure après les chants racemmencent , et 
l'ordre est rétabli. £t les petits oiseaux , d'abord eF- 
frajés, sortent doucement do leur retraite, et Iroo- 
vent one abondante pAture sur ce réfectoife champêtre^ 
A deux heures après midi, on fait un second repas, 
dans le bois de Sejotte. On cherche alors la fratcheur 
de l'ombrage : il faut aax voyageurs du désert la source 
de la verte Ousts ; car longue a été la route depuis le 
lever de l'aurore, et le soleil a passé le Zénith, 

H. 

Cependant , à la ville, les cloches se font tenjoun 
entendre. Tous les babitans, endimsncbés, banquet-, 
lent et se pmmènen*. avec les étrangers attirés par Iq 
féie ; un grand non.bre des élèves du collège, sorlii 
iivec leurs parens, paissent et repessenl dans les rues, 
fiers, s les voir, d échapper un moment i la surveil- 
hmce des maîtres. Et la procession va tonjours à tra- 
vers monts et vallées , c.lamps et prairies , toujours 
cliantant , loiours priant. A fi\ heures , an prêtre avec 
uno partie du chœur de l'église, marche ao-deveni 
d'elle : tout ce qui est resté duns la ville le suit. La 
rencontre doit se faire à une demi-lieue de Magnac , 
au village de Cavanon , sur la grand route. Un peuple 
immense j est arrivé des villes et des bourgs voisins , 
du Dorât , de'BelIsc , de la Sonlerraine , de Rançon , 
do Dompierre, etc. Des tentes sont dresses sur le 
gniDn; onserafriitcfait,on danse su son des musettes, 
car dans ces félea cbampélros , toujours le profane est 
nièlé au sacré; mois Fénélon, ce bon pasteur, n'at- 
mait-il pas à voir son troupeau s'égayer snr la verte 
pelouse T.... On se promène, on va , on vient; les 
jemeM lioni de la province , accourus à ce petit L(mg~ 
Champ, attachent leurs coursiers sous le feuillage des 
arbres , et font résonner leurs éperons sur la roule 
poudreuse. Je ne perlerai pas des jeunes beautés qui 
sont venues danser et 'prier; car si mes paroles em- 
pruntaient quelque chose de leurs grâces et de leurs 
charmes, ellesseraient si séduisantes, qu'elles feraient 
oublier , à vous la procession , et , à moi , que je traita 
un sujet religieux. 

Enfin , on entend dans le lointain les chante de Tq 
procession. Elle arrive; on distingue d'abord les prê- 
tres à leur blanche tuniqBe , quoique la pouïFièro en 
ait lerni l'éclat. Los cavaliers inettent pied à terre, on 
so presse autour dos pèlerins qui essuient la sueur de 
leur front , et répondent aux mille questions qu'on leur 
I adresse : tels nos pères aulrefi^is interrogeaient le torn- 
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gcnr de la Pulestins snr la SaÎDl-SipuIcre et nor les 
lieux qu'il avait parcouruf. On leur présente n boire, 
on leurolTre des fleurs, et ces bouquets eodI prccîeu- 
semeot conservés dans chaque mai&on comme une pa- 
nacée. Après un moment de repos ,' et une bénédic- 
tion Boleonelle, le cortège, considérablement grossi, 
se développe sur la large ronte, puis, tout s'avance 
vers la ville , et la campagne retentit de cee mots mille 
fois répété* par des voii nombreuses : Sanetê Masi- 
mine , ora pro noMt. 

Le moment le plus solennel et le plus louchant , le 
moment où l'homme religieux sent naître des douces 
émotions qu'aucnn langage ne peut traduire , c'est celui 
de la rentrée de l'église, La nuit commence à tomber, 
et les flambeaux , comme aux jours des grandes fêles , 
éclairent le sanctuaire. Les choristes , ranimés i la vue 
du lieu saint , semblent faire un dernier effort , et 
leurs voix altérées ont quelque chose d'une ardeur qui 
s'éteint , un accent qui vient droit à l'âme. Bientôt 
tout rentre dans le silence et le recueillement : nou- 
veaux eniiét , ils ont déposé la lance, et leurs chants 
sont interrompus, et saintement prosternés sur les 
dalles du temple , ils disent , dans une pieuse effusion 
de cœur , ces paroles du vieillard Siméon : Nune di- 
mlUt itnum tmun, DomÏMl 

III. 

Telle est celte procession de neuf lïenes, on platAt 
de sept à huit mjriamèlret , dont le récit pourra être 
plus ennujeux , que n'est fatiguant ce long pèlerinage 
pour les babitans de Hagnac-Laval. L'établissement 
en remaateà uneépoqua très-ancienne, et depuis, cette 
religieuse pratique s'est constamment maiiilenue , la 
révolution , dans son sonffle destructeur , a pu ren- 
verser les antals , mais non abolir la procession de 
neuf lieoei'. Dans ce temps de terreur , le peuple , veuf 
de son pasteor , s'assemblait à la porie de l'église fer- 
jnée , et parlait avec ta bannière de Saint-Maximin , 
qu'il avait arreehée aux bAchers des nouveaux irono- 
dastes. Les vieillards les plus Agés disent que leur 
procession n'a été omise qu'une fois, et que la paroisse 
fut affligée de tant de calamités, qu'ils la firent aux 
fêtes de Noël. II dut falloir un jour et une nuit. Depuis 
celte époque , non seulement la pluie et les orages ne 
peuvent la faire difTérer, mais pas même diminuer de 
vingt pas la circonférence qu'elle doit parcoorir. 

Quelques curés de MagnaoLaval ont eu la pansée 
de supprimer crtie procession , mais ils ont bien vile 
retiré leur proposition après avoir sondé tes dispositions 
dn peuple : Maheur à qui voudra tenter la réforme 
de ce côté-là I les uns j tiennent par foi et "par respect 
ponr tes inslifolions de leurs anaélre»; les antres, 
pf nt-Mre , par amour-propre : ceux-qui disent l'avoir 
faite, sans interruption, pendanl trente, quarante, 
cinqoanle ana, ne voudraient pas s'arrêter en si beau 
rhemiti ; <raulres par spéculation à cause du concours 
des gens : enfin , presque Ions par emoor du specta- 
cle. Toules ces considérations , et surtout la dernière , 
empêcheront qu'elle ne s'abolisse jamais , car le peuple 
est toujours avide de spectacles. Qu'on me pardonne 
de rappeler ici un faîl historique qui n'est pas loat- 
HosAïQDB eu Midi. — 6* Année. 



à-fait hors de propos. Jérâme Savonarole, è qui son 
éloquence valut tant d'autorité dans Florence, refusa 
le défl que lui proposa un religieux Franciscain de 
traverser un bâcher ardent , afln que Dieu fit connaî- 
tre, par on miracle, do quel côté était la bonne 
cause. Le peuple ne lai pardonna paa de l'avoir privé 
de cet étrange plaisir. Savonarole perdit iMOtâl la fa- 
veur qu'il avait acquise par ses opinions et ses dis- 
cours démagogiques, et quand le pape Alexandre VI, 
do hideuse mémoire , envoja l'ordre de le mettre i la 
question et de le briller vif, les Florentins inconstant 
vinrent se presser autour du bûcher de celui dont ils 
avaient si long-temps entouré ta chaire. Celte fois ils 
joairent du spectacle. 

Do temps en temps il se mêle à la procession da 
neuf lieues quelques petits épisodes qui ue seraient pas 
sans intérêt, et dans lesquels on verrait que le bon 
Sainl-lklaximin n'occupe pas tous les cœnrs ; ma di ad 
non dira willa, comme Siivio PclUco, de la politique; 
et j'ai bien mes raisons , après le trait que je viens de 
citer.... El puis, de quelle chose ne peut-on pas abu- 
ser ? Quelques légères taches ne doivent pas déprécier 
ee tableau si poétique. Nous rendrons hommage anx 
haliilQQs do Magnac- Laval , qui ont conservé la foi et 
les contumes de leurs pères ; nous respecterons leurs 
crojances , qui sont anssi les nôtres , et nour dirons à 
ceux qui vaudraient leur faire boire raoïertumo dn 
ridicule ; oh 1 n'efTeuitlez pas pour eux le rameau do 
l'espérance 1 I^ vie est si faite de larmes; les buisson* 
sont si pauvres de' fleurs : laissei-Ieur donc )e bon- 
heur , laissez-leur leur procession de neuf lieuesl 

Le collège de Magnac-Laval ne contribue pas peu à 
relever l'éclat de la fête du lundi de la PentecAte. 
Depais six mois la tendre mère n'a pas revn son Dis; 
aussi elle saisit jojeuse , l'occasion de la belle saison 
ei de la procession de neuf lieues pour venir l'embras- 
ser. Ce concours de personnes bien nées donne à la 
ville quelque choae de plus coquet, et, ordinairement, 
un bal brillant réunit , le soir , la bonne compagnie. 

Ce collège a jooî pendant long-temps d'nne joslo 
cèlébrilè. Il se glorifiera loujonrs des hommes mar- 
qoans auxquels il a donné les èlémens do savoir , et 
dans lesquels il a fait germer les sentiroens gèqéreux. 
Cestlà qu'ont étudié des magistrats distingués , co^nms 
les Tixcer-Larhassagne et les Vojsin-de-Garlempe ; 
des médecins, comme les Dupuftren ; des généraux, 
comme tes Dupont et les Bordessoule ; des ecclésias- 
tiques, comme les Descombe, etc. Pendant quel- 
ques snuées il avait perdu de sa haute renommée ; 
mais voilà que depuis deux ans une nouvelle orgaoi - 
saliou lui a donné une véritable exislaoce. (irâce au 
choix que l'on a fait du principal , et au bon sonvenir 
des ancien^ élèves de Magnac , un grand nombre de 
jeunes gens se pressent dans tontes les classes. Comme 
l'oiseau do la fable , il renaît donc de ses cendres, 
' Avant la révolution, Magnac-Laval renfermait on 
magnifique eliAteau apparlenaat à la famille des Mont< 
morencjF et I^aval, dont les derniers vestiges viennent 
de disparaître sous un vaste hôtel que l'on construit. 
Il serait intéressant de parler de celle illostre fïmiile 
qui se dit remonter à la Sainle-Vierge , de raconter 
l'origine de ce château , les scènes d'amour et de guerre 
dont il fut le tfaéAire ; de décrire ses tourelles et son 
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pont-levi§ , ses jardins et ses ronds d'eaa , soa parc 
dont les mors sMroulont , sa belle forêt qai existe en- 
core (1), la BdtaiD, aux rives Oeuriej , qui lui formait 
une ceiature , et qai coule loejeurs ; de rappeler ces 
temps où le roturier dans goa hamble cabane , ne de- 
mandait à son anzeraÎQ qu'an peu d'air et de liberté; 
pais les luttes qui éclatèrent plos tard entre les sei- 



(1) Lw dtpendancei du ehllcau , qui ne forent point ren- 
dnei pendant b Tttolniiao , appartiennent aujaurifliu] h H. 
le narqais de OmtMwl. 
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gneuri et les serfs, lorsqoe ceax-ci travaillirent a Isnr 
affrancbissemenl ; tont cela ferait nn sujet aassi ins- 
tructif sous le rapport bistorique que poétique par ses 
gracieuses descriptions et par ses naïves légendes. 
Qu'une main habile l'enlropronne ; mais qu'on se bile , 
avant que la mémoire en perde la sanvenir, comme la 
sol Tieot d'en perdre les traces. 

EUenne Booimol 



LA FILLEULE D'UNE REINE. 



Le Beffroi de Samt&-Cicile d'AIbi sonnait des beo- 
res ; an homme , richement véta , s'était arrêté dans 
une des petites rues qui avoisiuent la caihédrale ; il 
comptait sur ses doigta ; arrivé à douze , il s'écria : 

— Il est minuit I gens qui dormez , réveillez-vons , 
et dites an Paler pour les trépassés. 

Il frappa plnsieura fois , de sa lourde canne, le pavé 
pointu qui torturait ses pieds. 

— Que sainte Cécile ne me vienne plus en aide, dit- 
il en doublant le pas , si les rues d'AIbi n'ont pai été 
pavées par le diable. Fart henreusement , le vin blanc 
de Gailtac a échauffé mon vieux cerveau : je me sens 
tont rajeuni, et pour ne pas m'ennuyer pendant le 
court trajet qui me reste à faire pour arriver à la mai- 
son de Jean Gute), je n'ai d'antre parti i prendre que 
de chanter quelque jojeui refrain. 

D'nne voix chevrotante , il fredonna la couplet sai- 
Tiat: 



DaniU fille d'AlbT 
llestaoeBUeile, 
La perle du psj; 



Uerveille du m;. 
Se moque des garçons, 
Et des bruns «t des blonds. 



1| éta son chapeau an passant devant la cathédrale , 
se signa dévotement, pois il recommença son couplet 
CïTori. 

— Hal(e-li , bourgeois oa manant , lui cria loul-à- 
coup un soldat du guet qui marchait an milieu de la 
rue, parlant one énorme lanterne à rextrémité d'une 
piqao. 



— Je sois le premier consnl de la ville de Cordes, ré- 

Kndit Guillaume Dutbeil; je me rends i la maison de 
m Gutel , mon b6tB et mon ami , et je Ini dirai qo'nn 
soldat du guet a été assez insolent pour outrager la no- 
ble el puissante ville de Cordes, en la personne de son 
premier magistrat. 

Le consul levait sa canna pour frapper le soldat; nne 
main plus forte que lasienne retint le coup. 

—Voua êtes trop impatient, AI. le premier consol 
de Cordes, s'écria Nicolas Bojer. Ce soldat ne vous a 
pas reconnu ; d'ailleurs il fosait son devoir. 

— C'est vous , maître Bojer, dit Goiilaume Dutbeil 
qui laissa retomber sa canne sur le pavé ; par tous les 
saints qui protègent la ville de Cordes , je ne m'atten- 
dab pas avons voir ici, à une heure si avancée... Oii 
alIez-voDS , si je ne suis pas trop carieax T 

— Chez M. de Fabrï , qui nous a fait appeler pour 
noas lire la harangue qu'il doit adresser demain à la 
reine de Navarre. 

— A la belle Marguerite 1 que François I", son frère, 
appelait la Marguerite dt* Marguerùei, 11 faut que M. 
de Fabri compte beaucoup sur son esprit et sur son 
éloquence , s'il a la prétention de plaire à la reine de 
Navarre. 

— Pan nous imparte ; d'ailleurs , il no nous convient 
pas de critiquer avant d'avoir entendu. 

— Vous avez raison ; je vous suis; je ne serai pas 
Elché d'avoir an avant-godt de la faconde de M. de Fa 
bri. 

^ Venez , et voas serez bien reçu. 

Les deux consuls firent signe aux soldats du guet de 
les devancer : ils traversèrent rapidomenl de sombres 
rarrefonrs ou nul bourgeois n'eût osé s'aventurer après 
minutl. En entrant dans ono petite rue qui aboutissait 
au VIgan , Guillaume fiotheil remarqua one maison 
golhiqoe , construite en bois et de chétive spparenre. 
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Vue d'une roe (fAlbt. 



L'étrange maison, s'écria le consul do Cordes....; il 
serait dir6«te de trouver cfimt noire elle un rcduil plus 
atiliqae et plus enfumé. Code porte si battre, ces Te- 
nétres si petites et si n o mitre uses , indiiiiient eluire- 
ment que cette bicoque est l'asile do pauvres manans. 

— Vous vous trompez , cons^ul do Cordes, répondit 
Je.m (lutel ; cette maison est habitée par U. do Beau- 
miron , gentilhomme provençal. 

— Vous m'étonnez : cotte masure ressemble à on 
coupe-gorge , et si j'étais seul , je voudrais avoir des 
ailes aux pieds comme le dieu Mercure. 

— Il y-a environ neuf mois, dit Jean Gutel S voii 
bas.'e, il s'est passé dans celte maison une aventure 
l'ort Étrange. 

— Itaconlcz, raconlez-mot cette liisloire , rcpnn- 
dil le premier consul de Cordes ; j'aime beaucoup les 
recils qui Tont peur. 

Jean (lutol s'assit sur une gros.'e pierre placée 4 
reilrémitédob rue, au-dcs.^ous d'une petite statue de 
la Vierge. 

— Je vous ai dit, maître Dulhcil. i^ue cette maison 



est habitée p.ir un gentilliomme provençal. M. de Oëaa- 
miron s'est établi depuis pen dans noire bonne ville 
d'AIbi ; il vil Tort retiré , et personne n'eût fiiit atten- 
tion a cette famille mystérieuse , s'il n'avait en pour 
Glle la plus jolie créature qni soit sortie des mains 
du Tout-Puissant. Anne était si belle, que looslesgen-. 
tilsliommes du pnjs allaient exprès A Sainte-Cécile 
pour admirer l'incomparable Provençale, Plusieurs se 
mirent sur tes rangs et la demandèrent en mariage. M. 
de lleaumiron hésita à faire un choix , espérant ton- 
jours une plus riche alliance, il ne se doutait pas qao 
Fa fille n'éiail plus libre , qu'elle avait donné son cœur 
à un jeune porte- enseigne du roi de Navarre. Le plus 
profond mjMére couvrit d'abord leurs amours ; mais la 
pauvre Anne se jeta an jour aux pieds de son père, et 
lui dit en pleurant : 

— Mon père , pardon ne*- moi I je suis bien coupa- 
ble ; j'aime le jiorte-cnscigne du roi do Navnrro.'je ne 
puis cacher plus long-^lemps mon déshonneur: je serai 
bicnlôt mère I 

H, de Beaumiron se livra d'abord auz plus violens 
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transports de colère , et menaça $,i fillo des plus craels 
clidlimens. Le lendemain , il prit des inrormulions, et 
apprit <|ue Te porte-enseigne était le fils d'un pauvre 
bourgeois de Beaumout en Auvergne, II porta plainte 
aux consuls, qui citèrent le porte-enseigne devant 
leur tribunal ; il fui condamné à la prison , mais il par- 
vint à scvadcr, et depuis ce temps on n'a plus entendu 
parler de lui. T.es uns disent qu'il est au service d» roi 
de France ; Tes autres , qu'il est revenu en Navarre. 

— Et culte pauvre Anne, qu'esl-elle deveiiueldit 
le consul de Cordes , qui écoutait fort alteativement le 
récit de Jean UuleU 

— M. do Beaumiron s'est vengé d'une manière ler- 
riblo. Jamais père oITensé ne punit plus cruellement 
une fille coupable. Voilà ce qu'an dit. — Le marquis 
ne savait auel clidtimcnl infliger à sa Glle; lantAl il 
voulait ta dénoacerau tribunal de l'inqaisilion; tantôt 
il prenait la résolution de 1 cufermer clans un couvent, 
otdecaclierainsilalionicdesa Tamilie. Il était indécis, 
lorsqu'un pauvre et vieux genlilliomme du Rouergue , 
qui n'avait pas eu à se louer de I accueil que lui avait 
t'ait Anne de Beaumiron , lui suggéra un projet bor- 
ble, 

— M. de Beaumiron , lui dil-i1 ,vouS ne devriez pas 
traîner voire lïlle devant les juges de 1 inquisition, qui 
l'Absoudront peut-èli'e; vous commettriez uno imprU' 
dcnee en l'enfermant dans un couvent, dont les portes 
s'oavriraienl après votre mort. Etcs-vons bien déter- 
miné à rcntlre votre vengeance aussi durable que pas- 
silite t 

— Qu'elle soit éternelle t 

— Èh bien I marquis de Beaumiron, fiez- vous à 
mes soins. Jam.iis la jut^lice paternelle n'aura été eier- 
cce avec plus do rigueur. Demain vous serez vengél 

Le vieux geulilliomrae sortit , et le marquis ordonna 
à ECS domestiques de ne pas laisser sortir Aivm de la 
tour où elle était enfermée. 

— Que Gl le vieui gentilhomme? s'écria le consul 
de Cordes.... le démon ! le pajen t je soupçonne déjà 
qu'il commit un crime abominable. 

— A peine sorti du logis de &I. do Beaumiron, pour- 
suivit Jean Gntcl , le gentilhomme Rouergas sa diri- 
gea vers une petite maison censlruite sur la rive gau- 
che du Tara. Il était déjà nuit lorsqu'il frappa à la 
porte; un petit homme à barbe bluucbe lui ouviit 
aussitôt. 

— Bonsoir, frcro nj'ac>ntlie,1ui dit le gentilhomme 
en sinclinaat respectueusement, bénissez ce pruvre 
pécheur et priez pour lui. 

— Que desirei-tous , mon friro "i répondit le vieil- 
lard. 

— Je sais, frère Hyacinthe, que plusieurs personnes 
pieuses TOUS ont choisi pour distribuer des aaindoes 
qu'ailes font aux pauvres et surtout aux lépreui. 

— Je suis prêt à recevoir vos dons , mou frère. 

L« gentilhomme tira quelques pièces d'or de son es- 
carrellff-, et Isa laissa tomber une à une dans la main 
de l'ermite, 

— Je voudrais &icn voir les lépreux , dit-il ensutle 
au vieillard ; it ne sufQt pas de leur donner le pain de 
chaque jour, il faut aussi leur distribuer le pain de la 
coôsoiation. 

— Sairoz'nioi , mon frère , et si vous vous sentez 
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assez de courage et de résignation pour consoler l'ho- 
maoité proscrite, humiliée, presque exilée de la terra 
des vivons, vous trouverei ce soir à exercer votre chn- 
rité. 

Le vieillard ferma à double clé la porte de sa petite 
maison, et sortit avec le gentilhomme. La nuit était 
Ircs-Bombre : uu orage avançait rapidement, porté sur 
les ailes do vent du raidi qui soufOait avec violence ; le 
tonnerre grondait sans inlerrnptioD , et lai éclairs em- 
brasaient l'horizon, 

— La chaleur e^t élooffante, dit le vieux gentilhom- 
me , qui se signait toutes les fois qu'un éclair brillait 
à ses jeux , et Iremhiail à chaque éclat de tonnerre. 

— Nous arrivons, répondit l'ermite , nous sommes 
devant la maison des tépreni. 

En elTet , des cris rauqnw, des prières , des malé- 
dictions , des chansons et des gémisseroens frappèrent 
an mâme instant les oreilles du vieux gentilhomme. Il 
fol sur te point de renoncer à son projet, tant il avait 
peur d'être souillé par le eontacl de ces malheureux. 

— Voos recnlex 1 lui dit l'erwle... Allons, allons, 
n'ajez pas peur ; la charité est nue cuirasse qui nous 
mettra à t abr^ de tout danger. 

Le ganlithomme n'osa pas reèuler, et suivit l'ermite 
qui entra dans nue vaste cour où les lépreux et les lé- 
preuses étaient réunis. Pierre- le -Bor^ ne , empereur 
do la lèpredans la ville dAliii, debout sur un tonneau, 
haranguait ses comp,-ignonsd'iurorlune;dès qu'il aper- 
(ul 1 ermite, il courut vers lui en criant : 

— Lépreux et lépreuses, voici notre père; venez 
vous prosterner aux pieds du saint homme , qui seul 
ose veuir nous consoler. 

fia mémeioslant l'ermite se vit environné d' unecen- 
lained infortunés, couverts de haillons, et dont les vi- 
sages hideux inspiraient le dégoût et la pitié. Le vieux 
Sentilbomme se repentait de s'clre aventuré ou milieu 
e la plus horrible des contagions ; niais il n'était plus 
temps de reruter; il avait Juré do se venger à tout prix 
d'Anne de Beaumiron, Il vida son escarcelle pour faire 
largcsso aux lépreux ; puis il dit à Pierro-le-Borgne : 

— Empereur do la lèpre, eicrces-tu qnelquo in- 
fluence sur tes compagnons d'infortune 7 

— Tous m obéissent comme a leur roi. 

— Ordonne dune à deux lépreuses de me suivre; j'ai 
besoin de leur secours celle nuit. Je veux te payer du- 
vance ; prends ces écus d'argent. 

— Voici les deux portes du grand empire de la lè- 
pre , répondit Pierre-le-Borgne , en montrant du doigt 
deux jeunes filles assises dans un tonneau défoncé, pour 
semeltre a l'abri de la pluie qui commentait a tomber. 
Etes-votts content, monseigneur t 

— Oui, puis$ant empereur delà lèpre, dit le gen- 
tiibomme; ordonne leur do me suivre. 

— Elles seront libres do revenir ici avant le lever du 
soleil 1 .njoula Pierre-lc-Borgne. 

— Je ne m'y opposerai pus. 

— Jeanne la Dragonne , et toi Marguerite la ChauF- 
sclière , s'écria l'empereur de la lèpre , suivez le no- 
ble gentilhomme , et obéissez-luî comme à moi-même. 

Les deux lc}>reuses se noaèrent leurs haillons et sor- 
tiront en manifestant, par des cris rauques, la joio 
qu'elles éprouvaient de passer la nuit hors de la mala- 
drcric. Le visux gontilbomme s'était emparé d un des 
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bras de l'ennite , qai sa laiSFait condaire ssos adresser 
la maindre^aeslioD à son guide raystcrieui. Us entra- 
rent dans la maison de U. de Beaumiroo; les deux 
lépreeses n'osaient pas francLir te seuil. 

— Entrez, leur dit le gentilhomme à voii basM; 
voas pasaattz la noit ici ; tods j Iroaverei bonne 
chère et bon vin. Mais si voas n eséculei pas fidèle- 
ment les ordres que je vais tous donner, demain on je- 
(era vos cadavres dans le Tarn, Frère Hjiaeinllie, 
ajoula-t-il en se lournanl vers l'ermite, saivcz le grand 
escalier , frappez a la première porte et on vous ou- 
vrira. Vous direz à M. de Beaumiroo, que c'est moi 
qui vous envoie , et vous recevrez du marquit l'accueil 
que vous méritez. 

A ces mots , le vieux .gentilhomme monta un petit 
escalier , muni d'une putile lanterne , pour guider les 
denu lépreuses , qui tremblaient à choque pas qu'elles 
fesajeal. 

Arrivé au troisième étage de la leur, le viesi geu- 
lilhomme fmppa deux fuis de ses deux mains; à ce si- 
gnai, un homme, vAiu d'une longue robe , et le vi^ 
B;ige caché sous les larges ailes de son feutre , parut 
cammO pnr enchantement. 

— Anne est-elle couchée, lut dit le gentilhomme? 

— Non, messiro; elle m'a témoigné la désir de pas- 
ser la nuit à prier. 

— Il faut que je la vole. 

— U. de BMumiron m'a défende de laisser entrer. 

— Si tu fais lire, regarde, dit le gentilhomme en 
montrant une petite feuille de papiur au farouche gsr- 

- dien. 

— Entrez, messire, répondit le gcélier , après s'd- 
Ire asf uré que le billet éisît de la main de M. de Bcau- 
Diiron. 

Le gentilhomme ofdonna aux deux Icprcuses do lo 
suivre, et entra avec elles dans lo cachot de la malbeu- 
rou^e victime. Anne priait en re moment; à senous, 
et la léle appujée contre les barreaux d'une lenèiro , 
elle n'entendit pas d'abord lu conversation du gefilier et 
de son cruel ennemi. Les deux lépreuses s'assirent sur 
une boLtc de paille, et le gcnlilliomme, les bras croisés 
sur SB poitrine, resta queltiuet instans immobile. 

— Aune, s'écria-l-il enfin, en ricanant d'une ma- 
nière offreutie, vous priez avec trop do ferveur. Vous 
ne saviez donc pas que je devais venir pour vous con- 
soler I 

La jeune fille se leva avec précipilstion , se cram- 
ponnnn aux barreaux , cl frémit lorsqu'elle reconnut 
le gentilhomme rouergas. 

— Non, non, ce n'est pas lui, mon Dieu 1 s'écr ia- 
t-elle.... c'est un mauvais rêve I c'est le dcmon qui vou- 
drait me détourner de la prière I 

— Anne , tu no me reconnais donc pas I dit le gcn- 
lilhumnie..., crojais-tu que je ne thcrclicrais pas tous 
les moyens de me venger 1 

— Que luiai-JQ fait, mon Dieu 1 

— Tu fli'as méprisé 1 lu l'os moquée do mes scr- 
mens d'amour; et lorsque jo voulais te donner mon 
coeur , ma vie et ma fortune , lu m'as repoussé pour (o 
jeller dans les bras d'un aventurier, «Tûn bomme sans 
aveu et sans nom. 

— Poavais-je l'aimer, monslro, dont la méchan- 
coté égnlc ta laideur I Hou , mon Dieu I c'cluil impos- 



sible , car votii m'avez donné la beauté d'un nnge et 
vous avez revélu cet bomme do la forme hideuse 
d'un démon..., 

— Je suis luid , je suis vieux I voilà pourquoi tu 
m'as accablé de méprisi le moment de la vengeance 
est venu ! celle beauté dont tu es si Gère sera bienlOt 
souillée et flétrie par le contact de ces deux lépreusest 
Dans quelques jours ton corps no sera plus qu'une 
plaie , et lu chercheras an refuge au milieu de ces 
malheureux qui porlenl tous sur le front le stigmate 
ineffaçable de la laideur I 

— Tu oserais, monstre t 

— Voici tes bourreaux. Et vous maintenant, lépreu- 
ses, jetez-vous sur celte jeune fille, élreignez-là de 
vos bras, souillez-Ià de vos baisers ; M. de Beanmi- 
roQ l'ordonne , et vous serez liirgemenl récompensées. 

Les deux lépreuses s'omprossèrenl d'obéir au gen- 
tilhomme qui les menaçait du regard el du geste; en 
v.iin Anne se déballil pour se soustraire au supplice 
de leurs enibrassemens : elle tombe évanouie , et lo 
gentilhomme sortit après avoir promis aux deux lé- 
preuses qu'elles sortiraient de la prison avant le jour. 

Pendant que celle scène se passait au haut de la 
lour, l'ormite s'entretenait Iranquillement avec U. de 
Boaumîron ; il lui racontait comment il s'était con- 
verti , comment il avait renoncé aux bonuonrs mili- 
tai les : 

— J étais à Clermonl-Ferrand , lui disail-il ; j'avais 
pai'sé la journée à faire l'orgie avec mes camarades; 
minuit sonnait lorsque nous sortîmes pour regagner 
chacun nuire logis. En passant devant la croix des 
Ap6lrcs , si vénérée duns la pays à cause des mtrarlca 
qui s']' sont opérés, il nous prit envie de tenir des 
propos impics. 

Au même inslanl nous entendîmes un gr.nnd bruit 
dans-l'air; noui aperçûmes une multitude ilo Ggurcs 
hideuses qui riaient et maudissaient le Fiiinl nom do 
Dieu ; je tombai la face contre terre; je me souvius 
par Iiasard d'une prière que ma pauvre mère m'avait 
enseignée brsque jetais encore enfant; je la récitai 
dévotement, el lor.tqoeje me relovai, lo bruit avait 
cesfé, les fantômes sétaient eufuis; je ne retrouvai 
plus mes compagnons , el depuis on n'a pu découvrir 
ce qu'ils sont devenus. Le lendemain je dépouillai mon 
costume militaire; je rcvèlisl humble roLedesermiles, 
et le hasard ou plutôt la Providence a voulu que je 
vienno me fixer a Albi , où je me suis dévoué à se- 
courir les lépreux. 

— Vous clos un saint liommo,mon père, dit M. do 
neauniiron, el tous les habilansde celle ville rendent 
hommage û vos vertus. 

— Et moi donc? sécria le gentilhomme Rouergas 
qui entrait prccipilamment.... Je dois au frire An.<elnic 
un éternel tribut de reconnaissance ; sans lui je n au- 
rais pu venger votre honneur outragé , ni punir Aune 
votre Gllo comme elle lo morile. 

Il raconta au marquis la scène épouvanLiblo qui 
venait de se passer dans ia prison , el en énumcra 
tous les détails avec une joie infernale. 

— Vous n'cics pas un homme ,- mais un fil» do 
taUa , s'écriii M. de Beaumiron. Vous avez cru aux 
projets de vcngcauro que me suggérait mo ci>lére.... 
Vous n'avez pas vu que l'iudigniition me rendail fou ! 
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Croix des ApAIrcs, à Clcnnonl. 



quoi liorrible supplice! AudoI Annel 6 ma |>aavre 
lillel Suivez-moi a la tour, je veux qu'elle Goil libre. 

Un inslanl af rcs, les portes do la leur s'ouvrirenl : 
M. de Beaumiron se précipita dans le cacliot ; il voii' 
lut embrasser sa fille, qui le repoQssa avec force : 

— Eloigaez-vous, mon père, lui dit-elle je .«eus 

diijà un feu brùlaut <|ui ma dévore le vif.igo t Hier 
jélais bulle, el demain Je serai une lËpreutel Fujei , 
vous dit^-j'^' ^' "■" (<Mirbez pas I mon cruel ennemi 
est allé cbefctier au futid des enfurs ces deux monstres 
doiit'IeB embrassemons m'ont souillée et néliic pour 



— O mon Dieu I c'cf t fait de moi ; jo n'ai plus do 
fille , s'écria M. de Beaumiron qui tomba à la ren- 
verse. 

Ses fierviCeurs lo porlcrcnt dans sn chambre , el les 
plus liabilcs médecins furent appelés : soins inutiles I 
lo coup avilit él6 trop furtl Ce pcre iiiroiluné expira 
ileox jours après , sans avoir recouvré ta raison. Des 
lèvres mourantes sériaient à civique instant ces mots 
cnirccnupi's : — Anne!..,, ma lillc... Anne I.... je 
l'aime I.... je le purdunnc I.... 

L'infortunée demoiselle n'nssista pns aux funérailles 
de son père ; la lèpre fit des pmgrcs si rapides qu'en 
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moins d'un joor elle devint méconiiBistable : les con- 
eols ordonnèrent que 1 birilière de M. Beaumîron fut 
enrermée dans la maladreria du Vigan , et depuis on 
ne parle d'elle que pour déplorer son malheur et pour 
maudire son perB^culeor, qui s'est pani lui-même en 
se nejant dans le Tarn.... 

El mainlenanl, M. le premier codsd! de Cordes, 
TOUS connaissez aussi bien qne moi les détails de cette 
Iriste histoire; je me suis arrêté trop long-temps pour 
vous la raconter : je crains bien que mes collègues 
ne Dons aient devancé chei U. de Fabri. 

.— Que m'importe, répondit Guillaume Datheil.... 
Anne de Beanmiron oeeope maintenant toute ma pen- 
sée. Je Teox sauver celte malbenreuse demoiselle. 

— Impossible , Gnillanme Duthei) ; la médecine n'a 
pas oncore troové de remède contre la lèpre. 

— Je veux m'en convaincre , répondit le consul de 
Cordes... Vona, allez cbei M. de rabril prenez trois 
soldats du guet ; laissez-m'en deux pour me guider et 
me protéger contre les coupeunde bourse; \o vais 
ailleurs. 

— Connaltrai-je le bol et le motif de ee mjtérienx 
voyage î 

— Je rons dirai tont demain. 

— Bonne chance, Guillaume Datheil 1 

— Bonne nuit , Jean Gntel ; je sois persuadé que 
l'Éloquence de M. de Fabri ne vons empêchera pas de 
dormir. 

Le consul de Cordes resta quelques instans assis sur 
la même pierre , réfléchissant sans doute aux moyens 
de conduire sârement à bonne fin le projet qu'il venait 
, de former. 

H j avait alors dans la ville d'AIbi on médecin juif 
qoi s'était acquis une grande célébrité : ce juif était 
origineire de Marseille. Etabli depuis quatre ans dans 
l'Albigeois , il avait mérité la cooGance des gentils- 
hommes et des bourgeois, par des cures extraordinai- 
res, et des guértsoos presque maracalenses; on parlait 
beaucoup de Samuel , et plusieurs fois les docleors de 
Honipellier et de Toolouse avaient voulu lui intenter 
des procès et le faire passer pour on charlatan. Hais 
les consuls d'AIbi le protégeaient, et il était d'ailleurs 
trop habile pour avoir k craindre ses nombreux enne- 
mis. 

Le premier consul de Cordes, après avoir long- 
temps réfléchi , se souvint par hasard du docCenr 
Samuel. 

— Allons chei le médecin juif , dit-il en se levant 
avec précipitsliou.... Soldat, du guet, connaissez-vous 
la demeure du docteur Samuel? 

— Il demeure à auelques pas d'ici, près de l'église 
Sainl-Salvi. 

— Conduisez-moi à son logis. 

Le trajet ne fut pas long : un des soldats du guet 
frappa à une petite porte dont l'arceau gothique était 
surchai^é de sculptures bizarres. 

— Qui frappe chez moi 1 s'écria le docleor étonné 
de recevoir une visite à une heure si avancée. 

— Le premier consul de Cordes, demande à tous 
parler , répondit le soldat du guet. 

Samuel s'empressa d'ouvrir , et Gnillanme^ Dulheil , 
il la luenr d'une petite lampe, suivit le médecin tsraé- 



lîto dans les détours d'un escalier construit en forme 
de limaçon. 

— ■ Que puis-je faire pour vous , M. le premier con- 
sul de Cordes î dit le juif en invitant Jean Gntel à 
s'asseoir sur une escabelle recouverte de velours. 

— Fils de circoncis, répondit le consul, on m'a 
beaucoup parlé de voire habileté n guérir tous les 
maux qoi affligent l'hamanité : s'il faut en croire la 
renommée, il n'est pas de dooleur que tu ne puisses 
calmer, 

— Je ne suis ni le Christ , ni Pierre sou disciple ; 
j'ai étudié les vertus des simples, et, après plusieurs 
années d'expérience, je suis parvenu à connaître les 
causas de quelques maladies et les remèdes qui, dans 
quelques circonstances, en arrêtent les progrès. 

— Connais-tu un remède contre la lèpre ? 

— Non; lorsque le poison s'est infiltré dans le sang, 
l'art devient impuissant et les traituneos inutiles. 

— Hais si cetteafTreosemtdadie n'est pas invétérée? 

— Les cas deguérison sont bien rares ; néanmoins , 
je me souviens que je soulageai un jenne lépreux pen- 
dant que j'étudiais la médecine k Montpellier, 

— Si tu as réussi une fois, tu peux réossir encore ; 
écoule-moi , docteur Samuel , tu as peut-être entendu 
parler d'Anne de Beaumiron. 

— On m'a raconté cette pitoyable histoire. 

— Tu sais que depuis six mois elle vit avec des lé- 
preux 1 

— On me l'a dit. 

— il faut qoe Ion habileté brille d'un nouvel éclat; 
je t'offre autant de pièces d'or que ta as de poils à 
ta barbe grise, si tu guéris W' de Beaumiron. 

— Qu'est-il besoin donc, cépondit le joif.... nons 
ponvong esssjer ; et si je rènssig , le Dieu d'Abraham 
me tiendra compte de cette bonne œuvre. 

— Fils de circoncis, tu aimes mieux avoir Dieu 
pour créancier , qne le premier consul de Cordes , s'écria 

GnillaUmo Dutheit le marché est conclu; je .vais 

chercher la lépreuse. 

Les deux soldats du guet conduisirent le consul à la 
malsdrerie; tout autre que Guillaume Dulheil eâl 
frémi à l'idée de se voir environné de lépreux et de 
lépreuses ; mais il avait formé le prtjel de mettre oD 
terme aux malheurs d'Anne de Beaumiron, et il se 
montra inébranlable dans sa résolution. Les deui sok 
dats restèrent à la porte de la maladrerie; le consul 
enLra seul dans la vaste cour eatoarée de hangards qui 
menaient les lépreux i l'abri des intempéries de l'air. 
En ce moment, l'empereur delalèprelisait un chapitre 
de l'Evangile à la tueor d'une torche, dont la flamme 
vaccinait, agitée en tous sens par le vent du midi. 

— Quel malheur I s'écria-l-ii, en fermant le livre... 
Si le Christ redescendait sur la terre, nous serions 
soulagés subitement, en touchant un des plis de sa 
robe. 

— Empereur de la lèpre, dit le consol de Cordes 
qui se cachait derrière une poutre , crois-tu que la 
chanté chrétienne soit toujours impuissanlel 

— La charité peut transporter les montagnes, a dit 
l'apôtre saint Paul , s'écria l'empereur de la lèpre. Hais 
qui es-lQ, chrétien on circoncis, toi qui viens parler 
de charité à des lépreux? 
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— Je soif leivemiercoiuDlJeCordM, je luisvoDii 
pour le prier de me cooGer M"' de Beaumiroii. 

— Cette jeune fille , on plutôt cet BOge qu'on a 
enTemiie arec noDsI.... 

— Je conaiia un médadn qui «'est chargé de la 
guérir. 

— Dieu Boitlonél 

L'empereur de la lipre appels H"* de Beaumiron 
qtti donnait à quelques pas de lui lur un tu de feniHe* 
sèches. 

— Anne, lui dit-il d'une voïi émuet voici le pre- 
mier consul de Cordes i\ui est veun peur vous délivrer 
des suppliées de la maladrerie : sortei de cet enfer , 
et si la miséricorde divine veut que vans sojei soa- 
lagée, n'oublies jamais les lépreux et les lépreuses. 

Anne no pal releoir ses larmes ; elle n'osail suivre 
le consal ; malt l'empereur de la lèpre avait ordonné , 
et avait habitué ses sujets à une obéissance passive. 

— Marchez devant moi ,' dit Aune an consnl , je 
vous suivrai de loin. 

Pendant le trajet , le docteur Smnuel avait disposé 
une salle-bessB poor y loger la lépreuse ; lorsque le 
consul arriva tout était prêt : Anne hésita long-temps 
avant d'entrer , cette pauvre fille connaissait la sévé- 
rité des lois qui séviFsaient alors contre les lépreui : 

— Sojtt sans crainte, ma fille, lui dît le médecin 
Israélite ; il vaut encore mieux être logée chez un juif 
que dans la maladrerie ; M. le consul, (^oula-t-il en 
se tournant vers Guillaume Dolheil , prenez celte fiole 
d'essence; c'est un puissant préservatif contre toute 
aorte de Mntagion. 

Samuel examina sUentivemont la pauvre Anne qui 
n'osait se montrer avec ses haillons ; 

— Par le Dieu d'Abraham et de Jacob, s'écria le 
docteur , je vous guérirai , H"* de Beaomiroa', et 
lorsque la reine de Navarre fera son entrée dans la 
ville d'AlbJ , vous pourrez aller vous jetter i ses pieds 
et lui demander vengeance. 

— La reine de Navarre arrivera dans trois jours , 
dit le consul de Cordes. 

—Dans trois jours, je voos rendrai, Anne, belle 
comme un ange, répondit la docteur. N'oubliez pas de 
venir après demain; vous verrez si un médecin ne peut 
pas opérer des miracles et eoutroindre le mal le plus 
cruel à céder à la force de son génie. 

Le premier consul de Cordes serra affectneasement 
les deux mains de Samuel, et promit à M"* de Beau- 
miron d'être son avocat auprès de la reine de Na- 
varre. A l'extrémité de la rue où était située la maison 
du juif, Guillaume Dotheil rencontra trois consuls de 
la ville d'AIbi qui avaient passé la nuit chez H. de 
Fabri. Jean Gntel reconnut GuillaumeDatheil, son 
ami. 

— Ah I M. le premier consul de Cordes, s'écria-t-il 
en courant à sa rencontre, vous ne savez pas de quel 
plabir vous vous êtes privé. La harangue de M. de 
Fabri est magnilique, et je suis sur que la reine Har- 
gnerile pleurera d'attendrissement. Dites - mai donc 
pourquoi vous m'avez quille dans la rue àea Juifs T 

— Vons le saurez dans trois jours. 

— Ponrlanl vous m'aviez promis de m'instruiro 
sujonrd'bui mémo du sujet de votre excursion noc- 
turne. 



— Je no pnis eneore. 

— Or ça, messieurs , s'éerie Nicolas Bonr , an 
des consuls d'AIbi, n'éprouvez- vous poi le besoin de 
dormir T 

— Dans ce moment, ajouta Sicard de Hoffiae, un 
bon lit est préférable pour nous aux plus belles phra- 
ses de M. de Fabri. 

Les magiilrala se séparèrent peur rentrer dans 
leurs logis , et laissèrent i leurs collines le soin d» 
veiller aux préparatifs qu'on fesait poor l'entrée de la 
reine de Navarre. 

Le deuxième jour, Guîllanme Dulbeil se rendît â 
l'heure indiquée, à la maison de Sarouel : il trouva 
le declenr assis devant une petite taUe.et prenant son 
repas avec nue jeune tille dent la beauté lui parut ra- 
vissante. 

— Vooa élaa le bien venu , H. le consul , s'écria le 
docteur, et vens arrivez à propos pour partager avoc 
nous le repas du matin. 

— Je ne déjeûne pas de si bonne heure, docteur Sa- 
muel ; je vous remercie. 

— Vous i^endrei au moins un verre de vin de Chy- 
pre ; il est excellent ; je l'ai reçu de Marseille il j a 
trois jours. 

— Je suis venu pour voir Anne de Beaumiron , doc- 
teur Samuel. 

— 'Vous la verrez, M. le eonsul; mais je vons en 
prie , bavez le verre de vin de Chypre. 

— Liqnenr divine I s'écria Guillaume Dutheil.... et 
Anne de BeaumlroQ T 

— Regardez -bien , "M. le consul. 

— Si Ta pauvre lépreuse se montrait à mes yeux , 
avec la fraîcheur et la beauté de ta fille, je le procla- 
merais roi des doctenri. 

— Ha fille , répondit &mne1 , je suis veuf , et je 
n'eus jamais d'enfans. 

— Je croyais que celle demoiselle... 

— Je sois la panvre lépreuse que vovs avez délivrée 
des plus cruels lourraens , s'érria Anne de Beaumitoo, 
en se jetant aoi pieds de GuiKaume Dutheil. 

— Non , non , ce n'est pas possible I dit le consul de 
Cordes; le docteur Ssmnel veut me trompiir, et vous 
agissez de concert avec lui. 

— Je jure, par le dieu de Moïse, que cette demoiselle 
est Anne de Beaumiron , s'écria le docteur ; le Sei- 
gneur a béni mes soins , et j'ai tenu ma promesse. De- 
main vous pourrez présenter votre protégée i la reiM 
de Navarre. 

— Miracle I miracle t répéta plusieurs fois le pre* 
mier consul de Cordes, qui courait comme un fou , 
d'une extrémité de la chambre i l'autre , tant était 
grande sa joie. 

— Mademoiselle de Beaumiron est enceinte , ajouta 
le docteur, et si je ne me trompe, elle sera mère avant 
deux jonrs. 

— J'adopterai son enfant I 

— Et moi donc T répliqua brusquement le doetenr ; 
croyez-vous que je n'ai pas plus de droit que vons sor 
Mademoiselle de Beaumiron. Je n'ai pas d'enfants; je 
suis riche; et, à dirt vrai, je me trouve souvent fort 
embarrassé do mon or : aussi ai-je résolu de laisser 
toaa mes biens à notre jolie lépreuse ; je prendrai le 
ptoB grand soin de rédocalion de son fils , et si le jeune 
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homne qu'elle a »iné revient dd jear dans le paja , 
Aone pourra l'épouf^er, 

— François ne reviendra pas , dit Mademoiselle de 
Beauminn. 

— Pourquoi iiêêspinr, râptiqua le docteur Sarouel; 
avant hier vous n'éliei qu'âne lépreaie , et maintenant 
voQB avci recouvré tout l'éclat de votre beauté ; votre 
guérisoa tient un peu du miracle; crojei, ma fille, 
que le Seigneur n'arrêtera pas si idt, pour vous, le 
cours ioépuisabie de ses miséricordes. Je ne sais quelle 
voix intérieure m'avertit que votre ami arrivera avec 
le roi, de Navarre. 

— Mm Diea I ce serait trop de bonfaear I s'écria 
mademoiselle de Deaumiron. 

— Quant i moi, dit le premier eonsal de Cordes, 
qui ne descends ni de Uolse ni d'Eiécbiel , qui par 
conscqaent ne suis pas doué du don de prophétie, je me 
garderai bien de vous bercer d'une si douce espérance, 
Opendant votre auérison me paraît si extraordinaire , 
que l'arrivée de Français ne ro'étonnerait pas beau- 
coup. Demain je viendrai vous prendre pour vont con- 
duire à l'bdlel qu'on a préparé pour le vi et la reine 
de Navarre. 

— Vons trouverez Anne magnifiquement parée, dit 
le docteur Samuel. La présence de mademeiselle de 
Beaumiron ue cera pas le moins »urprenant des divers 
incideos de la fête, 

— Je Ferai exact au rendez-vous. 

Le consul garda le plni profond secret sur cette 
aventure si bizarre; qu'il s'arrêtait à chaque instant 
pour se demander s'il ne rêvait pss,ei les scènes dont il 
avait été térooii^ n'étaient pas autant de songee. Invité 
par les consuls 4'Albi à se joindre à eox pour aller au 
devant de la reine, Guillaume Dotbeil passa le reste 
de la journée k faire ses préparatifs , et le lendemain 
il arriva des premiers à l'Hdlel-de- Ville. 

■ Le samedi, dixième jour du moisde juillet 1535(1), 
» le roi et la reine de Navarre firent lear entrée en la 
n ville d'Albi. Il faut d'abord noter que la reine appa- 
B lée Marguerite, soeur unique du roi de France, 
n entra la première vers les trois heures du soir. Le roi 

■ n'arrivaqu'entrecinqet six heures. Le viguier d'Albi, 
I) le juge de l'évéquo , les consuls , vêtus de leurs ro- 

■ bes consulaires , montant chacun ane mnle riche- 

■ ment harnachée et ornée de grandes boasses de drap 
» noir, allèrent au devant de la reine, accompagnés 
N de leurs ofBders, de docteurs, licencies, bacbe- 
K liera, bourgeois, négocianset autres habita us , bien 
» montés , la plupart en robes , marchant dans le plus 
H grand ordre. Ils la rencontrèrent vers l'ormeau de 
» Marehepenl , sur le chemin d'Albi h Marsae. La 
• reine était dans uqe litière , couverte de velours noir 
n et traînée par deux belles mules perlant des housses 

■ de velours , brodées d'or et d'argent. Deux pnges 

■ d'honnear montaient les mules ; et dans la litière , 

> avec la reine , se trouvait la iénéehaU de Potiers , sa 

> dame d'honneur. A la suite venaient i'évêque de Ro- 



pTuntons la traduction très-Sdèle qu'en a donnt H. Com- 
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11 dei, des barons, cbevuliersou gentilshommes , ses 
H officiers et {riusieurs dames. Dès que le viguier et 

> le juge de la temporalité rencontrèrent la litière de 
j> la reine, elle donna ordre de s'arrêter, recul les 

■ salutations et écoula avec bien vieil lance une haran- 

* gue fort éloquente prononcée par Kl. de Fabri , licen- 

> cié et Ejndic des consuls , témoign beaucoup do 
a satisfaction et dit après l'avoir entendue: 

■ Hessieurs , je saisirai avec empresaement l'occa- 

> sion de faire plaisir et service à la ville et à tous ses 
B habitans , et j'emploirai volontiers mon crédit peur 
» vous auprès du roi de France , mon frère. 

• Aussitôt le cortège se remit en marche pour ac- 

> compagner la reine, qui passa devant la malodrerie 
» de saint-Jean , se dirigea par le chemin de Sain- 
B fons, vera la pont Verdusse , suivit les lices et an- 
n tra dans la ville par la porte du 'Vigan. On ne doit 

> pas négliger de mentionner que , dès que la reîne fut 
a arrivée an lieu appelé le Pio SaintSahi , on fit 

■ joaer, an grand étonuement de la population , les 
s pièees d'artillerie (1] dont les murailles et les bou- 
» levards de Verdutse étaient garnis. 

• A l'entrée du boulevard du Vigan, on voj'ait les 
1) armes du roi de France , avec celles du roi , de la 
g reine de Navarre et de la ville d'Albi : des arcs de 
K triomphe de verdure étaient placés de distance en 
B distance , et tes rues pavoisées jusqu'à l'élise de 
1) Sainte-Cécile et au palais de l'évéque. Quatre con- 
» suis , portant un dais de damas cramoisi , semé de 
» Ilenrs-de-ljB d'or et orné des armes du roi de France, 
n vinrent le placer ?a dessus de la litière de la reine 
» et le soutinrent ainsi , ia tête décoaverle et à pied 
B jusqu'à la cathédrale ; on entendait des ménétriert 
, jouant mtneilleutement du haul-boù, ainsi que les 
X trompettes du roi et de la reino de Navarro. Arrivée 

■ au premier escalier de l'élise , la reine fit baisser 
4 jusqu'à terre sa litière et eu sortit avec sa dame 
n d'honneur. M. Pierro de Laporte , chanoine de 1^ 
A cathédrale, à la tète du clergé , en chappes de drap 
» d'or , vint lui faire sa harangue et lui présenter 
n à baiser la précieuse relique du bras de Sainte-Cé- 
» cile. La réception terminée , ta reine monta avec le 

> clergé les marches du grand escalier et alla se pros- 
» terner aux pieds du mattre-antel pour assister au 

* Te Deum. 

» Après la cérémonie , le viguier, le juge et les con- 
B snls romoBléront à cheval pour aller an devant da 
n roi de Navarre : M. de Fabri harangua le prince. 
B On suivit la même roule et %a observa le même 

■ cérémonial que pour l'enlrée de la reine. L'artille- 

■ rie se fit encora remarquer. Les gentilshommes do 
» de la suite du prince assuraient qn'à Toulouse les 
B décharges d'artillerie n'avaient pas été aussi bril- 

* lanles. Un pavillon de damas violet fut porté par 
B les quatre consuls an dessus delà litière du roi de 
)i Navarre, qn'on conduisit ainsi au palais de I'évêque 
H oii l'attendait la.roino. La ville fut illuminée ; on plaça 



ri) BulS35, rartlDerie de la ville d'Albi te composait de: 

1' CSaq TsucMioesui de métal. 

2° Dli grosstrt pièces de fer. 

3° Qusione arquebuses à croohel et i msio. 
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Il dos torches do cira depuis le port do Vigan jusqu'à 
H l'évdché. Les coniuls. annODcèreot eux-mimea su 
H maitro-d'bAlel qu'ils meltaieat à la difpcwitioo des 
n princes, da vin blaoc à discrétion , deux doazaioesde 
H cbapoiu et quatre veaox ; ils offrireat aussi viogt- 
n cinq iétiera d'iToine poor lears mules. Ces dons 
B furent aceeptia avec reconuaissiince. Leadametd'ti- 
» tat de la ville, invitées le lendemain, dimanche, à 
u assister aa petit lever de la reine, raccompagnèrent 
a au sermon qui fut prâché par son aumOnier dans 
H le chnur de sainte-Cécile. Le soir elles furent man- 
B dées pour lai tenir compagnie , ainsi qa'à m demoi- 
B telUi ». 

La rénnion fat des plus nombreuses , et les dames 
d'Albi se retirèrent encbaiitécs de la grAce et de l'es- 
prit de Marguerite de Navarre, qgi les invita à dinar 
avec elle le lendemain. 

Pendant que les consuls et qttelqges personnes du 
cortège rojal s'occopaient de la fête qui devait avoir 
lieu le jour suivant, trois cavaliers chevauchaient è 
franc-étrier sur la rouledeToaloaseà Aibi.PMtraedJs- 
traire des ennuis d'un long vojage ( ils venaient d'Or- 
Ibez en Béarn ] , les trois cavaliers devisaient galuieat , 
et se racontaient mnluellement lears aventures et 
leurs folies de jeunesse. 

— A loi maintenant, François de Navarreins, s'é- 
cria Gaston de Honcade ; tu n'as pas encore desserré 
les dents. Je sais ponrlaal que la jeunesse a éti fort 
aventureuse. Allons , point de secrot entre nous ; si lu 
as qnelque souvenir pénible sur le cœur, ça te gaérira, 

— One vous dirai-]e , mes amis , s'écria Françoia : 
fils naturel d'un pauvre gentilhomme auvergnat, je 

_ fus d'abord soldat du roi de Navarre; je suis deveuu 
pins lard porte-ânseigoe, et voos savei tous à quelle 
heureuse circonstance je dois les faveurs dont j'ai été 
comblé par mes maîtres. 

— Tu les a bien méritées , répondit Gaston de 
Moncade ; arrivons an chapitre des amaurs. 

— Non, non, dit François de Navarreins, e|i se- 
couant tristement la Idte ; c'est une déplorable histoire. 
Demain pent-élre j'en connaîtrai la dénouement, et 
alors j'aurai le courage de voua ta raconter. 

— Navarreins est télu comme un Auvergnat, s'écria 
Guillaume d'OIoron; par la vache de Béarn , camarade, 
vous êtes un mystérieux personnage. 

— Quand on est malheureux on devient méfiant , 
mes&ire d'OIoron; je ne n'ai pasoubhé les conseils de 
ma panvre mère, utrsqne j'étais petit enfant , elle me 
conaaisait tous les matins a l'église de Beaumont, où 
aons entendions la messe ; puis nous rentrions au chd- 
teau par le chemin le plus long. — Mon fils , me di- 
sait-elle , ton père crojait avoir de nonihrens amis, 

Îui tous l'ont trompé : si tn deviens grand , méfie-loi 
aies camarades. Tu n'auras, pour tonte fortune, que 
too épée et ton courage ; avec on si mince bagage, il 
te sera difficile de trouver des amis sincères et dé- 
Toués. 

— Vrai Dieu , François , vous dods injuriez , s'écria 
Gaston de Moncade , qui piqua des deux pour se rap- 
procher dn silencieux Navarreins. 

— Pardonnez-moi , mes bons camarades, je suis 
injuste. Ne m'interrogei pas : ma gatté m'abandonne à 
mesure ijue j'approche d'Albi. 



Il éuit nuit close lorsque les trois cavaliers entrè- 
rent dans la ville; ils descendirent k l'hAIel des Roà 
magu , oii ils rencontrèrent plusieurs gentilshommes 
navarrais. Après le souper, François prit à part le 
maître du logis , et lui dit à voix basse : 

— Mon maître , connaissez- voos par hasard M. de 
Beaumiron 1 

— Oui, mou gentilhomme, il est mort depuis six 
mois. 

_ Et sa Glla t 

>— La belle Anne, la perle des jolies demoiselleadu 
pays Y Asséyez-vons ici , mon gentilhomme , et jj vais 
vous raconter l'histoire de ses malhenrs. 

L'hôtelier n'omit ancnn détail , pas même la guéri- 
son mi^cnlause opérée par le docteur Samuel. Sa nar- 
ration 6t épronvar les impressions las plus cruelles et 
les pins douces , au capitaine d'armes dn roi de Na- 
varre, qui resta long-temps immobile, lecœuretl'e»- 
prit absorbés par ces étranges souvenirs. 

— François, lui dit Gaston de Honcade , vous étea 
bien rêveur... ; venei avec nous : Sicard de RofGac , 
consul delà iiille d'Albi, nous t invités i banqueter 
dans sa maison. Le vin du pajs est excellent , il dis- 
sipera votre mélancolie. 

— Je viens , répondit François , et il sortit avec sa* 
camarades et plusieurs gentilshommes albigeois , tek 
que le baron de Laguépie , le baron de Lescure, le Ti> 
comte de Paulin , et le baron de Caslelnau. 

Sicard de RofGac régala de son mienxses noUescoo- 
vives. On parla dea événemeos dn jour, et le baron de 
Lagoépie raconta tes malheurs dAnne Beaumiron, 
dont la gnérisoa miraculeuse était, depuis la veille, lé 
sujet de tontes les conversations. 

— Pauvre Anne 1 s'écria le vicomte de Paulin. Elle 
fut séduite par un aventurier. Itien et son père l'ont 
cruellement punie. 

— Qui voue a dit, vicomte de Paulin, que le pau- 
vre parte>enseigoe , qni aimait mademoiselle de Beau- 
miron , était na aventurier et un Ucbe séducteurîs'ér 
cria François do Navarreins. 

— C'est l'opinion commune. 

— On se trompe, M. la vicomte, et je m'étonne 
qu'un homme sage et prudent , dont les cheveux ont 
blanchi sous le poids accablant d'un demi-siècle, ait 
ajouté foi à de semblablea discours. 

— Bean sire, dit Sicard de RofGac, vous prenez 
trop chaleureusement la défense d'un homme qae voas 
ne connaisseï pas, 

— Qui Tooa a dit que je n'ai pas conna le jeaoe 
porte-enseigne du roi de Navarre î répliqua François, 
Ce mystère sera éclairci demain , en présence du roi et 
de la reine de Navarre. 

François s'inclina respectueusement pour saluer le 
consul et ses convives. Il regagna son logis , suivi de 
Gaston de Honcade et de Guillaume d'OIoron. Le len- 
demain , il était grand jour, et le son des cloches et les 
fanfares retentissaient dans tontes les rues , lorsque lea 
trois gentilshommes navarrais se réveillèrent de leur 
profond sommeil. François se leva, toat préoccupé de 
ce qu'on lui avait raconté la veille, et attendit impa- 
tiemment l'heure où il pourrait obtenir audience de la 
reine. 

Le premier consnl de Cordes n'avait pas oublié l'im^ 
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pcrtaiito miecioD «lunl il s'étail chargé avec lanl d'em- 
pressement. De grand malin , il frappa à la porle du 
docleur Samuel , qu'il trouva seul dans la salie-basGC. 

— Voici lo grand jour, maître Samuel , s'écriii'l-il, 
dés qu'il aperïBl'Ie docteur. Dans quelques heures, 
nous nous rendrons au palais ie l'cvéque. 

— Jo no vous suivrai pas. 

— Comment, comment , vous ne viendriez pas avec 
neuf. Par sainte Cécile , patronne do la ville d'Alb! , 
je veui qu'aujourd'hui le roi et la reine de Navarre 
rendent un éclalanl témoignage i votre habileté : vo- 
ire gloire éclipï^cra la réputation éphémère de ions nos 
médecins. D'ailleurs, Anne et moi aurons besoin de 
vous. 

— J'irais au bout do monde pour être utile i la 
bellv Anne do fieaumiron. Savcz-voas, M. le pre- 



mier consul de Cordes, que cette jolie demoiselle, ou 
plutôt cet ange, m'a appelé ce matiu du doux nom de 
père. Croyez, Guillaume Dutheil , que cette seule pa- 
role ro'a enivré de bonheur I Moi , fils do circoncis , 
issu d'ane raeo maudite et persécutée , m'entendrc' ap- 
pelé de ce nom incfrahlo de përe, de ce nom te plii.i 
doux qni eiifto dans In langue des hommes ! Je n'ai 
plus rien à désirer. Si la belle Anne me permet da 
l'appeler ma /E^/«, je lui donnerai toutes mes richesses, 
j'adopterai l'enfant qu'elle porto dans son sein...; pour 
elle , je renoncerai à la loi do Moïse pour me soumettre 
8 celle dn Christ. 

— Votre enthousiasme vous égare, docteur Sa- 
muel , répondil Guillaume Dalheil. Uodérei vos trans- 
ports ; mademoiselle de Beaumiron descend; Je i'u- 
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En efTet, Aone entra protqao »a même inslant dans 
la Ealle-basge : an sonrire angélique rajonna sar son 
front , aussitdt qu'elle aperçai ses deux hîenfiileurs. 

— Jevons dois la TJe, gécria-l-elle en pleurant, 
lant son émolioa était vive , et peut-élre vojadevrai'je 
rhonnear, M> le conuDl de Cordes, et i Tona docteur 
Samnel. 

— Vrai Dien , a' écria le censal , de toatei lea dcmcs 
qne j'ai *Des bier fesaat leor conr à la reine de Na- 
varre, aucane n'est'suagi belle, aaasi richement parée 
que voaa, mademoiselle de BeaDmiron. Doc leur Sa - 
moel , vooa êtes un saint on un sorcier , paisqae voaa 
rendez ainsi la beaalê aai personnes qni l'ont perdue. 

— je serais na sorcier, M. le consa!, répondit le 
docteur, avec on fonrire malicieax , si j'eflaçais lea 
rides de voira front ; ai je rendais noire l'épaisse cbeve- 

, Inre qoi fiolle sor vos épaules ; mais , rasiurvi-vous , 

J'e ne me hasarderai pas k tenler ce miracle. Quant k 
a guérison de mademoiielle , elle est une simple opé- 
ration du grand art de la mûdecioe. J'atteslerai celte 
vérité devant tous les rois da monde. 

— Venez seulement an palais de {'évéque , et aur- 
loat ne tous laissez pas efTrajer par lea nobles dames 
et les gentilhomme?. 

— Samuel le doctear n'a jamais bai^aé les feai de- 
vant les puijga&s de la terre, répondit le jair. Atlendei- 
moi un instant , je suis à voas. 

Le docteur prit sa canne à pomme d'or , Gt signa an 
consul de prendre le devant avec mademoiselle de Beau- 
iniron , et les snivlt à petit pas. 

Lorsqu'ilsarrivcrenl au palais de l'év^oe , ils trou- 
vèrent les avenues encombrées de dames , de demoisel- 
les, de genlilïhommes et de bourgeois. Guillaume Dn- 
Ifaeil eut beaucoop de peine i se faire jour jusqu'à l'es- 
trade où élaieat as^iïes tes deux majestés. Il mit an ge- 
BOQ en terre , et dit d'une voix forte : 

— Roi et reine de Navarre, je viens implorer votre 
Sppui et votre proleclioa toule-puîssante peur made- 
moiselle de Beaumiron : son père est mort, mais je 
tais que sa famille la persécuterait encore , si vous ne 
la mellex sous votre sauve-garde rojale. Elle a sur- 
vécu à des loormens ttusri cruels que ceux de l'enfer. 
Le juif, le plus célèbre médecin du pajs , est venu 
avec mot ponr rendre témoignage à la vérité , si vous 
roulez bien l'interroger. 

L.1 reine se tourna vers le docteur et lui ordonna de 
parler. Anne resta immobile près du consol de Cordes; 
dames et gentilshommea gardèrent le plna proftmd si- 
lence. 

— Au nom du Dieu tout-puissant , immuable éln-- 
nol ; au nom de Jéhovab , qui eiilr'ouvrit les flots de 
la mer Bouge , à la voix de Moïse , ce que je vsia 
dire est vrai comme les paroles de l'Ecriture , s'écria 
la docteur :-~-II 7 a trois jours, le premier consnl de 
Cordes conduisit chez moi une jaune fille atlefnle de 
fn lèpre ; je lai aï prodigué mes soins , le Seigneur n 
répondu sur ses plaies le baume de Ja guéridon,. car 
celle fille est ici. 

Le doctear montra du doigt Anne deBeaamîron, qui 
fondait en larmes. 

— On vous racontera l'histoire de ses malheurs , 
ajouta le médecin israëlïte ; quant i moi , j'affirme et 
î'allecle que colle demoiselle que vous voyez mainte- 



nant resplendissante de beauté et de jeunesse était lé- 
preuse , il 5 a trois jours. 

Pendant que le juif prononçait ces dernières paroleii 
avec une lenteur presque solennelle , il se fil uu grand 
bruit dans la salle : Franfois de Navarreins fendait la 
fonle , et un héraut d'armes criait : 

— Place , place , i messire île Navarreins qni porte 
nn roeasage à la reine de Navarre. 

En eflist , le gentilhomme a'appcocba de l'estrade 1 et 
la tète nue , il dit k Marguerite : 

— Très-hanle et Irès-puissante danM, je vous ap- 
porte une lettredu roi de France; j'arrive dOrIhez à 
frane-éirier. 

Un jeune page remit la lettre i la r«ne , qui l'ouvrit 
avec précipitation. 

Cependant, Anne de BeaumireB regardait fixement 
le messager de Marguerite de Navarre. 

C'est bien lui, s'écria-l-elle tool-à-ronp Fran- 
çois 1 Francoia I ne me reconnaia-lu pas t as-tn onblii 
ta pauvre Anne t 

Son émotion fut si soudaine et si vive, qu'elle tomba 
évanouie dans les bras da consul de Cordes et du doc- 
leur Samnel, On l'emporta dans nne maison voisine. 
Le roi et la reine , étonnés de cet incideni si bixarrs 
et si inattendu , inlerrogèreat François de Navarreins. 

— II j ■ neaf mois , s'écria le messager, j'étais il 
Albi où je servais en qualité de porte-enseigne de sa 
majesté le roi de Navarre. Je vis Anne de Beaumiron : 
je l'aimai; je la demandai en mariage. Son père me 
chassa avec mépris, et il me força à quitter la ville. Je 
n'ignorais pas que mademoiselle de Beanmiron portait 
dans son sein le premier fruit de nos amours. Ausi^i 
ma douleur fut profonde , et je désespérais de revoir 
ma bien aimée, car sa famille avait répandu le bruit 
de sa mort. Dieu soit béni 1 )a pauvre Anne vit encorel 
Je la mets sons votre protection rojale , et si vous pou- 
vez quelque chose pour notre bonheur, je vous en con- 
jure , ayez pitié d'Anne de Beanmiron , et de voire fi- 
dèle soldai. 

François était à genoux aux pieds du roi et de la 
reine, et les afsistsiis, émus jusqu'aux larmes , a tteu- 
duient avec anxirlo le dénouement de cette aeène ai 
étrange et si dramatique. 

— François , relevei-vous , lui dit Hargaerite avee 
bonté , vous aimez donc bien celle pauvre demoiselle. 

— Oui, madame, répondit François, dont la voix 
était entrocoopée par les sanglots. 

— Je ne vois aucun obstacle à votre union , dit le 
roi; M&rgoerile d'Aogouléma, notre bonne dame, j 
consent, nous pourrons demain assister à votre ma- 
riage. 

— Je me charge des frais de la cérémonie, répondit 
Mflrguerilo;la sénéchale de Poitiers, notre damed'faon- 
neur conduira la fiuncèe à l'autel. 

Un vieillard i barbe blanche , et véln d'un costnmo 
bizarre et suranné , parut subitement devant l'estrada 
rojile. 

— Je suis le frère du marquis de Beaumiron , s'é- 
cria-t-il, unique et dernier représentant de ma noble 
famille , je m'oppose à ce mariage , parce qn'ii ne cot». 
vient pas que le fils d'un pnjsan auvergnat, souille te 
blason d'une des plus anciennes maisona de Provence. 

— Francoisest baron de Navarreins, riponditMar- 
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guérite, et si qoelqu aolra lilre manqae ■ mn bonhcar, 
nous pouvons les lui orlrojer, en récompense de les 
bons el lojaux services. 

M. it Beanmiron vonlait parler encore, mais des 
murmures de tous les coins de la mile , et le vieux 
gentillioinnie te retira honteux et dése»p£ré d'avoir fait 
Doe démarche iurnictocuse. 

— Vive le roi 1 vive la reine 1 vive mademoiselle de 
Beanmiron I vive loat le monde 1 s'écria le consul de 
Cordes. François de Navarreina, Anne votre bien ai- 
mée , vient de vous donner une ^le qui sera aussi jolie . 
que la mère. Je l'ai t»nBée aax soins du docteur Samuel ; 
l'accouchement a été des plus heureai. 

— Baron de Navarreins, dit la reine Uargnerite, 
chois isf^ei un parrain. 

— Le voici , répondit Françoia , en désignant le pre- 
mier consul de Cordes. 

— Baron , allei porter cette nouvelle à mademoiselle 
de Beanmiron , et dites-lai qu'il n'est pas de puissance 
humaine qui s'oppose désormais a son bonheur. 

Le roi et la reine de Navarre rentrèrent dans leurs 
apparlemens. La sénéchalede Poitiers resta dans la 
salle , avec les nombreuses dames qui passèrent la jour- 
née dans le palais de l'évéque. 

Un jojenx carillon annonça le lendemain le baptAmc 
de la Elle de François de Navarreins ; le clergé de 
Sainte-Cécile assistai la térémmie, et l'«bbéde Gail- 
lac baptisa l'enfant , qui reçut le nom de Uarguerite. 

— Ni^le dame, s'écria le consul de tardes, en se 
jetant aux pieds de la reine , après la cérémonte , ce 
jour est le plus beau de ma vie , et je me souviendrai 
avec orgueil qne j'ai eu l'hczxiT d'être le eenipére de 
la reine de Navarre. 

— Gardes ceci en souvenir de moi , répondit Mar- 
f nerite , avec la grtc« et la bonté qui lai gagnaient Ions 
les «eurs : et elle Ata d'un <le ses doigts une petite ba- 
gae ornée d'un beau diamant. 

Les fêtes ne disconlinttèrent paa jusqu'au dimanche; 
les habilans d'AIbi manifestaient chaque jour le plus 
grand enlboiisiaEms,ellesconsnla mirent loutencea- 
Tre ^ur retenir leurs hôtes : 

« Mais le lundi, le roi et la reine partirent pour Ro- 

* dez , en passant par Combefa. Avant leur départ , 

• ils allèrent leur faire la révérence, et les «ccompa- 



B gnèrent ensuite j'osqu'à l'oratoire de l'Arquipejre, où 
> les princes les saluèrent gracieusement (I) *. 

François do Navarreinsne suivit pas te corlégo royal; 
il resta a AIbi auprès d'Anne de Beanmiron, sa Gaiicéc. 
Quinze joars après le départ du roi et de la reine de 
Navarre, le jeune baron et Anne forent nnis avec 
grande pompe dans la cathédrale d'AIbi. Le chanoine 
Pierre de k Porte leur doniM la bénédiction nuptiale. 

Les deux époux n'oublièrent pas qu'ils devaient leur 
bonheur au premier consul do la ville de Cordes , et au 
docteur Samuel. Ils ne laissaient passer ancuneoecasiou 
de leur témoigner leur vive reconnaissance. 1^ juif, 
mourut la ménieaniH<e,el laissa tousses biensà la ba- 
ronne de Navarreins. 

La petite Marguerite , belle comme si mère , fit , 1 
l'iga de dunze ans . l'admiration de tontes les personnes 

3 ni la voj'aient : elle était riche comme une princesse 
usangroval, at les gentilshommes du pajs convoi- 
taient déjà ce brillant bjménée. 

La fUlevle dt la reine (un l'appelait ainsi ) dédaigna 
ses nombreux adoratearr. Olange ne devait pas soul- 
ier ses blanches ailes dans la fange de ce monde : elle 
embrassa la vie religieuse ji l'ège de dix-huit ans, et 
mourut en odeur de saiolelè , dans le couvent de Far- 
gues , en 1570 ; elle avait trente-cinq ans ; sa mère 
inconsolable lui survécut , et fit graver sur son modeste 
mausolée : 



Elle prit le voile pour avoir la liberté do prier nuit et 
Jour près du tombeau de sa fille. 

François de Navarreins resta toujours au service des 
rois de Navarre, et fut tué à. la bataille de Moncon- 
tour. 

J.-M. Catu. 



(1) Oa lit dans le rtài de l'cnirèe du rot et de la 
reine de Pfafarre, qu'on emprunta des canons i la ville de 
TouIouM , ei qu'on employa cioauiaie livres de grotsc pou- 
dre , hliriquée à Aibi , au prU de Iroi* *ou> la livre. Le fca 
de juie . johatwada , coQU lii tout ; le* arc* de Irlampbe 
occMionncrenl une dépense de trela livrei ifi kmh un dcnicr. 
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Anne, ma tour.dinslesbniTèm, 
Dsnslea ronces, dana kaomtèrci. 
Sur la gnnd'roulj, le sentier, 
Ne Toii-iu pis un cayalter T 
He voi*-tu pas de son armure 
Briller au aoltil la dorure T 
Ne voÎJ-iu pis dioi leiillon 
Tomber le mu^ de l'éperon T 



Ne voia-iu pas comme un nuage 
S'elevcrauloln aur la plage 
Lapousalère, le tourbillon T 
N'ealendi-lu U-bas a ne un son ; 
N'ïnitndi-iu pas à tau oreille 
Un frAfement , une èilncelle , 
Le bruit d'une larme, on tonpir... 
Anne, ne vols-ta rien venir T 
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Non,j«u*e4irl(n lui la rouie, 
Je n'enlendi rien , quoique j'fcaulc: 
Tint eit ctlme , k cM ett bien , 
L'iMrltoii »l coa)Mr de fen , 
L'air n'Ht qM flmiM , qna lumUre , 
La terra eu nue cl aaH poaaiMre , 
L'berb» à DOS pted* brAk el le menrl : 
Vn de Ttoi , pai de brait.... J'il peur. 

Anae . ma xxur, je lens mon ime 
Se dtbatlra comcne une Damme 
Don* mon corpi ti prêt de mourir. 
JeToiiqneiDon jour va Qniri 
J'eoiEod* bruire i mon oreille 
La Toit delà norlquime tclllo 
Et qui veut d'un b^aerMoglant 
Ue careifer comme un enfan;. 
La morimeirouTa fort jolie. 
De m'Einbrauer elle eit rafle i 
Elle aime mon TrODl, loei cbCTeini 
Elle aime auulmea grandi jcniblciii. 
Et Tant, tant jelui parait belle, 
U'emporier au loin avec alla. 
Arrive donc , mon chevalier, 
Pretie le Base de lon'Muraier ; 
ArrlTH vile, car le glaire 
Uon du fourreau luit cl le lève ; 
Je lena déjt le IVoid Tenir, 
Arrivez , je me leni mourir ; 
Secoom une pauvre Temme 
Qui va mourir tani conretteDrj 
Tenri vile mutct une Ime 
Oue Satan veut prendre an ScFgneur. 
Uaii an mîtieu de ce lileoce 
Vn brnil nail et parToli l'avance , 
renteoda phurer, j'entendt gémir... 
Anne, ue vdi- lu rien, venir T 



Hon , car ce bmlt daoïle titence 
C'eit une larme de loufTtatiTe 
Qui lombe de mon ail rougi. 
La vaU qui pleure elquigtmit, 
C'eit ma voliqui l'en va plaintive 
Se perdre en mourant tor la rive, 
Qui me répond par un toafit : 
Ob 1 non , je ne voit rien venir. 



Anne , ma iceur, c'eii iriiic cbotc 
Que de mourir à ion printempi ! 
Ua vie , b£lai 1 n'en pat Moft , 
El blenlAt vont finir met ani. 
Oh t je vivait en eipérince : 
Le bonheur doit avoir son lour I 
Je rêvait dam met nukt d'rofan.-c 
De jolJt compllmeni d'araoHr ; 
Jejne diiait : nn lolr, peut-élrc , 
Un chevalier , tout ma fenêtre. 
Tiendra pleurer, viendra louHrir ; 
Et moi, lupcrbechllelaEne, 
Je me baisserai , quoique reine. 



PMr écouter ton dont leaplr. 
Je lut dirai : varlet ou comté. 
Le pont-levii de mon cblieau 
Devant toi le baiite et remonte ; 
Pour toi met (iuaéiD'oal pat d'eau, 
MoB beandonjoB n'a piide porte , 
Hn deui toun n'ont pet de priton ; 
JetnbdiKbetie, miit «foinporte 
Ua couranna et inea écutaon T 
Et je renia dant le tUenue 
D'aama plaiiira , d'anUet amourt , 
El je mawdliaait mon enftnce , 
Dont trop kmga ne tendiblent les jourt- 
ll ne aemUaii que eeite vie 
N'était point faite pour louffrir ! 
Anie , ma a«ar, ma ateur amie , 
Anne, ne foit-tu rien venir t.... 



Je ne volt rien ; pat de nuage , 
Pai de point noir aur l'horixon , 
Pai nn eftean lor le fcnillaffe , 
Pat de vapeqr aur le donjon , 
Tout dort , rt le ciel et la terre ; 
Je CTob ((ue tooi vient de Bnir, 
Noat TiTOw teuira , tteur trèi-chèrn , 
Uanhe , ma acevr, ti fant mourir. 



Si jeuoe , il but donc que je nenro ! 
Il ne me cette plut une heure, 
Plul de lendemain, plnad'etpoir, 
Pluidematloet pluidetoir. - 
A deui génoni donc je me baifte; 
Je mourrai tant pardon ni ■riease, 
San» pritre,MDaclere, taniiecojrs, 
Sana regret de beilei amonra; 
Sani remorda M aana Muveoancef 
Dehcauijmirietdejoulaaanre», 
Sant avoir jamaia rien connu. 
Uonrirainai, Jéiut mon père, 
C'eti avoir pataé aur la terre, 
C'Ht mourir aaniavoirvtcu. 
Mon teigneur, aiguitetoD glaive. 
Je auia prête etjeveutraouriri " 
Et li parfoii nwn ai] ae lève , 
C'ett pour voir encore ai je rive..,. 
Anne, ne voii-tu lien venir 1 



Là bat dam la plaine , 
On voit un point noir. 
Qui parait i peine, 
CarcciiturlettHri 
Beaucoup de pouuitre 
Maniejutqu'anciul) 
VnbruiLiurUlerrc, 
Un bruit tant pareil.... 
Piifi le point l'efTace, 
El devient plu» grand. 
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BieniOl , dcn* l'eipace , 
Un piBicbe bliDC 
Sé\iie , l'agite , 
EipirtttbicD'Tlie 
Btllu pir le ttnlf 
Dd eoHTiiei de guerre 
D'un noir de corbeau 
Tôle lurk terre, 
HarcIwiuriueaD», 
Phh le« rivltre* , 
ht» fort! , lei fondrières , 
Luponti, leiéung»; 
TriTenc la brame, 
Fnit comme la pljmo 
Qu'emporte 1« tcdI. 



BieniAt paraît le ctTaller, 
CoaT«Ti au frootdeM visière; 
Son casque porte uo luul cim'.::, 
El H ceinture un cimeterre ; 
Son feu pend k ton arfon , 
Son tcu qui n'a fèt de barre , 
Son Acu que , vassal ou non , 
Chacun respecle.... Gare I gare I.... 
Laisse! U place au dtfenMur ; 
Circe n'est pee un raTÎsteur, 
Ce n'est puun bandit de guerre. 
Ce n'est punti juif mécréant 
Oui fuil crsintir en emportant 
L'argent'd'nnlale, d'unticatroi 
Ce n'eii point le duc de Hontfort , 
Couvert d'acier, de br et d'or. 
Qui court an bruit de sa hinhra. 
Ni le protecteur Dugneaclin 
Qui *'enreTiCDt,1a lance (u poing. 
De la Biicaje ou U Navarre. 
Non , mort Dieu ! c'est un chevalier 
Don l jamais le Trout ne le baisse , 
Qui croit sui lalnu et va prier 
Dm* le chœur où I'od dit U messe ; 
Qui ne eraint ni roi , ni viisal , 
NimnparP, ntcblieiu ducal, 
NI l'Injure, ni llnsolence; 
Qni se rit du Dombreioégal 
En combat i p'ed , k chevil , 
A coup A'iftt , à coup de lance ; 
C'est un noble et vaillant sefgnf ar, 
Béni par la main de son pire , 
Bt ^ul vieot eo annea d« guerre 
PottrdèfcqdrcKBnhe, m tceur. 



Holà t laucoonier, majordome , 
Ecujer, nain, arbaUirier , 
Je ne tais comment on vous nomme, 
Ne vofei-TOus psi mon cImIcrT 
H4 vite I an par Dieu je vout perce. 
Bas pont'levli ,' lev» la berie ; 
Je veui entrer dans ce caiiel , 
Je Tcui parler i votre maître. 
Je suit comte et noble , peut éiro î 
Bal les armei , bas le chapel I 



Bb ! meisire, pat d'arrogance. 
Aussi noua avont une lance , 
Un bouclier, on baobargeon , 
Une pertu Itane atai«e , 
Quipeutterappeler unnom . 
El le chercher dans h mtlée. 
Duc, suzerain, comte ou vatsal. 
Ici chacun devicnt^al , 
' Chacun trcmMeMchaeuas'arrtie; 
Car noire due est tout pulsiant , 
El peut, s'il le veut; tnaouEflant, 
Stparer le Iront de ta ttte. 
Que tu sois donc seigneur ou non , 
Nous ne voulons lavoir ton nom. 
Ne vlens-iu pat de Nomindie f 
N'at-tu pas li~ba> un château 
Bâti tur le sable et sur l'eau T 
N'ai-lu pas une saur jolie. 
N'as-tu pa« forci ton coursier. 
Brisé ton mors , ton étrier 
Pour franchir celle longue pUbe T 
Ne veui-io pu en ce caitel 
Entrer, sant ordre ni cartel, 
Pour ratir une chltelaiae T 
Mais tu tient trop tard, sur l'honneur. 
Pour parler i notre seigneur. 
Qui t'endort, la ttte inclinée , 
Sous sa ducale cheminée. 
Notre pont-levite^l^M]illi, . 
Notre herte eit par trop pesante ; 
Notre portail est vérouillé. 
Et la châtelaine est «bfcnte. 
Elle a d^àfranchne seuil 
Qui conduit k son oratoire ; 
Son Ime ert dans le purgatoire , 
El son corps est dans UD cercueil. 
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L'ENTERRAMEN D'UN EFAN. 



Eraa.iriiiiKletjlphida, 
N'«i pti mé loa pè Imii éieu 
DeMM U porli dt 1i * Idi , 
Que lé liM lint en détm. 

Ob ! MDi donté , ■* eafD|iré« d'itanfo 
Que II Tidi éi CDoiM un pilij 
Ounié résoi l'niraTaginca 
OuDlt Ion eriroé lé canmplty. 

OuDti b limlda fonoocenta 
BiDContri de penéculou*) 
Ouoié l'bomé din* u lourTreiita 
Trobt pti dt coanMuUlMii ; 

Oanlt Ida roichan d!aa m rounda 
Troumpa la Téouta é l'ourphélin ; 
Ouolé, anBa, lourimorquègrounda 
H'ti fat aouiit dél libecliD. 

Et it ifM dieh lajqut en luf-mêraé : 
t> Bidégu» tioj pai Ira khiiiImi ; 
•■ Pre^uen Dfon , Im p<ra luprtiat, 
> Que mé Ugtté moari chrtileo. •» 

El lou bltémi ptr *a grlçê 
fach dé Uan cor tanoutcD 
Dispartlrt la mindn Uata 
Dél péeat ga'on poria en najMéii. 

Etd hlelquéuraifoltgua 
Cna inj» t» daialada iprèi 
Prr (é rtrma la ptrpélé§a 
El té déraba di lojn brèt. 

El loun atnB têt enfoulada 
Daou lou qut no pi toun paré] , 
Connu l'ajgané dé la prada 
S'éleva qoaa vejr lou loulél. 

Ou couma tint blanca coulouDiba , 
BaJojgnécéqu'Bjmi as déien, 
TouD corps o gBS"3> d«au la loumbi 
E loan ama o fraachlt loui alri. 

Atjui meicltda ambé lai aqjai, 
A Jania; dini aquél léjour 
Vc Dion eaoïaro laa louaDJat 
Et célébraro aon imojr. 



Tandli qui moan ama en priera 
Séguiiib loun corpa s) toumbéou , 
Yeou peouié que dé la terra 
L'bofliiDé déonrio parti pui léoo. 

HemirqaaTt la difTérenta 
Qu'aTèn tonlf» «prca )a nwr : 
Fer l'éfan un cjnt d f Dnaucenca , 
PCT tou biel nu eani de rémor. 

May péotlravé aqotl tnjitérr, 
Uajdiniyéou rénalsiloUK; 
Qu*n perféranloudmétérr 
O doutrit é hmul loaii lé. 

AtadouB «y crldat : peecajré , 
Infabal s'aj Tiourt et MufTri I 
Lou nul nouB Tira de leutcayré ; 
Efan , qu'u pla fach dé BMurL 

H'as pai couDougni régonlamé 
Qni rouiJK* lliuinaDiMl , 
Ni may rélemtl Maeairitmi 
Que per lou paouré éi tan pUliL 

N'ai pai d'aqucl que rinfamia 
ClavellaitiiUDpiédeiUl, ■ 
Counougul ratTrouaa manU 
Qu'o dt fiyrt toujoun lou mal. 

N'ai pat , «capat de l'earanfi , 
N'ai paf counougut la( pauioui ; 
Ni may n'ai pai «igt notiia Frinca 
Eitripada ptr In facliou*. 

N'a» pat étprouTaidélt vida 
QuélaHiulTrenta d'unmoument, 
Ou couina un loungt qu'onoublida 
Tandii qu'ai rnleth de moua lourmen , 

Sioy de loun *or, dini ma mittra, 
Bntéjoui; carmoun paonrtagnél, 
Per «cou la mort ti wui la terra 
Pet tui la vida éa dlni lou ciel I 
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UOSAIQUE DU UIDI. 

ANCIENNES ABBAYES DU PAYS DE GONFLENT 

( PYRENÈES-OmEmAhES ). 



AMin m^. ilWBt DHU4T1. 

EariroD une lieoe m dessus du bourg d'Olalte en 
Conltant, à la desconte appelée tes Graou* {i), qui 
fail partie de la roate royale de Perpignan à Pojrcerda , 
on reronoalt, à droite, partie d'one muraille et de la 
voâte d'nne petite église; à gauche, l'eaceinle pea 
étendue d'nn édlGce qui paraît avoir été de Terme 
carrée : ce Font là , dit-on, les ruiaes de l'uncienne 
Abbaye de St. André d'Ëialala. 

Cette abbaje dût «on origiae à quelques prêtres qui, 
venant d'Urgel , ville de la Cerdagae Espagnole , s'ar- 
rêtèrent au lieu nommé Exalata, sur les bordj de la 
rivière de laTèt, à l'entrée des gorges du Gonflent, 
et j bâtirent à leurs prives fraii un monastère en 
l'bonneur de St. André. 

On est incertain sur l'époque précise à laquelle ce 
monastère fut construit. Baluie, éditeur et continua- 
^tenr du savant ouvrage connu sons le titre de Marea 
' Hùpantea , place celte fondation vers l'an 843 , et s'ap- 
puie principalement sur une donation de l'an 846 faite 
« c« monastère par fiera , comte de Roussillon; la 
data de cette donation ne paraît pas inspecte bien qne 
l'acte soit tronqué. [Vid. Marc, fiisp.,app. pag. 712. ) 
Un antre acte rapporté par Baluze, à la page 148 
dn même ouvrage , nous a paru mériter une attention 
particulière. Par cet acte , Protaia , archiprétre , 
Sancol, Rocosind, Victor, prétros; Alila, moine; 
Barro, sona-diacre, se donnent mutuellement en asu- 
fruits, et donbent BD propriété leurs biens, meubles 
et immeubles^n couvent de St. André dEsalala, que, 
cependant, aucun abbé ni administrateur ne repré- 
sente ; il est remarquable que les coniraclaus ne se 
qualifiant pas moinei , et qu'ils sont encore distingués 
les ans des antres par lenrs difTérens dégrés dans les 
ordres; l'acte commence par ces mots : ■ JVm ta com- 
mmiefralm,... qui nmvl unâ fide vtmmut. n On peut 
conclure de toutes cet circonstances que Protaïs et ses 
compagnons sont les prêtres da diocèse d'Urgel , fon- 
dateurs de l'abbaje de St. André , et que l'acte dont 
noua venons de rapporter quelques détails est le con- 



nom qu'elle porte, et oàil en facile de reconnaître le m 
lin gradin, leli que lei Espagnols le prononcent. 
HouiiiOi un Uioi. — <(• A.nnte. 



Irat de lear association ; ce contrat dût suivre de tria 
près leur arrivée et leur premier établissement 

Ici cependant une dirficulté peut s'élever. Cet acte 
est rapporté par Balase, à la date de l'an 855, et 
nous venons de voir qu'en tan 846 le monaslèro avait 
re^u une donation du comte BûrBc,inaissi nousn'avona 
pas cra devoir suspecter la date de cette donaiion , 
uouB exprimerons des doutes sur la date donnée par 
Baluze à l'acte dans lequel Gguront Protais et ses 
compagnons : celte date est insérée dans le corps de 
l'acte , entre deux parenthèses , ce qui indique qu'elle 
n'est qu'une conjecture de l'éditeur oni, sans doute, 
avait perdu de vue la donaiion de 846. On pourrait 
dès-lors faire remonter vers fan 843, l'époque de la 
fondation dn monastère de St. André, ce qui revien- 
drait à l'opinion de Baluze. 

Ce même acte, qne nous avons cru devoir examiner 
alleotivement) peut encore donner lieu a deux obser- 
vations : la première, e'est qne Prêtais, en apportant 
ses biens à la rommonauté ( et ils paraissent être 
d'une assez grande valeur ) , se réserve une propriété 
qo'il possède a Cuara; la seconde, e'est que les futurs 
moines semblaient craindre que leur convent fut mat 
situé. ■ Quàd n noi dijtcti fuerimxu ds ùtù heo ■ , di- 
sent-ils dans l'acte. 

Un évènoraent désastreux qu'ils ne pouvaient ce- 
pendant prévoir, jostiGa bientôt ce pressentiment. Vers 
ï'sn 878 la rivière de la Têt prit un tel accroissement 
qu'elle sortit partout de son lit et dévasta ta contrée, 
ijette inondation extraordinaire ou pluliit ce dèlvgg 
[ car telle est l'expresfioQ des anciens actes ) , survin- 
rent tonl-à-coup, détruisit le monastère de St. André, 
et fil périr les moines, à l'exception d'un petit nombro 
qui, suivant l'expression des mêmes actes, échappè- 
rent au naufra^t ; ils se rotirèrent dans la vallée de 
Cuxa où nous avons vu qne Protais s'était réservé nue 
propriété ; celte vallée , située au Gonflent , était éloi- 
gnée d'environ trois lieoes de lour ancien monuslère. 

Protais fut l'un dos religieux qui survécurent à la 
destruction du couvent. £n venant s'établir dans la 
vallée de Cuxa , il implora la protection de Cbarles- 
le-Chauve, alors roi de France, et de Miron , alors 
comte de Barcclonne , qui, lun et l'autre, le traitèrent 
avec faveur , comme l'indique le testament qu'il fit en 
878 ( Marc, , Hisp. , app. , p.ig. 803 } : dans cet acte 
qualifia abbé du monastère de St. Germai» : C0 
sans doute pour se conformer au désir du roi de 
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Ruines de SL Michel de Casa. 



Frooce , oa poar se concilier de plus en plus la bien- 
Teillance de ce pHnce qu'il dédia a St. Germain , fran- 
caig de DsiMBDce, le nouveau couvent qn'îl'fit élever: 
ce couvent renrermail atora cinquante moines et TÎer- 
ges deroettiques. 

Au reste, il ne faut pas moins que tout ce qne di- 
sent tee anciens actes de l'inondation sarvenoe vers 
878, pour qu'on admette que le couvent de St. André 
Tàt détruit par les eaai de la Tét : les débris da ce 
couvent sont situés à ISO toises au dessus du lit actuel 
de la rivière qui ne pourrait pas avoir pu en changer, 
tant elle est reeserrée dans celle partie deBOBConrs(l). 

kMkn m s*. HiCBBL Dt cuit. 

Noos avons vn qn* les moiins qui écliapptoeot h 



la dettractioo da couvent de S'. André devinrent les 
fondateurs d'un nouveau monastère dédié à S'. Ger- 
main, mais qui le fut aussi i S', Michel , comme 1 at- 
testa une suite d'actes postérieurs au testament de 
Protais de l'an 878, et dont le plus ancien est de l'an 
937 (Marc., Hisp. app. , p. 848). L'aspect de ce mo- 
nastère, construit sans doute avec trop de simplicité, 
attrista te cixur du comte de Barcelonoe (Saniofred, 
Bis de Hiron ) , qui était venn visiter le ConGeot ; dans 
sa secrète afQiction (laetut dohrt tordit inltrtteùt), 
disent les anciens actes, il Gt abattre l'église, que les 
noémes actes appellent Ecctenota parvula tuto «t lapi- 
dibut mnfecia , et éleva à la place un lanpte , que 
Ricoir,évéque d'Elue, vint bénir en 953. Cette céré- 
monie eut lien en présence do comte Séniofred , du 
comte Oliha-Cabrela son frère, que l'acte appela en- 
fin du titre de fondateur ou restaurateur, de la com- 
tesse Ava leur mère, da vicomte Bernard et de l'abbé 
Gondefred, 
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Siniorred monriit en 967, mais le comle Oliba- 
Cabreti, md frèra et son anlre frire Hiron, évéqae 
de GiroDDO, faroriairanl , par leara libéraiités , l'achà- 
vement du dootmii monasUra qui fut dédié en 974, 
avec baancoap de aalennité. Sept ivéqoes aTaienl été 
réunis pour cette cérémonie en mémoire dea sept dons 
du Saiot-Eiprit : c'étaient les éTéqoas d'EIns , d'Ur- 
gei , de Gironne , d'Ansone , de Toaionse , de Conie- 
rans et de Carcassonne : sept aolals farent életés , 
probablement dans diTonea cfaapellea de l'église; il est 
douteux que ceint de S'. Micbel fut dn iiomI»«; noua 
avons (ona les jenz l'acte de sa consécration , en 1598 , 
par François Robuster, et Sula,évéqm dElne; pent- 
élre aotii ne fut-il que . renonvené i cette dernière 
époqne ; quoiqu'il en soit , le nom de S'. Micbel a pré- 
vain , ot le moustèra de la Tallée de Cuia , d'abord 
désigné sons le nom de S'. Germain . quelquefiMS sans 
les noms de S'. Germain et de S'. André, en souTe- 
Tonir dn couvent d'Eialata, «isuita aoas les noms 
de S*. Germain et de S'. Micbel , n'a pins été conoa 
dans tes demiera siècles que sous le nom de monaa- 
1ère de 5*. Michel : devenu de plus en plue célébra 
dans ta chrétienté , enrichi dea largesses des rois de 
France et des sooTeraios de ta conlrée , il avait ru 
ses domaines s'accrollre et ses bAtimens s'augmenter 
et s'embellir ; vendu par l'effet de la révolution i di- 
vers particuliers , il ne présentera bienlôt plus que des 
ruines. Le It^ement de l'abbé est i peu prêt la seule 
partie conservée; on distingue encore leoceinle du 
cloîtra qui formait un carré irrégalier, «ntearé de 
colonnes, dont quelques-nnes accouplées; la milieu 
s'élevait du jet d'eau, qui retombait daoi une vaste 
conque de marbre. 

L'abbé de S*. Michel de Cuxa eterçail ans juri- 
diction fort étendue et jouiasail de bsaaceup de préro- 
galivee : l'administration des saeremena d'Ordre et de 
Confirmation, était la seule fonction épiecopale qu'il 
n'eât pas le ponvur de remplir. Ses revenus se por- 
taient i 25,000 tir. , grevées de quelques pensions , 
notamment d'une rente annuelle de 4,000 hr. en fa- 
veur de l'université de Perpignan. 

Les religieai vivaient .aéparémenl et jooisaaient de 
beaucoup m liberté quoique le couvent fut de la règlo 
de S>. Benotl ; i l'ép(N}iw de la révolution , ila n'étaient 
pas plus de huit, j compris les diguilaires : le revenu 
de ceux-ci s'élevait à 6,000 liv. ; celui des religieux 
ne dépassait pas 1,300 liv.,maiaa'eugmenlait détours 
droits d'asMstance aux offices divfns : te pa'js te rea- 
eentsit de leur libéralité; ils répandaient d'abondantes 
auménes dans ces mémos vallées que leurs prédécefr- 
eeurs avaient défridiées. 

Plus d'an souvenir historique se rattachait i l'abbaye 
de S*. Michel. Un doge de Venise, Pierre Urseoto, 
vint j prendre l'babit de religieux ; il j mourut en 
997 : clément XII l'ayant canonisé , la république de 
Venise fit, peu de temps après, demander ses reli- 
ques : deux religieux, députés par ta communauté 
accompagnèrent jusqu'i Venise, jiarlie du corps de c« 
aaint , qui fat placée daua l'église dé S'. Marc ; ils 
rapportèrent , i leur retoar, une maenifique aigaière 
d'argent, ofTerte par les Vénitiens a leur abbaye : 
l'église paroissiale de la ville de Prades qnï , depuis la 



révolution , possède le reste du corps de S'. Pierre 
Urseolo , célèbre sa fêle le 14 janvier. 

Un concile fut assemblédansl'abttayede S*. Michel, 
le 9» des kalendes de jaillet 103S : il se composa de 
l'archevêque de Narbonne et des évéqaes de Toulouse , 
de GirouDO, de Comminaes, de Maguelonue, d'An- 
sone, de CarcassoDDB, de Coaserans et de fiéiiers; 
un nonce dn Pape j assista (Marc, Hisp. lib. 4, 
p.- 438). 

Cest encore dans la même abbave et en 1075 que 
Gniltannte-Rajnmond , comte de (^rdagne , fit md- 
traiter par a«s soldats, Gilaberl, comte de Roussillon : 
ila ee saisirent de loi dans l'église même et te chas- ' 
aèrent avec violence. On croît que Gilabert était venu 
i S'. Michel ponr s'opposer aux entreprises du comte 
de Cerdagoe, qui chercha i a'avancer de plus en 

S las dans le Confient, avait depuis peu , fondé Vill^ 
■anche : la comte de Cerdagne , menacé d'axcommn- 
nfeatim , se rendit prèa de l'évêqae d'Elne , qui s'était 
transporté i S'. Micbel , et se soumit d'avance i 1« 
pénilenes qui lui serait imposée, en réparation de soa 
BBCiilége. 

La vallée de Cuxa, étroite et peu loi^ae, mais 
riante et fertile , s'étend au midi de la ville de Prades 
jusqu'aux derniers appendices du versant septentrional 
dn mont Canigoa. 
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Entre ces appendices, i peu pris vers le tiers de fa 
hanteor du Canigou [1; et i l'aspect de l'orient, s'élèvs 
l'abbaje de S*. Martin , assise aux buds d'un préci- 
pice afTrenx qui l'entoure k l'occident et au midi , elle 
d'est gaéres accessible que du cdté da nord ; on j 
arrive par un chemin cooslroit dans le dernier siècle, 
et qui part du village de Csstell ; ce chemin , dont la 
longueur est d'une Tieue , et que les auteura da voyage 
pittoresque du RoDSsHlon ( 1 vol. gr. in-fol. , avec 
planches), ont beaucoup vanté, est effectivement 
tracé al sontena avec art , mais la pente en est encore 
trop mde ponr qae les voitures paissent le suivre sans 
danger , et il est douteux qu'il ait jamais été achevé 
dans la partie qui aboatit su monastère. 

Une donation faite en 966 par Saniofrod , comte de 
Barcelonne, et dont l'acte est cité par Balaie ( Mare, , 
Hisp., lib. 4, pag. 399), prouve qu'il existait an- 
ciennement sur le Canigou nne église dédiée i S'. Mar- 
tin. En 1001 , le pape la céda à Guiffre, comte de 
Cerdagne : Guiffre , soit par l'effet da cette terreur 
qui mnltipliail les fondations pieuses à l'approche 
11* siècle annoncé eomme l'époque de la fin du 



l'époque de la fin 
monde, soit pour laJre acte de profession dans le paya 
de Gonflent , limite indécise antre ses élsts et ceux du 
comte de Ronasillon, ehangea cette église en nn mo- 
nastère dont nn prêtre nMnmé Salva dirigea la cons- 
truction , et dont Oliba, évéqno d'Elne, vint célébrer 
la dédicace en 1009, la veille de U fête de S'. Martin 
( Mare. , Hisp. , app. , pag. 971 ). 

(t) L* hiu leur tobli du mont Canlgen , prise du nWcau de 
ta mer, ml d'environ 1460 loiiet. 
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3l> Martin de Gaai^ou. 



Des actes des aon^s 1006, 1007 et 1017, cons- 
tatent les nombreuses libéralité ^ faites i ce monaslire 
pnrlecomleGuilTreella comlesteGoisIa, sooépoase: 
ce monastère devint possesseur de nouveanz domaines 
par le testament que la comtesse Gnista Gt en 1020, 
peu de jours avant sa mort. 

Le comte GuiCTre époasa en secondes noces vers l'an 
1026 Elisabeth , dont il enl trois enfans et qni vivaient 
encore en 1035. A celle époqjie GoifFre fit une dona- 
tion considérable au monastère de S'. Martin , et l'an- 
née anivanlfl il j prit l'habit de religieux. Sa mort, 
que les auteurs du voyage pilloresiiue de Roursillon 



0Dtplacéenl060,snrvintenl0ï9, comme le prouve 
répilapbe inscrite sur son tombeau et rapportée par 
ces aiteurs eux-mêmes : au reste ce n'est pas la seule 
erreur qu'ils aient commise au sujet du monastère de 
S\ Martin, et c'est principalement pour rétablir les 
faits inexactement cités par eux , que nous sommes 
entrés dans les détails qu'on vient de lire. 
. L'abbé de S', Martin jouissait de presque toutes tes 

trérogattves épiscopsies et d'un revenu de 8,000 liv. 
.'8bl»je était de ta règle de S'- Benoît : ta snppres- 
sion en fut sollicitée en cour de Rome par l'abbé lui- 
même et prononcée en 1783. Dés-Iors le couvent resta 
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abandonné; on transporta l'aniiée sniTante , à Perpi- 
gnan, lafamenH relique de S'. Giadériqne , patron 
de ta Prorince, et le toinbeaa éa GDifTra, comte de 
Cerdagne , fondateor du monaslére , fat déposé dans 
l'église dn village de Castell. 

Ce (ombeaa , qoi contenait aussi les restes de la 
comtesse Elisabotb , avait d'abord été placé dans l'église 
baissa du convenl : en 1302 l'abbé Bérengar de Colom- 
bens le Bt Iransporter dans l'église haute et j ajouta 
l'épitaphe dtée dans le vojage piltoreHjne da Koas- 
eilioQ : celle église basse est pelîte , soatenae par des 
colonnes et accostée de chappelles ; elle était devenoe 
la séputlare des religieux. L'église haute, bâtie au 
dessus de l'église basse et dans une forme semblable, 
n'orfra plus que les débris d'une architecinre médio- 
m : il en est de même des autres parties da couvent. 
La loar carrée do clocher domine seule cet amas da 
mitaes; elle servit, dil-on, de cellule au comte Guif- 
fre et l'isil relroare, «n elTet, sur ses marailles inté- 
nearet) la (race d'aociegnei peintures. On reconnaît 



aassi l'emplacement da cloître, enfoncé d'environ vingt 
pieds au dessous du niveau de la terre : c'était une 
enceinte carrée , peu élendue et sans ornement. 

[lue (errasse de forme demi -circulaire et terminée 
par nn oratoire, se dessinait sur la coupe de la monta- 
gne , à la droite du convent et servait de promenade 
ans religieux ; malgré son nom de mtranob ( da verbe 
•spagnoî mmtr regarder ) , te coup-d'ceil n'y est que 
triste et borné; cette sauvage retraite n'a effectivement 
d'autres alentonrs que les arides revers de montagnes 
entrecoupées ; un seul endroit offre la vue de la cam- 
pagne : c'est lors qu'après avoir suivi les premières 
rampes du chemin qui part de Castell , on tourne à 
gauche pour monter vers l'abbaje; deox énormes ro- 
chers qui paraissent se joindre , laissent tout i eem 
apercevoir le charmant vallon de 'bernât, et les mai- 
sons de ce village rangéea en amphitfaéitre sur une 
colline qui s'élève en face. 

Le vicoml» de Ctiartu. 



Les BUINES m CDITEAU DE VAlBEllE', 



A MESDEMOISELLES JOSÉPHINE M. , ET FLAVIE C. 



IWjà r<)Iiean si 

GuouUlant 
S'ébat parmi la tosée ; 
BidasoBécInnuiinal, 

TtrglDal, 
La nature ett pavohte. 

QDiliei «oIId le duvet 

Du cbevet , 
Jeunet filles , mei compifiiet , 
L'olteau chante , évelllez-voui , 

L'iir «i doui 
Parmi les Oeur* de* monfsgnci. 



■ Les niBN du cbUMB df Tslbell>«enltUuiM*aT nn <A- 
)c*n qui dflnjne l« Tiiltge de Tonrièi (VirJ , bili à m pitdi , 
«I d'os l'on dituuTr* , *uleTant,diiiiiiiicDC(dnimrnld(inan- 
li^n pitloraquM et boittei , la {lUine grScicanct farltlxle 
Drignales, *'élgnd«ntt um diMuu de plm de d«ui licurs , 



LlHiTfiiMi Mt auMl pur 

Que l'atur 
D« vos jeui , A damolMlItt t 
El le tfphir caressant. 

En pissant , 
Tous tHeure de ses tilei. 

où Caninf m plaitl mulii]4i«r m» ciprieieai mitaàrti de ler- 
dan ctdeflcDn. 

Ce qui nsiedecBchliceD iil pra de chou , et ii pluifrinde 
|Mriie de h* débrii peut tuât eu piai riteiller att tov — -~ -'-- 
■iècieda Looii XVf ,MDTenirt peucapiblri d'iotpin 
lioMoi DobleietcheTiiereiqDU. 

L> Mole niiaa qni til para difiie de MaTgalr 1 l'i 
Cinni , c'a! celle d'une lieille umt , eeuierte de lie 



C'eitdoae uite leur lenla quia ioipiriàrenDiw«ec*prIce 
poétique* SUT lei lempi de le cbeitlwie , doDl il »utalesai«n- 
legeeds peint de Tue paremeul arliilique , une vouloir en ei- 
cuKrleneinsda monde let incuoTÉniens pnliiiqoM. 
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MOSAtQDE DU MIDI. 



Taj^M-Toni iQT te cAltau , 

CecUtein, 

Quf domine m Mo It pleine , 

Alhmi f olr •» lUnt lembrti , 

Seidébri», 

Où fleurit h marjoUtne. 



Jidli , flcn pebdtai , ptgn et demoiidi , 
Prenicbevel>en,cotireai toanioh eicârrauteli,. 
Dema, reinet da cavn, peuplelnit cet mur* gotbiquei; 
Mili à peine aujourd'hui, qaelijDe cbuKur erriDt 
Foule , UD iDiUDt , a» lieux d'un pti iadlfTfreDt , 
Et regagne en ilffliDt M* ptnttet raillquti. 



Ffodal, 
Toreir«igniHeéUoe(e, 
Pir le* orageni aniani , 

Par le tempt 
El par la fbadre émouif Jc, 



Et d<jl l'offre i Doi jeui 

la Uftn cotonude ; 
Son granit bUnc luit vermeil 
Au aoleil , 
. Sur U hiDUine c*[daiitde. 



Pull, ToklIelIeTTCMloar 

De la limr, 
Grimpant dee pied» jaiqa'aD faite, 
D'oùjadiileitgnald'efftoi, 

LeMTrol 
Sonnait Tkloire tm défaite. 



Par lei remparti cferauéf , 
ReBTtrtét, 

Entroni daoi U eoar déserte 
Hèlu 1 dci Tleai écviaoni 

Let troncont 
Jonchent U ptlouH rerlc. 



Ooeli barliaret , brUant let nonnmeoi royant , 
O France l.ont déponilé de ni rithei jojaui 
Ton diadème «niique aui aplendenrs técnlalm T 
UélM I par de* Frantal* lea béant art* ontragéi 
Pleurent nir cei débri* ; tet &)■ le (ont vengé* 
En mntnant l'orgiaeil im pferree tumulakei. 



Sot cet imin le cblitlain , 

Le cour plein 
VvM TateureuH flanme , 
JoTCui , répandait ae 

Fréiniuant, 
Pour ton DIen , ion rof , aa dame. 



naing, 



Le barde , ponr te* eipTotli , 

Son* lu dofgti 
Piitati retentir la harpe ; 
Et ta dame, an cdrar discret, 

En letret, 
Brodait ion nom tnr Téthirpe. 



Aui iMriMii, chefalier noir, 

San* etpolr, 
El n'ajant que u f alliance , 
Dei loinlain* pajt venu , 

Inconnu 
Accourait tfcc la lance. 



Terratté* par lui , le* pr«aS 

Taleureai , 
Quand il leTalt ta thiire , 
S'écrtaient , aaialt d'effroi : 

C'ctl le roi I 
PigM et Tarleu : arriire I 



DliéroIqQet ateni , enfant dégénéré! , 
NouitTontdant noirceort éteint In fenineréa; 
L'honneur de* ancicatjountoai l'intérêt *aoeODibe; 
Le bérot et le lâche en noi tritlei eombati 
Heureol obteurémeni et du même trépat , 
£i le barde jamait ne chante lur la tombe. 



Perrolt , qnaitd mourait le jour, 
Dant M tour 



Soupirait la bacbelette ; 
Puii, elIeécoaUllIoTent, 

En rAviat . 
En rirent d'amour, lealette- 



A trtTcr* le* vltravx hieui , 

Se* beani yeux 
S'égaraient *ur la colline ; 
De lea dolgti dlitrtlla, errant , 

En vibrant 
S'échappait lin 
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Elqnindla luoeéeUlraii 

UTortt, 
BdledeméUnccdifl, 
Elle cfTeuilUit de m nuin 

Sur MD ado 
La per*tnche et l'aDealw- 



UiJi , UcaiM le md lolaiiiiii , 

Incertain, 
Du GJdecord'iTotN, 
RediMBt un ehant nlnqucur 

Afoa coMT 
Parlait d'iraonrei de gloire. 



Rélisloanecroilplut àlabldnaermeni 
Dam la bouebe d«s roii , ding ctlle du troanf. 
Du bon Tïeux tempf , adieu les naiyrs teadmits! 
L'igattmt a larl lu plaiiir» pun du eaat ; 
L'amour Sdéle eulie an «ourire moqnait ; 
Li lieilItiH , i prit d'or, achète dci cntttn. 



Bien louTeDi le jonienccl ,. 

Sout rormel , 
ChaDlait chuanm d'amoureiic , 
Et de *on bru enUfait 



ElflenlUlegargtrelta. 



On taiffalt dani la fbjer 

naBibo]wr 
Le troDc IminMie d'oB chêne. 



Au MD du cor, 00 courait , 

Où ouTrait 
La poterne fao*pf (alUre 
Au pèlrtln , mu* la cfcui 

PIutIcui . 
Egari im la clairière. 



Lan , naivaicM pvopoa jajfli» , 

CoBiet vltni , 
Conplaiiuri pleines de chaism; 
Et dani Ici joui auendria 

Brillait plui beaux toui les Urowi. 



Frantais , qu'aTooMiou) fill de loutei ce* TCrloi ? 
Elles Hnl morte*, là, louicei mun abattu*. 
Du alkle tout aubtt l'inOuence Tuneile : 
Amour du M>l natal , Traocbise, lofeulf, 
Bespeei aui cbeveui blanc* , tiioie ho^pilalitf , 
Tout fe meurt lujoird'bul.. mai* l'avenir noiu re*tr I 

Aniaur7 de W. 
( L'trmiU i* Carami. ) 



LE SAUVAGE DU TARN, 

VULGAIREMENT APPELÉ "SAUVACE DE L'AVEYRON' 



L'origins ie cet enfant est incertaine ; mais tout 
annonce qu'il a erré leal daiu les boia pendatil plu- 
Eitnirs année». 



lOn fait quecetenbnt, qni acquit n._ 
1 la Gn du liècle dernier, fnlconduit p*r 



e grande 
M. le F 



1 été trouvée dan* kl bnrtaui de l'edinlnisl ration M 



Le comTnt.csaîre du gouferneineDt près le canton ia 
Saint-AfTrique, écrivit qu'on avait vu , il 7 a environ 
trois ans , le petit sauTage tout nu dans la forêt de La- 
cauoe, département du Tarn , fonillant la terre pour 



ponts «I cbausséet , par U. Farragnel , ingénieur, qni a bien 
voulu la communiquer i la Société des Lettres, Science* et 
Artsdcl'Atrjron. L'auicur n'est pat connu. 
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UOSAIQUB DU UlUI. 



smcher dsa [loniinM de lom ot <1m niTetB , ramu- 
sanl du gland et mangeant cros tons mj Blimgai.,.. ; 
grimpant aax arbrw a l'approche du hommea ; qn'a- 
TM des foina on Iq HÎait , mais qu'il a'icbappa bienlAt 
•t regagna lei bois i que , qainae moi* api-èa , il fat re- 
pria; qo'an bout de boit joare il a'earuil , et qn'il n'a 

Înitté lu lien oii il ae complaisait qoe le 19 nivAie 
Brnier , joar on il eotra dins une du maisoni de St. 
Sernin. 

Le commissaire près ce canton , en rendant compte 
à celui pris l'administratioD centrale des reoseigne- 
meDsqD'ilapiioblenir,s'eKpri(naaînsi:ToDtuluin- 
formaliODS qoej'ai prises sur l'btsloire de cet eurant ne 
m'ont SMiris qu'on seul Tait essentiel : qn'il fnt tronTÔ 
vers la Bo de messidor dans lu bols de Lacaane, sans 
ancone sorte de Télemeos , lout-à-fait na ; qu'avant été 
enui^ i Lacaose , il n'j resta que peu de jours , et 
qoe depuis , aa lien de reg^ner leS bois , il a parcoora 
lu divers hamum do cotte montagne et des environs, 
sur an rajon do qnarante Uomêtru , qn'on ne la ja- 
mais vn la noit dans lu babilatioas , et qne , rare- 
menl , il passait pine de demi-henro dans les Uenx où 
il entrait, 

11 résulte des lettru du denx conunissairu que 
l'enfant a vécu seul , sana vélemens , sana asile ; que 
lu ponmn de terre , les navels , le gland et les fruits 
étaient sa nonrritare. Hais ces lellres n'apprennent pas 
le nombre d'annéu dorant lesquelles il a été exposé à 
Umles lu intempériu du saisons el à la voracité des 
lonps. 

Drpaîs le 15 plavïAse dernier, jour où cet enfant fut 
amené i Kodei et confié aux soins da dlojen Bonna- 
terre, profettaur d'histoire naturelle, on a loat fait 
peur s'assurer si quelqu'un ne pleurait pas un enfaut 
échappé de la maison paternelle. Un vieilbrd de Har- 
Téjots, ville de ta Lozère, qui depuis cinq ans avait 

Erdo no des siens , ooblia le poKls des annéu, vint à 
idei. Il eut la douleur de ne pas trouver celui qui 
lai coulait tant de larmes. 

Un cîtojen de Toulouse qui , A l'époqne du sï^ de 
ToalouM , perdit son fils dgé de m ans , wt vena, et 
il a été aussi malheureux qne le premier. 

Du personnes dignes de foi ont dit que le petit sau- 
vage wt le fils légitime d'un notaire qui Pavait inhu- 
mainwsent abandonné depus lis ans, parce que la na- 
ture lui refusa la don de la parole. 

Des habilans du canton ae Lacanue indiquent son 
gîte pendant la nuit et les champs oi) il trouvait sa 
nourriture ; quelques feuillu sèches qu'il avait ramas- 
séu le meltaient à l'abri du froid. 

Sa confirmation extérieure est comme celle du an- 
tres enfans ; son Age est d'environ douze ans, el sa 
taille de treize déciraèlres; sa peau e«t blanche et fine, 
il a le visage rond, les ^eux nuirs et enfoncés, les cils 
tré»-longs, lu cheveux châtains foncés, le nez long el 
nn peu pointu , le menton rond , la physionomie agréa- 
ble et le sourire très gracieux : sa langue ne présenle 
aucun vice de conformation. 

Tout son corps est couvert de cicatrices qui sont oa 
reffet dubrùluru ou dudécfairuru failu par des 
branches du arbru et lu piquaus Ae» ronces. 

On trouve, à l'estrémité supérieure de la trachée- 
artère, el vers le milieu de la glotte , ane suture trans- 



versale de pri*deqnaraDt»~nimillimMru de longueur 
qui semble avoir été faite avec un inslniment tran- 
chant. Un monstre aarait-il voula se souiller dn sang 
de l'innocent T 

QuelquM Dombreusu , quelquu considérables 
qu'aient été lu blessures dont lu cicatrices restent , 
son organisation extérieure ne présente aucun vice es- 
sentiel , et s'il porte le genon droit en dedans et la 
jambe en dehors , si sa marche n'ut pas hardie et 
silre, on doit attribuer w déifut i «quelque affection 
rhumatismale occasionnée par Ihunidité et par lu 
froids rigoureux qu'il a éprouvés. 
, Assis el debout, il tient la téle levée. In veux fixu 
et lu lèvres fermées ; il balance son corps de droite i 
gauche, de devant en arrière: dans lu deux positions, 
il éprouve parfois des moovemens qoi paraissent an- 
noncer que le système nerveux est altecté. 

Su organu corporels sont bien disposés, et su sans 
en général bons ; il a celui de l'ouïe , quoique bien des 
personnu aient cm qu'il en étoit privé. 

Comme son genre de vie l'a éloigné de i'horame et 
rapproché du animaux, l'odorat et le goût ont acqnis 
cheE lui buacoup de développemens et de perfection ; 
c'est en tes flairant qu'il choisit les alimens qu'il lui faut 
et qn'il jette ceux qui ne lai conviennent pas. 

Sa vue n'a presque pas de sûreté; on aorait bien de 
la peine i s'assurer de l'i^jet sur lequel il la fixe. 
Cependant elle ut bonne el même très étendue. 

Cet enbnl ne connaît que lu besoins natarets ; il 
borne su désirs. Il ne s'occnpe que de sa nourriture el 
de son repos. Tont ce qu'on reconnaît en lai de facultés 
morales n'est que pour le tnoi', hors duquel rien ne 
semble exister pour lui. La préférence qu'il montre 
pour la femme qui le soigne n'est paa de la reconnais- 
sance : elle ut l'erfet du besoin. 

Jusqu'ici il a paru insensible an broîl le pins fort , 
au son du instrumens lu plua harmonieux ; mais si 
l'on ouvre la porte d'un des armoiru qui renferme 
du alimens; mais si l'on casse une noix derrière loi, 
il se lève, court i l'armoire oa vers celui qni a cassé 
la noix. 

II ut ou fait atleslé par ceux qui virent cet enfant 
entrer dans la société , qu'il avait une répugnance ex- 
trême poar tont ce qui n'avait pas servi à cette nourri- 
ture; que ce fat durant sou séjour à Laeaune , dans 
les derniers jours de messidor, qu'il spprit et contracta 
l'habitude de faire caire ou da jeter et de laisser au fen 
pendant quelques iostans les pommes de terre ; et qu'à 
Saint-AITrique il léta do pain , de la sonpe , du hari- 
cots et du noix. 

Cependant lu noix et les pommu de terre réliu 
oni demi-brikléesrureal sa nourriture pendant lu pre- 
miers jours de son arrivée i Rodez ; et il ne reprit 
l'usage dn pain et de la soupe que vers le 15 pluviôse. 
San goAt pour la viande «t devenn tel, qu'il lamaogo 
indilTùremment crue ou cuite. 

Le besoin développe en lui quelque intelligence. 
C'est avec une adresse inconcevable qu'il èeosse ot trie 
les haricots secs , dont il ut très friand ; il n'en mon- 
tre pas moins pour empiler sjmétriquemeut lu sili- 
qaes , qu'il emploie é alimenter le feu , au-clevant 
duquel il a lur-méme placé le pot dans lequel ils de 
vraisBt cuire; mais rarement son impatience lui per- 
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met dstlendre qu'ils swent cuit». Il prond une cuiller 
dès qu'ils coranMDcent à booiHîr, choisit ceux qai lui 
paraissant les meillaurs , les rooDge , place les autres 
sur UD de ses genoux , les remet daus la cuiller et daos 
le pot. Ces baricols sont pour lui un mets délicieux , i 
«D jufer par l'avidiié qu il moulre. 

Vers la Gn de ventâse on lui préseata de la eaticisse : 
il l'a prit, la flaira et la dévora, [.e lendemain , un ci- 
toyen qui dînait dans l'appartement où se trouvait le 

■ petit sauvage, lui montra un bout de saucisse détaclié 

d'un plus gros morceauqu'il avait sur son assiette. L'en- 

^ fanl s'approcha, pritd'unemainle morceau qui lui était 

précenû, et de Vautre s'empara très-adroitemeai de 
celui qui était sur l'assietla. 

H a pris la manie de lever saccessivement le coa- 
verrle des marmites et des pots qu'il voit auprès du 
fen , et de tremper du pain dans celui où il trouve du 
bonillon. Il a été chttié pour cet acla de gourmandise ; 
mais le goût loi reste, et il épie, pourtesatisraira, le 

^ momeat où celle qui en prend soin est occupée de ceux 

do raénsge. 

Cet enraat ne parait pas dépourvu de toute intelli- 
gence ; cependant on ne découvre en lui que des fonc- 
tions purement animales. S'il a des sensations, il n'a 
point d'idées ; on croirait qu'il n'j a aucune corres- 

KDdance entre son âme et son corps. Cet état dim- 
Nllilé se manirosledans ses regards; il ne les arrête 
sur aucun otget ; dans les sons de sa voix , ils sont dis- 
cordins, inarticulés; dans sa démarche, il va uno 
espèce de trot on de galop et porte presque toujours lo 
même pied le premier, un a dit l'avoir vu aller très- 
vile il quatre pattes lorsqu'il était Tatigué. 

Quand on le flatte et le caresse, il est donx el sou- 
rit. Il approche an signe. Si on lui tend la main, il 
donne le bout des doigts seulement , et les relire brns' 
quement à la manière des singes. Il lui échappe des 
moDvemens d'impatience et de colère, il se démène, 
pousse des cris et mord avec subtilité cenx qui le con- 
trarient. 
•* Il a un geste qu'il emploie poor la peine et pour te 

plaisir ; c'est de porter une main dans l'autre snr les 
jeux , de s'sgiler et de crier. 

La crainte de le perdre ou d'altérer sa santé a fait 
qn'oo lui a laissé ses goûts et ses babilndes. 

Tout lui rappelle, sans doute, le séjour des bois, 
car, bien qu'il trouve sous ta main ce qu'il appète li 



; mais il a été repris , même à des distances assez 



plus , il cherche i s'enlatr ; et il j a réussi plusieurs 
fois ; mais il a été repi' ■ < -< <' ■ 

considérables de Itooe 

Un appartement très-sain est sa demenre, dn moins 
pendant la nuit. Quelques boites de paille lui servent 
de lit, et une toile , da couverture ; i( s'y roule tout 
entier. On s'est assuré que quelque légère que fut cette 
couverture, il n'avait jamais en froid, el que souvent 
il reposait ,1e visage apposé sur les genoux. 

Il s'éveille an moindre bruit qu'il entend à sa porte. 
Lorsque le vent dn midi soufUe pendant la nuit, il rit 
aux éclats, et pousse de temps en temps quelques sons 
de voix qui ne peignent ni la joie ni la douleur. 

Il cesse de dormir au point dn jour : alors il se met 

sor son séant, ta léle et le corps enveloppés de toile, 

il se dandine pendant quelque temps et se couche par 

intertallcs jusqu'à Theore dn déjeuner; mais, peit- 

Mosjtlota DC lltDi. — 6* kantt. 



dant ce moment , qu'on peut appeler de récréation, il 
ne veut ni se lever ni sortir. 

Vers les neuf heures on ouvre sa chambre, il court 
chez la femme qai le soigne. Elle lui donne du pain d« 
seigle, des pommes de terre rdiies, des noix ou des 
cliitaigoes. Il se chauffe pendant quelque temps daos 
une attitude semblable à celle d'un singe (1), regagne 
sa demeure et j attend le dîner. 

Ce repas, qu il prend vers les onze heures, est com- 
posé do sonpe, taatfttd'un peu do viande, tantôt de 
pommes de terre ou de haricots. L'eau esksa boisson 
ordinaire; il a refoséjriqu'icide boire du vin. 

Quelquefois, après dtner, on te conduit à la pro- 
menade ; il reste souvent soprès du fen ; mais Ions les 
jours, vers les deux heures, il mange du pain, des 
châtaignes ou des pommes de terre. Après ce goûter, 
lorsqu'il q'a point de haricots i écoeser, il se retire dans 
sa chambre , se couche sur la paille et e'envelopps 
daos sa couverture jusqu'à six heures du soir. 

Alors ii soupe , tantôt avec de la viande, tantôt 
avec une omelette; des pommes de terre lui sont offer- 
tes à tous les repac. 

Il mange par jour deux livres et demie de paiu de 
seigle, et environ deux livres de pommes de terre ou 
de châtaigneg. 

II n'a pour vétemens qu'une carmagnole et on petit 
jupon qui lui tombe jusqu'à mi-jambe; il a eu ta téle 
et les pieds nus pendant tout Ihiver, 

Ce genre de vie parait favorable à sou développe- 
ment et à sa santé. Il a beaucoup grandi depuis qu'il 
est a itodei ; aou corps s'est fortifié et n'a éprouvé 
qu'un rhoma assez opiniâtre ou qualqu'autre légers 
indisposition. 

Lorsqu'il est arrivé deSaint-Affrique, il était dans 
l'usage de faire ses excrémeos partout où il se trouvait 
aujourd'hui, lorsqu'il est presse par le besoin , il prend 
par la main la personne qui le sert, et va dans une 
cour OD dans ou lieu afrocté k cette opération. 

Les faits et tes observations que noua venons de rap- 
porter ns forment qu'une légère esquisse de ce qu'il 
y aurait à dire sur le compte de cet enfant. L'article le 
plus intéressant et le pins curieux deson histoire, c'est 
qu'il a vécD pendant quelque tempK dans les bois , éloi- 
gné des hommes. Ce fait parait démontré par la rela- 
tion des gens dignes de foi ; par les cicatrices dont son 
corps est couvert; par l'babtlode qu'il avait de flairer 
lea alimens , de mordre , de marcher à quatre pattes 
lorsqu il était fatigué ; de ne manger ni pain ni viande; 
de s'accroupir sur ses genonx comme tes singes ; de cou- 
rir toujours BU trot ou au galop ; de cacher le super- 
flu de ses alimens dans la terre , et d'aller presque nu. 
Vn phénomène anssi extraordinaire aurait sans doute 
fourni à Ja philosophie et à l'histoire naturelle, des no- 
tions importantes sur la constitution primitive d» 
l'homme , et sur le développement de ses facultés in- 
lelleclueltes ; mais il est à craindre que l'état d'îmbé- 
cilité que nous avons crn remarquer dans cet enfant, 
ne nuise aux progrès de son édncalioa particulière, et 
k ceux de l'esprit humain. 



(1) Dcpuliquelque temps il se place Eur une cbaite. 
SO 
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NOTRE-DAME DE BROU 



(AIN). 



Ad commancemoQt du cliiième Eiècle, la ville de 
Bourg était environiiée de roréts druidiques. Vera l'an 
927 , Gérard, évéque de MAcod , ij choisit one re- 
traite et j &l construire un ermitage. Près de sa acu- 
Telle demeure s'élevèrent en peu de temps plusieurs 
habitations religieuses, et une église où les popalalioiu 
de la Bresse et du Bugej se rendaient en pèlerinage. 
Celte église passa, dit-on, pour un des pluscorieux 
monumeos de l'architacture du ouiième siècle ; mais il 
était réservé à Philibert-le-Reaa de jeter les fonde- 
meos de l'église moderne telle que oous la vojoos au- 
jourdhui. 

En 1511 , an an avant la mort du roi Louis \1I, 
Philibert-le^Beau réunit les plus habiles architectes 
de France et d'Italie, en exécalion d'an v m a fait à 
la SaintB-Visrge , par Margoerite de Bourbon sa mère. 
Les travaux durèrent vingt-cinq ans , car Notre-Dame 
de Brou ne fut achevée qu'en 1S36. Ainsi ce mona- 
ment appartient aax deux grandes époques de l'archi- 
tecture religieuse , et on j remarque la transition do 
gothiqut a la renaùianet. 

Notre-Dame do Brou a soixante-neaf mè'tres de lon- 
gueur , treots-quatre de (ai^enr , et ringt-nn et demi 
de hauteur sous voùle. Trois frontons couroonent le 
frontispice oii on remarque un nombre infini d'orne- 
mens gothiques et d'arabesqoes dans le style des pre- 
mières années de la renaissance ; le travail est extrê- 
mement riche, et les détails ne laissent rien à dési- 
rer sons le rapport de la perfection. 

On voit dans le chœur trois mansolées, ceint do 
Uargoerite de Bourbon; celui desun fils pbilibert-le- 
Beaa, et celui de Marguerite d'Autrirhe, 

L'intérieur parfaitement éclairé , offre de belles pro- 
portionsetdenngnifiquss vitraux, aussi remarquables 
par la beauté desconleurs que par la correction des figu- 
res ; on admire ausù dans l'intériear de Noire-Oame 
l'e Brou, les ecolptures qui rappellent les belles for- 
mes des écoles Italiennes et le fini dos maîtres Fla- 
mands. 

Les orchéologaes , les poètes et les touristes, ont 
visité à diverses époques l'église de Notre-Dame de 
Brou : loua ; ont puisé des inspirations et de souve- 
nirs; long-temps encore ce précieux monument sera 
le but de nombreux pèlerinages artistiques , parce que 
l'imagination de l'homme est toujoars frappée d'admi- 
ration à la vue d'un chef-d'œuvre. 

L'église de Brou 1 sécrio M. Adolphe Michel , 
tout le monde n*a pas vu ce monument do foi et 
d'amour, où les douleurs de la terre se sont envelop- 
pées des consolations du ciel ; mélange de coquetterie 
mondaine et d'ascétisme religieux ; traduction tout-à- 



fait piense d'une pensée presque profane ; matériali- 
sation solide et durable d'un sentiment profond, mais 
fragile , bêlas I comme tout ce qui vient du cmur de 
l'homme; tout le monde n'a pas vu l'église de Brou, 
mais quel est celui de nos lecteurs qui ne la connaît 
pas , oepois que la plume féerique de Charles Nodier 
s'est chargée de la décrire dans le Vasagt pàtoretjue 
dans l'ancienuB Francel Ainsi , nous n'avons pas be- 
soin dapprendre à personne que ce fut un oratoire 
élevé pour que la prière s'ageDOuilIil sans cesse sor 
un tombeau de marbre; tombeau dont Pliilibert le 
Bel, duc de Savoie, fut le Mausole, et Marguerite 
d'Autriche rArlémisc. Cette Marguerite était la gente 
dtmoUelle , dont les langes furent recouverts de la pour- 
pre dos Césars; qui fut Bancée à l'héritier de notre 
Louis XI ; qui partagea la couche nuptiale d'un infant 
des Espagnes, et dont le front, pourtant, ne porta 
jamais que ta coaronne ducale; mais cette veuve io- 
consolable du beau duc de Savoie mourut gouvernante 
dos Pays-Bas, consolée de ses b;mens malheureux 
par d'heureuses amours qu'elle a chantées , et par de 
longues intrigues politiques qui n'ont rien de commun 
avec la poésie ni les amours. 

(ffinvre exquise d'art, d'imagination et de senti- 
ment , Notre-Dame do Brou réunit tous les titres aax 
prédilections d'un poète : elle ne pouvait manquer d'être 
célébrée en beaux vers. Mais elle se recommande en- 
core à l'intérêt de l'artiUe philosophe, par quelque 
chose de plus grave et de plus solennel peut-être que 
la pensée qui la Gt surgir des tourbières humides de 
la Bresso; ce quelque chose, c'est la date même do 
son érection, de 150^ à 1511. Ainsi, Notre-Dame de 
Brou est le dernier chef-d'œuvre de l'art gothique, [a 
dernière expression religieuse du mojen-âge expirant 
aux clartés de 1ère nouvelle que venaient d'ouvrir la 
découverte de l'imprimerie, l'exploration transatlan- 
tique de Christophe Cotomb et le génie réformateur 
de Martin Luther. Grâce a Iheureuse alliance de deux 
talens indigènes, mais d'une nature bien diverse, qui 

3uisesont trouvés inspirés i la même source, te rhef- 
(Buvre d'André Colombnn nous apparaît sous soa 
double aspect , l'aspect soci.il et palingénésique , et 
l'aspect purement artistique et religieux. 

M. Ëdgard Quinet, le chantre d'Ahatvénu tl de 
Napoléon, a écrit des pages admirables de verve et de 
chaleur , sur Notre-Dame de Brou ; nos lecteurs nous 
sauront gré d'avoir inséré dans les colonnes de la 
Motaiqut, un extrait de cet opuscule si remarquable: 
Le moyen âge périssait, il allait mourirdeboul.... il 
s'apprêtait a disperser en éclats, comme les écailles 
d'une cuirasse , les rêves , les souvenirs et les crojan- 



iyC^OOgk 



MOSAÏQUE DU MIDI. 



Eglise de Brou (Ain). 



ces de (oDt QH monde. Cor le IC* siècle approchait et 
monlait tes degrés du seuil; ses pas pesaos réson- 
naient, il Trappail à la porte, il allait, comme nn 
fossoyeur , prendre le mort sur son lit de parade. 

Le vaisseau de Ciiristophe Colomb était alors en 
pleine mer. Avec lui le genre humain quittait fon 
^ancien riviige. La terre lui avait manqué sous les pieds : 
lil allait , pour de nouvelle passions et de nouveaux dé~ 
sirs, chercher un nouve;iu soleil. L'n venl inconnu 
cDQait la voile de l'intelligence humaine. 

Luther était à WirlemLcrg ou faisait son pèlerinage 
à Itome. La discorde qu'il jeta dans l'Enrope était en- 



core enfermée dans son cœur. Il Inliait dans sa cellule 
avecle démou du mnjeu-Age. C'était l'heure de cette 
sueur de sang dont il p.irle dans ses lettres , car il se 
préparait à balaj'er un monde. 

Dans cette attente qui saisissait tous les cœurs, l'ar* 
ehitecture gothique avait suspendu son «utre. Elle 
était arrivée à son faite avec la société qu'elle repré- 
sentait. Elle n'avait pas la force de monter plus haut. 
Le cœur manquait au genre humain pour porter sur 
leurs pilliers les flèches et les tours des ^ises. La plu- 
part des cathédrales allaient rester inachevées; un veut 
froid avait sourOé snr ces plantes célestes et les avait 
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Miolécs à leurs cimes. NoD-Eeulement l'art golhiqae 
périssait, mais en Tace de lai s'élernit an nouvel an, 
celai de la Renaisf^Boce , qui devait poor long-temps 
toat attirer à lui ; et le dûme da 16* siècle s'arrondis- 
sait déjà sur les ruines de l'architecture gothique et 
bjsadline. Parlool au Nord, en Angleterre, en France, 
en Allemagne , s'était épuisée l'émulatian des cathé- 
drales , des tours et des beffrois. L'hommo , atteint par 
le doute , no songeait plus à faire à ses croyances un 
abri immortel. 

Le siècle nouveau n'éclatait véritablement qu'en Ita- 
lie. De ce cûlé dos Alpes le génie du Nord ne s'était 
jamais naturalisé; el, il serait facile d'y suivre les 
inodificalians de l'architecture golbique , a mesure que 
l'on se rapproche de Rome où elle achève de dispara^ 
tre. Venise entasse dans ses monnmons le génie de 
l'Orient, de l'Arabie, du Nord el de la Grèce bjzsn- 
tine. Milan , l'ise , Florence , Orvièle ont mélè l'art 
du Midi et l'art du Nord , le plein-ceinlre romain eL 
l'ogive germanique, de la même manière que Dante a 
niélè le paganisme de Virgile à l'enrer el au paradis 
chrétien. Uais alors , tout ce pajs saisi par l'exalla- 
tion du platonisme allait quitter sans retour la tradi- 
lioD du moyen-âge. Ce n'est plus le sens pieux du 
passé, mais un idéal abstrait et philosophique que l'art 
va revélir. Les peintres ne tomberont plus à genoux , 
comme Ficsole, avant de prendre lenri pinceaux. Ils 
passent de la foi el de la religion à la sécularisation de 
lart. Celui qui s'.ipprêle le mieux à rompre la tradi- 
tion , c'est Michel-Aage.... 

Cependant, l'art da mojen-âge délaissé et mourant, 
se recueillit dans un dernier efkirl, et se construisit à 
lui-même son tombeau dans l'église de Brou. Ce fut 
là qu'il déposa en terre de France sa dernière penfée 
et qu'il se coucha lui-mâme dans le cercueil. Ah I que 
les pleureuses de marbre qui entourent le tombeau de 
Marguerite n'essaient jamais leurs larmes t car, ce 
n'est pas seulement la duchesse et le duc de SoToie qui 
dorment là dans ce cercueil , c'est un passé de mille 
ans; c'est l'ancienne foi; c'est l'ancien amour ; c'est 
la poussière de toutes les croyances tombées ; c'est la 
tradition perdue; c'e^t le chant du dernier ménestrel ; 
c'est le dernier sourire du roi sous sa couronne , de la 
châlelsine sur son balcon, de l'aristocratie sous son 
dais ; c'est le fantûme des institutions , de ta poésie el 
dos espérances du passé, que l'avènement du 16° sic- 
fcle vient de réduire en cendres. 

Ce dernier monument d'une architecture déraillante, 
ne fut pas élevé comme ceux d'une époque antérieure, 
par les voenx do générations qui se renouvelaient de 
Hécle en siècle. Il naquit d'une pensée iodividuelle cl 
isolée. Ce ne fut point la main robuste dun peuple 
tout entier qui l'éleva sur le fondement de la foi ; ce 
fut une main do femme qui lissa, comme Magdeleine, 
ce long suaire de marbre oii, sans le savoir, elle enso- 
velis.'ait un monde. Ce n'était pas non plus, comme à 
Cologne , à Strasbourg , à Canlurbéry , au sein des 
fêtes d'une grande ville et du bruit de la foule que de- 
vait s'élever la dernière Oèche golhiqae; comme un 
cerf blessé dans une chasse féodale, le vieux siècle 
devait mourir à l'écart , nu milieu d'ane forêt , et choir 
sur le senil d'un annrhurète. Il y avait alors, à la 
porte de la France et sur le chemin do I Italie, un pavs 



encore primitif et qui 8 conservé jusqu'à présent la 
mélancolie in6nie des lieux inhabités. Des foréla sans 
issue Ig couvraient. Au sein de ces forets , des marais, 
de grands étangs oii les arbres baignaient leurs pieds 
et qui étaient entourés dune ombre impénétrable, 
scintillaient d'une lumière livide. De loin en loin, il 
sortait du fond de leurs pesantes eaux un sanglot, 
comme le bruit d'un homme qai se noie. Mais, jamais 
ils n'étaient visités par d'antres voyageurs que par les 
hérons, les sarcelles et des bandes de canards sauvages 
qui , de temps en temps , s'abattaient avec frscBS sur 
leurs rives plombées. Les exhalaisons de ces marais 
rendaient l'air pesant et fiévreux. Le malin et le soir, 
des feux-follets s'allumaient et couraient au milieu des 
bruyères. Quelquefois , la fondre brillait une partie 
des tourbières séchées , et , comme on l'a vu dans ces 
derniers temps, l'incendie souterrain dorait jusqu'à ce 
qu'il eût atteint le bord des marécages. Rien n'est en- 
core à celle heure, eu France , plus grave et plus 
silencieux , et rien se saisit d'une plus morne tristesse 
que tout cet horizon. An commencement du printemps, 
cette nature désolée fait an elTort pour sourire. Mille 
plantes des eaux fleurissent. C'est le temps oii les nénu- 
phars éclosent comme de petits cygnes qui secouent leur 
duvet sur les marais. Ce pays a alors un grand charme. 
L'air qoi était humide et pesant se charge inopinément 
de volupté et do langueur : c'est comme le soupir de 
la i^du Dante dans sa tour des Mareromes. Les vieux 
donjons embourbés dans la vase peuplent leurs salles 
déserts de rossignols , de mésanges , de pinsons de 
montagne. Mais ce charme dure à peine quelques 
semaines. Le vent du midi souffle un jour sur cette 
Joie éphémère., et la plaine, la forêt, la marais, le 
donjou , tout retombe dans sa tristesse el son silence 
accoutumé. 

C'est là , parmi ces harmonies gémissantes , que le 
moyen-àge est venu s'abiiler pour la dernière fois dans 
l'église de Brou. Tout sent en effet , dane cette archi- 
tecture , la lassitude el l'affaissemcul. L'ogive qui 
s'élançait si légère encore un siècle auparavant, re- 
tombe sous son propre poids, comme une fleur des 
marais qae l'élé a fanée. Elle fléchit de toutes parts et 
s'arrondit en arceaux. La pierre même défaille. Sur 
chacune de ces voiïtes pèse une société qui croule; et 
le fardeau du vieux monde écrase le porche sur ses 
piliers. D'ailleurs , pour que ce moaumont eQt un sens 
plus complet et plus européen, tout le monde y mit 
alors la main. Les ouvriers arrivent de Toscane , de 
Nuremberg, d'Angleterre, de Suisse. Les Allemands 
apportent le génie du symbole el du mystère; les lia- 
liens , les premiers dcbuls de la renaissance; les Ma- 
mands, le goùl des intérieurs domestiques; les Suisses 
des Alpes, la patience des détails et leurs rocs dal- 
bâtre ciselés et brodés. De tout cela se compose uq 
ensemblequi n'appartient plusà aucun ordre, a aucuQ 
temps, oit lo Nord et le Midi so pénètrent cl s'enchas. 
sent l'un dans l'antre : architecture expirante, qu. 
conserve dans sa défaillance et sa mystique langueur,* 
la couleur de la vie et les parures de ses anciennes 
fêtes , et qui sourit , comme une veuve , de son sou- 
rire le plus suave à son dernier jnomcnl. Ahl que la 
société se couche ici sans regret dans son tombeau 1 
elle n'en trouvera point qui soit niieax ciselé ni qui 



Uigitizca Dl 



(Google 



mosaïque ou H11)I. 



porte mieux «ta deuil. Cest ici que s'eorouit sant re- 
tour le long rêve du roojen-flge. Qu'il s'endorme ponr 
jsmsis sur ce dur oreiller de marbre, el qu'il le creuse 
jonr et nuit foas son poidsl Son lévrier fîdèlo à ses 
piedi no ee relèvera pas. Son éperon do pierre ne près- 
Feia plas son cheval dsna la vallée de Itoncevaos ni 
sor te chemin des Croisades. Son gantelet ne serrera 
plus l'épée de la Téodalilé. Sa visière ne se lèvera plus 
sur te inonde d'amour d'Ariosle et de Pétrarque. Sa 
main ne puisera pins dans son casque aux eaux frat' 
chos de l'ablrae. Cen est fait. Un monde est mort; Iti 
tombe est close; et lÂ-bis, la forêt marmure, l'herbe 
tressaille et le marais sanglote. 

Un poêle qui jouit à juste tilro d'une belle répata- 
tion dans le monde littéraire , M. de Uojria, écrivait 
il j a quelques années ces vers , assis devant le fron- 
tispice de Notre-Dame de Brou. 



Non loin d'une forït oit li voix druidique 
Jadii falMîi parler le chtne piophftlque , 
Sur la clli romaine oâ , couverlE de débrla , 
Vingt siècles décéàtn donneni enicTeli» ; 
Sous un ciel nuageux qui lourdement l'abalMe, 
Et jette sur li icrre un voile de tristesse , 
Comme un vaste linceul le monument surgit 
El le montre fidèle au vceu qu'il accomplit. 
Ké d'nn soupir, Il oITre une grlce inflnio 
Et de beauté mjstiqne et de mélancolie. 

Vofagenr ,&raEpcct d'un ehef-d'ceuYTe non veau , 

Lorsque resplendissant t'appâtait le vr^l beau, 

DeOieures-lD sans voix T Pans ton Ime iolerdite 

De l'extaie sens-lu l'émotion anbile , 

Ce charme indélînf , vague, déllcifui , 

Qui, parsa pureté, nous rapproche des CieuxT 

Suspends ta marche et vois cette mutse imposante 

Du caur de Marguerite eipreiiion touchante ; 

Ces dAmcs , ces trceani , légers et grtcieui , 

Ces vitraux que le soit embrïse de ses (ïui. 

Ce clocher colossal et sa flèche goibi((iie. 

Devant nous se dressant comme un doigt prophétique 

Pour montrer dans les airs , Ji tout regard humain , 

De t'ime après la mort le céleste chemin. 

Ce n'est plue l'art inliquc et sa monotonie ; 

Dans ces contours légers , libres . aventureux , 

Sans efTortt se groupant sur un fonds vaporeui , 

D'un esprit créateur la puissance est tracée: 

Tout parle et choque pierre exprime une pensée. 

De l'inspiration c'est un essor pieux, 

Lamaiicre élancée en Jets harmonieux , 

Un poétique rtvc , une œuvre aérienne , 

Emblème doux et pur de notre foi chrétienne. — 

HJlons-nous ; pénétrons sous ce dAme sacré , 

Des roii ensevelis as jle révéré. 

Quel jour mjsiétieui 1 ces lueurs colorées , 



Comme des feux follets su hasard égartéi , 

Ces fantdmei de marbre et leur sombre repos , 

Cet air humide et froid qui nous vient des torobeaoi , 

El le biuit sourd des pas qui , sous I* voûte obscure , 

Comme une longue plainte i l'oreille murmure ; 

Tout ici se couTtuot des emblèmes de deuil. 

Dit que d'un autre monde on a louché le seulL 

Au milieu de ces mous , ombres eipisloires 

Qui comprennent enfin le néant de leurs gloires , 

Tout de l'éternité préoccupe le cœuri 

Des prolanes pcnsers se dissipe l'erreur. 

Et dans Mme attendrie une douce trisietae 

Des foliei passions a remplacé l'Ivretse. 

De noblesse et de grice , i quel mélange heureux ! 

Suivant l'impulsion d'un goût capricieux , 

El dédaignant les lois de la Grèce rivale , 

Le marbre se revêt d'une forme idéale , 

El pour se déguiser à nos regards dé^us , 

De l'aiguille légère imitant les tissus , 

Sous des festons que l'an habilement varie , 

Dans l'air semble flotter comme une draperie. 

Quelquefois il imite une dentelle à jour, 

Ou bien , comme ua ruban lormant des lacs d'amour. 

En mille plis divers il serpente, il se joue, 

De Qeutoas en Qrurons se noue et se dénoue. 

I.e boii même , animé pat de nobles oiseaux , 

Docile, se découpe en de pieux tableaux; 

Le verre se colore, et, fidèles l'histoire. 

Des saints et des lieras conïerre la mémoire. 

Pour briller i son tout la piètre se polit , 

En ogive s'élance , en cerceaux s'srroadlt , 

Forme une immense voùie oii s'égare la vue , 

Et parait sans support dam les airs suspendue. 



Comme noas l'avons déji dit , les poètes el les his- 
toriens trouveront toujoars de belles inspirations sous 
les vDÙtea de Notre-Dame de Brou ; nous pourrions 
multiplier les ntalions ; mais les pages les plus élo- 
quentes, les phrases les plus chaleureuses, les des- 
criptions les plus pompeuses , ne donnent qu'nne faiblo 
idée de ce monument. Il faut le voir dans son ensem- 
ble et dans ses détails ; il faut remonter vers le passé, 
s'enthousiasmer i la clarté resplendissante des sou- 
venirs; étudier avec le uenr plntdt qu'avec l'esprit; 
il faut enfin avoir le sonliroenl des divines beautés du 
catholicisme , et alors on s'écrie : 

II j eut autrefois des générations d'bommes qui 
avaient la foi qui sauve et qui transporte les monta- 
gnes; qui travaillaient lentement pour l'avenir; ces 
hommes ont élevé des monamens dont la solidité pres- 
que inébranlable a résisté et résistera long-temps en- 
Gore au aouffle destructeur des siècles. 
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SCULPTEURS ET ARCHITECTES FRANÇAIS. 



PIERRE-PAUL PUGET. 



Simon Pngel, scolplear et archileclo du la *ille do 
Marseille, avaîl (rois fils qu'il destinait à perpétuer le 
nom de ea famille dans la eurrière des Beaux-arts. 
Le plue jeune suivit seul les inspirations paternelles ; 
aussi devint-il en peu èe temps le Benjamin de la 
maison. ' 

— Mon petit Pierre, lui dit son père, cIiRrmé de 
ses heuruu.'es dispositions pour l'art qu'il cultivait lui- 
même avec sncc^, tu seras un jour le plus grand 
fcutpleur de la Trapce. Tu connais déjà la plastique 
et le deSHn; j'fli pnrié de toi à M. Roman qui m'a 
promis de le donner du travail dans son atelier. 

Picrre-I'aul Puget avnit alors qnalorie ans, et 
Romnn , son nouveau maître, était un sculpleur mé- 
diocre, chargé de la construction des galères au compte 
de l'élut et des plus rirbes négocians de Marseille : il 
se méGa d abord des talens de son jeune élève; il lai 
conGa, pour son coup d'essai, la construction de la 
sculpture d'une galère. Pngol travailla avec tant de 
zàle et d'activité que le bâtiment fut acbevé eo peu de 
temps. 

— Très bien, jeune homme, s'écria H. Roman; je 
suis content de vous , et si vous voulez rester avec 
moi , je triplerai vos bonoraires. 

— Non, mon cher maître, je veux aller en Italie. 

— Vous n'avez que quinze ans, mon petit ami, 
et Je suis persuadé que votre père ne vous remplira 
pas la bourse de louis d'or. 

— Qu'importe , je travaillerai ; l'Itdie est la patrie 
commune des articles , et je crois avoir assez de talens 
pour EulHro aux besoins de mon vojage. 

Il fut impossible de détourner de sa résololîan te 
jeune Puget qui partit avec In bénédiclioD paternelle, 
et quelques écus qne lui donna M. Itoman. Ce sculp- 
teur de quinze ans ne s'arrêta qu'à Florence ; ses 
petites ressources étaient déjà èpuistJes, lorsqu'il entra 
par hasard dans l'atelier d'un vieux statuaire en bois 
et lui demanda du travail. 

— Vous êtes bien jeune, mon ami, lui dit le Flo- 
reniio ? 

— Essayez, maître, répondit Pugot. 

Il réussit si bien que le vieux sculpteur , touché 
do son mérite el de sa position, le recommanda et le 



erésenta lui-môme au premier scolplear du grand 
lac. 

a On me donna d'abord i Taire, dit Puget, dans 
une relation de son voj'age , un petit Cartouche en 
bois : on fut très satisfait de mon Iraiail; je sculptai 
ensuite lea ornemens et autres accessoires d'un sca- 
bellon , sorte de piédestal sur lequel on pose des bustes 
ou des girandoles; je m'en acquittai avec succès, et 
le maître m'empioja de préférence aux autres élèves 
do son atelier. J'étais depuis un an à Florence; mon 
travail assidu avait réparé les désastres du voyage et 
je vivais à I aise. Cependant je ne cessais de dire à 
mon maître que je désirais ardemment partir pour 
Home. Il Hpprouva mon projet, et me donna une lettre 
de recommandaliou pour un fameux sculpleur en bois, 
intime ami de Pierre de Cortone , el qui se chargea de 
me présenter à ce grand peintre. J'ouvris mes car- 
tons en présence de ce grand artiste, qui n'eut pas 
plutôt vu trois de mes dessins , qu'il me lit l'accueil 
le plus grdcieai. s 

— 'Vous avez du talent, jeune bomrae, me dit-il , 
je vous invite a venir me voir souvent ; vous étudierez 
dans mon atelier. 

■ Dès ce moment , la peinture devint ma principale 
occapatJon; j'étudiai la manière de mon nouveau maî- 
tre, qui me vit , sans jalousie, tromper les connaisseurs 
au point de leur faire prendre le change sur ses en- 
vrnges, J exécutai quelques Isbleaux d'église; mars 
une maladie me força d abandonner cet art, et je me 
livrai exclusivcraennt à la sculpture. D'ailleurs, les 
connaisseurs les plus habiles m'avaient souvent donné 
ce sage conseil : ils me disaient que je ne serais ja- 
mais très ba[>ile en peinture ; que j'étais né sculpteur; 
ils ne mo cachaient pas que ma touche était un peu 
lourde et que ition coloris tirait sur le rouge. ■ 

Nous avons trouvé peu de détails sur le premier 
voyage en Italie; nous savons seulement qu'il revint 
à Marseille en 1643, jouissant déjà d'une brilianle 
réputation ; il était âgé de 21 ans. 

« Le duc de Rrèzé , amiral de France, lui de- 
manda le modèle du plus beau vaisseau qu'il pourrait 
imaginer. Ce fut alors qu'il inventa les belles galères 
que les étrangers ont tachéd'imiter. Fouquet, ce grand 
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prolectcar des Beani-arts, désirant employer fos ta- 
feos à la Cour, l'eDVOja en Italie clioisir des blocs de 
marbre dont il pouTait avoir besoin. La dii^grâce de 
ce mtoislre fut un obstocleaa retour de Puget; il re- 
tourna à Kome où il séjourna cinq ou six nns. A Gènes, 
il fit pour la ville quelques Bcniptares, el un magnifique 
bas-relief représentant l'Âtiomplion, pour le duc de 
Mnnlone. n 

s A son arrivée en France , il débuta par dent 
Termei qui soutiennent le balcon de l'hâtel-de-ville 
de Toulon : ce sont deux figures colossales terminées 
en queues de poisson; elles parurent si belles au 
marquis de Seignelai qu'il proposa à Louis XIV de 
les faire transporter à Versailles : ce qui eût été fait 
si ces statues ne s'étaient pas trouvées composées de 
différentes pièce.^. a 

V Le cavalier Bernin , appelé en Franc», admira à 
sen passage à Toulon ces cariatides fantastiques, et 
décria avec humeur ; u Je m'étonne que le Koi ajant 
n UD sujet si habile ail pensé à m'appder auprès de 
« sa personne. Quoi I dit-il , en voyant les armes du 
» même hôtel-dc-ville (autre production de Puget), 
* vous avei un homme de ce mérite , et la Cour 
n ne l'emploie pasl n 

I^ADÎs XIV qui avait du tact, tut le distinguer au 
milieu du cortège d'artistes qne son premier peintre 
traînait à sa suite ; il l'appelait lùamùabU , et désirant 
se l'attacher, il lui fit payer annuellement par Col- 
bert une pension de trois mille six cents livres. Le 
monarque voulut assister en personne à l'inauguration 
de la statue de Af l'/an de Crolone , qui eut lieu en pré- 
sence de toute la cour , dans le parc de Versailles , à 
l'entrée de l'allée dite Royale, tenant an Tapis-Vert, 
et en face d'un autre groupe du même sculpteur, 
représentant Pertie déHtrant Andromide. 

Dorsqu'en ouvrit la caisse qui contenait MUm, la 
reine qui était présente, vo}ant les souffrances du Cro- 
toniate si bien eiprimées, s'écria lout-à'Coup : 

— Ah, le pauvre hommel 

Est-il plus bel éloge pour un artiste? 

Puget avait mis cinq années, en divers temps, pour 
terminer son groupe de Periée et Andrvmède : Son fils 
le présenta au roi en 1685 i 

— ■ Puget n'est pas seulement un grand sculpteur, 
n s'écria Louis XlV , en voyant ce chef-d'œuvre , il 
» est inimitable ». 

Il préférait Attdromêde à MÛon ; le sculpteur n'était 
pas ai même avis: 

— ■ Sire, répondit-il , le marbre d'Andromède est 
» plus beau , mais la figure de Milon est plus achevée ». 

Un des peintres de ta cour voulut critiquer la petite 
taille et la délicatesse d'Andromède. 
, — «Je vous prouverai, dit Puget, que j'ai scrupu- 
n leuseraent suivi les règles de la beauté d'après l'an- 
fliaue; ces proportions sont celles de la 'Vénus de 
B Inédicis. 

B M. Puget a raison , ajouta le roi : quelle grice 
» et quel goût dans le dessin de cette figure I Si vous 
n examinez la noblesse de la pose et la pureté de l'ex- 
■ pre&sion , vous conviendrez que cette statue nous 
» montre toutes les perfections de la femme , et voilà 
n ce qui m'enchante, ce qui m'a séduit», 

Pierre Pugel avait une âme forte, de la persistance 



dans ses résolutions et la conscience de ce qu'il valait. 
Son aventure avec un noble Génois , dit M. le cheva- 
lier Alexandre Lenoir, marque un caractère qui n'ai- 
mait guère à plier. 

Un gentilhomme lui avait commandé une statue en 
marbre , sans convenir du prix. Lorsqu'elle fut ache- 
vée , le sculpteur la fil mettre dans une barque sur le 
bord de la mer, au bout du faubourg de Saînt-Pierre- 
d'Arèno oii il demeurait. Le noble s'y rendil. 

On retire la figurb de la barque , il ladmire et en 
paraît satisfais ; mais il refuse au sculpteur le prix 
qu'il en demande. Puget fait sur Je champ replacer la 
Flatue dans la barque, et ordonna aux bateliers de 
s'éloigner du riviige : a vingt pas du noble Génois , il 
met la statue en pièces et lui cria de toute sa force : 

— « Quelque noble que vous soyez, je le suis en- 
n core plus que vous, puisque le prix de mon travail 
a me touche si peu; et vous, vous n'avei pas assez 
u do noblesse pour acquérir une belle chose ovec votre 
n argent a. 

Le sculpteur Marseillais était d'an caractère impa- 
tient, bruequB et colère; travaillant à une statue à 
Versailles , il entendit quelques seigneurs de la cour 
qui douuaient leurs avis à tort et à travers : 

— La tête manque de majesté disait l'un, 

— Le bras est trop court , disait l'autre. 

— Cette jambe est trop longue. 

— Impertinens ! disait Puget à voix basse, 

— Le nez est très difforme , s'écria nn jeune offi- 
tier des gardes françaises. 

Puget, impatienté, abattit d'an coup de ciseau le 
nez de sa statue et s'éloigna brusquement. 

Avec on tel caractère Puget ne pouvait être cour- 
tisan; néanmoins il fui toujours en faveur auprès de 
Louis XiV, Il avait commencé pour ce monarque un 
bas-relief en marbre, de dix pieds de haut, qu'il 
n'acheva qu'à la fin de ses jours. Ce bas-relief repré- 
sentait Alexandre viiitant htogine. On n'a jamais rien 
produit, dit nn biographe, d'aussi parfait en sculp- 
ture pour la vérité des expressions el le moelleux des 
chairs ; en les voyant on a le désir de toucher pour 
s'assurer si elles sont de marbre. Ce morceau classi- 
que, qn'on pourrait comparer à i' un des plus beaux 
tableaux de Jacques Jordaens, est maintenante Paris. 
Par cet œuvre admirable , Puget a prouvé qu'il avait 
peint pendant long-temps, et qu'il connaissait l'art du 
coloris. Il sculptait à merveille les petits enfans; s'ils 
n'ont pas autant de grâce el de gentillesse que ceux 
de François Flamand , ils ont de plus une vérité d at- 
titude et une'EDuplesse de peau et de chair qui en font 
le charme. Six ans avant sa mort, Pugel étant à Fontai- 
nebleau , Louis XlV lui répéta en présence de toute 
sa cour , les choses obligeantes qu'il lui avait toujoars 
dites et lui Gt présent d'une médaille d'or avec res 
mots au revers : 



Malgré cette gracieuse réception , Puget fot très 
mécontent du prix dont le ministre avait payé ses tra- 
vaux. Après un séjour dé sept on huit mois à Paris, 
il revint a Marseille oîi il s'occupa de la construction 
de plusieurs édifices importans. 

La maison qu'il bâtit pris de la porte de Rome, 
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à l'aspect d'un petit palais d'un 1res bon goAt ; il en &t 
ua aatre d'un genre singulier et bizarre, à Toolon, 
près de l'Hâlel-de- Ville. On ule encore de lui à Uar- 
seille , l'église des Capucins el celle da la Charité qu'il 
laissa inacbevée : elle fut terminée par Pierre-Paul 
Puget, son second Sis. 

Notre sculpteor se maria deux fois, il eut de sa 
première Temme un fils appelé François, qai fut élève 
de Bénédelte , et s'appliqua loate sa vie a peindre le 
portrait : il mourut a Marseille le 2 septembre 1C91 
a l'âge de Boixante-douze an». 

Le'nom de Pierre-Paul Pugel «era toujours grand 
dans les annales artistiques de la France , et ses nom- 
breoses statues sont mises au nombre des premiers 
chefs-d'œuvre du siècle de Louis XIV. 

Eu égard au siècle qui l'a «u naître, on peut 
dire qu'il est supérieur à Jean Goujon dans quelques- 



nnea des parties du grand art de la sculpture. Jeon 
Goujon plus sévère dans un stjle qu'il avnii créé , étu~ 
dié et approprié à l'archileclure , a fait des figares 
correctes , mnis on n'y trouve ni le gracieux dans les 
s , ni la douceur dans les contours du corps, qui 
léduisont au premier a.<pect ». 

Puget avait le grand talent de donner une Ame et 
a vie à la matière. Dans ses mains le ciseau du sculp- 
élail le pinceau du peintre ; il fondait les détails 
I sculpture avec aulaut de Gnesse que la cooleur 
la toile. La beauté de ses ouvrages, la facilité à 
les exécuter, et la vigueur dont il les imprégnait, 
lui valurcnl le litre glorieux de Miehet-Ange françaù, 
Puget occupera toujours le premier rang parmi les 
nombreuses et brillantes célébrités de la ville de Mar- 
seillo. 

Jacques Jioun. 
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LE MARCHAND DE TABLEAUX. 



Quand on marchand ,àe tableailx n'egt pas seule- 
monl un eharlaUn et dd fripon, e'eat an être cariedx 
et singulier, moitié artiste, moitié cominer(«nt , que 
j'aime fort à observer, parcs qn'il est original. 

Vojezcommeilélaleses vieilles gravarea déchiréea, 
seavieui deasios à demi-elTacés , ses vieilles toiles eO' 
famées par le t^mpa I comme il emporte chez laï un 
Ténier, nn Poassin , an Van-Djck , qu'il vient de dé- 
convrir dans une salle d'auberge, an fond d'une sacris> 
lie de village, ou aa milieq d'une galerie de mauvait 
portraita de famille I comme il le répare , comme il le 
neltoîe, comme il le coDlempIe , quand la couleur re- 
vient peu k peu BOUS ses doigts habiles; quand nn trait, 
un simple contour ^i sert du nuage répandu sur tout 
le r«ata,lui révèlela touche du maltm qu'il avait pres- 
senti 1 

Et paia , ail arrive dans >a boutique quelque riche 
amateur, l'argent à la main, vojez comme il fait voir 
tons ces tableaux l'nn a[»és l'autre, comme il en 
esalte les béantes , comme il en dissimnle les défauts , 
comme il espère , comme il craint à la fus de vendre 
ses originaux , ses chera originans , dont il a fait les 
compagnons de ses veilles et les confidens de ses plai' 

Personnage a deux faces , enthousiaste et cupide , 
véridiqne et mentear, qui adore l'art et qui en fait un 
métier, qui a des douleurs comme nous n'en connais- 
sons pas , et des joies comme nous n'en ponvoos devi- 
ner ; phénomène moral dont la curieuse analjse irait 
bien a la plume de Sterne et d'Hoffmann; figure bi- 
zarre que quelque peintre flamand aura aana doute 
eaîsie et reproduite, avec des jeux de génie et nne 
bouche de juif, nne bourse d'une main et un pinceau 
de l'antre , environué de cadres vermonlos qu'il rac- 
commode , de toiles percées qu'il rqiiêce , d'escellens 
modèles qi/il copie , riant sons cape d'un imbécile qui 
lui paie une croftie an poids de l'or, et jetant na re- 
gard fauve et perçant , nu de ces regards du loup qui 
couve sa proie, sur quelque tableau caché dans un 
coin , bien sale et bîm noir, mais oà il sait voir, lui , la 
main d'un grand peintre. 

S je parle ainsi du marchand de laUeanx, c'est que 
j'en connais un qui ressemble i ce portrait Je vaie le 
voir souvent : il me montre ses richesses , et noua eao- 
eons ensemble du bon temps de l'art, de la vieille pein- 
ture et des peintres d'autrefois; noue nous racontons 
d'admiraUes histoires d'artistes qui nous fout délieieu- 
eeme&t passer notre tempa. 

Un de ces derniers jours , j'entrai chez lui ; A mit 

un doigt sur les lèvres , et me dit ; venex. Je te suivis. 

Il me conduit en face de deux tableaux que je n'avais 

pas encore vos. L'nn était nne Madeleine du Corrège, 

HoSAlgca oc Hidi. — 4*Adii<«, 



et l'autre un philosophe du moyen-âge , par queiquA 
disciple d'Altert l)nrer. Deux beanz ouvrages en vé- 

Figurei-TOUS une des plus belles tètes de hf adelein« 
qne la religion ait inspirée au génie : une bouche en- 
tr'ouverie par la prière, de grands jeux baignés de 
larmes et levés vers le ciel , une carnation doucement 
animée par les. chastes voluptés de l'amour divin. Il y 
avait encore de ta courtisane dans son seîn nn , dont 
l'abandon rappelait des aouvonirs iaaeifSf dans aon at- 
titude mollement passionnée, et dans ses cheveux déta- 
chée et tombana comme pour les débauches nocturnes. 
Devant elle , nn cradfix et nne tête de mort , l'image 
d'un Dion mourant et le débris d'nn homme décom- 
posé , rappelaient l'âme à des idées plus tristea. Un 
pèle rajon de lune , fendant, lui venait tomber sur fi- 
voira sculpté dn crucifix et snr le crâne poli du sque- 
lette , tandis qu'une douco obscurité enveloppait k 
demi les cfaaimes de la pécheresse. Contraste si^lim« 
qui opposait la lumière de l'éternité aux ténèbres déce- 
vantes de la vie charnelle. Je nesais quelle inexprima- 
ble suavité de pinceau ajoutait encore i l'effet de cett» 
conception toute chrétienne. 

l)e sou câté , la figure dn philosophe allemand avait 
quelque cbose de rude , de sévère et de sec , qui ré- 
veillait de bienaulres sentimens. Sa longue barba blan- 
che descendait avec raideur sur la fourrure de ses vè- 
temeas. Une méditation vague et triste ternissait le re- 
gard qui s'échappait de ses petits yeux gris. Il avait 
aussi près de lui une tête de mort, miia i la place da 
crucifix s'ouvrait un livreénormeet noirci parole temps, 
qne feuilletaient ses doigts amaigris. Il faisait nuit au- 
tour de ce sage du nord , comme aulonr de la pénitente 
dn Corrège, mais c'était nne nuit froide, obEeore,sanB 
lune et sans ciel. [lue Ismpe d'argent qui brâlait sur In 
table, éclairait seule sa veille laborieuse. Ou aperce- 
vait dans l'ombre, derrière Ici, une fenétie i pelila 
carreaux, formée avec soin , une horloge, des candé- 
labres et d'antres ustensiles de métal curieusement tra- 
vaillés. Le dessin de ce tableau était dur et hardi, les 
moindres ^létails avaient été traités avec un soin nûnc- 
tiens , le coloris en. était vigonreox mais bearté. 

En présence de ces deux créations si diverses, et 
néme si opposées , je fos saisi d'une sorte de crainte 
mystique. Mon ami , le marchand , jouissait de mon 
aamiration. Lea bras croisés , la tète droite, les na- 
rines gon&ées, H se livrait tout entier à l'orgueil de la 
possession. Tont-è-coup , la porte s'ouvrit , j'entendis 
une voix qui demandait à voir des tableaqx , et mon 
aroi changea aussitôt de visage et d'attitude : il rede- 
vint obséquieux et rusé. 

Pour moi , immobile devant les deux chefs-d'denvra 
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qui me fascinaient , jo demeorai daas une exlage in- 
com protien si b le. Il se passait en moi quelque chose de 
EDruaturei. Peu à peu, le vertige méprit, etilmesem* 
bla que ces deux figures se détachaieat de la toile , 
comme si la vie venait de leur élre donnée. Mes che- 
veni M dressèrent d'elTroi. Maia la double apparition, 
environnée d'une lumière éblouiesaalo , n'en continna 
pas moins k se réaliser. 

Non , ce n'était plus une image vagae et flottante , 
ce n'était pins an de ces fantômes que distingue à 
peine la seconde vue du devin écossais. On suivait le 
sang qui commençait i circuler sous les chairs, on 
Tojait frémir les lèvres et trembler les paupières, on 
sentait partout la chaleur vitale qui se répandait du 
ccBori la sarface. Tootea les formes prirent du relief, 
tons les tons s'autmèrenl. Enfin , le phllomphe porta ta 
raainàsa barbe, et la pécheresse ramena ses cheveux 
anraoD seîn, oh coaraieatdéjàde petites veines bleues. 
L'évocation magique était consommée. 

— O moa Dieu , s'écria Madeleine , pardonnez â 
qni a beaucoup aimél Et des larmes brûlantes sillonnè- 
rent ses joues , et »a voix semblait s'amollir aux trans- 
porta de la piété. 

— Qu'est-ce que Hieyi 7 dit i «on tour le aage , et sa 
léle, fatiguée par la pensée, ralrrabasursâ main, et 
les rides de son front se creusèrent sous las angoisses 
de la réflexion. 

Je compris inlérieupement que j'allais être témoin 
d'une vive lutte, et, malgré la terreur profonde dont la 
vision m'avait frappé , je fis effort ponr appeler i moi 
tonte mon attention. Une femme et un vieillard , une 
courtifanne qui se repent et un savant qui doute , le 
«Bur et l'esprit, le sentiment et l'étude, les deux pa- 
ies de l'humanité en présence. Mon regard effaré er- 
rait d'une figure il'snlre, tBBl6t se tournant vers Dieu 
avec les fenx humides de la Madeleine, lantét retom- 
bant sur la terre avec l'nil penseur da vieux philoso- 
phe. 

— Oui , reprit lentement celui-ci , la superstition 
est indigne de l'homme fort. C'est la inéditation qui 
doit nous faire des crojances , c'est le travail qui doit 
noua soumettre le monde des idées comme celui des 
corps. Homme , la puisance de ta raison est sans bor- 
mS, elle seule peut l'expliquer les mjftèrea qui t'en- 
vironnent. Les élémens t'ohéisscnt , car tu les a soumis 

^par la science. 11 faut que Dieu Ini-mjme , s'il existe , 
descende de ses hauteurs, et qu'il livre tous ses se- 
crets i les recherihos Infatigables. 

— Je sois faible , ô Eternel , disait avec amour la 
pénitente. Mon esprit est plein de ténèbres, et mon 
cteur est ouvert aux désirs immodérés. Sou tenez- moi, 
ft mon Dieu , car ^ns vous , j'ai succombé. Sans vous, 

i'e suis la plus infirme de vos créalorea , que les vaines 
aeara de ce monde séduisent et égarent sans fin. Dé- 
lices de la terre , vous n'êtes rien auprès des délices 
dnci'el; miséricordes du Seigneur, vous êtes pleines 
pour moi des véritables joia.<. 

Dans ce moment , le sage ferma violemment son li- 
vre et le jeta loin de IuL Fuis , ayant relevé les yeux , 
il m'aperçut. Je ne sais quel rapport magique venait 
de s'établir entre lui et moi. 

— Jeune homme, me dit-il gravement, croyei-vons 
i ta science T 
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Le céleste regard de la helle pécheresse s'abaissait 
en même temps sur le raten. Ce rcg.ird portait avec 
lui l'expression d'un regret amer et infini. 

— Jeune bomme, me dit-elle aussi d'une voix pé- 
nétrante , crojei-vous au plaisir T 

— Oui , répondls-je sans hésiler. 

Alors, il se fil autoordemoi comme le brait de deux 
voix qui parleraient ensemble;j'entendais à la fois les 
argumens du savant contre la science , et ceux de la 
voluptueuse centre la volupté. Vanité , dérieion , folie , 
dégoût , misère, ces mots me venaient des deux cdtéa 
en même temps, et se heurtaient dans mon esprit 
étourdi. 

Dès que le calme se rétablit un peu , je dis a Ma- 
deleine : 

— A l'origine de ton premier amour , quand le nom 
du bien-aimé venait à se mêler a tes rdves de loulea 
les nuits, quand tes lèvres frémirent du premier baiser, 
et que tes pas légers le conduisirent au premier ren- 
dei-vDus , épiant la nuit et te silence , crojais-ta 
au plaisir? 

Et BU docteur : 

— Aux années stadleuses de ta jeunesse, quand les 
sciences ouvrirent devant toi leurs perspectives inQ- 
nies, quand tu apprenais chaqm jour quelque 'chose 
de nouveau, et que les premiers mystères de ta na- 
ture se dévoilaient tour a tour à Ion active curiosité, 
croyats-lu à la science ? 

— Oui , répond iront- il s tous les Heux. 

J'étais déji tout fier du succès de mon interroga- 
toire, et je m'apprêtais k le continuer, quand j'enten- 
dis un rire discordant qui conpa court k l'enquête com- 
mencée : c'était le savant qui se moquait de moi. 

— Vous été a jeune et ignorant, me dit-il, et vous 
croyez i tout , parce que vous ne connaissez rien. Vous 
êtes pourtant d'nn siècle, où, si j'en crois ce que je 
vois ou fond de mon cadre, on ne croit plus k rien parce 
qu'on connaît tout. Sans doute, tant que je n'ai rien su , 
la science m*a paru belle et grande ; mais j'ai étudié 
la physique, l'histoire, la médecine, la théologie, les 
Bciences occultes; j'ai pflli sur Aristote, Paracelse et 
saint Thomas; j'ai passé les nnits n interroger les as- 
tres qui brillenl au firmament, et à fouiller le sein des 
cadavres qne je ravissais aux tombeaux ; j'ai perdu le 
sommeil et )■ faim k poursuivre pendant des années une 
pensée uniqne, toujeors assis, toajonrs immobile, lais- 
sant croître ma barbe, mes ongles et mes cheveux; et 
après tant d'efforts, fai trouvé les cieux vides, la lerro 
norte , el les hommes absurdes. Cela valait-il la peine 
de lant chercher ? 

Il parla sans doute quelque temps encore , mais je 
ne l'ècoolaîs déjà pins. J'avais jeté on coup-d'œil sur 
Hadeleioe ; elle pleurait. Des larmes limpides s-'échap- 
paient de sm yeux , ronlaient doucement le long de ses 
joues et tombaient es rosée sur son sein : elle était ra- 
vissants ainsi. , 

— Hélas , disait-elle , je vois bien qne vous tous 
perdrez comme moi. Héves du cœur, illusions des sens.l 
tout s'offre encore à vous sous cesapparences trompeu- 
ses qui m'ont tant sédelte. Faites qu'il s'arrête, ê mon 
Dieu , quand il en est temps encore ; épargnez-lui le 
fiel amer dont vous m'avez abreuvée ; ne te ponssez 
pas de votre main puissante snr U pente déjé si ra- 
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pide des désenchanlemens. Vojex comma il m trompe. 
Seigneur ; stci pilié de cette fleur naÎTS de jeaneue 
quelsDtdedégoAts Tont bienlât Qélrir; éclairei de vo- 
tre lumière la voie décevaDie où s'engagent ses pu. 
Bfoi aesai , j'ai connu c« qu'on nomme i'ivrawe do plai- 
sir ; mais la honte et le remords sont venus à leur tour: 
la bonté qui abat , la remords qui déchire ; grlce , 
grice pour lui , A mon Dieu : il est encore trop jeune 
pour souffrir ainsi. 

Il ; eat alors nn instant de silence , et ne vonlant 
pas me tenir poor balto , je m'écriai : 

— Aimer I savoir 1 bienraits du ciel qui charment le 
eonrt passage de l'homme dans la via, mais dont l'a- 
bus flétrit le présent et empoisonne l'avenir I Ah I ne 
vous repentez pas , 6 pliiloEophe , d'avoir appris ; no 
vous repentei pas, A Madeleine, d'avoir aimé; be 
blasphémez pas les plus doux biens qu'il nous soit donné 
decODoaltre; pleurez sur lexces, pleurei , puisque 
vous avez éteint en vous' l'instinct sacré qni nous eii' 
tralue loua vers ces consolalioas de nos misères; mais 
laissez-Dooa au moins la foi qui nous soutient, l'espé~ 
rance qui neus protège I 

» Que l'étude doit être belle, docteur, dans voire sé- 
vère pajs I Le soir, quand le vent du nord sifUe, quand 
la gelée hérisse les branches nues des arbres , j'aime- 
rais à m'asseoir comme vous dans un large fauteuil , 
près du foj'er, el à prendre en main quelqu'un de ces 
grands livres que vous avez si souvent lus. Là , seul , 
dans le silence universel , j'aimerais à donner à mon 
esprit cette activité qu'i) rèclaue , dès que le corps s'a- 
bandonne à on repos absolu; je voudrais coun ait re suc- 
cessivement les révololioos delà terre, des deux et 
des hommes. 

B Tanlèt je verrais s'élever devant moi , avec les 
mille détails de leur ordontunce, avec les mille débris 
de tous les âges qui servent à les formeri-ces ingénieux 
systèmes que la forte main des philosophes a cons~ 
(ruils coidma autant d'édifices sur le sable toojours 
mouvant da la pensée humaine; tantAt je me mêlerais 
aux intrigues de cour ou anx (empâtes des places pu- 
bliques; je suivrais pas à pas ces hardis aventuriers 
qui Eortenl de la poussière pour commander les hom- 
mes ; Je me confierais avec le conquérant aux hasards 
des balailles.ou je descendrais avec l'opprimé dans les 
ténèbres des conspirations vengeresses; tantût enfin, je 
suivrai dans mes calculs le cours des astres ; je sonde- 
rai les myslères de la vie des animaux et de la germi- 
nation des plantes ; j'essaierais de fixer l'âge des mon- 
tagnes et de deviner au fond de la terre les combinai- 
sous des métaux ; je demanderais aux corps inanimés 
les lois qui les gouvernent el les élémens dont ils sont 
composés. 

» Mars combien l'amour doit être encore plus doux, 
6 Madeleine, sons votre ciel amollissant 1 La nuit, 
quand loul sommeille autour d'elle , hors la lune qui 
blanchit et l'air qui murmure , la jeune fille se lève à 
l'heure du rendez-vous. Elle écoute, et la voix du bien 
aimé lui arrive parmi les émanations noclornes des 
fleurs. délicieux entretiens I paroles entrecoupées I 
confidences mystérieuses 1 et vous, amoureuses lun- 

êueurs, qi^ laissez passer les henres daus l'oubli des 
enres ! transports enivrans , qui éclatez loul-à'COup 
comme des ornges I promesses , reproches , douces 



querelles , eochantemens 1 Non , l'amour D'est pas on 
rèveetoa crime; charme de la jeunesse, il passe avec 
elle; maïs ses courts moment parfoment la vie entière 
de leur souvenir. Sans l'amour , tout en nous est dé- 
sert et aride ; mais quand cet astre bienfaisant se lève 
sur les solitudes du cœur, il j répand à flots la lumière 
et la joie, nuits d'Orient et d'Italie , nnits lièdcs et 
sereines du Midi, gardei voa aéductioDS et vos délices; 
flots des mers, étoiles du ciel , fleurs de la terra, par- 
lex-nous sans cesse d'amour, de mollesse et de volupté I 

• Voot-méme, i f)hilosophe désabusé 1 6 courtisane: 
repentante, vous qui insultez à la science etè l'anuDur,' 
vous aimez el vous méditez encore. 

Qu'est-ce que ce livre que vous feuilletez, sage vieil- 
lard 1 Pourquoi ces questions fatales qni vous pour- 
suivent toojours comme des spectres 1 Û'oii vient cette 
vagne espérance, cet audacieux orgueil que vous nour- 
rissez au fond de veol-méme 1 £t vous aussi , 6 Ma- 
deleine , pourquoi i»s ardentes prières et ces ravisse- 
mens vers la ciel ? Que cherchez-vous ainsi dans lea 
douces nuits, i demi-nue cojnme autrefois , et comme 
BQtrefoîs palpitante d'un désir infini 7 Le Dieu que 
vous évoquez n'a-t-il pas quelque chose de l'homme , 
n'est-il pas l'époux mystique de vos raves, celui que 
vous pouvez aimer sang relâche et sans fin T Hélas I ja 
le sais , la raison humaine ne peut pas expliquer tous 
les mystères , l'amour humain ne peut pas calmer ton- 
tes les douleurs ; mais jouissons ici-bas de nos joies 
bornées : l'infini n'appartient qu'à Dieu 1 » 

Toute celle éloquence ne me servit de rien , car le 
savant ma répondit aossilét avec un diabolique sou- 
rira : 

— Vous êtes un enfant, mon ami : Je vous avais 
cru d'abord plus grave., La science est vaine et illu- 
soire, c'est vrai, mais lui comparer l'amour, c'est trop 
fort : l'amour est l'erreur des femmes et des enfans ; fa 
science est l'erreur des hommes. 

j'avoue que cette dernière impertinence me fil per- 
dre patience tout-à-fait. 

— Monsieur, lui dis^e en colère , ne sertez-vons pas 
par hasard le docteur Faust t 

— Que t'importe î 

— Il m'importe beaucoup, car si vousTcIes, vous 
avez parfaitement compris ce qui vous restait à faire 
après tous vos mécomptes : vous vous êtes donné ub 
diable , à ce qu'on dit. 

—Non , l'histoire ment , le diable n'est qu'un mol. 
Je me seraia volontiers donné à lui, quand ce n'eût été 
que pour le plaisir de le voir. Maie Je l'ai on vain évo- 
qué ; il n'est pas venu. Lee conies populaires sont des 
soltises, et J'en suis la preuve, 

— C'est ce que nous allons voir, docteur : quand 
vous avez senli le néanl de vos travaux et la vanité de 
vos espérances scientifiques , qu'avez-vons fait t 

— J'ai voulu vivre. 

— C'est-Jt-dire que vous avez cherché les vins lea 
plus chauds , ' les courlisanes les plus impudiques , lea 
plaisirs tes plus dévoraos 1 Pour vous étourdir sur vos 
misèree, voos avez passé les nuits et les jours dans 
d'impures orgies, haletant sous les baisers lascifs, loua 
les lourdes vapeurs de l'ivresse et les émotions terri- 
bles du jeu. Hé bien, c'est ce que noua appelons se 
donner au diable , nous autres iguorans. Mais l'amour 
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a Mi pour TOD> uni efaarraes , paru qaa tods êtes 
T«nii a lai Muillo de vos blasphèmes et toot flétri de 
votre doute onirerBel, Vous avez cité Diea et l'amoar 
devaot votre iasoleote raison; pais, vous avea DJé 
Dien , pour n'avoir pa le comprendra , et l'amoar poar 
n'avoir pa le sentir. 

■ Vo;ez Madeleine , elle a p£ché,elle aosti; mais 
comme elle a aimé Dien apris lès hommes , il lai a été 
pardonné. Elle Xbril pas comme voaa, mais elle pleare; 
elle ne lève pas contre le ciel an froal déjà sillonné , 
mais elle coavre de cendres froides ce corps qni a brùIé 
poar le plaisir; elle en est venneenrepenttr qaiestane 
Tartn,et vonsau dente qai est un crime. Ailes, mieoz 
VBDteent fois l'amonr qni s'homilie, que la science 

Sii se révolte ; car elle est aaavée , et vous êtes perdn. 
ai, réjonissei-vons, Temme pécheresse, le ciel va 
s'onVrirponr voua recevoir ; etvoiH, qui avez porté la 
Bain SOT les saint» myatèrea, hvdi pbilosopbe , reli- 



rea-voDS : Diau vous a maudit; Dieu, ce grand in- 
coono dont vons avez voulu vona faire l'égal , et à qni 
vos reeherdies impies n'ont pn arracher eon voile éter- 
nel I ■ 

J'en étais 11 de mon aennon , quand mes deux an- 
ditenrs disparurent , comme s'ils eussent pris à la let- 
tre mes injoactiuiB métaphoriqaes et eaécuté sérien- 
aement ce qui n'était pour moi qu'un mouvement ora> 
taire. Heareasemeut pour le pauvra docteur, il n'en 
était pas tout-1-fait ainsi. Pendant mon extase, nn 
acbolcnr avait oonclo son marché, et au moment où je 
revins s mot , il sortait en emportant ma vision sous 
son bras. Je n'ai pas eu occasion depuis de revoir I 
doctear Faust et «cinte Madeleine, 

Léonce do LivnaNc. 



LE PÈSEMENT DES AMES 



ET L'EFFICACE DU PSAUTIER DE tA VIERGE (1). 



Oo trouve sonvenl sur les roonamens religieux du 
XIII.* siècle Bue composition ell^orique dont le sujet 
est Upèitmaa det dm». — « Saint-Uichel y est re- 
K présenté tenant uoe balance dont les bassins soni 

■ rempli* de corps homains; d'un dite, on voit nn 

■ ange, et de l'autre nn démon qui iaitdeseffortspoor 

■ faire pencher vers lut l'un desbassinsdela balance. > 
(Vo;. Court (Tilnt, mon. , par H. deCaamont, k,"* 
part., p. «9.) 

Dans le bas-relief dont la Gtrtmdt donne le dessin, 
ce sDJet est subordonné à une pensée qui le domine , 
qui ne lui laisse que le sens vagae de jii^MKiil aprit 
la mort, el celte pensée est celle de l'influence heu- 
reuse exercée sitr^ co jugemeot par les grâces et les 
indulgences 9ccordéaï~«^2a confvérù du PtaiftieT dtta 
Yùrge. 

Par ce mot, Ptautier , il faut entendre un nombre 
dAvt Maria égal à criui des psaumes de David (j50j. 

Cette confr^ie , dite aujourd'hui du Ratain , est 



fort ancienne ; elle fut confirmée ou approuvée en 1&7S 
par Sixte IV. Le P. Tournon, auteur delà viede Saint 
Dominique, en attribue l'invention k ce saint , mort 
en 1220; et Raymond de Capoue, dans ta vie deSainte- 
Calherine de Sienne , dit, eneffet, que Sainl-Dominiqne 
institua la dévotion da Psautier de la Vierge pour les 
frères de la iniike du Chnit. Un maauacrit rédigé par 
an des vicaires généreux de l'ordre des Frères prê- 
cheurs , manuscrit antérieur de cinq ans à l'approba- 
tioD donnée par Sixte IV , fait venir le psautier de la 
Vierge même : c'était apparemment nne tradition reçus 
dans! ordre des Dominicains. 

Ce psautier ne fut dans hr principe qu'une manîêm 
d'oraison recommandée aux personnes pieuses , comme 
moyen efficace poOr coolre-bsiaocer au dernier jourle 

foids des mauvaises œuvres. Lorsque les généraux de 
ordre Saint-Dominique ou les frères prêcheurs trans- 
formèrent cette grande dévotion du psautier en une 
confrérie à laquelle tous les laïques , hommes et fem^ 
mes , riches et pauvres , savans et ignorans , furent 
appelés, il fallut alors une nouvelle approbation du 
Saint-Siège , et ce fut la cause de» buUÂ de 1^75 et 
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L« maBDscrit dont je psrio est le monDnMDt , l'acte 
même par lequel cette réfonne eal liea ; il prend ainsi 
OD cBraelère hirtoriqae Tait pour îniérMMr. Vekî les 
premières Mgaea de ce manascrit , qui pn^ublement 
est inidit : 

« Icj est le pMoltiflr de grant dévotion de la g\o- 

> rieese Vierge Harie, enrojé à Laon par dâvots en 

■ Jhesncrist , et honnêtes , tes religieux de Val saîoct 
» lierre de l'ordre des Chartreux. Penr inciter tous 

■ les cneors on service de Notre Seignear Jhesus- 

■ critt et de la glorieuse Marie, TOttseDvoyoaa aocane 

■ lMHinedoetriiiedegraBtdéTo(ionqnemoiutrapiéca(l) 

> ung notable et atriennd docteur, aeige et de parfaite 

• Tîe oommê kfaîslre Alain de la Roche, etc. >, 
Quelques auteurs ont attribué l'inveation du psau- 
tier i cet AaHn de la Roche ; mais il est évident qu'il 
n'en fntqne le rénoiatenr. OapeatconsnlIordaCaoge 
aoK mots PMiUrivm et Rotarium. 

Ce manascrit fait connaître les obligations pieuses 
qoe devaient remplir les roembrei de cette confrérie ; 
et le bas-relief qae l'on a sons les j'eus rend seosiMea 
les effets oblenns par l'accomplissement de ces devoirs. 
Ce bsft-relief est donc un ouvrage dO Ji la considération 
dont jouissait U confrérie nouvelle, et ce qni le prouve, 
c'est qu'on ne peut l'expliquer qM par le manuscrit. 
Dans tes passages qoe je vais extraire de cet antique 
mandement , je copierai fidèlemeat te texte. Les mo- 
nnmras de notre vievx langage ont un caractère de 
simplicité et de candeor qu'on ne saurait trop res- 
pecter. 

■ Au temps que vivait la glorieuse Uarie en ce 
« monde , die chargea ses dévola amjs que , par nn- 

■ gnlière dévotion, ila deiasenl chacun jour cent cin< 

■ quante fois ta salntation que l'ange lu; apporta , en 
» sonvenance des cent et cinquante prophéties que 

■ avaient été dicte* de son benut fils et rn la remam- 
* » branee des cent et cinquante jojes qu'elle avott 

• eoes..... ainaien l'honneardes cent et cinquante do- 

• leurs qoe die eut, etc. [3] leaqnels voulentiers 

> le firent et tellement si aecoostnmurent , qoe quant 

■ la glorieuse maire de Dieufut Irespassée de ce monde 

■ et portée an Ciel, les devolz amjs et amjes de la 
» Vierge en firent une dévote confrairie....... . et ainsi 

» racconstumerent tout le t«ms de leur vie moult dé- 

• vêtement 

B Or, advient souvent que par suceeasion de lems 

• les brânes constumes vont depuis en perdicion , ceste 

■ noble confrairie fut aucunement ddaissée, tellement 

■ que la Vierge Marie ne fut plus servie, 

■ Or , advint jadiz en aucuns pays une pestilence 

■ que les gens mouroient par troupeaux , et les b6tea 

■ parm; les lieux et bois «.et aval (3) les champs , (wor 
» ce que alors vivoit un sainct homme lequel habitait 
X en ces marches ('■')là. Et souvent avoit révélation de 

■ la Vierge Marie. Et iceUuy de ce eust moult grand 
n compassion , et se meist souvenles foys à prier Dieu 



(t) Jtdb, il T a loDg-iempt. 
■ _■■. "orlgii 
-.ulounuv cl 



(«ru douJourï«4 cl dei myttiru gtorimix i 



(3) Sur le fOl , su milieu dci chauipi. Ad «ol/cm, 
(4; CoD&ni, paj* , conlrtei. 



Baoapeaple; etfin 
ut à luy et lu^ dii 
n si sa confraine n'^ 



etfinahleiBeat 
dist que la 



■ qn'ilvoulsiataToirpîtiédeaoai 

* ta Vierge Marie se appamt à , 

■ pestilence ne cesaeroilpoin sise âmfrainen'étoit rete- 

* véeetmiseensoDconre. Et lesainet homme lui de- 

> mandaqnelleeeleitsacoornûrie,Bt ellelnidevisa.....' 

* etleproudhommeleallaodmonesteraBpeuple. 

> et par ainsi fut commencée et continnée la dicte con- 

> frairie, et observée jnsqn'autempsqne régna Honsei- 

■ gneursainct Dmniniqne, qui toujours la pnbUea(l) 

> et en orta le peuple , et ^onenra miractes en odvin- 
renl , etc. », 

L'auteor donne ensuite le détail des grâces et indul- 
gences accordées à cette confrérie; elles étaient fort 
grandes et différentes de cslles ^weifiées dans la dé- 
votion du moderne Rosaire. Quant à la confrérie en 
elle-même, jamais institution ne fnt fondée dans des 
vues plus t^aritaUes et pins libéraleo. Elle se compo- 
sait de confères et de coosmars dont tes noms et snr- 
noms étaient inscrits dans un livre , « car autrement , 

* dit la Vierge , ce ne aoroit pas confrairie , et c'est si- 
s gne qa'ilc seront escripti au livre de vie. s 

Indépendamment du bénéfice spiritoel qoe chacun 
retirait de ses bonnes œuvres, il lui revenait encore 
une parlsurla masse toUle des bonnes œuvres de tous 
le* cooA-eres on consœurs, < etelleluy dislque tontes 

■ personnes qui vondroient estre en sa confrairie , 

> mectroient loua leurs biens qùriloels en comiAun, ' 

■ sans rien retenir, c'està-direquetoutce qu'ils feront 

> de bien ou penseront faire ou dire, il fault qu'ils vneil- 

■ lent que ce soit autant i leurs ftaires et senrs spiri- 

* tnanlx comme i eux roetmes *. C'était une véritable 
société d'assurance matoetle contre les efforts qne fait 
le diable pour faire pencher de son c4té l'un drâ bas- 
sins de la balance. 

Le manuscrit auquel j'emprunte ces détails est au- 
thentique. Sa date et le nom de son auteur ne peuvent 
faire naître aucun dente. 11 est resté trois-cent soi- 
xante-quatre sus dans les archives et débrisd'archivea 
des Frères pricheursd'Agen; je l'ai reçutd quaeo^o 
en fut adressée à U»a U$ evrii et gau d'égUu d'store , 
par h henitié m la timU théologie, nnitr* gMnU dt 
tout» la eoHgrégation d» Pnvtnee , d» Bollandâ, md»- 
gne, de l'orén d4i Frairet pmehturt , fraêre Jehan d* . 
iaconrt {2). 

Dans leainBlmGtionsdoonéesauproudbemme,Marie 
recommande d'intercaller un Pater noeter entre chaque 
diiaine d'^w Maria, « et ainsi , dit-elle, vous aurés 
» salué au bout de l'an toutes les ptayes de mon pré- 

■ cieux enfant ■. 

De cette observation , il appert, ce me semble , qoe 
dansles rosaires de l'ancienne confrérie, ces i'otern'é- 
taient pas indiqués par on grain séparé, J'aursis joint 
au dessin du bas-relief le dessin d'un de ces rosaires, 
si J'avais cm qa'il pAt intéresser. Le hasard fil décou- 
vrir cet antique chapelet dans les fondcmeos des anciens 
bains du Hont-dore; il fait maintenant partie des cu- 
riosités et antiquités recueillies dans le même lieu par 
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l'eiullent et uranl doclanr M. Bertrand, Ce rosaire 
n'a (JIM trente grains; ila sont en ivoire et Ions de la 
mdni" grosseur un seul eicoplé. Le psautier de \a Vierge 
pouvait, comme le rosaire moderne, éLre dit partout 
et dans toal le courant da la joarnéo; il est probable 
qu'faabiloelleanent les frères et Sceura disaient trente 
Ave Jlfanaàleur lever, trente daui la matinée, trente 
au milien de la journée , Ironie daas l'après-dtnée et 
trente le soir. 

A la suite des instructions, la circulaire du vicaire- 
général sediviseenpIOEienra chapitres, oii se IroovoDl 
quelques faits historiques miracnleusemeat terminéa 
par la seule efficace du psautier. Le fait rapporté dans 
le 9.* rbapitre eipli^ae parfaileroent le siqel do notre 
bas-relief, et le voici : 

« Autre exemple d'une jenne fille, laquelle faisoit 
n plusieurs maula et estoit à l'uxnre habaadonoée. Si 

■ advint qu'elle se feist escripre en la dicte confrairio 
• du psanftier poar faire ainsi que les autres, et dist 
s légieremenl trojs ou quatre fois te psaultier. Or, 
t, advint en elle une vision qu'elle pensa «stre morte 
» et avoit la Vierge Marie en ung comté, ettesdéa- 

■ blés de l'antre , qgi estoient bien trojrs cens , et por- 
I toient ung livre où Ions les péchiés de celle pouvre 
a fille estoient escripti tant qoe c'estott horrible chose 
» k les veoir. Quant la pouvre fille regarda ses pé- 
B chiés , ai crya , bêlas I helas 1 je suis dtmpnée et 

> perdue I 

n Et ainsi qu'elle estoit en ri graol paonr , dist la 
K Vierge Marie, je vaeil scsvoïr si mfs psaulliers qu'elle 
« à dit , pojsaront autant ou livre que c«* pécbiés. A 
B ces mots furent apporlés seulement Injë ou quatre 
» psaolliers qoe celle fille avuit dit, ot fbrent poysés 
H à ] encontre de cegrand livre, lesquels pojsèroDt plus 

■ que le diet livre. AdoDC(|nea leedéableê s'eadéman- 

> tirent; hideosenMntcriant, celleDaDMnoaadestruil 
» chacun jour (1). 

• La Vierge Marie donna à ceste fille cinq rosts , 
» desquelles par son commandement elle ploora tons 

■ ses pérhiés (2). 

■ Et lu; dist la Vierga Marie que elle feist désor- 
B mais tant debienonioonde que par ses biens icelluj dit 
B livre on fust lont rempli. El ainsi s'éveilla la pouvre 
» GHe après telle vision , adtnanda Fa vie, et servit la 
B Vierge Marie endisaatlepsaultieretenfaîsantgrant 

■ pénitence , etc s. 



(1) Celle DiSBlère de s'tiprimer mise dans la bouche dei 
démooi , ÉWil tulgaire k l'époqoe du manuicrit (1470). On 
la trouve toiivenL eniplolée dans les mTEtèrci de Jehun-Mi- 
chel, jouet eeJie ans plm lord , en 1480. 

— D Nou> en seront dntrufli en Rn , 

— i>il «Fendra noire enfer detlrujre. 
•— « Tant de pécheurs convertira 

— u Que lout noire enfer destrujia, elC' ". 

(S) Il fsui remarqucT ce nombre de cinq Ro^irt$, pour 
dire ou réciLer ont eitiquanU Aet Maria. Ce qui prouve 
qu'en effet, commeje l'si dit, leiroulret n'avaient que trente 
graîni,et queparconséquenlunpsauUer valaildnq rosai- 
res; de Ûk nombre cinq dan* le* mjsiire* du rouire mo- 
deme. Il ys dnq mjttèrei glocieui,ciDq rof stères doolou- 
reutnclDqmTilèreiioyeui. - 



Les circoDstancea de ce récit ma paraissent ne lais- 
ser aucun dojte sur l'objet du bas-relief et sur le sens 
de sa composition allcgorjque. Je n'ajouterai plos que 
quelques mots , afin de faire counattre Ita principaux 
peraunoages mis en scène par te sculpteur Aquitain. 

Marie, reine des anges et de tous les saints, est ici 
couronnée Reine des confrères du saint Kosaire,jRa- 
gita laeratùtimi Hotani (litanies de la V. M. , dans lu 
dévotion du ftosaire, p. 147); les fleurons de sa cou- 
ronne sont formés de rosaires. 

L'ange qui est auprès d'elle n'est point l'archange 
saint Uchel , dont l'allure serait plus guerrière, mais 
l'ange Gabriel, parce que c'est l'ange Gabriel qui pro- 
nonça les premières paroles delà salutation angèltque, 
principe du psautier; c'est lui que les instructions du 
rosaire recontuandent d'huiorer, et c'est lui que Marie 
qualifie ainsi : 

GHhriel magardi fiabU (fidèle), dans les mjstères 
joués en 1480. 

La petite croix placée sur la (04"' de Gabriel , rap- 
pelle une ordonnance d« Charles VU , en 1447. Elle 
formait (eut la monde i avoir une croix sur son chape- 
ron. Cette croix est donc un indice précieux qui sert à 
fixer, à peu près, l'igedu bas-relief. Quautao volume 
déroulé que le même ange tient de la main droite , c'est 
le livra de vie , oti se trouvent , en duplicata , les noms 
des membres iuscrita sur celui de la confrérie. 

L'esprit malin qui s'est blot^ si plaisamment dans 
an des sachets ou bassins en cuir de la balance , est 
Sothan, véritable missionnaire et frère prêcheur des 
eulers, le plus fin, lopins rusé, lopins actif et le plus 
soulTre-doulenr desanges déchus. Malgré les nombreux 
services qu'il rend joarneUemenl au noirempire , dans 
les vas de non-réoasite , Lacifer le méiugepeu. SiiLhao 
B beau crier /m o^mUs , 

a J'appelle di (oui U couvent ■ , 
Soa appel rien ne luy vauU (1), 

Le second diable est Béril h , le compère habituel, te 
compagnon de Salhan, et le coopéra teur ordinairede 
ses inventions pourembancherlepauvre moude et tenir 
au complet le domaine, iurernal. 

Les âmes dont ils ont fi grani} intérêt à s'emparer , 
ont déposé aux pieds de la Vierge on énorme mc rem- 
pli de psautiers pour toute une famille. Si ce sac con- 
tient de l'argent, ce qoe je ne crois pas; car la confré- 
rie ne prend pas d'argent , il désigne no legs pieux. 



(1) Pourquo; me fa' 

V ïlauldit efprîl abhomiaabteî 

» le fait mon devoir de lempter , 

H Pourquojr me Fais tu lormeater 1 

o Où est cil qui se peut vanter 

» Que devant loj , ei m ta labtê (dan> les domslnes} 

» Face plus d'ames pcticnier T 

* PourquojmefSii tu lormenier 

D Uauldil ciprii abbomlnable? 

Imprécation de Salhan, Myst. de J. Hichel. 
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Le Pèscmcnl des Aiccs. 



Pour revenir à Salban , 8d voit qae , malgré les ef- 
fort de son camarade, son eipËdilioD ne sera pas ben- 
rease. 

GlBSIEl. 

Cetle ame Youldraj Inniporler 
Oà Iteadc gloîra enlvndaé. 
Ou le doux Jciai k ment 
8c« uajt pour k* conforlcr. 



SiTHiH. 

El caiet-ej vouldraj porter 

Ou lieudedjpk obsiint, 

Oùlediableutdétetmini 

Les méuhàali dampnfi lonrtncDlcr. 

Mais la vicloire appartient an psaoltier de laVierge, 
et soo poids fait pencher du cfllédela mèredeDieule 
bauJn de la balaDce. La représenlalion d'ooe semUa- 
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ble deseonvenne amasaii les membres de la dévole con- 
frérifl, qoî , sachaot ceqa'il en coûtait ans denx 
émissaires de LQcirer,lorB(]a'ilB revenaient les iDsina 
vides , pensaient à la réception qnt serait Taite an jour 
i ces pauvres diables , i cause d'eux. C'étail le cas de 
répéter, en riant, quelque tirade de ta grand diable- 
rie, on des vers semblables a ceux des mjrstéres. 



l'aperfoy Saihaa et Beriih 

Qui reviennent moult empeïchéi. 



SI vont vouUs qu'il* wtent lorcbéSi 
Tecj les imimiDeni totu prcth 



Satbaii, ileogs uag pen coBleninu, 
El compte IM fali |mt mioiére. 



Cij, taj hardiment bonne chlere , (ticDi-toi Uen) 
Cir Dout tomnKi plnt d'un mllier 
De dlablei pour bien t'ettHUer , 
Si n'y a rapine ou conqueHe. 

Lmovw. 

( Girtmdt. ) 



LA PERLE BASQUAISE. 



Dent jeunes Basqnes se rencontrèrent^ le joar de 
rAsceosioD 163>... , aux quatre angles d'uD carrefour, 
au milieu duquel était planté ane vieille crois. Ils s'a- 
geaoaillèrent presque en même temps poop faire leur 
prière , et Aèrent reEpeclueusement leors berrets rou- 
ges. Appuf éa sur leurs arqoebuses , ils s'observèrent 
long-lemps , et l'on attendait avec Impatience que l'au- 
tre coniinuflt sa route. 

— A la grâce de Dieu 1 dit eoBo le plus jeune, et il 
se dirigea vers un sentier qne le torrent avait creusé en 
ngtay sur la montagne. 

A peine avait-il dépassé le carrefour qu'il se trouva 
^ace a face avec l'antre Basque, qui lui dit, en loi bar- 
rant le passage : 

— Ou vas-tu , jeune bommel 

— Que t'importe î 
—Je veux le savoir. 

— El toit 

— Au prieuré de Csjac. 

— Et moi aussi. 

— ToD nom ? 

— Uradi.... Elle tient 

— Juanto. 

— L'heareux fiancé de la belle Annuntiada 1 

— Oui. 

— Dans ce cas, frère, nous pouvons nous toncber 
la main ; car je pense que ta vas grossir le nomlHV des 
soldats de l'intrépide Simon T 

— Tn as deviné, frère. 

— Nous n'avons pas un instant à perdre ; on m'a dit 
hier, dans une aobergede Baronne, que le duc d'Epw- 



non doit commencer demain le siège de l'hospice de 
Cajac , et je suis persuadé que tn te battras en déses- 
péré. 'Tn rais probablement que te chassenr d'ours Car- 
ricabara demande depuis long-temps la main de la 
fille de Simon. 

—Je l'ignorais. L'Annunciada n'a jamais aimé ta 
brigand. 

— Qui peut se vanter de connaUre les secretsd'une 
jennefille, répondit Uradi, qui francbissait en cemo- 
meul on large ruisseau gonflé par un orage de la 

Le jeune basque s'assit sur une pierre, et regarda , 
pendant quelques instans, sans proférer une parole, 
le malheureux Jaanto qui , les bras croisés sur sa poi- 
trine , baissait la tète pour cacher ses larmes. 

— Juanto, tu pleures, lut dit Uradi. 

^ De rage et de jalousie. Tu ne sais donc pas com- 
bien il est pénible de soupcoon^r seulement qne la 
femme qu'on aime, qui a reçu des sermons , qui en a 
fait à son tour, appartiendra peut-Mrs à un antre I 

— Folie de jeune homme, répondit Uradi : nous 
nous occnperons plus tard de ton mariage, et je ne 
crois pas que le chasseur d'ours soit pour toi un rival 
bien redoutable. 

— Un poignard à ta main , non : j'en défierais qua- 
tre comme lui ; mais il est riche , et je sais que le père 
Simon compte beaucoup sur les charmes de l'Annan- 
ciada pour réparer sa fortune. 

— silence , dit Uradi , j'entends plusiears Toix dans 
le fond de ce ravin. 

En effet, au même instant des Basques parurent i 
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reilréoité du chemia ; Uradi les nconnut tons : c'6- 
UiontBarbiae, vieux maria , qsi atsit fait plasieara 
Tojages an haae de Terre-NeoTO ; Mandoio , jeun» 
berger , dont les chansoDs élaienL popalaires dans nue 
partie da pajs basqoe; Fiterre , le plas habile ptcliear 
de U côte de Bajoone ; Haran, dont le père avait long- 
temps servi dans lei armto d'Heari IV, lorsqu'il d'»- 
lait qoe roi de Navarre ; Alcas , chaasear d'ours , et 
l'eDoenii juré de Carricabara , son rival. 

Uradi saina ses amis , et qvriqaes ioslans après , la 
petite troupe s'arrêta dans nae auberge de Gradigaan. 
Elle j iTOflVB de joveus camarades qui allaiout ans» 
prMer maîn-forte i Simon, doat l'auloriié avait été 
recoanoe par les insurgés de celte partie du pajs bas- 
que. 

Le soleil était sur le point de disparaître derrière 
l'horizon , lorsqu'ils arrivèrent k Cajac. Ce vieux mo- 
Bument était inimitivement un hôpital oavert aux pau- 
vres des paroisses voisines ; à droite , était l'hospico ; à 
gaunche, l'égliM; le tout existait encore à la On da 
Ireixième siècle. Plus tard , cette église devint an 
pTMuré , et le prienr, oubliant lea pauvres , ne songea 
pins qu'aux revenns. Alors, l'hospice abandonné tomba 
eorutnei; mais l'église subsista plus long-lemps; et 
lOBi le règne de Louis XIII , nue Ironpe de psjssns 
déterminés 7 soutint vaillamment an siège contre le 
duc d'Epernon. Ils avaient , poar cher, un riche fer- 
mier, nommé Simon, dont l'influence était grande 
dans la oonlrée. Sa Slle unique , la belle AnnuDcisda , 
ri belle, que les jeunes gens l'avaient surnommée la 
^«rl« Bat^MÙe , complaît de nombreux soupîrans : 
riches et pauvres , jeunes et vieux , tous les garçons 
qnt avaient le bonheur de la voir seulement une fois , 
étaient épris de l'amour le plus violent , et comme Pé- 
t>éloppe,rAnnunciada avait beanconp de peine à congé- 
dier ces amourenu imporlon*. Le riche Juanto , et le 
beau Caricahara , restèrent seuls sur les rangs , et 
lorsque las troupes du dnc d'Epernoa assiégèrent le 
prienrè de Cajac, la Perle Bat^quoise n'avait pas en- { 
core fixé son choix d'une maDière bien déterminée. 
Juanto était fort riche et avait fait une brillante for- 
tune en allant deuxfois au banc de Terre-Neuve, avec 
gn capitaine du Vieux-Boncant. Carricabara ne po^édait 
qu'une pelite ferme , qui suffisait à peine aux besoins 
de son frère, desa mère et d'une sceur; mais il passait , 
k juste titre , pour le plus beau garçon du paj-f ; et de 
Rajonae, à la ville rojale de Paa , il n'jr avait pas une 
jolie fiUequi n'onviit te bonheur do danser avec lui. Le 
vieux Simon vojait avec déplaisir ses assiduités auprès 
l'AnnuBciada, qui ne faisait pas mystère de sa tendre 
indinalion pour le pauvre chaasear d'ours. 

Pendant que les jeunes Basques , dont nous avons 
déjà parlé, se dingeaient vers l'église deCajac, le 
vieux Simon r assis sur une pierre tumniaire , dans le 
cloître de l'ancien prieuré , aperçut fa fille qui rentrait 
après une absence de quelques heures. 

— D'où viens-tu, lui dit-il, d'une voix brusque. 

— De cueillir des Oeurs, répondit l'AnnuDCiada. 

— 1^ joli bouquet ; qui le l'a donné ? 

— J'ai cueilli moi-même ces fleurs, mon père. 

— Ta me trompes, ma fille: en voici trois qu'on ne 
trouve que sur les montagnes tes ^us élevées. 

— Je vous dis, mon père... 
UositDua nu Hidi, —S* Année. 



— Le chasseur d'ours l'a donné e« bonqnel , dit le 
vieux Simon. SI j'avais pn deviner qu'il viendrait au- 
jourd'hui rôder autour de l'hospice de Cajac, je l'aa- 
rais taé comme fhiiiard. Annunciada, lu as oublié bien 
vite les conseils , on plutôt les ordres de ton père. No 
l'ai-je pas défendu expressément de revoir ce mMra- 
ble Carricabara. 

•—Mon père, je l'aime, parce qu'il est pauvre, et 
je ne consentirai jamais è épouser Juanto , parce qu'il 
est riche et orgueilleux. 

Le vieux Simon, cédant & an violenttranFport décolère, 
lira subitement la lanre de son poignard oe la gaine, et 
la dirigea vers la poitrine d'Annoneiada. La jenne fille 
regarda son père sans sourciller, et allendaitavec calme 
le coup mortel. 

~Tu n'as pas en peur, s'écria le vieux Simon. 

— Et pourquoi? répondit froidement Annuneiada. 

— Si je vengeais l'autorité paternelle , en plongeant 
ce poigiurd dans ton cour 1 

— On dirait demain , dans tout le pays basque , le 
vieux Simon a assassiné sa fille, parce qu'elle refusait 
d'épouser un jeune homme qu'ein n'aimait pas. Hon 
sang crierait Inm haut contre tous, nwnpère, et vous 
séries maudit, 

— Tu as raison , ma fille , répondit la vieux Si- 
mon, dont les jeux se mouillèrent de quelques larmes: 
je me suis conduit en insensé ; je le jure qaa je ne te 
dirai plus d'épouser Juanto; maistan'nppnrliendres ja- 
mais èl^arrirabara. 

— Vous le haïssez donc fonjours , mou père I 

— Je le merise.... infidèle à sou pays, infidèle à ses 
amis , il s'tfl donné corps et ime au duc d'Epemon : 
c'est lui qui guide, dans les défiléa des montagnes , tes 
soldats qui nous assiégeront demain. 

— Je suis bien malheureuse 1 s'écria t'Annnncîada , 

3 ni s'éloigna de son père poar aller prier aux pieds 
'une statue de la Viei^e , qu'on vut encore comme 
une ombre , sous l'arcade isolée du cloître de Cajac. 

Ibar, le fidèle lieutenant de Simon , vint l'avertir , 
presque au même instant, que les sept jeunes Basqnea 
demandaient à entrer dans Ftiospice. 

— Les connais-tu î lai dit Simon. 

— Non , répondit Ibar ; mais je crois avoir reconnu 
parmi eux le nche Juanio , le fiancé de la fille. 

— Tu peux ouvrir la grande porte; le fidèle Juanto 
nous amène des amis, des frères, qui combattront 
avec nous. 

Le vieux Simon attendit près de la petite porte de 
l'église, d'où il pouvait voir les moindres mouvemens 
de sa fille , ageBoaitlée devant la atotne de la Vierge. 

— Sojei les bien-venus, mes frères, ^écria-t-il 
aussitôt qu'il aperçut Juanto et ses compagnons ; je 
commençais à désespérer , ne veus voyant pas arriver. 

— Nous avons été arrêté* en nnt« par la bande de 
Carricabara, dit luanto. 

— Le traître I répondit le vieux Simon. 

— Le combat n'a pas duré long-tempa, et now 
avons mis en fuite la bande ; le chef est nessé. ' 

— A mort? 

— Non , s'écria Alcas ; il a la peau dure eontte le 
cuir d'un ours; on dit même qu'il a fait pacte avec la 
diable , et que les balles gliseenl sur son corps comaa 
sur nue cniratae d'acier. 
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— Nom verroDi bîenldl si Im charmes de l'enfer 

Îeaveot aossi le garantir de la lame du poignard , dit 
uanto. 
— Frères, s'écria Simon , tous dtes faiigoés. 

— Et alTamés comme les morues à\i banc de Terre- 
NsDTe , dit bruGquemoot le vieux pécheur Bar- 
hine. 

— Venei souper, mes amis; pais tous dormirez 
tranquillement jasqu'à demain ; je vous conseille de 
profiler de cette nuit , car le duc d'iT'iernon commen- 
cera le siège au lever du soleil. 

Le repas fut très frugal : quelques outres , pleines 
de vin d Espagne, rendireat aux convives leur pre- 
mière énergie. L« vieux Simon donna le signal , et cha- 
cun chercha un asile pour la uuit , sous les arceaux 
à dewi-ruinie de l'ancien hotpice de Ca^ac, Le chef 
des insurgés était trop agité pour se livrer aux dou' 
leurs du Eoromeil. Il se promena long-temps seul sur 
le parapet extérieur; et , an moindre bruit, il s'arrê- 
tait pour s'assurer si le duc d Ëpernon arrivait avec ses 
troupes. Vers minuit, il aperçut un fanlâme blanc qui 
fojait rapidement sous les arceaux du cloître ; arrivé 
à ia petite porte, le fantAmo l'ouvrit, et sortit après l'a 
voir refermée. 

— Un déserteur I s'écria le vieux Simon , je saurai 
bien l'arrêter avant qu'il ait rejoint nos ennemis. 

Il prit son arquebuse , et srivit long- temps de l'œil 
le fantéme qui disparaissait souvent dans un sentier 
tortueux. 

— Je ne sais poorquoi ma main tremble, se dit- 
il, aprèsquelques instans d hésitation. Quelle fa iblessel 
quelle folie 1 fabonsfeu,. 

Et une forlo dèlonnation éveilla en sursaut tous les 
pnjsans qui dormaient dans l'hospice de Cajac ; ils fu- 
rent bientdt sur pied. Alcas arriva le premier à l'en- 
droit où Simon se tenait immobile et appujé sur son 
arquebuse. 

— Qu'y a-t-il, père Simon T Âvez-vous vu quelque 
bibeu dans l'air, quelque ours dans les fossés t 

— Non, je crois avoir tué un déserteur. 

— Un déserteur! répondit Alcas; nous connaîtrons 
bientôt le nom du coupable. Voici nos compagnons qni 
arrivent. 

Le vieax Simon ùi l'inspection de sa petite troupe , 
Ot pas 00 soldat ne manqua à l'appel. 

— Je n'j comprends rien , dit le chef; cependant j'é- 
tais bien éveillé ; j'ai vu un fantôme blanc qui sortait 
par la petite porte, elj'ai fait fev lorsqu'il arrivait au 
détwir du sentier. 

— Voulez-vous que noos noua mettions à sa pour- 
snîle , dit Pradi. 

— Partez au nombre de quatre : vous, Uradi , 
Juanto , Fiterre et Barbine. 

Les quatre éclairenrs cherchèrent long-temps : 
Juaoto aperçut enfin le fantôme blanc étendu sous un 
arbre an bord du sentier. 

— Voici le traître, s'écria- 1- il.... L'arqnebnse du 
vieax Simon a fait prompte justice. 

— Je suis d'avis que nous transportions le cadavre à 
l'hpspice , dit Barhine. 

— Le déserteur n'est pas mort , ajouta le chasseur 
d'ours : il a fait un mouvement. 

Alcas, dont la force était berçai èenne , prit le 



blessé sur ses larges épaules, et se dirigea vert l'hos- 
pice , suivi de ses trois amis. 

Le vieux Simon les attendait avec îftipaflence : aus- 
sitôt qu'il reconnut la voix du chasseur d'ours , il s'a- 
vança rapidement. 

— Avez-vous trouvé le déserteur t s'écria-l-il, 

— Presque mort , père Simon, Far te saint nom de 
Nolre-Dame-de-Bélharram , votre arquebuse est anssi 
dangereuse que le tonnerre du Dieu vivant, répondit 
Alcas. 

Le vieux Simon entra le premier dans une vaste 
salle , à l'extrémilé gauche de l'ancien cloître , seul dé- 
bris bien conservé de l'hospice de Cajac. Il alluma une 
torchede résine, et s'approcha du lit sur lequel le chas- 
seur d'ours avait déposé son fardeau.il souleva la toile 
blanche qui couvrait le visage de la victime. Un cri 
terrible sortit de sa poitrine, et il tomba à la renverse: 
le chef des insurgés avait reconnu ea Glle. 

Uaran, Barbine, Mazondo et Filerre, emportèrent 
le vieux Simon hors de la salle; Uradi et Juanto restè- 
rent seuls près de l'Annunciada. 

La jeune fille resta long-temps immobile avant de re- 
couvrer l'usage de ses sens. Elto entr'onvrit enfin les 
teux , et sa bouche murmura le nom de Cnrrifabara. 
,e malheureux Juanto ne l'entendit pas; et Uradi, pour 
épargner à son ami le supplice d'un aveu imprudent, 
lui dit d'aller éveiller Ferdinand do Matardone, abbé 
deCojac. Juanto était à peine sorti, lorsque l'Annitn- 
ciada sortit de son assoupissement léthargique : 

— Oii suis-ie, dil-elte avec frojeur. 

— En lieu de sûreté, répondit Uradi. 

— Je ne vous connafs pas, 

— Ne craignez rien , vous reverrez bienldl vos amis. 

— El Cnrricabara î 

— Il est sorti. 

— Où suis-je donct 

— Dans la grande salle de l'hospice de Cajac. 

— Grand Dieu, c'est fait de moi, dit l'Annunciada, 
qui trembla de tous ses membres. 

Au même instant, ses jcuxse refermèrent, son coi^ 
redevint immobile, et son visage pâle comme s'il eût 
été flétri par le doigt de la mort. 

Juanto, et Ferdinand deMatardono arrivèrent bien- 
tôt 1 ils trouvèrent Uradi agenouillé près de l'Anntin- 
ciada. 

— Ma bien-aimée est donc mortel s'écria Juanto. 

— Non , répondit Uradi, 

— L'évnnooisseracnt n'est pas dangereux, aionla le 
prieur. Il débarrassais jeune fille d'un linceul dentelle 
s'était enveloppée , et on vit alors une large blessnro 
qu'elle avait reçue au bras gauche, La balle avait dé- 
cbirée les chairs, et le sang coulait abondamment. Fer- 
dinand de Matardone, qui, dans sa jeunesse, avait étu- 
dié la médecine à Montpellier, examina la blessure, et 
déclara qu'il n'y avait aucun danger , qne le bras n'é- 
tait pas fracturé. Il opéra celte cureavee tant de promp- 
titude et de bonheur, que l'Annunciada revint è elle, 
et se sentit assez de force pour se tenir sur son séant. 

— Ma fille, lui dit le prieur, d'un ion moitié sé- 
vère, moitié ironique, ceci von^ apprendra à ne pas 
sortir la nuit dégui.-^ée en f;ititdme bhmc. Dans quel but 
vous éles-vous éloignée de cet hospice ? Allîez-vonsaa 
sabbat qui se tient daut la place d'Ascain , sur la nion- 
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Ugee de la Ruue , dans la chapelle du Saiot-Ësprit , 
au chÂtean de Saopi , à Bîsrriis , s Bordegaîoa 1 

— Vooa crojez donc aux sorciers , M. le prieur, dit 
Uradi, qui voulait (}étoDrner la couve rea lion , el don- 
ner le tempa k l'AaDuuciadade recouvrer toule M rai- 
son. 

— M. de Lanere, daoa son tableau de Vlneonslanee 
du moMvaù Angei el Démon>[i), dit que les malins es- 
prils ajant été chasMs du Japon el des ludes , ae sont 
jetés dans les montagnes du Labourt. Plusieurs An- 
glais, Ecossais, et autres vo^Kgeurs, venant quérir 
des vius à Bordeaux , ont assuré avoir vu ces srandes 
troupes de démons, eu forme d hommes épouvanla- 
bles , passer en France. Je sais aussi que Jeannette do 
Sibourre , que le diable menait au satbat en plein 
jonr, ajant veillé dans l'égMse , la nuit du samedi au 
dimanche , le jour venu , s'en alla dormir chez elle, et 
le diable la délaissa. 

— L'Annunciuda n'est ni lercière , ni 6lle de magi- 
cien (dit Uradi, 

— Je le crois, répondit le prieur. 

La jeune Glle sa leva avec précipilalion , les ye\î\ 
hagards , les cheveux en désordre , et portant sur son 
visage les traits apparens des douloureuses impressions 
qu'elle venait d'éprouver. 

— Mon pèret mon pèrel s'écria-t-elle d une voix 
déchirante. 

— Il viendra bientôt , répondit le prieur. 

— Je veux le voir I je veux me jeter à ses pieds , et 
implorer humblement mon pardon. 

Le vieux Simon, qui était aussi revenu de son long 
évanouissement , entrait au mémeiuslanl dans la salle. 

— Mon père I mon père 1 s'écria l'Annuaciada , pi- 
tié pour votre Glle! grâce, mon père I 

Le ccBur du vieux Simon ne put résister aux larmes 
de sa Glle bien-aimée : il onvrit ses bras, et 1 Annun- 
ciada serra , à plusieurs reprises , le vieillard contre 
son sein. 

— Tu me pardonnes, lui dit-elle, en essuyant ses 
larmes avec les longues tresses de ses cheveux noirs 
comme l'aile du corbeau. 

— Qui ne serait pasémn, s'écria le vieux SioMUi.... 
Mon l>ieD , je vous rends grâces ! ma fillo ne mourra 
pas; qu'en dites-vous, M. le prieur 1 

— La btessure n'est pat dioforeuse , répondît M. de 
Malardone. 

Le vieux Simon fit signe à ses amis de se retirer, et 
resta dans la salle arvec sa 611e el le prieur. L'Anuun- 
ciàda éprouvait encore qnelques craintes : elle s'atten- 
dait i DU pénible interrogatoire. Eu ^et, son père 
a'effortant de donner da douces inflexions à sa voii , 
ordinairement rude el menstante , lui dit à demi-voix: 

— Ma fille, pourquoi est-tn sortie à minait sans 
m'avertir 1 

— Mon père, je n'ai pas osé. 

— Tu voulais donc commettre un grand crime T 

— Vous n'avez pas donc deviné la cause et le mo- 
tirdema sortie? 

-~ Tq allais peutStre vendre nos secrets an duc 
d'Epernon. 



— Ce que voQS dites est inrirae , mon pire. Vens 
savez pourtant qae je suis incapable de trahir qui qve 
ce soil..,. L'A nnucciada aurait voulu vendre son père, 
ses parens , ses amis I Vous êtes injuste en ce momentl 
vous êtes bien cruel , et vous ne doutez pas de mon in- 
nocence. , 

— Pourquoi donc avoir recours an mystère et au 
déguisement T 

— Je vais vous le dire, mon père : vous vous souve- 
nez que vous me proposâtes, il j a environ six mois, 
d'épouser le riche Juanto. 'Vous m'accordji tes buit jours 
pourprendreune détermination. Je vous répondis, a vee 
toule la sincérité de mon âme, que je ne consentirias 
jamais à être la compague de Juanto, parce que ] ai- 
mais le pauvre Carrlcabara. Ma résolution vous déplut; 
mais je me rappelai que ma mère en mourant me re- 
oimmanda de ne jamais unir ma destinée à celle d'un 
homme que je n'aimerais pas : j'ai suivi ses dernîera 
conseils , et vous même avez approuvé ma conduite. 
J'ai appris hier seolement que le duc d'Epernon est en 
marche pour venir assiéger I hospice de Caj'.ic, notre 
dernier asile , je savais depuis long-temps que lintré- 
pida Carricabara sert sous les drapeaux do monseigneur. 
J'étais sortie pour la voir, pour l'exhorter à abandon- 
ner les soldats du roi , et à faire cause commune avec 
ses compatriotes , avec ses amis. Je n'ai pas besoin da 
vous dire qui m'a empêchée de lui parler cl de le voir. 

— Mes fidèlea compagnons , s'écria le vieux Simon, 
ému jusqu'aux larmes, vous vojez en moi le plus ma- 
lheureux des pères. Mes mains coupables ont fait con- 
ler le sang da ma fille. Pauvre Annunciada 1 tu me 
pardonnes , n'est-ce pas I au nom de ta roèra qui t'ai- 
mait tant , et qui était belle comme toi I 

L' Annunciada se jeta dans les bras de son père, et 
les nombreni spectateurs da cette scène pleurèrent 
tous d'attendrissement. Juanto surtout donna un libre 
coars à sa douleur; il avait entendu l'aveu da la jeune 
fille, il savait, à ne pas en douter, qhil devait renon- 
cer à sa main et la céder à son rival Carricabara : 
cette dernière pensée alluma dans son cmur le fou de 
la jalousie et de la haine , et il promit , avec serment , 
d'aller poignarder le chasseur d'ours au,milien du camp 
du due d Epernon. 

Cependant le chant du coq avait déjà trois fois an- 
noncé le jour, et les premiers rajons du soleil cou- 
ronnaient les sommets neigenx des Pjrénéeed'un dia- 
dème de lumière, lorsque la vieux Simon et ses 
compagnons sortiront de la salle du conseil. L# senti- 
nelle vint les avertir que les troupes du duc d'Epernon 
n'élaienL plus qu'à uns petite dialanee. Juanto , Uradi 
et Barbine. recurent ordre d'observer leurs mouve- 
mens, et le vieux Simon, suivi d'Alcas et d'Aaran-, 
visita tous les postes. Le àae laissa quelques heures de 
repos à ses soldats, et la première attaqua ne conw 
mença qu'à cinq heures du soir : ce combat ne fut ni 
long, ni décisif; assiégés et assiégeons n'eurent à dé- 
plorer la perte d'aucun des leurs. Le fougueux Carri- 
cabara se fit remarquer par son audace et son intré- 
pidité; plnsieucs fois il s'approcha des murailles jusque 
mnitié portée do mousquet; il agitait une écfaarpe 
ronge et criait a chaque instant : 

— Si vous vo;ez l'Annunciada , la Perle Basquais», 
dites-loi qoe le chasseur d'ours est venu pour la déli- 
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trar 4e la Ij^rannrê paleroello : si vods voyei Joanio, 
le ricbetuurier d'Oloroii, dites-lui qoe Guillaume Car- 
ricabara, TalleDd au bord da (jare, pour le baltre an 
RHHuqget ou qd poignard. 

' — Lorsqae la cloche do Cayac aora Fonni \'Ang*hu , 
je eoilirei potir répondre k ton insolent déG, répomdii 
Juanio, 

La Doit survint rapidement déTaneée par an nang« 

Joi eon*ri( en on instant les montagnes et les vallées, 
uanio demanda aa vieux Simon la permission de sor- 
tir d» l'hospice, MUS prétexte d espionner le« ennemis; 
le chef des insargés refusa d'abord parce qa'il crai- 
gnait de perdre le plos intrépide de «m eoldats. 

— Père Simon, lui dit Barbioe, tous ponrrei dor- 
mir tranquille; Juanio connaît si bien les lieax, que 
les pillards do duc d Eperoon mtooI bien fias s'ils par- 
viennent à le serprendre. 

— VoDB te voulez , répondit Simon eh bien qn'il 

sorte, et que No Ire-Dam e-de-Bétharram le protège. 

Juantoprit «a vieille arqnebuBe, son long iwgaard, 
fe couvrit de la télé aux pieds d'ane cape brune, et 
toi'lit par la petits porte. L'Angtlus sennait lonqu'il 



s'arrAta au bord du Gava; il ne trouva pas Carriaobara, 
■on rival , qni arriva nne demi-beure après luL 

— Je l'attendais avec impatience , lui dit-il uasilAt 
qn'il l'aperçai : je commeovai* à croire qw ta avais 
peur... 

-~Hoî pearl répliqua le chasHurd'onrs d'une voix 
caverneuse et menaçante... avant de commeucer le 
combat , je t» demanderai ai lu as fait U prière , si ta 
as demandé au bon Dieu la pardon de tee péchés 1 

— Que l'importe? 

— Je aeraU an déeespoir d'eavejer ton ime on en- 
fer; je suis venu eeulement pour jeter ton cadavre 
dans le Gave, 

— Tes menace* sont ridicnlû ; je ne snii pas veoa 
ici ponr écnuter patiemment les insultée que vomit ta 
beucbe impere, la bouche ai aouvaat souillée par le 
blasphème : placonv-noas à vingt pas l'un de l'aolre, et 
nous verrons qni des denx dirige plus ■Arement une 
balle vers la poitrine de son ennemi. 

— Hier, j'ai tué un oare à eoixai^ pas , répondit 
le cbaiseur qui s'éloigna en ricanant. 

— Es-tu prêt , cria luaato ? 
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-—Je l'envoie la moH, r^ndil Carricabara. 

Denx ToHei ditOKoatiMi* m firent eatantlre , et les 
deux combattans st pr£ci pilèrent l'un snr l'aolre, le 
jMÎ^ard k la nain, Juanto ploi agile •( plu adroit, 
blewa griiveineiil le cbatsenr d'onra an mw dreit ; le 
poignard tomba de «a nain, et il pooMa m cri de 
rage : Jaanlo voulait le tuer , mais les eoldals do dne 
d'Ëpernon , érveillie par te* dam coapa d'arqaeboN , 
accourarenl rapidemeot , et Juanto rentra dans l'hos- 
pice , pour se soDsIraire an coope de ses nombreux 
entagnnisles. Le vienx Simon Ini demanda des détails 
eur le camp ennemi. 

— Je n'ai pu tromper la vigilance dm sentinellss , 
répondit Joaslo. 

— On dit i}ue demaiH les (ron^ do duc d'Ëpernon 
doivent tenter l'assaut.. . 

-— Noasles repoueerona... 

— Dien l'entrôde, mon fidèle Joanlel 

Et le vienx Simon continua sa promenade ntt- 
torne , réBécbissDnt aux mojens de résister au duc 
d'Ëpernon. 

An peint du jonr, le son des trompeltei avertit les 
assises que l'attaque serait rnde et epiniitre ; ea rf^ 
fet, jusqa'eo coocber dn soleil , les tronpes du duc 
d'EpernoB combattirent avec nn acharnement qui mit 
plusieurs fois en danger les paysans rérugiés dans l'bos- 
pice de Cajac. Le dac , en rentrant dans son camp , 
apprit avec denleurqu'il avait perdn trente de ses plos 
braves soldats et deox olBciers. 

—Ces paysans wat donc invincibles , dit-il à En- 
gène deVillars... 

— Ils résistermil leog-tampa , nionseigneOr, répon- 
dit Gastave de Garoa, qui connaissait l'intrépidité dn 
vieux Simon. 

—EsIhI possible qve cette misérable bicoqne noos 
retienne ici , eemme si noM avieus è prendre d'assanl 
la citadelle de Bajonne... 

— Je crois, monseignear, qo^t aérait prudent de 
parieiqenter ; les uj^ans se son mettra ienl , si on leur 
proposait des conditioBs avantageuses. 

— Qui vendra se cbarger de cette missiosT 

— Ifoi , répendit Carricabara , qui portait ses braa 
droit en écbarpe ; je cannais le vieux Simon , et si mon- 
i«tgttear a qaelqne eenfiance en mon adresse de bas- 
que , j'oee affirmer que je rénseini. 

.—Ta partiras dans deux beores. 

— n ne ftnt pas qu'en m» recennaiiee d'abord ; j'ai 
besoin de dégaisement ; M. de Garas me prêtera son 
habit , et les pa jiam de Cajac earoal bien ins s'ils r»- 
connaissent Carricabara , le chasseur d'ours , sons la 
casaque d'«n gentilbomme. 

Ainsi travesti, le jeune cbaasenr, précédé de deux 
trompettes , sortit du camp et se dirigea vers l'faeepice. 
Arrivé k la grande porte, il ordonna aox troropetlei 
de sonner trois foifi. A ce signal inattendu le vienx 
Simon parât k nne renélre; 

— Qnî ee-ta et qn« veax-tnt cria-l-il d'âne vdi 
forte. 

— Je euid le conle de Garoe; le dne d'Ëpernon 
m'a envoyé ici peor traiter avec Simon. 

— Pnisqoe ta viens avee des paroles de paix , ré- 
pondit Simon , la grande porte s'ouvrira pear toi. 

Les EcnlincUes conrurent éveiller leare amis pour 



leur annoncer cette aetivdle; ila' te rénnirent tous 
dans la grande salle , et lorsque Simon entra , suivi du 
messager, il eut beaucoup de peine à trouver place. 
Qoelques torrbes répandaient dans telte vaste enceinte 
Boe lumière rongettre qni favorisail beencoup le dé- 
guisement de Carricabara. 

— Corate de Garos, dit le vieux Simon, vodb n'igno- 
rez pas que noos nous sommes révoltés contre le duc 
d Epernoo , parce que ses coapables ageos ont commis 
tontes wrtes d'excès : nos privilèges ont été violés, uoa 
maisons pillées par les soldais... nous avons levé l'éten- 
dard de Irinsurrection , etmMseignenr apprendra à ses 
dépens qo'on n'opprim^ pas impanément las paysan* 
du pavs Basque. 

— Nous avons perdu quelqnes olficiera à la dernière 
attaque , et pour empddier de nouveaux malbeurs , te 
duc d'Ëpernon vous offre la paix. 

— A quelles ooaditions ? 

— Six d'entre vous seront pendu an grand erroaan 
de l'Iiof^ice; les aetres auront la vie saovo et s'enr^ 
leroot dans la milice royale, 

— Tu es donc venu pour nens insnller, comte de 
Garos; poor nous braver dans ce dernier asile que nous 
défendrons iusqu'è la dernière goulle de notre sang... 

— Uort a l'insolent mMesger, cria Joanle...,. 

— Je ne recale pas devant ton poignard, jeune 
bunme, répondît froidement Carricabara ; je suis in- 
violable, et il ne sera pas dit que des basqaes ont lA- 
cbement atsassioé un bonane qni leur portait dés pa- 
releo de paix. 

— Tu n'as rien à craindre, rteondit Simen; tu ea 
sons la sanve-garde de la bonne loi et de l'beepitalité. 
La nuit est très sombre, la plaie tombe par lorrens; 
si lu veux, lues libre de rester dans l'hoepica jusqu'au 
point dn jour. 

— J'accepte, répondit CarricabaraL 

— fiarbine, coulais le messager du dne d'Eperoeo 
à t'exlrémité de l'aile gauche; il 7 trouvera un lit de 
paille fraîche; il 7 dormira tranquillement; nous sa> 
vons tous qne le comte de Garot n'est paa liabitné i 
dormir snr des moelleux cousins. 

Carricabara tendit la main droits au vieux Simon qni 
la serra en signe de paix momentanée. 

A peine le messager ful-il mMi, que les psysansse 
livrèrent à nm vielonto discussion; les uns voalatent 
attaquer la camp du due d'Ëpernon pondant la nuit; 
les antres prendre la fuite et abandosner l'bespice. La 
vieux Simon «■! besoin de toute son inflnenee poarlea 
maintenir dans le devoir. 

Peudsnt qu'il se concertait avec eux sur l'attaque 
du lendemain, Carricabara ae promenait canne une 
ombre sona les arceaux du doltre : il pensait lia balle 
Annnndada; il venlait voir sa bien-aimée, et l'enle- 
ver, si elle oonsentat à lesoivre. 1) désespérait de lui 
parler, lorsque, derrière nn arceau, il aperçai une 
cape blanche : il tressaillit de joie, son œil sauvage se 
dirigea nn instant vers la ciel, et d'non voix presqae 
tremblante, il prononça ce nom chéri: 

— Annnncisdal 

-Qui m'appelle, dit la jeu» fille, avee une série 
de frayeur... 



-Qui es-tu? 
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— L'Annanciadt ne reMDnalt pas le bien oimâ de son 
flme, dil Carricabara qui, un genoa en terre, et les 
yeni hamidei de larmes, portait à ses lèvres leedanx 
nains de la fille de Simon. 

— Js lareroisdaoscea lieax! etcommêntas-tn pa 
franchir les barrières iosarmonlabJes de l'hospice de 
Cayac. 

— Ma bien aimie.onpovrraitnoas surprendre ici,, 
ne connais~ta pas dans les rainoa de l'hr-pice an ré- 
daii.... 

— Sors mea pas. 

— L'Amanciada mit l'iodaxsnr SB boDcbeel devança 
lejennechasMar d'oars: derrière on las de décom- 
bres, elle avait décoovert ane ptilile chapelle dont 
l'entrée n tlait connae que d'elle seule : cet asile fut 
choisi pour aon entretien intime avec Carricabara. 

— Mon bien aimé, loi dit-elle , après avoir allomi 
mie petite lorcbe, dis-moi pourquoi tu es venu ici Y 

— Poor te voir, ma toute belle, pour entendreencore 
de ta bouche les doux sermens qae tu me fis , il y a sli 
mois, au bord du Gave. 

^ Et ce déboisement î 

— II était iodis pensable. 

— Le chasseur raconta fee principsns détails de son 
ambassade, entreprise an péril de tes jours; L'Annun- 
citda penchée vers le narrateur, écoulait attentivemeut 
■es paroles ; elle fit on mouvament presque convnl- 
eW; la blessure qu'elle avait reçue au bras lui causait 
une si vive douleur qu'elle ne put retenir un cri : 

— Qu'ae-tu donc, ma bien aimée, lui dit le chasseur, 

— It^arde , répondit la jeune fille. 

— Une blessure, mon ange adoré.. Quelle raain pro- 
fane a osé te frapper dis-moi le nom du coupable , et 
ftit-ce le duc d Epwnoa lui-même, je plougersi dans 
ton «Bur la lame de ce poignard. 

Les yeux du chasseur d'ours étincelaint comme 
denx charbons ardens , et sa colère était si violente , 
que ses dents s'entrechoquaient avec on bruit hor- 
rible. 

— Calme ta fureor , mon bien aimé, lui dit l'Annnn- 
ciada; ma blessaro n'est pasdangereuse; une fille bas- 
quaiee no doit pas tenirgrand compteduneballeéchap- 
pée par hasard d'une arquebuse. 

— £coate-moi un instant, belle Annnciada;J0 lede- 
mande un sourire , ange de mes pensées. . J 'ai cru lire 
dans les yeux que tu n'es pas insensible à mon amour, 
mon adorée, regarde-moi toDJoursainsi: j oublie en ce 
momeal et les dangers qui m'environnent, et mes 
projets de vengssnce , j'oublie tout a tes pieds I main- 
tenant quelqu'un fondrait sur moi, le glaive à la main, 
je n'opposerais aucune résistance; mais ta vie est pour 
moi le plus précieux des trésors; je venx le sauver,,.. 
Demain les troupes du duc d'Epernon eatreroot dans 
l'hospice , et vous serez toos passés au fil de l'épée. 
Suis-moi je venx te conduire en lieu de sArelé, 

—J'abandonnerai mon père I 
—Je veillerai sur lui , et le dac d'Epernon ne me 
refasera pas sa grilce. 

— Vierge-Marie, ma poissante patronne, ayez pitié 
de ma faiblesse, et insinrezi votre très b omble ser- 
veate ce qu'elle doit faire. 

L'Annuneiada se prosterna devant la madone et pria 
avee ferveur. Ciirricsbara immobile comme une statue 
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regardait sa bien aimia avec eniboasiaane; il osait s 
peine reepirer, craignant d'interrompre ea brAlonte 
oraison. 

— C'en eat donc fait, a'éeric la jeune fille... Je suis 
prèle k te suivre, Carricabara le cbssaenr d'oor*. Mois 
garde toi d'oublier que tu m'as promis de veiller inr 
les jours de mon père. 

— Je tiendrai mon serment.Viens,lesmomeDspres- 
sBot, le jour ne lardera pas à paraître. 

L'Annuneiada couvrit ses épaules d'une cape bruns, 
et suivit eu tremblant le cbassenr d'ours, qui laissa 
dans I hospice les deux trompettes qni l'avaient accom- 
pagné I La sentinello qui veillait a la grande porte 
aperçut les deux fugitirs; mais ils étaient horsde la por- 
tée de l'arquebuse , et il se contenta d'avertir le vieux 
Simon. 

— Ce messager extraordinaire m'a d'onné quelques 
soupçons dit le chef des puissans. Où sont les deux 
trompettes T 

— Dans la chambre voisine, répandit Juanto, 

— Je veux les interroger. 

Lm deux soldats furent immédiatement conduits 
devant le vieux Simon, 

— Connais>ez<vous le nom do messager du due 
d'Epernon, leur dit-il avec affabilité, pour ne pas les 
effrayer. 

— Cest le diasseur d'oors, l'intrépide Carricabara. 
Le perfide! s'écria Juanto I jepariequ'ilestveno 
séduire et enlever l'Annunciaaa. 

— Je les ai vu sortir par la grandeporte, répondit 
la sentinelle ; j ignore qui leur a donné les clefs, 

— Cherchez le traître, cherchez ma fille, s'écria la 
vieux Simon. 

Les paysans visitèrent tous les réduits de l'bospîcfl, 
ils ne trouvèrent que la veste brodée de M. de (iaroa 
laissée par le chasseur d'ours, Simon se livra dabord 
à la plus vive douleur; ce premier sentiment fit bieo- 
lét place à l'indignation; le soleil était déjà .levé, et le 
chef des puissans basquesordonoa une sortie. Ses com- 
pagnons le suivirent avec «nlhoosiasme ; ils forcèrent 
les premières lignes du camp ennemi, firent un car- 
nage horrible , et arrivèrent jusqu'à la tente do duo 
d Epernon qui fut fait prisonnier par Juanto, 

Les insurgés se déposaient a pendre le luMe dnc k 
un grand arbre, lorsque le vieux Simon arriva. 

— Lâches que vous êtes, leur dit-il , vous voulez 
tuer un ennemi désarmé 1 je demande grdce pour lui I 

Les paysans s'éloignèrent et Juanto rompit les liens 
qui serraient fortement les deux bras de M. d'Eper- 
non. 

— Monseigneur, vous êtes libre, lui dit le vieux 
Simon; demain noos recommencerons Incombât, et 
s'il vous i^ait de passer Ibiver sous les mors de Cayae 
nous vons forcerons d alimenter la garnison qui défend 
l'bospice. 

Le duc dissimula son dépit et sa colère, et avant de 
prendrecongédeSimon, il lui donna une bague de grand 
prix. 

Le lendemain et les joorssuivansles attaques furent 
très vives, le nombre des assiégés diminuait rapide- 
ment, et ceux qui avaient survécus des combats ù 
nombreux et si périlleux commencèrfiiit à murmurer. 
Juanto lui-même qui avait été blessé mortellemeni , 
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reprocha au vieux SimODSODopiniAIreliàloller contre 
des forces sopf Heures: 

— Vous voulez uue capitulotioD , s'écria-t il avec 
colèrel.. qu'il soit rail comme vous le désirez. Barbine 
et Fiterre trool le soir au camp ennemi. 

En efTet , le vieux marin et le pécheur partirent i la 
troisième heure du 'jour , el revinrent avant la nuit, 
pour annoncer que le duc promettait la vïesauve à tous 
les dérenseurs de Ihospice de Cajac, Les condilioos fu' 
TenI acceptées, et deux jours après le duc entra dans 
le prieuré , au son des trompettes et an bruit des tam- 
bours. Il permit aux puissans de se retirer dans leurs 
villages , et ne retint que le vieux Simon. 

— Chef des insurgés, lui dit-il , j'ai promis la vie 
Gauve aux défenseurs de Cajac, mais non à l'instiga- 
teur des troubles qui agitent la Navarre. Simon tu se- 
ras pendu devant la grande porte; telle est la volonté 
du roi de France , mon roaiire. 

Perfide, dit ji voix basse, l'intrépide Simon. 

Eugène de 'Villars fut chargé de faire les apprêts 
da supplice, et à midi précis Simon, pieds et poings 
liés, marchait à la mort d'un pas franc. Le bourreau lui 
passs la corde autour du cou , et ou iastant après ce 
paysan qui avait poussé jusqa'au fanatisme l'amourde 
son pays et de l'indépendance eut cessé de vivre. 

Carricabaraétait absent; il arriva suivie de l'Annun- 
ciada qui ne l'avait pas quitté depuis qu'elle avait dé- 
serté la cause de ses amis et de son père. 

— Que vois-je, grand dieu , s'écria la jeune fille ; nn 
bomme qu'on a pendu. 

— Oui, Belle Basquaise, dit Eugène de Villars; 
c'est le vieux Simon qui vient d'expier ses péchés el 
que noua avons supplicié entre la terreet le ciel, pour 
qu'il arrive plutât en paradis! 

— Mon père 1 mon père I s'écria la jeune fille I 
Elle ne put résister a un spectacle si déchirant , elle 

tomba évanouie dans les brasde son fiancé. Lorsqu'elle 
revintdeson étourdissement,elle vit à sescdtés le duc 
d'Epernon, quelques officiers , et Carricabura. 

— Chasseur d'ours, dît-elle à sou fiancé, lorsque 
je me laissai fléchir par les prières, lorsque je cédai à 
tes larmes, tu me promis do veiller sur les jours do 



mon père I as-la tenu ta promesse 1 Carricabara tu m'as 
indignement trompée! mon père a été pendu comme 
un larron I Les soldats du duc l'ont îusutté à l'heure de 
son agonie. Tu m'as indignement trompée, Carricabaral 
Je te maudis et te déleste autant que Je t'aimais I 

A ces mots, l'Aununciada s'élança horsde latentedu 
duc avec tant de précipitatiou que le chasseur d'oors 
ne put la retenir. Elle s'arrêta nn instant sur un rocher 
qui dominait le Gave, s'agenouilla dévotement: ses 
yeux restèrent fixés vers le ciel, puis elle cria: 

— Mon père ! mou père 1 je veux te suivre. 

Elle fit un mouvement et disparut pour lonjoars 
dans les sbimesdu torrent. Le chasseur d'ours qui n'a- 
vait pn arriver i temps ponr la sauver, fit entendra 
nn cri de rage, semblable au hurlement d'une béto 
féroce, et cédant à sa douleur qui l'entraînait comme 
le vertige, il gejella aussi dans leGaveioo n'enteiidit 
que ces mots : 

— Anounciadal Annunciadal 

Les échos répétèrent ce nom avec an bruit lugubre , 
et le duc d'Epernon persuadé qu'on chercberait inu- 
tilement les deux cadavres, partit avec ses soldats. 

Depuis ce temps; le itom d'AununciadaesIpopalairs 
chet les montagnards de laNavarre française, les vieil- 
lards racontent son histoire à leurs petits enfans , et 
les vieilles femmes affirment qu'on voit souvent Car- 
ricabara vêtu de rouge , poursuivre dans l'air des nua- 
ges qui prennent la forme d'ours el d'autres bêles sau- 
vages. Il annonce ordioairement ta teropéle, et les 
maladies contagieuses. 

On voit aussi parfois, la Ptrle Biuquaùe vétuo 
d'une robe blanche, aller de maison en maison en 
chantant à demie voix de saints cantiques. Bienheureux 
sont les paysans qui la voient s'arrêter devant lenrs 
portes, c est un présage de bonheur. L'Annanciada ap- 
porte avec elle l'abondance et la prospérité, de mémo 
que l'hirondelle, après quelques mois d'exil, nous 
annonce les beaux jours du printemps par ses cris de 
de joie et ses chants d'amour r 

J.-M. Cailx. 



LE CHATEAU DE LANGOIRAN. 



La vue du Château de Langoiran , à laquelle beau- ( que les âges noni pu dépoudier entieremeal d une cer- 
coup de gens accorderaient à peine un regard , si elle laine élégance, cet escalier dont les débris ont con- 
n'était duc ;iu crayon si distingué de notre compatriote, serve un caractère de hardiesse, toutes ces ruines en- 
M.Gué,deïienl,pourrhommeun peu familiarisé avec fin. fourniraient aisément la matière d'un récit au- 
nos chroniques , le sujet de rcfloxions attachantes el quel ne devrait demeurer insensible aucun Bordelais, 
pleines do rêverie. Ces larges et épaisses murailles que | H J a plus do cinq cents ans qu'une noble famille 
fa ronce et la clématite ont couvertes, cette lourelle avait fixé sa résidence a lentrée des landes de uasw- 
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l^fl Chlleaa de Langoiran. 



gna , sur IflB bords qao baigM la pelile rivière do Ci- 
ron. Elle avail poar cher, Béruuld, seigneur de Goul 
e( de Villandrsde ou Villandraut. Ce seignenr eot un 
fils appelé Bertrand de (îoat , lequel , ajant quitté le 
lieu sauvnge qui l'avait vu nnllre. Tut luceeasivement 
chanoine et Mrriste <le l'église mit ro poli ta i ne de Saint- 
André, éréque de Commingea, archevêque de Bor- 
deaux , et pape sous le nom de Clément V. Le succès- 
Geur de saint Pierre voua h son pajs natal une singu- 
lière et touchante prédilection; aussi vint-il lui faire 
ptosieiirs visitoB durant aon ponlincat. u 11 eut, rap- 



s porte la cfarouiqne de Delurba , une maison Sa p)aj- 
B sir en la paroisse de Pessac , près Bourdeaux , en 

• laquelle il ; avait une vigne produisant excellent 

■ vin , et il donna ladite vigne à jamais à ceux qui 
B seraient archevêques de ladite ville ; de façon 

■ qu'apntété conservée, on l'appelle la vigne du 

* pape Clément, n D'après une ancienne tradition lo- 
cale , on a prétendu long-temps qu'an clos si renommé 
et si ehvit aux prélats de ce diocèse, serait gagné par 
le premier coui.'.e qui passerait une année ontière sans 
se repentir de f-m mariage , et sans avoir on de que- 
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relie. Cat bearonx événement a dit arriver vers le com- 
Diencement do la révolution de 1789; car la vigne du 
pape Clément est deveoue depuis celle époque une pro- 
priété parllcaliére. On assure que, plus d'une fois, de 
jojenx convives,- réunis dans l'anlique manoir, j ont 
entonné des chants un peu profanes, inspirés pur la li- 
queur du crâ. Il ne faut pas trop s'en scandaliser, cnr 
si la mémoire du pape gascon se recommande par des 
conceptions vastes et miles, elle n'est pas exemple du 
reproche de quelques faiblesses attachées à l'humaine 
infirmité. On sait qu'il monrot en revenant d'Avignon 
à Villandraut , et qu'il fat enseveli, coorormément à 
ees dernières volontés, dans l'égtise par lui fondée de 
la petite ville d'Uzesto, à cdté de son amie la belle 
Jeanne de Périgord , fille du comte de Foii ; mais ce 
qa'oo ne sait peat être pas usez généralement, c'est 
que ce fut par les soins et aax frais de l'an et de l'an- 
(re q^ue fat construit le chAtean de Langoirso. SU fil- 
lait en croire Vîllani et quelques aoires historiens de 
ce temps là , cette fondation n'aurait pas eu purement 
et simplement un objet religieux. Quoiqu'il en soit , 
elle révéla, par son importance et ses détails , un goût 
éclairé des beanx-arts , qu'il est joste de reconnaUre et 
de louer. La situation de ce monament ne dut pas peu 
contribuer d'ailleurs, dans l'origine, à rebaasser ta 
magnificence. Placé au milieu d'aecidens de lerraia 
aussi variés q ne pittoresques, il domine, comme un 
superbe géant , les habitations éparsea qui lïvoisinent 
et le fleuve qui coule on peu plus loin. Du bord de ses 
marailles , découpées par les siècles , on découvre, jus- 
quà l'extrémité d'an vaste hortion, les pins riantes 
perspectives. Dans l'ancien parc qui en fat nne dépen- 
dance, les paysans du lieu ne manquent jamais de faire 
remarquer au voj'ageurnne pierreqo'ilsclésignentsons 
le nom de eJuuiqnywm. Cest une sorte de italaetùe- 
moTUtre qui , selon ce qu'ils affirment , prend an ac- 
croissement visible à chaqne pleine lune. Ils aiment 
aussi à raconter des aventures merveilleuses sur les il- 
lustres bOtes du vieil édidce, et sur les apparitions 
nocturnes qui ont donné à ces ruines un renom supers- 
tîtieui. Leurs récits naïfs , i ce sujet, ont plus d'une 
fois captivé l'attention don esprit grave et jodicienx. 
Parmi les hommes qn> naguère se plaisaient à les écou- 
ter, ces braves gens se rappellent , avec un ollendris- 
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sèment mélô de respcrt, le baron Itatonu, qui honora 
la mngi.>ilruture et les lettres, et qui venait, chaque 
année , dans sa modeste retraite de Langoiran , ral- 
lumer sa pensée au flambeau de l'histoire. Ils se sou- 
viennent aussi de rexccllent Philippe Ferrère , dont la 
maison de campagne s'aperçoit encore , à une petite dis- 
lance , sur les coteaux de JiionM. C'est peut-élre en 
contemplant ces nobles débris, que l'orateur-pocte 
traça ces vers inédits que nous sommes heureux de 
pouvoir reproduire : 

Toitt donc ce qu'a mptcté 

Le tempi , vainqueur de ce* prodiges ; 

De* louvenlr* et dei preiiig» , 

Amli , voilà ranliquili ! 

Ainai, les talenieila gloire, 

Lei aièelu mtme , et leur mémoire , 

Tout périt, tout marche au cercueil 

A chaque page de l'biiioire 

le lia le néaul de l'orguclJ ; 

Je croia voir, dut le coura de* Igca , 

Ua fleuve téeoai en naufragea, 

RDuljQt>aaiii:;rtelpiiéa, 

Et qui promène tur son onde 

La «cène mobile du monde , 

Le* arts, le* peuple», les cité* , 

Lei loia , lea maure et le* cmpirca , 

Et noa vertu* cl no* d<!lire* , 

El noa longuet calsmitéi i 

Tandf* que , debout tur la rive , 

Bi tournant ion table Inhumain , 

Le Teuipi , tur cette pertpecUve, 

Jette le regard du dédain. 

Il est trop vrai; telle est la destinée de l'homme I Le 
pape Clément , et la bella comtesse de Périgord , sont 
oubliés ; les Bateau , les Ferrère , se sont éclipsés aveo 
tanl d'autres gloires contemporaines; et le château de 
Langoiran verra peut-élre encore s'éteindre plus d'une 
génération qui , en passant devaat ses ruines sèculai< 
ros , aura pris en pitié sa caducité. 

( Ginmdt. ) 



LE PORTRAIT DE LA REINE- 



I. 

cxK rtra i cdinoh. 
1631. 
Deus jeunes cavaliers , as»s sur la rive droite de la 
Vienne , se reposaient des fatigues d'une longue mar- 
che. Ils parlaient à vois basse, et voici quel était leur 
entretien: 

HosAïQca Dv UiO). — 0* Année, 



— Mon cher Beauregard , je n'ai pas grande envie 
d'assister i la fête du cardinal. 

— Tel est pourtant le bon plaisir de monseignear de 
Richelieu. 

— L'impitoyable ministre 1 

— Qn'oses-ln dire , imprndent: si le cardinal con- 
naissait le fond de la pensée 1 

— 'Ua tdte tomberait sous la bâche du bourreau. 
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— Et tu no IrêniUca pas 1 

— Moi , trembler devant udo robe rooge I Beaare- 
gard. 

— Coopona court k cet enlretion, dit LaChAlre; j'ai 
reca quelques bleafaits da cardinal , et je ne puis souf- 
frir qu'on médiM plus long-teraps de son auguste per- 
sonne. 

— Sa puissance n'est pas inébranlable, et tout me 
porte i croire que Gaston d'Orléans et le dac de Mont- 
morency lutteront , avec avantage, contre le cardinal- 
ministre. 

— Ds renient donc leverrélondard de la révolte? dit 
Bcauregard. 

— CorUea , fit La Cbélre , en se mordant la lèvre 
inférieure, j'ai trop parlé.... je n'en sais rien , ajoata-t- 
il en élevant la voii ; mais si j'étais prince da sang ou 
goavernenr de la belle province de Languedoc , je me 
déclarerais protecteur de l'infbrtanée Marie de Médieis, 
cette pauvre reine exilée par le ci-devent éTèqae de 
Lsçoa , sa créatnre. 

— Ta langoeestanstidangereiMe qne ton épéei. dit 
I%ilippe de Beanregard. Je te conseille de ne pas faire 
de pareilles confidences â des personnes qui ne san- 
raient pas, comme moi , garder le secret. Le cardi- 
nal e de nombreux espions à sa solde ; prends garde, 
rnon bon ami , tu sais que l'éminence n'a jamais re- 
cours ans demi-mesnres. 

— Je te remercie de tes conseils; je ticlierai de les 
80 ivre. 

— En selle, cria Beanregard, j'entends le ann des 
trompettes ; le cardinal arrive avec son cortège. 

Les deux cavaliers partiront an galop , et devancè- 
rent de quelques heures la cavalcade do cardinal. 

Armand I>uplessis, ministre tont-paissant , presque 
rot de France , non content d'avoir fait ériger en du- 
ché-pairie son manoir de Richelieu , avait obtena de 
LoniD XIII l'investiture de la seigneurie de Chétean- 
Chinon. Il y venait pour en prendre possession, et don- 
ner une fêle à la noblesse de la Touraine. Le duc de 
Montmorenc; , Marie -Félicie des Ursins , le comte de 
Carmaing , le poète Bcnserade, plusieurs seigneurs, et 
un grancT nombre de chAtelaines, avaient été invités i 
ces réjouissances; le cardinal j déploja nne magnifi- 
cence royale. 

— Monseigneur de Montmoreacv , dtt-il an gouver- 
neur da Languedoc, le séjour de Cbinon vons plairait- 

— La position est des plus agréables, répondit le 
duc. 

— Je dois celle lerro à la munificence du roi : je sais 
presque honteux de tant de faveurs qui m'imposent le 
pénible devoir de poursaivre ii outrance les ennemis de 
sa majesté. 

— Louis \III, noire maître, est chéri doses sujets, 
monseigneur le cardinal. 

— Je le sais, M. de Montmorency, répondit le mi- 
nistre'; mais il a de nombreux ennemis. 

— Vous croyez.^, 

■^Ouî, sed ennemis sont pnissans et nombreux ; 
Dieu aidant nous les écraserons. 

Le cardinal, en prononçant ces paroles, regardait 
avec des yeux flamboyans le duc de Montmorency, qui 
délourna la léle, et dit au poète Benserade : 



— M. le favori des ncof Saurs , vous qui connais- 
eei si bien notre belle histoire de France , vous devriei 
noas raconter les principaux événemens qui se sont 
passés dans la ville et le château de Cbinon. 

— Volontiers, monseigneur, répondit Benserade, et 
mon récit ne sera pas long : Cbinon était déjà une ville 
importante, lorsque Clovis fonda la monarchie frao- 
(aise. Thibault le trûhewr, premier comte héréditaire 
de Touraine , fit roconslruire le château en 933. Henri 
H , roi d'Angleterre , y déposa ses trésors en 1 1!S3, et 
j mourut plus tard du chagrin qne lui avait causé la 
rébellion de son fils , Jean Sans-Terre. Philippe-Au- 
guste , après avoir reconquis la Touraine , ajouta de 
nouvelles fortifications à Cbâtean-C binon. I^a grosse 
tour, dite d'Argenlon, fut construite par Charles Vil. 
Dans ce même manoir, Jeanne d'Arc vint déclarer sa 
mission à ce prince, qui triompha de son indolence, et 
travailla jusqu'à sa mort i reconquérir son royaume. 
Enfin , le roi de France , notre seigneur et moitre, a 
donné à son immortel ministre cette ville h riche en 



• — Très bien, M, de Benserade, s'écria le comte do 
Canmaing; vous êtes éloquent comme un avocat au 
parlement de Paris. 

— Misérable flatteur, dit è voix basse le duc de 
Montmorency. Les poètes trouvèrent tonjonrsune oc- 
casion favor^le pour brûler aux picda des grands le - 
pernicieux enoens de lenre louanges I 

— M. le gouverneur da Languedoc parle seul , dit 
le cardinal , qui ne perdait pas un imtant de vue le 
duc de Montmorency. 

— Je pensais aux embellissemena qui vont bientét 
faire de ce manoir un magnifique palais. 

— J'ai mandé deux architectea et trois peintres ita- 
liens , répondit le cardinal : je veux que Chinon soit 
aussi beau que Richelieu. 

Le repas fini, le puissant ministre invita lea dames 
et les jeunes eeigneara à passer dans la grande salle 
qui avait été disposée pour le bal. On dansa pendant 
toute la nuit, et le lendemain lea convives s'extasiaient 
sur la magnificence , la courtoisie et la bonne humeur 
du cardinal. 

Pendant plusieurs jours, les peintres et tes architec- 
tes travaillèrent sans relâche sous les jeux de l'émi- 
nence , qui voulut voir avant son départ les principa- 
les réparations terminées. 

Par retendue qu'occupent encore les ruines du châ- 
teau de Chinon , il est facile de juger qu'elle devait 
être son importsnco. L'ensemble de l'édifice se com- 
posait de trois châteaux différons, réunis dans la mémo 
enceinte , et construits à la mémo époque. Telle est en- 
core la masse imposante de ces ruines , que plusieurs 
siècles n'en pourront faire disparaître les traces, s'ils 
ne sont secondés par la main des hommes. Ces ruines, 
et celles qui entourent la ville , sont ce qu'elle olTre de 

Elus intéressant. I^a situation de Chinun est fort agréa- 
le , è l'extrémité d'une presqu'île renommée nr sa 
fertilité, et formée par la Loire, l'Indre et la vien- 
ne (I). 



(I) Souvenirs pltlor«quts de la Toiirnine. 
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Haines da Cbâteau-Chinoa (lu<]r«-el-Lolrc). 



LA M4IS0H W IIBELÀIS. 

A ane lieae de Chinon , près d'an petit villnge , on 
rcmarqaail encore, eou$ le règne de LouU XIII, la 
métairie où naquit le fanieus Bubelais , ealjrique an- 
lear de Pentegruel et de Gargantua, Benserade otRo- 
Irou , grands admirateurs des ouvrages de Habelais , 
engagèrent lé cardinal-miniElre.à visiter la bercean de 
cet écrivain k jamais célèbre; Itichelien ne prit pas 
d'abord la chose aa séricai. 

Vous voulez rire, messieurs les poètes, s'écria-l-il 
avec impatience : ne dirait-on pas que ItaLelais a con- 
tribué au bonheur de la France. 

— Si j'étais l'auteur de Gargantua, je n'échangerais 

Eas ma gloire pour lea lauriers de Gu^ ave-Adolphe, le 
éros de la Suéde, dit Benserade. J 



»- Votre enihouiiasmo est ridicule; je parie que M. 
Rotrou n'est pas de votre avïa. 

— Monseigneur, répondit l'auleur de VinceslaE,je 
pense que Rabehits est un grand. bororae ; plos lard un 
appréciera , mieux que nous , ce génie encore incom- 
pris. 

— Je suis battu-, dit le cardinal , avec on léger sou- 
rire. Puisque TOUS le dé«irei , avec tant d'ardeur, nous 
irons voir aujourd'hui même la métairie oit naquit 
l'iuamtparable , l'tinmort«/ Rabelais. 

Au même instant le cardinal appela le ciipilaine de 
ses gardes, et lui donna ses ordres ponr le départ. 

Quelques dames restèrent au château doChiiion; le 
duc de Monlmorencj' prétexta une indisposition , et Ri- 
chelieu , qui ne l'aimait pas , fut le premier à lui dire 
qu'il agissait avec prudence en résistant au désir qu'il 
avait , sans doute , de prendre part aux plabirs de la 
promenade. 



uy Google 



260 



mosaïque du midi. 



Le cardinal s'trrdia i peine ane demî-heore dans la 
métairie de Rabelais ; il se fit raconter les principales 
circoiislances de la vie aventurease de ce célèbre écri- 
vain , et se dirigea , saivi de la nombrease calvacade , 
vers <în châlean voisin, où il passa praaqaa (oute la 
jMiniée, i la^rande satisfaction du seigneur de l'en- 
droit. Il était dcj.': nai lorsqu'il arriva à Chinon. 

III. 



Pandanl qne le cardinal, les grandes dames et tes 
gentilshommes parcouraient la plaine riante qa'arro- 
eent la Vienne et la Loire , ans scène fort étrange se 
passait dans nue des loars du cbAtean de Cbinon. 

Lednc de Montmorency, dont l'indisposition n'était 
pas réelle, sortit de son appartement aussitôt que le 
cortège dn minislre «ut défilé loin de la ville. Il alla 
frapper à une petite porte , qu'on ouvrît 4 rioslaut 
même. 

— Je vous croyais parti, monseigneur, s'écria ma- 
demoiselle de Maoret , fille du comte de ce nom , si 
célèbre par sa naissance injetériease et par son cou- 
rage. 

— Madeleine, répondit le doc, yods saviez, pour- 
tant , que j'éprouve depuis long-temps un vif désir de 
vous voirsans témoins; bier, je priai Benserade de con- 
duire' le cardinal h une lieue de Chioon : le poêto à 
réussi , nous sommes seuls. 

— Le cardinal a tant d'espions. 

—Noos n'avons rien k craindre, 

—S'il connaissait le secret de nos cœurs I 

— Impossible, Madeleine, impossible, ce secret 
monrra avec moi : voos n'ignorez pas que je suis plus 
intérossé que vous à le garder. 

— Oui, répondit mademoiselle de Mauret, en ti- 
rant de sa poitrine un soupir presque donloareax. 

■ — Ma discrétion tous afflige I 

— Non, monseignenr; mais je suis jalousa. 

— £l de qui 7 

— De madame de Montmorency. 

— Quelle folie I Vous êtes injuste et cruelle, Ma- 
deleine. 

— Ma jaleuûe ne se borne pns là , monseigneur , 
s'écria mademoiselle de Mauret, dont les yens se rem- 
plirent de larmes... Vousaimez la reine-mère I 

— Marie deMédicis... 

— Je le sais à ne pas en douter. 
— Vousètesfolle, Madeleine. 

' Mademoiselle de Hauret, déterminée i pousser les 
explications en bout, pour se convaincre si le dnc était 
réellement conpable , s'approcha de loi : 

— Monseigneur, déboutonnez votre justaucorps, je 
le veui, 

— Vous êtes folle, vousdis-je, 

•—Vous ne me tromperez pas pins long-tempe : je 
S4ÎS que vous portez sur votre cœur an portrait de la 
reine-mère. 

— Qui vous l'a dit. 
— Mon père. 

I^ duc balbutia quelquas paroles inîDlelligiUes ; il 



ne savait trop comment détruire les souptODS de la 
jeone fille. 11 se promena, quelques instaus dans la 
chambre, pendant que mademoiselle de Maarot pleu- 
rait à chaudes larmes, il s'arrêta lout-à-conp , et se 
tournant vers la jeune comtesse ; 

— Madeleine, lui-dit-il, avec nn calme qni n'était 
qu'apparent, vous m'avez blessé au cœnrl vos injus- 
tes soupçons, votre colère ridicnlc... 

— Prouvez-moi donc que j'ai tort , Interrompit vive- 
meut mademoiselle de Mauret. Ne parlez-vous pas 
sur votre coeur nn portrait de la reine-mère ? 

— Pourquoi vous le cacberplos long-tempe, Hsde- 

— Vans m'avez donc indignement trahie 1 vous 
avez abusé de ma crédulité. 

— Ecoulez-moi quelques inslana, Madeleine; il 
me sera bien facile de me justifier. 

— Jo lo désire d&tont mon cœur, monseignenr de 
Montmorency. 

— Vous savez que Mario de Médicis, avant de par- 
tir pour l'exil , nons fit appeler aux Tuileries, Gaston 
dOrléans et moi : elle nous donna deux médaillons, 
comme un dernier gage de sa royale amitié. Gaston en 
prit un , et j'ai gardé l'autre. Je suis stupéfait que 
vous ayez pu croire... 

— Monseigneur, une femme qui aime sincèrement 
un homme , croit tout ce qu'on lui dit. 

— Je vous pardonne , Madeleine ; à l'avenir ne soyez 
pas si crédule. 

— Pour détruire entièrement mes soupçons , il faut 
que vous me donniez ce fatal médaillon. 

— Le dernier présent de l'iafortunée Marie de Mé- 

— Il le faut, vous dis-je, en je ferai des révéla- 
tions à madame de Hontmoreocy. 

— Vous n'avez pas besoin de recourir à la menace, 
répondit le duc. 

Il détacha le médaillon, le porta respectueusement 
à ses lèvres, avant de le confier à Madeleine. 

Cette scène , qui se serait sans doute prolongée, fut 
toul-à-coop interrompue parle son des trompettes. 

— Monseigneur , s'écria la jeune comtesse , sortez 
bien vite ; le cardinal est arrivé , et si on vous trouvait 
ici , je serais perdue d'honneur et de réputation ; vous 
savez pourtant qu'il n'y a pas à la cour de France 
de demoiselle plus irréprochable que la fille du comte 
de Mauret. 

— A demain , dit le dnc , qui rentra dans son ap- 
partement, sans être aperçu par les gentilshommes et 
les grandes dames , dont les propos jojenx retentis- 
saient déjà sous les voûtes des longs corridors du châ- 

Le cardinal eut raffabililé de s'informer de la santé 
dn gouvernenr du Languedoc, et resta deux heures 
seul avec lui. Cet entretien secret fournît matière k 
d'étranges causeries. Les seigneurs et les dames inter- 
prétèrent la démarche du cardinal de mille manières 
difTérenles. Les uns disaient que le ministre avait été 
chargé, par le roi , de faire an duc de brillantes pro- 
positions , s'il voulait abandonner le parti de la reine- 
mère. • 

Les aolrof affirmaient que l'éminenco avait depuis 
'ong-temps formé le projet de s'emparer de ÎSonltm- 
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rency.en hi dévoilent le secret de la conspiralion our- 
die par le duc d'Orléans coalre Loois Xill. 

D'antres sjoataicnt, avec pins de vraisemblance, 
que Ricbelien , dans ce long interrogatoire , forcerail 
le doc è lui Taire des révélations importante». Hais, de 
toutes ces sopposilionn , la vérité ne pouvait surgir; 

Etrsonoe ne put eonoattre le secret de celte entrevue. 
s cardinal sortit avec précipitation , et Schomberg 
entendit les dernières paroles qu'il adressa an duc : 

— M. le gouvernear du Langoodoc , votre obstina- 
tion vous conduira à mauvaise fin. Le Foomeut est 
Tenu de terrasser l'hjdre de la féodalité. Des seigneurs 

Îiluspuissanscjae vous, des princes du sang ontcourité 
surs tètes sous la hacbe du bourreau ; que dois-je 
écrire au roi ? 

— Le dé est jeté , répondit te duc ; je serais on II- 
che si J'abandonnais la partie. 

— Vous voulez la guerre ? 

— Je ne la refuse pas. 

— Duc de Montmorency, vous vous repentirez 
bientdt d'avoir suivi les conseils perfides du duc d'Or- 
léans. Gaston est un prince faible et sans cour , qui 
TOUS abandonnera lâcbement au jour du danger. Que 
dois-écrire au roi. 

Le duc de Montmorency répéta d'une voix lente 
et fortement accentuée : 

— Le dé est jeté ; je serais on lâche si j'abandon- 
nais la partie. 

A cos mots , le cardinal sortit et passa la soirée 
avec denx secrétaires dans son appartement : le len- 
demain , on courrier partit , à franc-étriw, pour Pa- 

L'Ëtninenco se seoditil son cbAleaude Ricbelieu , 
avec les seigneurs et les dames de sa suite. Le dac 
partit pour le Languedoc avec la duchesse, le comte 
de Mauret, Madeleine sa Glle , le comte de Carmaing, 
et quelques autres gcnlil<:liomme3dévonés à sa cabale. 

IV. 

LIS BTITS DD LàttUDEDOC IN 1632. 

Le gouverneur du Languedoc séjourna à Tontouse 
ona grande partie de l'hiver, et donna de magniSques 
bals k In noblesse du pajs. Au milieo des fêtes et des 
réjouissances, il n'oubliait pas tes grands projets qui 
tenaient en baleine qaelques-uns des grands vas- 
saux de la couronne. 

Depuis long-temps, Marie deMédicis errait de pro- 
vince en province, poursuivie par Louis XIII, aon 
fils, et par Ricbelieo qui lui devait sa grandeur pre- 
mière. Un prince sans génie, sans caractère et sans 
vigueur, Gaston d'Orléans , frère du roi , s'était joint 
ans ennemis dn Cardinal. 11 s'était retiré en Bourgo- 
gne. An moment oiï il y arriva , le duc de Monlmo- 
rencj, gouverneur du Languedoc , écrivit la 3 laillet 
aux capitouls , de fermer les portes à ce prince , s'il 
demandait à entrerdans la ville, et de faire bonne ^arde. 
Mais, le 27 du même mais , on intercepte nne lettre 
parlaquelle le duc mandait au comte de Grammout 
qg'il faisait cause commune avec Gaston ; que le soin 
do sa liberté et de sa vie l'avait condaîl à prendre on 



parti si contraire à ses idées premières. Qn'ag reste, 
les étals de la province avaient accédé unanimement à 
son union an frère dn roi, 

A l'oovertnre de cette lettre, lepremier président du 
parlement , les gens du ror, se transportèrent à l'hôtel 
de ville , pour en faire part ans Capituuls. Ije même 
joor, dans l'après-midi, ou assembla un conseil général, 
on jura de rester fidèles an roi, et de mourir pluldt 
que de céder aux rebelles. Les magistrats municipaai 
se transportèrent de rue en rue, et invitèrent tous les 
citoyens a s'unir au serment de fidélité qn ils avaient 
promise an roi. Do envoya s Louis XIII, et la lettre dn 
due de Montmorancj, et la délibération du conseil de 
ville. 

Quelques jours après , on reçut un avis par lequel 
on faisait craindre aux Capitouls que le duc ne s'em- 
parét de la ville. On plaça des corps-de-garde dans 
chaque quartier. Le doc ne fut paa loog-iemps à se 
repentir d'avoir secondé le cardinal de tticbelieu , dans 
son projet d'abolir les états du Languedoc, et de créer 
des magistrats Dommés ihu , pour la répartiiion et 
la levée des impAts. La tendre et courageuse Marie- 
Félicie desUrsins, l'avait prié plus dune fuis de dé- 
fendre la reine dont elle était prorhe parente, contre 
nn ministre odieux à toute la famille royale. \jb fils de 
tant de béroa n'était pas fait pour trahir fon maître. 
Hais enfin, joué par lapditiqoe du cardinal . en bulle 
i la haine de la duchesse de Chevreuse si célèbre par 
sa bcanté , par ses intrigues , et surtout par sa pa.'Mon 
ridicule, dont le cardinal bmialt pour elle: pressé par 

I hunneur de réparer les torts qu il avait fait à la pro- 
vince, eu secondant ceux qui allaquaient ses privilè- 
ges, il reparut en Languedoc où sa présence rcl^ibrit 
le calme. Il avait sor les esprits cet ascendant qu'un 
héros exerce sur nn pen|de pénétré d admiration pour 
ses vertus. 

Le grand article à. négocier entre la province et le 
ministre était le rembonrsement de quatre millions 
avancés au roi, par celui qui avait traité pour la créa- 
tion des offices des ^Atf, Montmorency, leducde Ven- 
tadour, son neven, lieutenant-général de la province, 
et deux commissaires secondèrent lesintenlionsdu peu- 
ple. Particelli Heroeris , contrélenr-général des finan- 
ces, et qui élail aussi commissaire du roi, pendautla 
tenue des états, s'opposait autant quil pouvait au suc- 
cès de cette négociation, il avait pour guide et pour ap- 
pui le maréchal d'Effiat, surintendant des finances, 
ennemi implacable du duc de Montmorency; il ne pou- 
vait lui pardonner et sa victoire en Piémont, et sa su- 
périorité tant en amour qu'en vertus guerrirres et po- 
litiques. Le bruit se répandit alorsque le roid'&pagne, 
de concert avec Gaston d'Orléans, voulait attaquer le 
Languedoc. Le duc , allarmé d'une nouvelle si impor- 
tante, visita les places principales et tes mit en é'at 
de défense, Leconlréleur-général lui offrit alors de l'ar- 
gent pour lever des troupes: Montmorent^ le refusa, 

II fit plus : il ordonna à son intendant demprunter à 
Paris , sur son crédit, lessommesdont lapravinceavait 
besoin pour rembourser aux gens d'affaires l'argent 
qu'ils avaient avancé ponr les offices nouvellement 
créés. Le ministre était bien loin de terminer cette af- 
faire ; il ordonna aux trésoriers de France d'imposer 
les tailles, par le moyen des ébu, c'était manquer à la 
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parole sdennelle itoDO^ au maréchal, D'ailloûrs, lec 
cammifHirMavaiMilfiArtiBi liant Im soninMaiiiiposéet 
qu6 l'auemblée des états furmala réiolntiDD d'envoyer 
dec (Upatéa diu chaque dioc«Ge , pour qae l'on eut à 
y rejelierlMmaiidoiiieuidei Wtw. Monlmoraocj t'o|>- 
poM è Mtte déciiion ; mais le cardioalne sut pas rendra 
JDfitico à sa grandeur d'âroe. Ses parli<iaiis aecrets Ini 
représeoUient le doc tomme très dangereux par ton 
crédili sa haute naissance et sa valeur : ils chercfaaienl 
les mojeas les pins .sûrs d'enlrsloDr le hirm qu'ils re- 
doutaient dans le pricipicaoà ils espéraient le voirenfin 
périr. Alphonse d'Ëlhène, évéque d AIbi, fut un de 
cenx qui hâtèrent le plus sa perte, La fierté desonrangi 
la douleur d'avoir causé le malheur de la province où il 
était adoré, sonamonr ponr la femme qui, chaque jonr, 
l'appelait à défendre la venve d'Henri IV, loat frappa 
ila fois l'âme sensibleel généreuse du duc de Montmo- 
rency: it s'unit anx rebelles. £o vaJnSourdeilhes, gen- 
tilhomme Limousin et capitaine de ses gardes Ini npré- 
sento les dangers qu'il anrait i braver. 

« Mon cher ami; loi répondit le dac, il n'est plus 
s temps de se dédire , j^ai donné ma parole, * ' 

Pende temps après, les étala assembléssigDèrentnn 
acte conclu en ces termes: 

' « Les états du Lnngnedoc prient M. lednedeMont- 
» more ncy d'unir irréparablement ses intérêts à ceux 
n de la province, comme ladite province s'attache de 
■ sa part aux siens, et proteste de ne s'en point sépa- 

* rer, afin d'agir tons ensemble plus efficacNnent an 

• bien et au soulagement dea habitons du Langoedoc. * 
Lo duc approuva la délibération par nn acteanlhen- 
tigue ; on nepréeenta l'octroi qu'à lui seul, 

Gaston d'Orléans leva onveriemenl l'étendard de )a 
révolte et se dirigea vers le Languedoc ; Montmorency 
l'accneillU avec joie, et ils jurèrent ensemblede mou- 
rir on d'exterminer les partisans du cardinal-ministre. 



M^DAISB DB NONTHOBUCr. 

Marie des Ursins, cette tendre éponw qui montra, en 
toute circonstance, un atlechemonl sans bornes, nn hé- 
roïque dévouement pour le duc de Montmorency, avait 
cru deviner que son époux aimait Hadelame de Man- 
ret. Elle n'osa d'abord Caire part deses soupçons mémo 
Bsesconfidens les plus intimes: cependant l'indiffé- 
rence da duc la blessa si cruellement qu'elle résolut 
d'avoir nue explication avec sa rivale. Pendant que le 
gouverneur du Languedoc faisait ses préparatifs da 
guerre et visitait les prineipnles villas du pays, la du- 
chesse vivait à Tonlouse au milieu des fétea et de la 
magnificence. Plusieurs fois elle essaya d'obtenir qnel- 

Îues aveux de Mademoiselle de Mauret qui, se méfiant 
B safrancbîseelde son empressement, setenaitsnrla 
défensive. 

Enfin , elle surprit , nn jour, la jeune fille qni rê- 
vait seule au fond du jardin , assise derrière une touffe 
de lilss : elle s'avança sans faire le moindre brnil. 

^Le duc ne reviendra pas , disait mademoiselle de 
Haaret,qui ne soupçonnait pas que madame de Mont- 
morency était è portée d'entendre tontes ses paroles ; 
pourtant il m'a promis na entrelien lecrot avant de 



commencer la campagne, qui sera fort dangereuse 1 
Pauvre duel ils le tueront ! 

— Mademoiaolle de Maure! , s'écria la duchesse, je 
TOUS remercie du vif intérêt que vons porlei au ma- 
réchal. 

— Vous écouties, madame, répondit Madeleine;' 
c'est ma] à voua d'espionner ainsi une jeune fille, 

— Qu'avei-vousàcraindrelNe savex-voospas quo 
j'ai la pins vive afl'ection pour les personnes qni aiment 
mon époux 7 Le cemte de Monret , votre père , lui o 
donné tant de preuves de son attachement , que j« 
serai* bien ingrate , ai j'Qubliais un dévouement si gi- 
néreux. 

— Madame, vous dites vrai; mon pèrs n'aban- 
donnera jamais la cause do duc de Montmorency. 

— Et vous T 

— Madame, je ne suis qu'une paavre fille I 

— Belle comme nn ange. 

— Qui n'aura, pour tout héritage, que le blason de 
son père. 

— Qui peut prétandre aux pins nobles alliancea, 
qni a i-aplivé le cosnr d'an puissant personnage. 

— Je ne voua comprends pas, madame la duchesse, 

— Vous avex trop d'intelligence , ma chère Made- 
leine , pour ne poa connaître le fond de ma pensée. On 
m'a dit que le duc , mon époux , vous aime. 

• — On vous a trompée, madame, répondit Made- 
leine, d'une voix tremblante et fortement érooe. 

— Pourquoi rougir, si vous n'êtes ^as coupable 1 

— Vous m'accusez, madame; vous savez trop bien 
que je ne puis me défendre. 

— Rassurez- vous « Madeleine , je <ie suis pas venue 
pour TOUS faire subir un interrogatoire ; mais gardez- 
vous de me cacher la vérité : vous. aimez mon mari î 

—Oui, madame. 

— Le duc vons chérit ? 

— Je l'ignore, e.t,si J'en crois nn triste pressenti- 
ment , monseigneur de Montmorency m'a déjà onbliéel 

— Vous avez trompé mon amitié, Madeleine , s'écria 
la duchesse, voua avez empoisonné le bonheur de ma 
vie I vous avez détruit mes plus beaux rêves, fané mes 
plus riantes illnsionsl tous m'avez ravi le cœur de 
mon époux I 

— Non, Hadamal vous m'aocosez injustement. 

— Dites-moi donc que vous n'avez jamais aimé le 
dncl 

— Je mentirais, madame.,., j'aime le duc de tout 
mon c«enrl je donnerais ma vie pour lui I mon père a 
reçu tant de bienfaits da sa générosité inépuisable. 
D'ailleurs, ais-je commis nn si grand crime en aiment 
le héros de la France I Je l'ai vu couronné par la vic- 
toire, brave, géAéreox, compatissant; j'ai entendu les 
cris de joie que le peuple faisait entendre sur son pas- 
sage,... pouvais-je m'empêcher de chérir le grand 
horomel ne saVez-vous.p'as, madame, que toute 
femme aime la gloire, et que, pour elle, le plus beau 
front est celui qui est chargé de lauriers. Votre errear 
est bien profonde , duchesse de Montmorency, bien 
cruelle pour mm , ai vous avez cru que mon amour 
pour votre époux, était une de ces alToctions vulgaires 
qui ne remplissent jamais le cceur et n'y laissent or- 
dinairement qne le remords 1 Je prends le ciel à témoin, 
que je puis vous regarder en face, et que mademoiselle 
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de Hanrat n'aaia jamais à roagir devant la docbesse 
de HoDtmorenc; I 

Lei sanglots étotilTèraDt la voix de Madelaine qui 
s'assit sar va banc de gazon, ol pleura long-temps; la 
dachasse émae, presqoe déconcertée, changea tont-i- 
coap de langage. 

— Pardonnez-moi, Hadelnrie, dit-elle, en serrant 
les denx mains de la jeune Glle.„. je vous ai accnsée 
injoGtement... j'ai cédé inconsidérément à mon dépit, 
i ma jalousie. Rendei-moi Totre amitié, Madeleine I 

— Je ne vons en veni pas, madame la ducbesse,,.. 
néanmoins, tos paroles ont fait à mon cœur ane bles- 
sure cruelle. Vous avez cra trouver en moi nue rivale, 
reconnaissez votre erreur, et regardez ce portrait. 

Mademoiselle de Maaret tira de son sein le médail- 
lon qu'elle tenait du duc de Hontmcnvocy, et qu'elle 
avait gardé depuis son départ de Cliinon. 

— Le portrait de la reine 1 fit la dnchesse en pous- 
sant m cri déchirant.... 

^ — Maintenant, qne vous connaisse! lo nom'de votre 
rivale, dit Madeleine, vous ne m'accuserez plus. - 

— ja sais bien malhenreoMl 

— Rendez-moi le médaillon ; j'ai promis au due de 
le garder Jusqu'au moment oh il me le demandera. 

— Ma &]le, répondit la duchesse, le gouverneur du 
Languedoc arrivera demain ; je lui rendrai le mé- 
daillon. 

— En ma présence 1 

— J« vous le promets. 

Quelques dames, qui se promenaient dans le jardin, 
s'approchèrent par bâtard du banc de gazon , et la 
duchesse s'éloigna avec mademoiselle do Manret. 

VI. 

Cependant le dac de Hontmorencj qai savait depnîs 
loog-lompe que l'armée rojale marchait k grsndes jour- 
nées vers le Languedoc sous le commandement du ma- 
réchal de Scbomberl, réunit l'élite de la noblesse, et 
fit un dernier vojsge à Toulouse pour voir la duchesse 
et mademoiselle de Maoret. Il entra dans la ville l'n- 
eq^niito suivi de Sonrdeilbes, capitaine de ses gardes et 
da doc de Ventadoor son neveu. En entrant dans la 
pueoà était situé son hôtel, il vil passer PaHicelli , 
conlrAleur des finances : 

— Voili un de nos plus cruels ennemis , dit-il à 
Soardeilbes.... 

— Nous en avons beaucoup k Toalouse, répondit le 
capitaine.... 

— Que nous impwte, ajouta le dnede Ventadonr..,. 
dBnsquelqnesjoars,noas saurons si le cardinal-ministre 
est tool-pnissant , comme le disent ses partisans en- 
ragés. 

— L'armée raj'ale est commandée par on chef in- 
trépide et fort expérimenté, dit Sourdeilhes. 

— Le maréchal de Schombert n'est pas invincible, 
répliqua le duc de Montmorency. 

— Nous avons de pnissans auxiliaires, et, pour ma 
part, je compte beaucoup sur M. do Maaret, dit Ven- 



— Intrépide genlilbomme, s'écria Soardeilbes, et 
qui est père de la demoiselle la plus belle , la ptas 
accomplie.... 

-— Ne dirait-on pas que Sourdeilhes s'est laissé sé- 
duire par les doux regards de la charmante Madelaine, 
dît le doc de Montmorency.... 

— Plus fins que moi se broieront iMut-étre les ailes 
k cette chandelle, répondit le capitaine; les papillons 
les plus l^rs sont ceux qne les belles prennent le plus 
facilement. 

I« duc avait déji mis pied k terre devant la porte 
de son bdtel , et ses nombreux serviteurs montraient 
le pins grand empressement i le recevoir. La dncbesse 
I aitendaît au haut de l'escalier avec mademoiselle de 
Hauret. 

— Je vendrais avoir des ailes pour arriver plutôt à 
vous, ma tendre amie, s'écria le duc eu montant lea 
deerés deux i deux I 

Il embrassa avee transport sa fidèle épouse , et 
déposa un baiser sur le front de Madelaine dont le 
visage se colora instantanément d'une vive rougeur. 

— Je trouve l'aecneil que vous faîtes il mademoiselle 
Mauret , bien firoid , M. le gouverneur, dit la du- 

-^ Il est inatile de faire de* grandes démonstraliona 
avec ses amis. 

— Pauvre fillel vo^ez comme elle rougit. 

— Elle est charmante ; s ce propos , madame la 
dncbesse vous me permettrez de vous racomter une 
petite histoire. 

— Raccontez, monseigneur ; vous savez que lontea 
vos paroles font battre mon cœur. 

— Adorable amiel fit le duc en embrassant, nno 
seconde fois , son épouse. 

Or sus, voici mon histoire; un jour le philosophe 
Diogène qui marchait presque nu dans les rues d'A- 
tbènes, rencontra un enfant et s'arrêta devant Ini ; 
l'enrant déiourna la télé, et rougit jusqu'au blanc des 
yeux. — Ne détourne pas la tête, mon enfant, s'écria 
le philosophe, rougis, e'ett la eottlnirde la vertu. 

— L'étrange histoire. 

— Que je ne vous aurais pas raccontée, si je n'avais 
va mademoiselle de Mauret rougir à mon entrée. 

— Vous connaissez la cause de ce trouble involon- 
taire , dit la ducbe.'^e à voix basse. 

— Sur l'bonneur- j'ignore ce dont vous voulez me 
parier. 

— On vous le dira plus tard, répondit la duchesse. 
Les nombreux amis de Monlmorencjr qui étaient 

venus le voir pendant la nait, craignant d'être aperfus 
par les agens du roi, l'attendaient dans la grande salle 
pour lui Taira mille et mille protestations de dévoue- 
ment. Le duc qui savait qu'il ne pouvait, en aucune 
circonslsnce, compter sur de pareils auxiliaires, loa 
remercia de leur visite, et les engagea k se retirer, 
avec celle grdce, cette urbanité qui lui gagnaient tons 
les cœurs. 

- Messieurs, lear dit-il, je vous sais gré de ce 
voQS êtes venus m'orfrir vos services et votre 
amitié ; dans des temps pins heureux , je vous per- 
mettrai de recourir a ma protection ; mais il f^iul 
avant, triom|^er du redoutable cardinal, et notre 
armée n'est pat très nombrease. 
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Le dac roalait par nlte dernièra iiuiaDatioa sti- 
naler l'ardear de ((ueltiues jeanM seigneurt ; msu pas 
un ne répondit à l'appel , et ils se retirèrent per- 
suadât qu'ils avaient fait besacoDp, en fraDcfaissant le 
seuil de l'hôlel de Moiitmorencj dont la léte était , 
dit-on, miM à prix par le cardinal -ministre. 

Le goaTerneur, débarrassé de ces [ièdei amis, entra 
daoB son appartement , écrivit wi dispiaitions der- 
nières, et dit à Marie des Ursins, en lui confiant son 
testament : 

— Ma chère dame, le papier oonlianl l'expreseion 
de ma volonté dernière. Je partirai demain , aa point 
dn jour; avant la fin do la semaine, nne sanglante 
bataille aara décidé de mon sort. 

— Vous vaincrex, rooDseigoenr; vous allez cork 
battre pour la cause du peuple, et Dien ne vous aban- 
donnera pas. 

— Dieu vous entende, ma très chère dame; vous 
soovenei-vous de l'aBlmlogue italien qni nous amusa 
si bien le carnaval dernier. 

— Le jeune napolitain, ami intime de Godolin, votre 
poêle TevorL 

— Rappelei-vons ce qu'il me dit : — Duc de Mont- 
morencj dans an an et plus tu seras fait prisonnier en 
bataille rangée ; on te chargera de cbdnes et puis on 
le jugera comme un criminel. 

— Le napolitain était fon ; voua séries bien insensé 
vous-même, si vous ajoutiez foi aux prédictions des 
astrologues ; ces misérables mentent toujours. 

— Oui , madame ; mais a force de mentir, ils finis- 
sent par dire quelquefois la vérité. 

— Vous avei bravé trop souvent la mort pour vous 
laisser effrayer par un charlatan.... 

— Mon cnur est inaccessible à la crainte, répondit 
le duc... si je meurs, vous resterez fidèle à mon sou- 
Tenir. 

Marie des Ursins ne répondit pas ; elle se leva pour 

Elenrer sans contrainte, et le duc qui, de son tété, avait 
eaucoup de peine à retenir ses larmes, s'approcha 
d'une petite table, et écrivit rapidement les lignes 
soi van tes : 

> Ma cbère Hadelaine, 

• Je partirai celle nuit ; je désire vivement recevoir 

* vos adieni avant mon départ. Prenez toas les moyens 
n poar que la duchesse ne soit pas témoin de notre 
» entretien : si cela rous est impossible, remettes à 

* Sourdeilhes le portrait de la reine ; je vous conjure 
n de me rendre ce médaillon si précieux pour moi. 
n Le Jour du combat, je lo placerai sur mon coeur, 
B et ce talisman me garantira des balles ennemies. 
M An moment du péril je penserai à vons, à la du- 
D chcsse, i la reine, el votre triple souvenir doublera 
» mon courage. Soucdeilhes me transmettra votre dé- 
» terminatioD. s 

« Voire très afTectionnô > 

« MoNTH(«BltCT. • 

Sourdulhet trouva mademoiselle de Mauret seule 
dans sa chiimbre, et agenouillée devant un crucifix : 
elle tourna la Léte au bruit que fit le capitaine avec 
SCS boites éperonnéet. 



— Capitaine Sourdeilhes que désirez-vonsl lui dit- 
elle, avec un (on d'impatience. 

— Mademoiselle, voici une lettre de monEeigneur. 

— Donnez el FOrtcz. 

— Il m'a dit d'atlondre la réponse. 

— lleslez ; elle ne sera pas longue. 
Madelaine lut doux fois la lettre du duc. 
Elle écrivit au bas : 

( Monseigneur, 
n Lorsque minuit sonnera à la vieille tour de la 
D Dalbade, je vous attendrai à la porte du pavillon 
» gauche , je vous rendrai le portrait de la reine. 
* Madeleine de HAcasT, > 

Ella remîl à Sourdeilhes celle réponse si laconique, 
et continua sa prière. 

Lorsque le capitaine sortit de la chambre de made- 
moiselle de Mauret , il rencontra dans l'escalier la du- 
chesse qui l'aitonilait avec impatience ; en passant 
devant elle , Sourdeilhes la salua respectueusement. 

— D'oiï venez-vous , capitaine T lui dit madame do 
Moutmorencj. 

— Vons le voyez , madame. 

— Qui vous a donné ordre d'entrer, à cette heure, 
dans la chambre de Madeleine T 

' — Monseigneur. 

— Montrez-moi cette lettre que tous cachet avec 
tant de soin. 

— Je ne pois , madame; je ne dois pas trahir les s^ 
crels de monseigneur. 

— Lorsque je parle, je veux qu'on m'obéisse, ré- 
pondit la duchesse ; montrez-moi celte lettre. 

Le capitaine, interdit, suivit madame do Montmo- 
rency, qui lut, à la clarté d'une petite lampe, la ré- 
ponse de Madeleine. 

— Maintenant, dit-elle i Sourdeilhes, courez chez 
votre maître, et gardez-vous de lui dire que vous 
m'avez rencontré dans l'escalier. 

L'horloge de la Dalhade n'avait pas encore frappa 
doaze fois , lorsque la duchesse , couverte d'un loi^ 
voile , te dirigea vers le pavillon gauche. Montmo- 
rency était déjà au rendez-vous, et persuadé qu'il 
parlait i Madeleine : 

— Ma chère amie , dit-il à voix basse , je t'ai biea 
chagrinée; tn croit pent-Alre que j'aime la reioe? 
rassure-loL 

— Et madaaie la dnchMU 1 . 

— Je l'aime aussi , répliqua le duc; mais, toi saote, 
exerces un puissant empire snr mon Ame. 

Madame de Montmorency était sur le point de don- 
ner un libre cours à son indignation, lorsqn'elle en- 
lendit le frélement d'nne robe; elle s'éloigna, et ss 
cacha dans l'ombre dn corridor. 

— Madeleine, s'écria le doc, oii es-tu, ma bî«Q 
aimée. 

— J'arrive à l'heure précise, répondit mtdemoiselle 
de Manrel. 

— £t le portrait de la reine 1 

— Le voici , monseigneur. 
^Madeleine, lu es un ange , répondit le duc 

— Voua Aies un démon, an perfide, un monstra, 
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MO.SMOUe DU IIIUI. 



AvignoDct ( Haute-Garonne ). 



B'évm la Jo^Mfte , <]Di s'éjii)!^ vecs EOn cpoui , Td- 
viiMe et iadi|né& 

Le marérhal , atterré par cette apparition inalten- 
iliie , ne put d'abord proTérer ane parole , en présence 
de CCS ienx femmea qu'il aimait, el qu'il n'aurait p.is 
voulu nfDiger fi crnellemonl, 

— Entrons dans celle chambre, dit-il après quel- 
ques minutes de silence : nos valets nous entendraient ; 
évitons le scandale. 

La daehesse et Hideleine Ruifirent le marâcbat, 
qui leur fit an long récit de sw relations avec la 
reine , relalioBS romanesques , et qui lui Turent bientùt 
après runeittos. ftladame da Montmorencj ne daigna 
pas lai répondre, Madelnne pleurait aoiérement, et 
to> denx femmes, rivales et jalouses I'qim de l'autre 
HmaIuui ou Mipi. — O* AnnJc. 



quelques inslans auparavant, se relirêronl eiiseniblc, 
et palpèrent la nuit à prier pour le duc. 

An point du jour, Honlmerencj par<it pour le Ba<- 
I^angaedoc , où l'allendaient plusieurs genlilf hommes, 
partisans de la reine , et ennemis acbarnés du cardinal, 
1^ ducliasae quiua Toulouse ; mademoiselle de Unu- 
rct re.'ta seule avec le comte, son père, qui la conlia 
pins lard à l'évéque de Saint-Papoul , en ntlendant 
que les hootilitée qui nllaient commencer prissent uns 
tournure décisive. 

VIII. 

l-'tvèQDE l>B SAWT-rAMUL. 

Le comte de Maurot avait coann dans m jcnnosM 
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Jean de Donnodiea , qoi occapait le sié§e de SRinl-Pa- 
poul en 16ï)2. Comme il craignait , avec raison , l'issus 
d'une bataille que toutes les ci rcons lances annonçaienl 
depuis ua mois , il lui donna en garde sa QUe unique. 
L'évéqua se chargea de cette mission avec la plus 
fîraade joie. 11 possédait , dans la peliCo ville d'Avi- 
i;nonet , la maison où Baj^mond lejeuna, conte de 
Toulouse, fit massacrer, eu 124S, un chanoine de 
Saint-Ëlienne et plusieurs pères de l'ordre de Sainl- 
DomjoiquH. 11 chargea un archiprdlre do son église d'y 
conduire mademoiselle de Mauret, et quelques jours 
avant la sanglante bataille do Castelnaudarj , il s'j 
rendit lui-même pour prodiguer ses soins et ses con- 
solations à la fille de foo ami. 

Mademoiselle de Mauret charmée do la tendresse 
presque paternelle que lui témoignait levéque de 
baiat-Pupoul , lui conlia tous les secrets de son cœur 
et de son âme; elle lui paria du portrait de la reine, 
et cette révélation donna de tristes prossanlimens à 
François de Donadieu. 

— Madomoiselle de Mauret, dit-il un jour à la ûlle 
de son ami , je crains beaucoup que ce portrait oo soit 
funeste à Monseigneur. 

-~ Et moi aussi répondit Madelaine : la Doit der- 
nière j'ai fait un rêve épouvantable. 

— Il ne faut pas ajouter foi aux songes, ma fille. 

^J'ai vu pendant mon sommeil trois prêtres cou- 
verts de sang ; ils se sont assis près de mon lit , et ces 
terribles paroles ont frappâmes oreilles: 

— I^ duc do Montmorency sera vaincu , a dit le 
plus vieux , dont j'aurais pu toucher la barbe blanche 
en étendant le bras. 

— Il triomphera , Dieu le vent , a répliqué le 
second. 

— Il monrra snrun écharaad, a dît le troisième. 
Alors, les trois prêtres se sont agenouillés ; ils ont 

prié iong-teraps ; un ange est descendu : 

&lulbeur à Montmorency et à ses partisans , a-t-ÎI 

criél.. 

Jo me suis éveillé en sursaut , j'ai regardé anloar 

de moi , les prêtres et l'ange avaient disparu : j'ai 

adressé à Dieu une Terveote prière, et le sommeil a 

calmé ma frsyenr. Mais lo songe me poursait sans 

cesse , et domain nous recevrons do fécbeases non- 

velles. 



• ' 



— Pour vous alarmer, ma fille? La duc commande 
une armée bien aguerrie, et les troupes do cardinal 
triompheront, répliqua vivement Mademoiselle de 
Mauret, 

L'êvéque de Saiot>Paponl s'efforçait de distraire 
Mndelaiue de ses tristes pensées; il lui raccontall l«g 
principales actions dn duc de Montmorency , lorsque 
deux courriers passèrent à toute bride. 

— L'armée royale a remporté la victoire, criêreat- 
ils , sans s'arrêter , et le dnc de Montmorency est pri- 
sonnier. 

— Il n'est pas mort I dit Madelaineea poussant ud 
cri de joie I Le portrait de la reine l'a aauvé. 

— Ne vous réjouissez pas encore, ma fille, dit 
l'évêque; il faut partir et vons rendre à Toutoose; 
vous y serez en sûreté; les nombreux amis de votre 
père vous protégeront, 

— Je verrai le duel,, 

— Dana un cachot 1 qae Diea uan HoBlmorency 
de la colère de Richelieu I 

tULOBUE, 

Apres la '>ataiile de Castelnaudary , le duc fui con- 
duit à Leclwre , où on le tint dans une étroite prison ; 
plus lard, Richelieu et Louis XEIt lo firent con- 
damner à la peine capitale , par le parlement de Tou- 
louse, Louis XIII, sollicité par las plus puissans 
seigneurs , voulait faire grâce ; le cruel minbtre voyant 
lerui faiblir, lui dit d'un Ion grave et solennel: 

— Sire, la clémence est la plus belle vertu des 
rois , mais vous ne pouvez faire grâce à Montmorency; 
lorsqu'on l'a dépouillé de ses habits pour soigner ses 
blessures , on a trouvé ce médaillon sor son cœur, 

— Que m'importe? répondit Louis XIII impa- 
tienté... 

— Sire , c'est le portrait de la reinel Ce Tassai 
redoutable a souillé la majesté rojale. 

— Qu'il meure donc, dit Louis XUI I 
Le lendemain .UontmoreDcy marchait an supplice ; 

le roi était livré à une perplexité horrible; il pronon- 
çait à vois basso las mots de grâce et de pardon ; 
mais le cardinal lui rcpélait à chaque instant. 

Sire, vojez le médsillon ; c'est le portrait de la 
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SOUVENIBS DE MON ONCLE LE DOCTEUR. 



Tu as comi Théroïne del'histoireqaeje vais vons ra- 
conter, Juliette, dit le vieillard en s'adressant à ma 
jnére; tu diras a tes enrans combien était intéressante 
cette jeuue Amélie do Furville , que tu connus an cou- 
vent , 0(1 elle ne resta que quelques mois, sa saatéfrèle 
et délicate nepouvant s'accomuder plus long-temps des 
exercices et dos règles sévères de la maison. Fraîche 



jusqu'à quinze ans, douée même jusques-là de cet em- 
bonpoint qui va si bien aux jeunes filles, le teint si pur 
d'Auielie se décolore; elle tuaigril rapidement, sa tailla 
svelto, mais peu élevée, avait atteint les bornes de sop- 
déveluppemenL Une chose surtout frappait l'atleutioD : 
ses traits auparavant sans saillie, sans moavemeat, 
avaient pris un relief et'une mobilité eilraordînaires » 
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a figora si ealoM oagoèrs rttMit pea k pea an* pbj- 
sionomifl ardente, mais mélaocoliqae ; sm godts cbaD- 
gérent aussi , lea amnsemens de renfance fareot enliè- 
remeot abandonnés; juEqaes-là ella avait fait de la 
ntasîque sans entrataemenl, saos puiser dans la cultara 
de cet an ancun des a^roeas qa'il procure; «1 peat- 
âtre seulement poar ne pas désobéira sesparens, tàtra 
elle sepatsioDua pour son pinnoqu'ellB ne quittait plaa; 
8apiétéina([eDlive,irrcDéchie, devint de la Tenrear, 
qae serrait k entretenir un mjBtirisme toujours crois- 
sant. 

ËpooTantée de cet état nooToau , qui s'étsiL posr 
ainsi dire dévoilé tout-à-coup , comme à l'insçudetont 
le monde; pour grandir ainsi on quelqoa mois, le fa- 
mille d'Amélie me demanda dea conseil*. Mais quelles 
précantiont prendre peur assigner des bomea , sinon 
pour faire rétrograder ce développement excessif de ta 
sensibilité 1 1l était Ttsible qu'Amélie était passée, par 
îinD transitiofi subite, de reofaiKeila puberté; ta ua- 
litre avait brusqué ce passage qui a'opere toujours len- 
tement, et pendant leif. .. chaque sexe rovél le carac- 
tère qui le distingue, et de là aoui ce cmar si large, 
placé encore à I étroit dans la poitrine d'un enfant. Mé- 
decin et ami de la femilte de rorville, je pris nn inté- 
rêt tout particulier a U jeune personne pour qui on 
réclamait mes smus; je la vis soDTent, je fus d'avis de 
déplojer autour d'Amélie une surveillance de tous tes 
momens , comme une ligne de soins et d'allenlions con- 
tinuels pour la garantir de toute secousse capable de 
bouleverser cette existence ei fragile ; nous devions al- 
ler plus loin en écartant d'elle tout ce qui pouvait être 
capable d'entretenir l'exaltation déjà si vive qui la dévo- 
rait; et pour commencer ce trailemeut, il fut décidé 
que nous al laquerions d'abord sa passion pour lamusi~ 
que, de manière à lai inlerdiri toat-à-fait l'uMge du 
pianoavant qainzejonrs. 

Ce fut I» mère d'Amélie qui fut diargée d'obtenir de 
sa fille le sacrifîceqae son état réclamait. E lie «béit sans 
se plaindre, car elle aérait morte pour sa mère, mais 
ilfut facilede remarqner qu'elle devenait, de jeuren juur, 
plus rêveuse, plus iuqoiète, malgré tous se* efforts à 
cacher ses regrets et sa donlenr h tous fes jeux. Hais 
moins fort que son âme , son corps l'a trabit : elle fat 
obligée de a'aliter dévorée d'une fièvre nerveuse ar- 
dente; eu proie à une agitation coutinuelle, si elle 
éprouvait quelques monteusde repos, elle dévoilait ses 
peines morales , durant ses assoupissemeos passagère : 
alors elle demandait, dans ses rêves, soopiaaoata 
mère; nubien murmurtut des airs préférés, ses mains, 
comme dirigées par un mouvement cOBvnlsif , cher- 
chaienl les touches de l'instrument que nous lui avions 
ravi. Nous le lai rendîmes arec précaution , et c«t état 
si alarmant disparut. 

Dès lors il fut facile de prévoir que eeite jeune per- 
sonne allait être livrée à de profonds chagrins, à de 
rudes épreuves. Sou état continuel d'excitation en fai- 
Mit d^a DU être à part. Ce qui efQeurait à peine le 
cœur de ses jeunes amies était un fer ronge qui traver- 
sait le sien; son Ame recherchait avec une sorte d'avi- 
dité des tourmens ; la vue de la misère , le récit d'une 
douleur physique 00" morale lui faisait éprouver des 
- frémisGOfnens involonlairoa; elle aurait voulu tout sou- 
lager. Ad milieu des continuelles émotions qui, maU 



gré toute nos précaatîoDS, venaient si souvent l'agiter, 
la torturer, peu se rapporlnîent à elle; les crises dou- 
loureuses que son état amenait, la trouvaient impas- 
sible , et l'on b'étouneit de voir une si faible créature 
montrer tant de résignation à ses souiïrauECS person- 
nelles, elle si facile à se laisser aller aax véhémentes 
doolenrs pour les peiues des autres. 

Lejeuue Gustave de Fecel venail assez souvent chez 
M. ''u Forville. Pins âgé qu'Amélie de quelques années, 
d'une figure peu remarquable, mais doué d'un esprit 
droit et sévère, il était aimé d'Amélie comme d une 
soNr. Je crois que dès long-temps les deux familles 
avaient résolu de les marier un jour. Mais le cœur de 
M"' de Forville ne s'était pas ouvert à l'amour; elle 
ignorait , elle si aimante , cette forte puissance de 
l'Ame, qui surpasse tuâtes les affections, et nous tous, 
qni l'olûervions avec tatil d'intérêt, avec une ci cons- 
tante sollicitade, nous nous félicitîoM de la trouvei 
aussi ignorante; car où se serait-elle arrêtée avec, son 
caractère, une fois entrée dans celte voie, oii les âmes 
froides même trouvent des écoeilsl 
' (justave était admise faire de la musique avec Amé- 
lie ; ils essajaient rarement de grands morceaux , pré- 
férant les airs plus 00 taoins savans qui obtenaient 
quelque vogue ; tes romances étaient toujours soumises 
préalablement à M°" de Forville; aussi élaient-ce les 
moins passionnées qui étaient adoptées. Un soir Amé- 
lie et tjustave chantaient ; la sujet roulait, je crois , 
sur une pensée qui parait être iDépuisable : un amant 
se plaignait de voir son amour dédaigné. Les paroles 
étaient simples, la musique, peu savante peut-être, 
murronrail bien les pltiutes d'un cœur qui veut se don- 
ner et que l'on repousse. J'observai nos musiciens : la 
figure si paisible, ei froide de Ciuslave s'anima insen- 
siblement , ses yeux prirent une expression inaccoo- 
tnmée, ses regards étaient bien tristes, et pourtant il 
s'en échai^it da feu ; ils se reposèrent sur ceux 
d'Amélie, et exercèrent sur elle une sorle de fascina- ■ 
tion. La mesure devint de plus en plus précipitée, la 
main d'Amélie n'accompagna plus sa voix, et bieutât 
lea dens voix s'éteignirent en s'uffaiblissant. 

L'étonuement nous gagna tous; (justave vouluts'ex 
cuaer et ne sut pas trouver une raison qui pût être ac- 
ceptée. Amélie avoit caché son vbage dans ses deux 
mains; puis elle vint se réfugier sur les genoux de sa 
mère, et la serrant dans ses bres , elle mouiljait, en 
eanglôtiant, son vii^age de ses larmes. 

Appelé le lendemain matin , jappris de la scène si 
étrange de la veille l'explication suivante : M. et M"* 
de Forville avaient vivement pressé leur fille de leur 
dire les motifs de sa douleur , et Amélie , après bien 
des larmes versées , s'était jetée à leurs genoux , leur 
demandant pardon de ne plus les aimer eidusivo- 

(Ju nouvel amour s'était révélé ù elle lorsque lu voix 
émue de Gustave avait exprimé «a tendresse dédai- 
gnée, lorsque ses jeux si Iristemeut solliciteurs s'étaient 
fixés sur les siens. Obi alors elle avait oublié qu'il pro- 
nonçait des paroles empruntées... et comme si ce nou- 
vel éléraeut d'excitation morale n'eût pas suffi à son 
frêle corps , elle ressentait déjà de l'amour les terri- 
bles angoisses , sans en connaître les charmes. Ce re- 
gard triste el passionné qui avait eu la pui^fance de la 
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bonlenTser, qui la rote<Mft mds son empire, itilret- 
sait-ii i elle? Elait-elle aimée de GnMaveî 

Qui oa t'eût pas aimée, |waTre fleor ei dôUcatel 
Les parons d'Amélie qui avaient deviné l'amour de 
Gustave poar leur fille, g'élaieat eonteotés delui faire 
entendre que leur nnion était assortie; évitant de 
lui révéler teals leur peniée, afin de contenir nne 
passion qni, dès son début, se montrait ei véfaé- 
meate. 

—Eh bieni doclenr, qneferons-noas, mo dit, après 
m'avoir toat appris, H<" de Forville. 

— Ce que nous avons déjà fait pour la nrasiqve : 
noas lut obéirons, madamel 

Ues conseils furent suivis. Les visites de M. de Fft- 
ttA devinrent plas fréquenles ; il lai fut permis de dé- 
dévoiler son cmar à Amélie. Il dniot bienUt w» 
épout. 

h ne vous dirai point , mes amis, continua mon on- 
le, dont la voix devint plus gra*e et la parole plas 
fccMituée , SB reprenant son récit après quelques mi- 
aules de repos, je ne vous dirai point le bonhear de 
na jeune femme , durant les premiers mois de eod ma- 
Irrage , au milien des fêtes qui se succédèrent. Sa santé 
ae rétablit, son imaginatim , toujours aelive, parut 
néanmoins se calmer. Bientôt l'espoir prochain d'être 
mère l'occupa exclusivement ; elle repassait dana sa 
této , i toutes les heures , sos rêves de jeune femme ; 
«Ile ne pensait qu'à son enfant , ne parlait que de son 
Alfred... Dieu le lai accorda ce fils qu'elle deman- 
dait ; beau comme un auge , il eâl été aimé de tous ; 
an mère ridoldlrait. A peine né : Docteur , me dit-elle, 
promellOK-moi de le voir tons les jours, l'enfance est 
si périlleusel... Je le lui promis. 

Tu le vis , Juliette , ce jeune Alfred. Tout ce que 
Sien accorde de dons an naissant aux enfans des 
hommes , il te poraéda : fort et vigoureux , d'nne 
beauté pen commune, il traversa sans secousse, sans 
périls , les premiers mois de son existence. Je le 
vojats tous les joars. Il était ravissant de le coutemfder 
reposant endormi sar les genoui de sa mère. Elle aussi 
était bien belle depuis que , tranquille , occupée excla- 
sivemeat de son fila , elle avait retrouvé le calme 
et la santé. Hon Dieu! pourquoi lui accorder tant de 
bonheur, après des jours orageux, si ce n'était qu'une 
cruelle dérision I.... Je me suis senti sonvent murmu- 
rer, malgré moi, eonlro la Providence, en penauit 
à cette mère si tendre , si heureuse la veiUe , arec «od 
fils qu'elle berçaiL.... 

Mon oncle s'interrompît , et ému jusqu'aux larmes : 
— Cest qu'il n'j a rien , s'écria-t-il , qui déchira l'âme 
aussi vivement que de voir voués au plas horrible 
dé&espotr, comme des victimes que le sort è couron- 
nées de Deurs, ceux qui nous semblaient destinés au 
bonheur sur la terra 

11 fut bien court celui de la mère d'Alfred. Cet enfant 
avait i peine cinq mois, lorsque, au milien de la santé 
la plus radieuse, lorsque, entre un sourire et un baiser 
de sa mère , il fut alteiat do la plus terrible maladie 
qui soit particulière i l'enfance : une légère toux se 
déclara; le lait malernel sembla en appaiser les crises 
Itères et qui parurent peu inquiétantes. Au bout de 
quelques heures, après un sommeil calme, en appa- 
l'ence , nne quinte se déclara , intense , terrible ; 



l'calant BulRK|i)ait. On me demande , j'accours à la 
hâte , prés^eant le malheur qui se préparait ; mais 
déji , dans l'intervalle , un accès plus terrible s'éUÎt 
déclaré : il s'écbappa de sa poitrine comme le son d'an 
tube d'airain que t air traverse avec rapidité, comme 
le cri plaintif d un jeune animal qu'on étouffo... J'en- 
trai; il était tr(q> lard..... L'enfant, étendu sur les 
genoux de sa mère, semblait dormir; il venait de 
mourir du croup. 

Malhaureose entre toutes les femmes , la mère qni 
perd son enfant 1 elle est si intime la vîa de deux êtres 
qni, peadant neuf mois, n'ont en qu'une sealaetmème 
existence 1 elle est si douce et ai solide la chaîne qui 
unit l'enfant au sein maternel I 

Tonte la famille était groupée antonr de l'ange que 
Bieu venait de rappeler i lui. A peine si la pensée que 
l'enfant était mort avait eu le temps de leur être 
révélée ; c'était cette consternation muette qui acconi- 

Eagne les premiers instans dans les grandos dou- 
«rs. Amélie, elle appelait son fils; Alfred ! Alfred!.., 
Mon enfant 1 mon filsl mon fils bien aimé I et elle la 
balançait sur ses genoux , en activant de plus en plus 

ses monveraens. Je restai comme frappé de la foudre 

Elle me vit enfin comme j'abandonnais la main de 
l'enfant : — Docteur , ne l'éveillei pas... et plus dou- 
cement : n'est-ce pas qu'il est bien beau mon Alfred 
qiiand il dort... car il dort . vo)iei-vous , mon fils I... 
et elle souriait en le contomplant. Puis elle le reconvrit 
de son sckall , en écartant ce voile de sou visage, dont 
les lèvres bleuissaient déjà; et après avoir parconrn 
{dnsieurs fois la chambre en murmurant un chant 
monotone , elle plaça son fils dans son bercean. 

H*** de Forville s'était évanouie sans que sa fille y 
eut fait attention ; on avait écarté le père de l'enfant ; 
je restais seul av^c M, de Forville et les gens de la 
maison auprès de la jeune mère. Elle nous aperçut et 
congédia tout le monde de la main. Je dis de lui obéir , 
en recommandant de lobserver du cabinet de toilelto 
qni communiquait avec sa chambre, et dont la porto 
était entr'ouverte. Comme je m'apprêtais à sortir aussi. 
Amélie me fit signe de m'approcher d'elle; j'obéis. 

Promettei-moi de venir le voir i son réveil Je le 

veox , doctenr, en(«ndeE-vous 1 Je fis un signe appro- 
batil de la tète , il m'eût été impossible de trouver une 
parole. 

Il n'f avait pins de doute, a» trouble grave venait 
de portisr atteinte aux facultés intellectuelles de iâ"' de 
Fezel. La vérité s'était révélée à elle , mais rapide , 
instantanés, fondrojante, et cette crise d'un instant 
avait brisé sa raison. Tout était k craindre pour une 
santé si impresûonabie, et je ne pouvais m'arréter qu'à 
de tristes pressentimens sur les auitea de cet état si 
extraordinaire. 

Pendant que tantes ces réflexions m'agitaient et q ne 
j'en faisab part à la famille désolée , Amélie , toujours 
assise prés du berceau de son fils , avait pris une bro- 
derie à la main , et travaillait en se hdlanl ; elle 
s'interrompait de temps m temps , comme si son atten- 
tion eiit été attirée par les mouvamens de sou fils sur 
sa couche. Nous cherchâmes plus d'une fois , en traver- 
sant son appartement , a interrompre cet état; mais 
elle conversait intimement avec son fils qui dormait. 
En la vojant ainsi heureuse, caressant une si cruelle 
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errenr , H jf •fait 4e qnoï mourir ifatteDdrîiMDienl. 
Il pouvait <lrs sis heure? du kr-, leafaat élatt 
mort vers dii Iieoreg du matiu de la méma fournée , 
lorsque M" de Fezel sembla stindormir ; elle laÎMa 
aller sa broderie , sa tèle s'Inclina sur sa poitrine. 
Je m'approtltai d'e)le; sa respiration devint bientôt 
balelBDte , entrecoupée , diflîcîle ; je cbèrcbaU à tâter 
son pouls* il deTenait rapide, puis loBt-é-coup il se 
relentissail pour se relever sabileBienL J'asBontai une 



se réveiller plue fort, pto» interne 1 ou bien, recon- 
vraot sa raison , Amélie allait-elle >e troaver livrée à 
tonte sa douleur de mère 1 

Otte deruiére sappesilion , la moins raisvDnaUB 
peut-être, se réalisa : Amélie sortie de ce lommeil 
agité, de cet étal de stupeur, reprit l'auge de ses 
Tacultés , brusquement comme elle l'avait perdu. Alors 
elle peignit en traits de feu iw tourmena qui la décbî- 
raieut : son Alfred ne dormait plus , le sommeil de son 
ange était le sommeil de la mort. Qui se serait arrêté 
i l'idée de chercher à adoucir J'amerlome de ses 
regrels? Knl de nons ne le pouvait , nous murmurions 
tous contre te sort. Pauvre Amélie , avec son amour 
exclusif elle Tenait de perdre eon 61s , son Alfred , son 
inonde i elle, loti avenir , sonUieul 

Noaa espéi^mes que les premières heures passées , 
Madame de Feiel reviendrait sinon à la tranquillité 
par raisonnement, du moins au repœ par la fatigue , 
par rabattement ; nous nous étions trompée. Les 
violentes démonstralions de sa douleur oe diminuèrent 

foint , les forces de son corps ne faillirent pas à 
énergie de son flme; seulement te lendemain, a 
l'heure à peu près du fatal événement, elle accusa on 
violent frisson, qui, en un instant, parcourut tout aou 
corps en le glanant ; — puis , après nne agitation 
passagère , elle s'endormit profondément comme malgré 
elle. Je fua appelé. Lorsque j'arrivai; elle reposait 
encore. Nous re$pecldmes son sommeil qoe nous 
regardions toos comme de bon augure. Maîa que notre 
étonnement fut grand! Amélie s'éveilla; et alors se 
renonvela la scène de ta veille : elle entra dans sa 
chambre, se plaça à rdté du berceau de son Alfred , 
et elle berçait douceraeut son fils qui n'j était plus. Eu 
ce moment, toute idée de sa position réelle s'était 
effacée de son esprit. 

On profila de son calme maladif pour Id fatre 
prendre quelque nourriture; elle avait tout refusé 
|usqu' alors. Puis elle donna quelques ordres pour se 
toilette do soir; elle devait sortir avec Alfred. — Ebl 
mon Dieu , ajouta-l-elte , je n'en ai pas demandé la 
permission au docteur , lorsqu'il est venu ce matin; 
il faut bien qu'il le sache pourtant, car il me gronde- 
rait demain lorsqu'il viendra voir mon fils... n'est-ce 
pas , qu'il vient de s'agiter dans son berceaaî... 
-Il s'éveillera blenldt et je yeux aller me promener avec 
toi... Allez dire au ifcctenr que Je l'attends avec 
impatience. On feignit de lui obéir. J'étais dans la 
maison, on mo dit ce qui venait de se passer, et je me 
félicitai d'avoir ainsi un motif d'arriver jusqu 'À Madame 
de Fezel et d'étudier sa curieuse maladie. Je la trouvai 
calme et sérieuse , et , n'eussent été ses jem entenrés 
d'un large cercle violâtre et son teint flétri , on n'aurait 



pu croire à lont ce qu'elle renaît d'éprouver de lour- 
mens. Lorsque j'entrai dans sa chambre , elle était 
pincée debout devant une toilette, fatsant choix pour te 
promenade du soir d'un costume pour son fils. Elle me 
sourit , en m'apercevant , et me montrant on petit 
chapeau blanc orné de rubans et de Deurs : 11 sem 
bien gentil mon Alfred ce soir, si toas le vmlet, 
docleurl.. et perdant tout-â-coop son socrire. Mais, 
docteur, c'est qu'il faut nous permettre de sortir... 
Si vous saviez tout le bonheur d'une mère A monlrer 
son enfant , h entendre dire : qu'il est beau 1 que sa 
mère est heureuse t Oh I laissei-moi être bearense 
par luil... 

— Jo consens à tout ce qnO von» voulez , Madame, 
à uue cundilion pourlaul : c'est que Tons np soriirez 
qu'après six heures... 

— Eh bien I après six heures , s'écria-t-eHe. Merci, 
docteur, merci... venez sur l'allée, il sers ravissant , 
car il est beau par dessus tous les autres enf^ns , mon 
fils I... Que de mères vont en être jalouses. Elle arrêta 
ses regards sur la pendule qni marquait déjà plus de 
cinq heures ; îj sera bienlAt temps de l'habiller, et il 
dort encore I.., 

Une sueur glacée couvrait tout mon corps; car à 
peine avait-elle prononcé ces mots, qn'die s'avançait 
vers le bercean pour aller visiter son enfbnt. 

— GardoK-vous blende réveiller,il en serait malade. 

— Oui, dit-elle, vous avez raison , et puis il dort 
si paisiblement... En attendant Je vais m'habiller. 

— Pendant que vous serez dans votre calunet de 
toilette , je surveillerai votre fils. 

— Que vous êtes Iwn, docteur. 

Ainsi je complais atteindre l'heure qui devrait ren- 
dre la raison à M°" de Fezel. Sa mère et ses femmes 
devaient d'ailleurs dans ce but prolonger ses apprêts 
jusqu'au moment critique. En effet, la toilette n'étwt 
pas achevée qu'Amélie fnt saisie d'un malaise remar- 
quable ; à des mouvemens convulsifs . mais peu éner- 
giques, succéda un affaissement subit, une détente 
générale; on l'assit dans un fauteuil, où bientôt elle 
sembla s'être endormie. Six heures sonnaient 

Tout se passa ensuite de la même manière que la 
veille, et lorsque la malheureuse etit retrouvé tonte 
sa raison , ce fut pour se livrer de nonToao a tonte la 
véhémence de sa douleor. 11 (lait bien triste de voir 
celte jeane femme avec ses habitsde fête qu'elle venait 
de revêtir poor aller tirer vanité de son fils , se pencher, 
en poussant de déchirantes lamentations , sur ce ber- 
ceau d'où son fils était sorti pour descendre dans la 
tombe. Elle avait d'ailleurs un souvenir assez précis de 
son état passé , aussi déchirait-elle le cœur , lorsqu'elle 
s'écriait en se tordant les bras: — Mon DienI puisque 
vous ne voulez pai me rendre mon Alfred , laissez- 
uoi ma folie qui me le rend, on faites-moi mourir !.. 

Il serait inutile de vous dire ce qui advint les joora • 
suîvans : ils réfléchissaient , ions, le jour de la veille, 
L.a fMie était toHJonrs douce, aimante; et la raison 
aigrie, inconsolable... La malade oe prenait que fort 
pea de nourriture et seulement pendant les crises ; 
mais à chacune d'elles succédait un abattement plus 
considérable. S'il était crnel de ravir i cette pauvre 
mère les quelques heures du délire qui lui rendait son 
fils , il fallait éviter tout ce qu'avait de releuUssement 
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fooeste sur md éUt général cette crise qaolidienne. 
Sa Banto dépérûsail MDsiblement , et la famille d'Amilie 
deinBodait inslammeat qu'on la gaérit de la Tolie pas- 
sagère, que l'on tremblait de Toir devenir contiDoelle. 
Le Ijpe iDtermitant de cet lingulierg accèa, lear 
relonr régulier, ponvaicot être heoreaKinent oombat- 
tiu. Je m'entoarai de saTans coufréreB. Ncas nous 
accordâmes pour opposer aux attaques de folie do 
ii"' de Feiel, diverses préparations de l'âcorce de 
Pérou. Le quinquina fut administré, et le lendemain 
la jeune mère n'eut pas son délire. 

La science triomphait , mats ce succès me coûta bien 
des lannes. Mes amis, je vous en fais l'aveu, je 
maudis la science, je maudis le remède qui avait servi 
mes Tffivi , je maudis les médecins , moi roédecÎQ , 
lorsque Amélie me dit d'une voix presque éteinte, 
' mais Boleonelle : — Oh docteor , il est des maladies 
qu'il faut respecter.,, ne conseillez-vous pas i vos 
malades le sommeil qui est l'oubli de toute douleur ? 
pourquoi refuser à un coeur brisé un peu do calme , 
ce.cal me fut-il du délire T.. Elle e'anima : — Qaelleesl 
donc votre misiion, à vous, hommes de science , pour 
venir ainsi rompre les desseins de Dieot... il n'avait 
pas voulu iM'iser brusquement , d'un seul coup, mea 
entrailles de mère, et il m'avait donné quelques heures 
de folie pour me retrouver avec mon Gis!.., C'était 
peat-^tre vous , Vierge-Saiole , qui avei taut soufTert 
pour votre fils divin , que j'ai si souvent priée , oui 
avies obtenu cette faveur pour la mère d'Alfrea , 
d'Alfred qui entoure en ce moment votre trOoe céleste T 
Et ils ont anéanti vos faveurs, les cruels l.„ Et elle 
levait les jeux et la maiu vers le ciel... elle me tendit 
la main que je baisai en pleurant. — N'oubliez jamais, 
■non ami, qu'il j a entre les choses d'en baut et celles 
d'ici-bas des rapports qui échappent à toute science 



fanmaine. Il j a aussi des liens qui unissent les Ames 
lorsque la mort vient i les séparer. Oh 1 crojez-mw , 
ne brisez jamais ces liens , ils portent l'empreinte da 
doigt de l)ieul... 

Les crises ne reparurent plus , et Amélie ne Gl plui 
entendre aucune plainte. IndifTérente d'abord à tout 
ce qui l'entourait, elle sembla peu à peu rapporter 
son attention sur sa famille ; la voix de sa mère surtout 
redevint poissante serson «enr. — Pent-étre qu'elle 
aurait voulu vivre pour elle. Mais Alfred ne l'appelait- 
il pas? dnrant son sommeil ne se montrait-il pas à elle 
avec son gracieux sourire, l'attirant doucement iluil 
et i son réveil la jenne mère voulait mourir. 

Cet étal durait k peine depuis une eemaine, et déji 
la consomption avait passé sur la ravissante figure 
d'Amélie ses doigts décharnés ; ses yeux exagérés par 
l'amaigrîtsemeat , son teint livide , sa lèvre inférienre 
qui ne se coairactait plus qu'avec peine, la rendaient 
méconnaissable. Elle faisait mal surteat , lorsque 
râvense, elle passait, comme par instinct, sa longue 
main effilée et plie , dans ses cheveux noirs , tomtunt 
en désordre sur les côtés de son visage. 

Le raomient fatal arriva. Cette femme si eom[dèle 
conserva tontes ses fscultés ; elle s'éteignit sans agonie ; 
et comme elle se sentait mourir, elle doos demanda 
pardon pour tontes les peines qu'elle mus avait causées; 
pour moi ajouta-t-elle, et ce furent les dernières panilea 
qu'elle prononfa , ne me plaignex paa, je sois faev- 
reuse, je vais revoir nu» AlIVedlI 1 

Mon oncle se tnt , puis il ajouta d'un ton profondé- 
ment émn : N'est-ce pas que j'eus bien tort de rendre 
toute la raison à celte infortnaée. 

N. ALicar. 



PAU. 



JEUX ET DANSES DES BASOUES. 



Les Basqnersout croyanset fidèles é leur dévot ion ; 
nous verrons , en analysant leurs plaisirs et leurs 
danses, qu'ils out dans leurs mœurs un rapport frap- 
pant avec le mojen-âge; en vovant leurs tragédies, 
qui ne sont antres que de véritables mystères, comme 
on les représentait à l'entrée des dames et seigneurs 
(!e l'ancici) temps ; en assistant surtout i leurs scènes 



de carnaval, i leurs proceulons, à leurs mariages et 
i lenrs baptêmes, on demeure convaincu qne ce peuple 
vit absolument dans le passé, et que, depuis plusieurs 
siècles , il n'a pat fait un pas. C'est là qu'il faut venir 
chercher l'esprit de tradition éteint partout ailleurs ; 
on l'r retrouve dans sa force primitive. Les églises 
dos Basques sont toutes divisées en deux parties-' 
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laDsfréierréenxfemmat et uns tribune donnfo aux 
hommes, laquelle occupe la place oii se troave l'orgue 
àaax nos calbédrales. Itien o'esl plus carieui que de voir 
ces remmes , couvertes d'une sorte de maatille noire 
qui leur enveloppe la tète et les âpaules, agenouillÊes 
sur les dalles, l'air recueilli et harmonisant leur voix 
avec celle des hommes, qui les accompagnent du haut 
de leur tribune ; rien n'émeut plus doucement que les 
chœurs de ces fidèles, dent les sexes sont séparés 
comme aux premiers temps du Christianisme. I^es 
botimies portaient, il j a encore quelques années, un 
fort beau costume, dont l'usage commence lïiBlhea- 
resement à disparatire, quoiqu'on le rencontre encore 
dans certaines parties de la nasse-Navarre. Une veste 
rouge dL'^.inant bien la taille, une ceinture en soie de 
mime couleur, des culottes de velours noir et des bas 
blancs ou noirs attachés par àe» jarretières an-dessus 
de la cnlolte, tel était l'ensemble du vêtement. Rien 
n'était [das pittoresque que l'effet de cas groupes bril' 
bns de mille couleurs variées se pressant , les jonn de 
fêle, i la porte des églises oo autour du jeu de paume. 
AujounThni les Basques ne se distinguent guère des 
Béarnais que par un berret bleu d'une forme plus 
étroite ; la blouse et te pantaloa , principalement aans 
la Soûle, ont remplacé l'ancien costume. L'économie a 
peut-être gagné à ce changement, car le premier mode 
d'hahilleoent était un peu coûteux ; mais à coap sttr 
l'art et te coup d'œi) 7 ont perdu beaucoup. 

Il n'est personne qui n'ait entendu parler des jeox 
de paume et de l'adresse loale particulière des joueurs. 
Ce plaisir qui semble d'abord ne devoir être qu'un 
simple délBEsemenl, devient, avec l'esprit passionné 
des Basques, une véritable lutte d'adresse et de vigeur, 
où le patriotisme apporte ses plus vives sympathies et 
ses plus vtolens ressentimens ; on ne peut se faire 
l'idée de l'immeiue intérêt avec lequel ces populations 
impressionnables suivent les différons actesd'una partie 
de paume. On a vu des joueurs traverser la frontière et 
franchir des distances énormes pour venir soutenir 
l'honneur de leurs vallées. Des villages entiers se co- 
tisent pour former le prix des paris considérables nui 
te disputent sur le terrain. On m'a cité det exemples 
oà ces paris s'élevaient à des sommes de plui de cinq 
ou six milla francs ; cbacan est intéressé dans le 
combat, et l'amour de l'argent se joignant au sentiment 
'l^ns noble, mais tout aussi passionué de l'amour-propre 
national, on comprend avec quelle avidité la fonte se 
porte à de tels spectacles. Uae description donnerait 
dillicilement une idée de la scène ; pour se rendre 
compte d'une partie de paume, il faut l'avoir vue. 
Ce n'est pas en traversant le charop-dos, réservé à cet 
exercice, en se faisant expliquer comment la balle, 
lancée par le bras vigoureux d un joueur dont la main 
est entourée d'un gros gant assez semblant à celui em- 
ployé dans les salles d'armes, après avoir frappé contre 
un mur placé à l'extrémilé du terrain, doit être re- 
levée par l'adversaire et arrêtée ensuite par le premier 
joueur, qu'on parviendra à se représenter le tableau du 
combat ; tout le monde a vu des jeux de balle et des 
parties de paume ; bien peu de voyageurs ont vu ces 
exercices dans le pays fiasque, et , je le répète , il faut 
avoir assisté en personne à de tels spectaelea pour se 
les bien figurer, L'attention peinte sur toutes les fi- 



gures, llnquiélude 00 l'espérance qui précèdent an 
coup décisif, la joie des uns , le désespoir des autres , 
tont cela ne peut-être rendu dans une description. La 
seule chose oui le rappelle, est l'ensemble que présente 
le concours an peuple aux conrses de efaevaux en An* 
gle terre. 

La langue basque qui emprunte plusieurs mots an 
béarnais sur la froutidre de Soute, et qu'un tel mé-, 
lange empêche d'être entièrement pure dans ces pa- 
rages, se parle dans son état primitif et dégagée de 
tout alliage, vers le haot du pays de Soûle et dans la 
Ba s FO- Navarre. Je n'oserais pas ici aborder nue di»- 
cussion scientifique sur son origine tant de fois débattue 
et encore si obscure. Je me contenterai de répéter an 
fait bien connu, c'est que la langue basque semble être 
une langue-mère, qui n'a aucun rapport, même le plus 
éloigné, avec les autres tangues du monde; à onelquea 
variations près, on assnre que le parler des Basques 
espagnols est le même que celui des Basques fl-ançais, 
et que les denx peuples s'entendent parfaitement 
Quant h l'origine de cette langue et au berceau des 
peuples qoi l'emploient, je ne me permettrai aucune 
supposition 1 Sont-ils de race ibérienne ? Ont-ils été 
toujours libres et invaincus comme ils s'en vantent? 
Furent-ils dans l'origine gouvernés par des chefs de 
leur chuix, abandonnés dans leurs montagnes et oa- 
bliés par tous les conquérans, même los plus avides, 
les Romains, par exemple? C'est ce que je n'eiamî- 
nerai point. Je renvoie le lecteur curieat de s'éclairer 
aux axcellens articles publiés sur la matière par H. 
Badé, dans VObtervateur dcr Pyrénéei. Quanta moi, 
en fait d'origine, je rapporterais seulement l'opinion 
généralement accréditée dans lo pays, à savoir que U 
langue basque était celfe d'Adam et d'Bve, et qu'i la 
confusion générale opérée par la volonté divine, lora 
de la construction do la tour de Babel , elle resta l« 
langue des éluF. D'après cela il faut croire, malgré 
toutes les traditions re;uas, que los vértables élus sont 
les basques, et que l'ancien peuple de Dieu n'était 
qu'un misérable contref acteur, un fabricant de dupes : 
mais la légende ne s'inquiète pas pour si peu ; si vous 
avez la fui vous croirex, sinon vous ne croiras pas; 
voilà tout. 

Un des caractères distinctifs de la langue bnsqw , 
caractère qu'elle semble partager avec la langue hébraï- 
que , est d'exprimer dans tous les noms appellalifs tes 
qualités et les propriétés des objets auxquels ces noms 
sont appliqués. J'ai dté plus haut les noms de deux 
montagnes, Lichans Sucomendia, montagne de l.i- 
chani, et Laguiuge Sucomendia, montagne de La- 
guinge, qui sont ane preuve évidente de la vérité do 
cette observation. Je pourrais en ajouter d'autres, par 
exemple le mot Etcheverry , qui signifie maison neuve 
et qui désigne une des plus anciennes familles du pays: 
il me suffin de dire que partout et toujours les mots 
basques ont un sens très clair et approprié a la nature 
des objets ou des personnes qo'ils dénomment. 

Les basques sont généralement fiers , hardis , très 
impressionnables et ennemis de tout ce qui leur vient 
du dehors. Leur salut, même chei le plos obscur 
paysan , a quelque chose de hautain et de dégagé qui 
révèle d'abord une prétention à l'égatilé , à une par- 
faite réciprocité. Si leur hospitalité s'exerce généreu- 
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■emeot enveri l'élrsnger qui vlenl cbcrtlier an asile 
MUS lenr loit , îli np >up'enl loole \'\ée (^'allisnce avec 
lui, et ils doifent leur perpËluilô de imearG et de 
jaogage à l'allenlion qu'ils eureol loujoura de ne poial 
mêler leur sang avec celui dos autres peuples , à l'bor- 
reur qu'ils coiiFervODt pour toule innovation et pour 
tout autre culte que le tenr. Us ont un grand arao-jr 
de l'indépendance. Tel est le motir qui leur fait chérir 
leurs moDtngnes et qui leor fait fuir lee goûts de la 
civilisation avet le même rain que les antres nalioos 
les recherchent. De nos jours encore, ils ressemblent 
pInlAt à une culonie étrangère , Iraniiplanlée an milieu 
de nous , qu'à une portion do français habitués n vivre 
sons les lois ordinaires du pays. Ennemis de toute con- 
IraintCi toujours portés Wes passions oxtrémes , aussi 
leodres et obligeans , que disposes à la violence , vin- 
dicatifs , eitrémes dans leur vengeance , laborieux , 
probes, habituellement sobres et chastes, et surtout 
attachés à leur religion et à leurs prêtres , ils présen- 
tent dans tous leurs usages les caractères d'un peuple 
esclave de la tradition. Aafsi jamais In réforme oe pi^l 
pénétrer dans leurs montagnes , et tandis quo le Béarn 
compte aujourd'hui encore un grand nombre de protes- 
l>DS, on les vit dans toutes les guerres de religico , 
lutter courageusement pour la défense de leur foL 

Leurs jeux et leurs plaisirs sont une fatigue, et 
tout , jusqu'aux détails les plus insigniGans , indique 
une volonté constante d'exercer leurs forces et de les 
tenir en haleine. Leurs danses seraient plutôt une 
peine qu'un délassement pour tout autre peuple. Ce 
sont toujours des pas difTiciies , des évolutions sur eux- 
mêmes, de vérilanles tours de force. Les plus remar- 
Juables sont leurs rondes, farandoles et leurs daaui 
K chevalet. Dans la première un malin de ballet, 
portant un bdlon rouge garni de rubans , terminé par 
un drapeau , la taille entourée d'une ceinture de cuir 
garnie de grelots, conduit une troupe do danseurs 
velus du costume quo j'ai déjà décrit , et [a léle cou- 
verte d'un berret orné de rubans et die clinquaul , on 
d'un casque en carton couvert de grelots. Celte troupe, 



I après un certain namlre d'éTololioiu sur place, qui 
rappelle d'une façon beaucoup plus ^ergique ce que 
I les soldats appellent marquer le pas, se livre i l'exé- 
I culion d'une ronde mêlée d'eotrcycliats et de gambades 
I d'une extrême agilité ; tout cela se bit avec une par- 
I faite mesure et une préctsîoD étonnante. 

La seconde espèce de dan$e ressenbie trop à nos 
branles ou (nrandolee ordinaires pour mériter d'être 
' décrite; elle gagne seulement an pas agile des Basques 
un caractère de légèreté particulière; la troisième est 
des plus curieuses : elle est dansée par deux person- 
nages seulement ; le premier est ce laaitre de ballet 
\ dont j'ai parlé plus liant : le second est uu jeune 
! homme , choisi permi les pins vigoureux , dont le 
eorps est entouré d'un appareil asses grossier figurant 
I au mojen de petites laites couvertes par des mouchoirs 
I le corps d'un cheval; à ces pièces de fondatiuu est 
I adaplée gn petit cou en bois peint, sarmenté d'une 
I tcte de cheval arec sa crinière, le leol amplement 
. garni de grelots suivant l'usage. 

Ce maître de ballet poiirsuit pendant toute la danse 
son indomptale coursier , et les deux acteurs ex écuteot 
des véritables pas de caractère; le cheval caracole, rue, 
pointe, passe sans le toucher à cillé d'un verre de vin 

3u'on place a ses piods et feini d'échapper à la foule 
ont plusieurs plaisans sa détachent, pour ferrer le 
dieval , le brider ou l'abnllre. Celle scène qui dure 
alésez long-temps fait rira wx larmes tous les specta- 

Parmi ces divertissemeus , je pourrais citer eocora 
le |m dtt ehaudronniert , la scène des Bokifmient et des 
Boliétuennet, la farce de l'ours , et tout d'autres dont 
le caractère original est des plus curieux pour l'ob.Eor- 
vatonr. Je n'ai pas besoin d'ajouter que tous ces déias* 
semens ont tous une origine dot plus aneienues. 

.Jacques Bo.-«B011HB. 
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SOUVENIRS DU DAUPHINÉ. 



INCENDIE DU CHATEAU DE VIZILLE (182S). 



Le 21 Juillet 1788, les trois ordres du Dauphiué 
furent canvoqaés en-afsemblée générale nu châleau do 
Vizille , sous la préfidenre du comte de Morges ; 
quelques abus commis parlcsagensdu pouvoir avaient 
irrité les principaux liabilans do la province ; la no- 
blesse , le clergé et le liers-élat firent un pacte 
d'aiiiance offensive et défensive. L'ouverture des étals 
s'opéra tranquillement , et pendant quelques jours on 
délibéra sur les mesures s prendre ; Monnicr secrétaire 
de l'assemblée, rédigea les délibérations unanimes des 
trois ordres qui réclamaient avec fermeté le rélablii- 
Eemeol des anciens étals de la province. 

— Nous demandons aussi léliglbilité à tontes les 
places, dit Monnier, et la double représentai îun du 
liers-élat. 

— L'abolition des privilèges pécuniaires^ ajouta le 
comte de Morges et le système d'une mouaicbie repré- 
Beoletive. 

Ces diverses propositions furent accaeillies avec on 
enlhousiasDie difficile à décrire, et oa vota à l'una- 
nimité. 

Cette scène qui fut , pour ainsi dire , le prélude de 
ta révolution française eut lieu dans la ^alle du jeu 
de paume du clidteau de Vizille. Pierre Lnpaque 
membre do liers-élat , et Gaspard de Choranco , député 
de )a noblesse , se firent remarquer psr leur énergie , 

Far la hardiesse de leurs opinions. En sortant de 
■Memblêe , ces doux jeunes Iribuns , ee jurèrent 
one BiDJlié inviolable : Pierre Lapaque invita le gentil- 
bomme ii passer quelques jours dans une jolie maison 
de campagne qu'il possédait à trois lieues de Grenoble. 
M. de Chorance accepta , et n'eut qu'à se féliciter de 
l'bospilulilé du ricbe bourgeois. 

Pierre Lapaqne avait une sœur si rc ^arqnable par 
sa beauté , qu'on «'arrêtait souvent pour la voir passer 
dans les mes de Greneble.M. de Chorance ne fat pas 
insensible à la voe de tant de charmes ^ et il trouva 
moyen de déclarer sûrement son amour à la belle 
FJoélie. La jeane fille se laiiSK- attendrir par des protes- 
tations qu'elle crojail sincères : M. do Chorance abusa 
de sa faiblesse, et quelque mois après son départ , 
Lapaqne, apprit avec la plus grande indignation, quosa 
sœur avait été déshonorée par son liûtc. Il courut au 
chStcaudeClioranre, dans l'espoir que le gcnlilbomme 
MosAlOoa OD MiPi. — 6* 4nk£r. 



réparerait la fonte en éponsant la jeune Hlle qu'il avait 
Ironipée. Gaspard avait quille le pajrs pour prendre 
part h la guerre d'Amérique. 

Celle triste nonvclle plongea Noélie dans une mélan- 
colie profonde; elle mit nu monde un enfanl qui 
mourut trois mois après sn natssanro : la mère le suivit 
de près au tombeau, et Pierre Lapaque dévora en 
secret sa houle et son désespoir. 

Cependant la tempête révolutionnaire grondiiit déjà 
dans le ciel de la France; un cri de guerre se lit 
entendre; l'élite de la jeunesse courut nux frontières, 
et Pierre Lapaque e'enrûla dans le balaillon de l'iscrc. 
Il prit part aux grandes batailles de U Itévolution el de 
l'Empire, et lorsque Napoléon eitt fait an éternel adieu 
nnx braves de la grande armée, l.apHqne revint en 
Daupbinô où il étudia les arts nccaniques , et fut 
employé par le célèbre négociant do Grenoble qui 
établit au chAtean'de Vizille une des plus imporianlcs 
manufactures de papiers peints qui existent en France. 
Il j vécnt pendant quelques années heureux et tran- 
quille; une seule pensée l'amigé;iit très soavent , et 
alors il dévenait triste et rêveur. Touvet , jeune méca- 
nicien , son ami intime, lui demanda un jour la cause 

— C'est une triste hii^Ioire , répondit Pierre I^pa~ 
que... le dois en garder le secrel. 

— Tu n'as donc pas confiama en moi T 

— A quoi bont'nflliger?... Je te raconterai cela plus 
lard... Dis-moi, mon cher Touvet , u'as-tu jamais 
entendu parler de M. de Chorance : 

— Je le connais. - 

— Où l'as-lu vu 7 
A Grenoble. 

— On m'a dit pourtant qu'il est devenu cilejen do 
la république des Etats-Unis. 

— Il est revenu depnis six roois avec nne immense 
fortune. 

— Connais- tu sa demenre ? 

— [] habite une magnifique maison près la porto 
Saint-Laurent. 

— Je te remercie de ces renseignemens , dit Lapa- 
qne, 

. — As-ta quelque araire à démêler avec M. de Cho- 
rance 1 
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— Oai, el oneafl'iiiro Irèft-imporloDle. j'aurai be- 
tuiffl ia Ion Eecoars. 

— Tu peas compter sur mon dévooeraent. 
Lapaque crat qu il étail de son devoir de ne rien ra- 

cher à ton ami Touvct; il lui raconla les principales 
circonstances de la mort de m sœur Noélie. 

— Qoe dois-je faire ? lui dit-il , après avoir terminé 
Fa narration, qu'il avait interrompue plusieurs fois 
pour esEujer ses larmes. 

— Venger la sœur. 

— A»asEiner M. de Cboraoco 1 

— Non, i! faut le provoquer; il est brave, eteitu 
iucconibcs je te vengerai. 

— Il ae voudra pas fe battre avec un artisan : il 
ni fier de ses titres cl de ses richesses. 

— Ta as peut-être raison ; mais quel autre mojen ? 

— Le poignard ou le pistolet à bout portant, s'écria 
Lapaque. Je réflcchirai avant d'agir, 

-~- Promets-moi de ne faire aucune démarche sans 
■ne consulter. 

— Je ne promets rico , répondît Lapaque ; uo 
homme de cœur doit suivre l'inspiration du moment, el 
j'ignore encore à quelle détermination je m'arrêterai I 

La conversation des deux amis fut interrompue par 
la présence du chef des ateliers qui servait de Cice- 
ront a des étrangers ; il pria Lapaque de l'accom- 
pagner : 

— Pierre, lui dit-il, en&uite, ajcz la bonté de rac- 
cenler, à ces messieurs, ce qae vous savez sur le châ- 
teau de Vizille. 

— Volontiers , monsknr, répondit Lspaque. — Le 
bourg de ^'iailla était autrefois défendu par un chA- 
Icau fort, dont il est fuit mention dans uo acte du i,* 
siècle : il occupait le pluteau du rocher qai sépare la 
route do (jrenuble de la riante valléo de Vannavejsi; 
no en voit encore quelques ruines. La position de cette 
forteresse au débouché des montagnes de la double 
'chaîne des Alpes, on faisait une place importante. Le 
baron des Adrets s'en rendit maître après la prise de 
rireouble en 1563 : on la rendit bicntdt aux catho- 
liques, Henri IV donna le chiteau el ta terre de 
Vizille à Lesdiguières qui avait pacifié tout te Dau- 
pbiné. Le maréchal fit reconstruire le château tel que 
vous le voyez. Le maréchal de Créqui el ses descendaus 
le possédèrent après la mort da connétable : cette 
terre fut acquise par la famille de Villeroi vers la fin 
du dernier siècle. Vous savez tous que M. Périer 
acheta, il j a quelques années, le château de Vizille 
■u dernier duc de Villeroi : 

— Très bien, mon cher Lapaque, dit te chef des 
'ateliers ; si vous n'étiez pas si vieux, nous vous ferions 
nommer bibliothécaire de la ville de Grenoble. Dites- 
moi, n'avez-vous pas assisté à l'asseuiblée des états du 
Dauphiné qui se tenait en 1788? 

— J'j étais, moniiear... mais je voos prie de ne pas 
m'interroger sur une époque si triste pour moi.... elle 
me rappelle de trop cruels souvenirs. 

A ces mots, Lapaque s'éloigna pour pleurer, sans 
contrainte, et prononcer le nom de Noéli. 

Doux jours après il demanda et obtint [a permission 
do faire un voyage à Grenoble ; il entra dans la ville 
par la porte Saint-Laurent et courut à la maison que 
lui avait indiquée Touvet, son ami : 



— U. de Cliorance est-41 ches lui , dît4l il nn valet 
de chambre. 

— Il est sorti. 

— Savez-vouB s'il rentrera bientdt T 

— Je l'ignore; M. de Choratice est à la chasse, et 
il ne reviendra pas avant la nuit. 

-- Quelle direction a-l-il prise ? 

— La route de Lhambcrj, 

— Dieu vous garde , répondit Lapaque. 

Et il est sorti de Grenoble pour courir à Ta ren- 
contre du séducteur de Noéli. 

Il désespérait de le trouver, lorsque les alxiie- 
mens d'une mente 1 rcs- nombre use , laverlirenl que 
les chasseurs n'étaient pas loin , et qu'ils se dirigeaient 
de son câté. Il s'assit sur un tertre, non loin d'an 
viens château près duquel les eaux de l'Isère con- 
laieat avec une rapidité effrajante. 

— Ici la rivière se brise contre des rochers, dit 
Lapaque... ma scenr bicn-aimce, pauvre Noéli 1 je 
le vengerai! 

Il n'attendît pas long-temps; deux chasseurs arri- 
vèreul suivis de quelques piqueurs : il était presque 
nuit, et ils n'aperçurent pus Pierre Lapaque qui so 
jellasur celui qui voulut pussor le premier, et le pré- 
cipita dans la rivière après lui avoir plongé son poi- 
gnard dans le cceur : il prit la fuite avec tant de rapi- 
dité qu'on ne pût découvrir quelle roule il avail prise, 
et [es piqueurs arrivèrent a Grenuble, atterrés par 
l'événement tragique qui s'était pafsé presque sens 
leurs jeux. Lapaque était de retour à Vizille avant le 
point du jour, et personne ne s'aperçut de son ab- 

^e surlendemain, le journal de Grenoble annonça 
que M. Ëstablin, ami et compagnon de M. de Chorance 
avait été assassiné sur les bords de l'fsére. Pierre 
Lapaque eut besoin de toute sa force d'ame, pour dis- 
simuler son émotion lorsqu'il apprit qu'il s'était trompé, 
et que le séducteur de Noéli avait échappé i sa ven- 
geance. Une sombre tristesse s'empara de lui; tous 
ses amis, Tonvet loi-même, ne reconnaissaient plus 
Pierre Lapaque; en proie à une fièvre violente, il 
n'était pas sorti de sa chambre depuis qdelquesjour!. 
Son Gdelle ami Touvet alla le visiter pourte consoler, 
et prétexta pour cela le besoin de le consulter sur nn 
plan de raacliine à filer le coton. 

— Eh bien, maître Lapaque, lui dil-il en enlraol, 
veux-tu devenir sérieusement malade 1 depuis une 
eemain? In es triste comme un condamné à mort.... 

— JesoofTre beaucoup, 
de médecin en monde ast 
lager. 

— Ta maladie est donc incurable T 

— Oui, rendit Pierre Lapaque. 

— Ëcontes-moi, si la veux sortir et t'égajer avec 
noua, je snii persuadé que les idées noires se dissi- 
peront pour loDg-tempe.... demain, il ; aura grands 
Tète à Vizille; le préfet de l'Isère doit venir visiter la 
manafadure, avec denx américains, asaociés de H. d« 
Chorance. 

— Ahl bal dit Lapaqae, ce bon M. de Chor«Bc« 
sera donc de la partie.., 

— Los ouvriers ne traTUlleronl pas, et mns aaroos 
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Vieux châlcaa sur llsèrc. 



le lempsde noas livrer a quelque partie de pinisif qui 
dissipera ta mclancolio. 

— En elTel, répondit Lnpnque, je ma sens déjn 
soulagé; vas dire aux camarades que mon inlonlion 
est de les régaler demain. 

— Non.'; complons sur ta parole. 
"~>uvet eAl Terme la porto do la cham- 

leva en sureaut agile par une Goïre 



Ausî'ilÛt que 
bre, L.ip.-iquo 
brûlante. 

— O Noéli, 
Idchc scducleu 



im£e, cette fois ton 
vengeance. 



r n'évitera pas 

Il chargea deux pislolols : 

— Voici pour M. de Chorance, ajouta-l-il à voix 
basse... rct nuire e^t pour moi. 

Tourmonlé par de semblables pensées, Lapaque ne 
pul Tormcr lœil pondant toute la nuit, el au point du 
joar il courut éveiller son ami Touvel. 



— Tu (lors Iranqaiilomenl comme un cbanoine do 
la calhédiiile de Grenoble, lui dil-îl en alTectanL une 
hilarité qui n'était qu'nppaienle.... on voit Lien que 
les travaux sont inlerrompiis à Vizille, puisque l'in- 
fntigable 'i'ouvet, surnommé, à juste titre, le Teteûle- 
matin, est encore dnns les bras du sommeil. 

— Sois le bien venu , mon cher Lapa<|ue , répondit 
Touvel.... ton arrivée m'a délivré dun songe très- 
pénible... 

— Je ne le crojais pas sujet au cauchemar... 

— ^ Mon cher Lapaque, figure-toi que je croyais 
voii- la rubrique en feu, les toits du chdleau s'.-ililnier 
dans les flammes ; tous nos efforts étaient insuffisans 
pour arrêter l'incendie. 

— Itafsure-loi, mon bon Touvet; la fabrique et la 
cbdicau sont bien gardés. 

— Allons déjcttDor... 
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— C'est mollis pénible qu'un cauchemar... 
LapoqDG tiat pnrole, il invita ms amis à un diaer 

presque splendide, et Jamais on ne l'avaiL vu si gai. 
Lorsque les aulorilâs vUitèrenl les ateliers, Toavet 
fut chargé de les conduire et de leur donner les détails 
nécessaires; Lipnque voulut être de la partie ; il es- 
pérait reconnaître M. de Chorance ot le tuer h bout 
parlant; il ne rsussit pas et le soir en rentrant dans 
«a chambre il se livra au plus violent désespoir. 

— Dieu ne veut donc pas que les scélérats meurent I 
s'ccria-t-il en jetlant ses deux pislulels contre la mu-. 
raille. ma pauvre sœurl j'ai pourtant Juré de to 
veiiger.,. 

Quelle liorriblo pensée s'empare du mon amel quel 
exécrable projell mais qu'importe? tous les moyens 
Eont bons pour qui attend depuis trente ans l'heure de 
la vengeance 1 

Minuit sonnait en ce moment à l'horloge de Vizille; 
maîtres et ouvriers dormaient déjà. Pierre Lapaqoe se 
souvint du songe do son ami Touvot, et ce souvenir 
enivra son cœur J une joie infornale. 

— 1.0 songe de mon ami était un averlissemeni du 
ciel, s'ccria-t-ît en bondissant comme un tigre, et 
avant que le jour paraisse, le château do Vizille brA~ 
Icra comme une torche, puisqu'il abrite to séducteur 
do Noéli I 

Pierre Lapaque sortit do sa chambre et après s'être 
assuré que tout le monde formait, il exécuta son projet 
iordme. 

fl L'Incendie du château de Vizille, dit un témoin 
oculaire, se déclara, ànne heure, du malin dans la 
nuit du 9 au 10 novembre 1825, dans les ateliers de 
l'étendago : ilTesailun vent extraordinaire dont la force 
était si grande que plus de mille sapins de la forêt de 
Prémol furent abhatus. Toute la population du bourg 
«veillée en sursaut par la cloche de la fabrique , accou- 
rut avec la pompe et les paniers du pays. Ces soeours 
empressés auraient bîentdt permis de se rendre maître 
du feu dans un temps ordinaire, mais l'ouragan fe<ant 
tourbillonner les flammes avec une incroyable activité, 
«Iles ne tardèrent pas à le communiquer à six ou sept 
cents pièces de calicot que renfermait l'étendago ; avec 
elles s'embrasèrent, comme par une commotion élec- 
trique, le plancher à cliir-voir et les vieilles charpentes 
en sapin d'une tulture de doux siècles. Dès-lors une 
grêle effrayante de flammes, dominant l'édifice, et se 
dirigeant de tous cétés arec violence, le feu se propagea 
rapidement dans les combles , enflamma le magasin 
des toiles peintes, tous les bois de chauffage et d^^ emploi, 
qui se trouvaient on abondance dans In cour supé- 
rieure. 

Tous lei fecoors directi derenant inutiles contre un 



I pareil foyer d'incendie, on essaya de couper la totturo 
du p:ivi:!cii de l'horloge, où les diverses allés du bâti- 
ment se réonissaient; mais la violence du vent rendit 
cette mesure inutile. 

ilieatdt on apprit que l'Incendie venait d'éclater en 
plusieurs endroits du ixiurg. Les habilans durent alors 
s'éloigner à la hâte pour sauver au moins leurs enfans 
et leur mobilier. Il ne resta plus aux propriétaires de 
la fabrique, qu'à sauver leurs livres de commerce et 
une très-faible portion de leur mobilier. 

1! ne se passa que trois-quarts d'heure entre le mo- 
ment oii le feu se manifesta dans l'aile du château, an 
nord, et l'aile, plus à l'ouest, oii se trouvait l'habi- 
tation : l'horloge sonna deux heures, et s'écroula im- 
médiatement avec tous les planchers intermédiaires ; 
tandis que le château abandonné achevait de se con- 
sumer, tous les efforts s'étaiont concentrés pour sauver 
le bourg; mats que faire avec une seule pompe, lorsque 
le fou tenait dans plusieurs quartiers, et finissait mémo 
par éclater dans ceux que semblait garantir la prin- 
cipale direction du vent? La portion du bourg, sur le 
c<3teuu, la plus populeuse ot la plus pauvre, fut entiè- 
rement détruite, aini^i que plusieurs maisons situées 
dans quatre ou cinq quartiers fort éloignés. Enfin deux 
pompes de la ville de Grenoble arrivées avec les pom- 
piers et nn détachement de la garnison, les habitana 
et les ouvriers do Vizille ne tardèrentpas à se rendre 
maîtres du feu. a 

Pendant tout le temps que dura ce terrible incendie, 
on vit Pierre Lapaque courir au milieu des salles em- 
brasées, et demandant aux personnes qu'il rencontrait, 
si elles n'avaient pas vu M. do Chorance, 

Le lendemain on le chercha partout , sous les dé- 
combres et dans les. maisons du bourg : on ne le trouva 
pas, et on répandit le bruit qu'il avait péri dans les 
flammes. 

Touvel, son ami, en entrant, dans sa chambre ae 
put découvrir la moindre indication; snr une feuille de 
papier placée sur une petite table, Touvet lut ces 

u — Noéli ta seras vengée I mort eu perSde Cho- 

Vers la fin de l'an 182â, Touvet reçut une lettre 
des États-Unis... ella était de Pierre Lapaque qui lui 
raccontait son voyage sans lui donner le moindre détait 
sur son départ précipité. 

On a appris depuis que l'incendiaire de Vizille est 
mort a la Nouvelle-Orléans, cootre-maltra d'une Cla- 
ture de coton. 

HrPOUTB VlVIEB. 
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DÉVELOPPEMENT CHRONOLOGIQUE 

DE L'ARCHITECTURE DU MOYEN-AGE. 



L'élude des raonumensda moyen âga, étant eajour- 
d'hui cultivée avec ardeur, j'ai cru qu'un tubleau mé- 
thodique, dans lequel serait repréHoté l'état de nos 
comiaistanœs sur les monumens religieux de cette épo- 
que, pourrai! élra accueilli avec faveur, soitparcequ'il 
fiicililerait l'élude de celte branche de I archéologie , 
Koil parce qu'il iixeriiit l'atleiition sur l'impur tance his- 
toriques de nos vieilles égiiiics, et qu'il prcvieudrajl 
aiufi leur deslrucliun ou leur réparalion à conlre-Eeus. 
Le travail suivant, n'est à proprement parler, qu'un 
choix ou une compilation des meilleurs ouvrages qgi 
ont été publiés sur cette matière, et plus particulière- 
ment des legons de M. de Caumont. C'est donc à ses 
OQvriiges quil faudra avoir recours, m l'on veut appro- 
fondir ce sujet ; toutefois il suTHra , je peui^ ' 



tuller ce tableau, 






r facilemeut eosuîle cou- 



naître la date d'une église <:hrél 

Los moQumens religieux ont toujours été on harmo- 
nie avec les dilTërens dogmes et les difTércns cultes 
auxquels îlsoulété consacrée; iJsonldoiic subi des trans- 
formations successives quicorrespondent toutes aux dif- 
férentes phases du développement religieux de l'hu- 
ma ailé ; en d'autres termes, l'architecture a toujoursélé 
eu harmonie, a constamment reflété la pensée intime et 
religieuiie des nations. En général, les monumcns ne 

Îiarviennent à leur plus grand degré do splendeur, que 
orsquela doctrine religieuse à laquelle ils sont in- 
timement unis est parvenue à son plus grand déve- 
loppement et à sa plus grande puissance, et comme 
les doctrines religieuses ont leurs époques de nais- 
sance ou de révélation, de grandeur et de chute ou de 
transformation, il arrive aussi que 1 architecture reli- 
gieuse a ses époques correspondantes d'enfance, de ! 
virilité , et de vieillesse ou de transformation. En ton- I 
sidérant cette marilie ou ce progrès d'un point de vue i 
élevé, il est exact de dire qu'il n'^ a jamais eu choie ou j 
décadence, puisque lorsque les doctrines religieuses ' 
ont fait leur temps, et que le goût des monumens qui { 
reflétaient la pensée de ces doctrines, a cessé de trou- 
ver des interprètes ou dus artistes, il surgit toujours J 
de nouvelles doctrines et de nouveaux artistes qui ar- I 
rivent avec une pensée et une inspiration nouTelle. L'é- ' 
poque qui voit ainsi d'un c(>té s'éteindre une doctrine et , 
une forme d'archileclure ancienne; et de l'antre s éle- ; 
ver une doctrine et une forme d'arrhilectore nouvelle ; 
cette époque, dis-je, de renouvellement, cette palin- { 
génésie architecturale, ce passage d'une révélation an- 
cienne à une révélation nouvelle, cette transition d'un 
goiït à an outre, est caractérisée par des essais et des J 



(dlonnemens, par dos biiarreriei, qui sont des coadi- 
tionaessenlîelletd'origiualité, et qui favorisent la ruine 
du passé et le régne de l'avenir. Dieu n'abat jamais 
d'une main que pour construire de l'autre. 

Toutes les formes architecturales qui noua sont con- 
nues, peuvent être rapportées h trois grands types 
principaux , différens entre eux par le goût de leurs 
ornemens«l par leur forme générale, c'est-à-dire par 
leur style ; ces trois types correspondent à trois gran- 
des époques du développement religieux de rhuma- 
nilé, savoir; 

. Li ttyle Egyplûn, Avant daa'éleveraux vasteseoD- 
ceptioni que présentent les monumens de l'Egypte et 
ceux des autres peuples les plus anciennement civili^ 
ses, tels que les Indiens , les Babyloniens, les Assy- 
riens, les Phéniciens, les Juifs , les Syriens, les 
Etrusques , etc. , les hommes durent d'abord habiter 
des cavernes ou bien des lentes, et de simples caba- 
nes formées par des roseaux et de la terre; ce n'a étà 
que lentement qu'ils sont parvenus a acquérir ainsi 
les Gonnaissancee mécaniques et le sentiment esthéti- 
que , qui leur étaient nécessaires pour pouvoir réaliser 
des monumens aussi vastes et d'un aussi beau caractère 
que ceux de la vallée du Nil. Il est inutile pour le but 
que je me propose de montrer les rapports ou les diffé- 
rences qui existent entre les monumeos des peuples 
que je viensde citer; toutefois je doisdire qu'ils offrent 
eulre eus asseï d'analogie pour pouvoir être rangea 
dans la même classe. L'architecture que l'on pourrait 
désigner sous le nom de Mahométane , et qui se déve- 
loppa parallèlement avec l'architecture chrétienne, prit 
aux modèles de l'Egypte et de l'Iode ses principales 



i«»i 



ityle Gnci Bien que las artistes grecs aient eu 
de fréquentes relations avec l'Egypte, ils ne rapportè- 
rent de cette nation que des connaissances mécaniques 
et géométriques , et njllement le sentiment de l'art 
égyptien; aussi leurs compositions offrent-elles des ca- 
ractère assez tranchés pour être considérés comibe le 
résultat de leur propre spontanéité. Cest sous lu règne 
de Périclès , que les monumens grecs présentent celle 
grice, cette élégance r cette pureté de ligues, celle 
harmonieuse simplicité quel'on admire aujourd'hui. Le 
slyte romain n'est qu'un reQet du goût grec, modiCé 
par les mœurs latines , et il ne pouvait en être autre- 
ment , puisque les croyances religieufes de cos deux 
peuplas forent presqueconrormef. Lorsquelesnomaios 
adoptèrent l 'arc h i lecture grecque, elle était déjà déchue 
de son anciebne splendeur; cependant sous le règne 
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d'Aagi]5t«,ollaa(eigait un auethaat degré de porfec- 
lion qui se maintint jusqu'à Adrien et aux Antonini). 
SoDS Dinclélien , te godt commença à dégénérer , bien 
que plusieurs artiites grecs fassent ernplojés à la cons- 
truction des monuniens, et la décadence devint de ptas 
enpiussensible sous Constsntin. Les dieux alors étaient 
partis , le polythéisme n'a*ait poar laî ni l'appni des 
intelliseaces , ni les sjmpalhies du peuple ; à une mo- 
rale, i un dogme et à na culte vieillis, allaient aae- 
céder uns morale, on dofpne et un culte oouTeaux , 
l'architeclure était donc anssi ■ la veille de subir une 
grande transformation , une transfiguration compicle. 
Lt iti/U Chrétien. Lorsque Constantin embrassa le 
christianisme, l'architecture gréco-romaine , était en- 
tièrement déchue de son ancienne splendeur , elle avait 
Ruiri les destinées du poljithéisme, mais les formes 
nouvelles qa'elle devait revêtir par la pensée cli retienne, 
ne pouvaieol paraître de sitét, il fallait auparavant 
que le dt^me chrétien , élaboré par les Pères de l'E- 
glise et par les conciles , fût complété dnns toutes ses 
Parties ; il fallait que l'église fût une puissance , que 
Europe entière fût chrétienne , que le christianisme 
en un mot filt i l'apogée de sa puissance, pour que 
l'archilecture atteignit aussi son pliis grand éclat. Le 
sljle chrétien a donc été intimement lié è la propaga- 
tion des idées chrétiennes , c'est-à-dire au dogme de 
l'unité de Dieu pur esprit; ce n'a été que vers les IV' 
on V' siècles , que les chrétiens ont commencé à cons- 
truire des édifices religieni , et ce n*est que vers les 
XIII' et XIV* sièi^les, que ces édifices acquirent réel- 
lement un tj'pe ni gtntrù. Pour tracer 1 histoire des 
différentes modificationsquecette architecture a subies, 
j'ai emprunté les classifications adoptées par M. de 
Caoniont , et si j'ai ajouté quelques changcmens , c'est 
afin de donner plus aeclartéau tableau, et de pouvoir 
appliquer plus particulièrement ces classifications aux 
monumens du midi de la France. Les artistes de la Ke- 
naisNiace avaient désigné improprement le f Ijle chré- 
tien par le nom do gothique , voulant ainsi flétrir tous 
les monumens du mujen-dgo par on terme de mépris, 
celle expression est non-seulement vicieuse par l'in- 
tenlion du sentiment qui l'a suggérée, mais elle offre 
en outre l'inconvénient de désigner par un seul mot, 
une foule de monumens loscaraclcres difTérens, et de 
laisser supposer que les Golhs en ont clé exclusivement 
les auteurs ou les promoteurs. Or, tout cela est inexact , 
tes Gothset les Vandales, il est vrai, communiquèrent 
en partie leur goùl aux premiers monumens du chris- 
tianisme, comme plus tard les Mnures , les Arabes et 
les infipirations orientales , rapportées des Croisades , 
la modiGèrent successivement; mais s'il est ainsi exact 
de dire que l'architecture chrétienne naquit et se dé- 
veloppa sous la triple influence du goût oriental , ger- 
manique et ctirétien , il est exact aussi de dire qu'elle 
s'atiincnla sans cesse d'une pensée religieuse et mys- 
tique, qni avait besoin pour ïo recueillir des Toiïtes 
Eouibres et élevées. Il existe des caractères généraux 
de ressemblance entre tous les monumens religieux de 
la France, d'une même époque, et celte observation 
se vérifie dans tous les monumens construits pendant 
la période liistorirjue qui a reçu le nom de moj'en'dge, 
mais il faut bien se garder de donner à cette règle un 
sens trop absolu , car chaque partie de la France a dû 



nécessairement subir riitHucnce du goiït des naliona 
avec lesquelles elle était en relation. C'est ainsi quo 
dansleS.-O. de la France, les monumens chrétiens 
portent l'empreinteda gottt maure etarabe qui régnait 
en Espagne; que dans le S.-E. ou reconnaît facile- 
ment l'influence des medètes antiques, et qoe dans le 
N.-O. et le N.-E. , on observe plusieurs traits de res- 
semblance avec les monumens anglais et allemands. 
L'architecture du mojen-ige se divise en deux grandes 
phases on périedea, qni sont nettement tranchées par 
un trait saillant qui communique à ces deux époques 
un caractère particulier , ce sont , le stjle roman et le 
Btjle ogival. 

STYLB ROMAK. 

Ce style qui a régné depuis le quatrième siècle jasqu'an 
doniféme ■ été désigné aussi sous le* boids d'srchiiectnie 
ramane, carlovf ngienne , christo- romane, qoasl romaine, 
saxonne, normande, gothique ancleooe et lu-obarde (oor- 
rupilon dn ujle grec ). Ualgré cela , la désignation placée 
ea léies prévalu , perce qu'elle Téuntt i l'avantage d'ttre 
courle celle d'indiquer une Idée d'origine. La désignsilou de 
BTianline , qui Mt suisl Irèi employée s'applique plus par- 
ticulièmr.ent comme nous le verroni çiat lini , aei nto- 
nnmcns des oniléme et douiième tlèclei, c'eei-à-dire eux 
raonumeni de la dernière période ramine. An reste quelle 
que loll la détlgnition que l'on adopte , toujours eil-il que le 
carsGlèrele plus aalllent des monumens de cette époque, eu 
l'are rond c'est-à-dire le plein-cinire ou le rond-pofoL 



Maiaàcectractèreetientiel.ilfiul encore en ajouter plu- 
sieurs «uirci, quiionl, ou bien, communs i toute la série 
de la période , on bleu , particuliers à certaines époques, et 
qui icrvenL sinii k éublir dei sou(-di vivions ; c'est par le ic- 
couri de cet caractère! , que l'on a soui-divisé le siyle roman 
en iroii époques qui sont- 

EPOQUE PRlUAinB. 

oc ODATBlKliB SIÈCLE AU DlIIfcVI. 

L'époque primaire peut (Irc considérée comme le pointds 
séparation entre l'art ancien cl l'on nouveau. Lorsque Cuiit- 
(anlin-le-Grandcûl transporté le liége de l'Empire IConsian- 
lioople, l'impulsion donnée à la conslrnelion des monumeni 
ceisB complètement et l'agitation des provinces romaines fut 
encore par la suite cause de rindirrércnce que l'on apportait 
k embellir Ici rilles d'édilicci publics. Cependant Juslinicn 
fil élever ptusieuri beaux monumens , parmi letiiuels dgan 
Mime Sophie de Consianiinoplr. Il reste très peu d'édifices , 
appartenant d'une manière positive, aux premiers temps du 
cbristiinisme, aussi t'élude des monumens de celle époque 
est-elle très difficile ) voici cependant ce que l'on sait de f lit< 
précis i cet égard. 
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Lei prtmitm égliui furent unMruftci inr le plin 

basiliques 
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qui ctwi Im romalni ttnaitM k la fol» de tribnniut el d« 
boune de cooimem ; ce* lemplei furenl mtatt tea pmnietf 
qui lerrirani au culie de» chrélieni , Ior»qu'EIi «bsndonni- 
KBl le» esta combe» etlei égliseï loulerralne». Letbtiîllquc» 
ftirent choisie» de prfKrence aui temple» , parce que ce» édi- 
fice» n'a jantqu'uae datJDaiioo cirlle , euieaiaimieiempit 
de» louillure» dool Ils crojalent le» temple» enlacfaéi. Datl- 
leun la forme el la dJtpositfOD Intérieure de» baaillque», pa- 
rut irè» convenable aui premier» éféquei de Bome pour la 
célébration du nouveau culte. Touiei le» égllfei d'Occident 
BU quatrième siècle , furcDlconstruiie» sur ce plan et il fut 
peu modifié par la suite , parce qu'il atall pourainii dire re(U 
une cODsécralion rellgieuie. Pour rappeler le (emsdet pené- 
cutions , on creusa lous l'aDtel un civeau oo crjpte dins 
lequel on dépota le» corps de» fidèle» mort» en odeur de lalD- 
teié. Très souvent on ajouia aussi une cour carrée eniourée 
de portiques, qui ren ferma II un grand réservoir quelquefois 
orné de colonne» , ce furent le» baptistères. 

Il est probable qA le christianisme fut introduit dan» les 
Gaule» , vers h fin du deuilème siècle, époque i laquelle 
des misiionnaire» partirent de Rome pour aller prtcber i 
Limoge», Narbonne, Toulouse, Clermont, etc. Touielbison 
ne commenta à construire des églises que vers le quatrième 
siècle. CloTi»en favorisa beaucoup la conilnicllon ; les mo- 
diBcaiJODi qu'il introduliit , furent l'augmentation de trois 
nef» en cinq , l'apparition de» Iranasep» , c'esl-i-dh«, l'élar- 
gissement du vaisseau entre l'abside et les nefs , de manière 
i donner au plan de l'édifice la forme d'une Croîi, el Taog- 
meniatîoQ du nombre des absides, c'est-i-dtre de» chapellM 
pincée» derrière le chœur. Le» matériau i employé» dan»let 
conflructions de celle époque ( apparrll ), coniistenICD petî- 
lei pierres taillées présentant dans tous les aen» une »urbc« 
de trois i quatre pouce», séparée» par une couche de clroenl 
jiiei épaisse ; cependant dans la France occidentale , on 
employa quelquefois les grandes pierres. Le» arccaui offrent 
dea ornemens eicestivement iini[de» formi» par de la brique 



eldela pierre noire (laTejJi. SouTentlei piliers «ont carré», 
le» porte» el Iwlinélrè» iQ^jours nnde*, reposent lor de sim- 



ple» pied» droits , le» eolablemens antique» »oni suprimé» et 
les voûtes reposent direclement sur les chapiteaux de» colon- 
nes. Le» Bomaln» se servaient de cloche» , mais ce ne fut 
que ver» le huiilèrae ou le neuvième siècle , que leur volums 
nécessIiB l'éreGiion du tour» destinée* à les renfermer. Dan» 
no* contrée* , elle» n'ont été introduite» que vers le dixième. 
L'architeclura romane primaire, pourrait être ainsi divisée: 
première époque, intérieure au règne de Cbarlemagne; 
deuxième époque, de Cbarlemagne et de set 6Is; troî*ième 
la fin do neuvième siècle et le dixième. — Quelque» archlue-; 
lei de Bfiance, communiquèrent k cette période , le goât 
de* colonne» lor»e» et de» colonne» garnie» de piédeslanl 
ionique*; mats cette considération ne motive cependant pa* 
la désignation de Bjiantine qui lui a été donnée par qud- 
qne* archéolognea. Due fols pour toute», je dirai qu'aucun 
de» caraclèrc* dout on se lert pour reconnaître la date d'un 
monument n'a de valeur lorsqu'il e*l considéré iaolément; ce' 
n'eat que par l'cntemble de sei carecttrM , que l'on peut par-~ 
veniri une détermination rigoureuse. 



BPOQtn S8C0NDÀIBB. 

BV UUllMB tlkCLI, BM 1000 mTlaiM- 

Ao'commenceméDt du ooiiéme siècle il ('éleva une trèi 
grande quantité d'église* remarquable* par leur »t)le et leurs 
belle» proporlioni. Leur forme fui comme dans la période 
précédente celle d'une Croix dont le» branche» s'éundaient 
du nord au midi ; dont la tète figurée par le chœur était 
tournée ver» l'e*!, et dont l'entrée principale était à l'oue»!. 
On T obierve également , el cette particularité s'applique i 
louiet le» églises de la période romene , de» crypte* ou égll- 
»ei souterraines. iSouvent le chœur est plu» basque la nef, 
et l'abside moin» élerée que le chœur. Le» conlrefort* ou 
iTu-boutan* 



sont plu* grand* et plut fort» que dan* la période précédente, 
mais Ui ont cependant peu d'Importance, du main* relali- 
veroenl k celle qu'il» acquirent plus tard. Le» tour» tonl plu* 
élevée» , el on j distingue déjï lorlgioe de» flèche». L'appa- 
reil e»t semblableàcelui de la période précédente el quelque- 
foi» de 8 pouc«» sur B , on remarque io»ti irè* «ouvenl , 
que le» pierre* lont disposée» de manière* figurer de» arête* 
de poisson ou tout autre dei»ein d'un effet agréable. 

Le» ornemens placé* en général dan» l'inlérieur des égli- 
se* décorent le* archivolte* de» porte» et de» fenêtre» ; ce 
«ni presque lonjour* de» étoile*, de» il(Mg*> desloien- 
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geieDi;lwli>4i,d«UrudH,daiduid«n,etG. ,eic. ,ctquc1- Udirigunt inrlcitpoiatt «ppiMéi, elMujoil» corraspon- 
qut* fignm M dcni-rellef. dSDi i dei filitrt ou dei falfCMui de eolootirt. 
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Ggnrant dci têiei primicntei dliominH, d'inimani et de 
grifToni: quelquefofi suieI on 7 rencontre d» obsc^oiié». 
Lt* coloaci lont loujotin droiiri entre U bi'E M le chapi- 
teau, et ne préteoteot point par conséquent le rendement 
IntennMIalre ; Irèi louTenl eIIci lonl rËuniei en faisceaux > 
Ctcetle innovation lert de prépumllon aui modilicatioiis qu' 
lunlnrent ptui lard, lori de l'introduction de l'nrc poinlu- 
Lei chapiteaux quelquefolt tani omemrnl préKnlenl autt' 
det reuillagei , de canuelurei el de* voUile: qui leur donnenl 
de l'analogie avec le* cbaplteaui corinlhleni et compoiiiei ; 
eafln pluiieun fodi ornti de Ggure« groiriques ou d'em- 
blfmr* rell^ieui Eu général lei figures loni irèi coutlei 
( troll roli la longueur de U titeMuleTneiil},el cecanclire 
eit propre i loute la période romine- 




Le nombre dei archiroltei et dei colonnes destinées à les 
lupporter, Tenante augmenter, les piroii interleon des 
portes devinrent plus épais. Pour la première Toi*, on Toll 
paraître sur les angles des grands muri , de* tourtliea ou 
elocbeions,- celle Innova titHi qui lervit encore d'eigai ou de 
préparation t l'a rchi lecture i ogives, est très nredant le 
midi de la France. 

La dflBculté qu'éprouvèrent let arllslM de construire des 
voûtes , depuis le cinquième jusqu'au oniiéme siëele , f\it 
cause que beaucoup d'églises n'ont été réellement voUlées 
que pendant le* ontième, Ireiiième et qualoriléme siècles; 
cependant quelque» artistes commencèrent pendant le on- 
lième iHcle , 1 diviser les voOiea par parties urréei , et i 
entaerlei aruilM , de manière i neuirallser la pietiliM en 
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Cette époqno fût poor le midi de U France le point cul- 
minant de l'architecture chrétienne , el il est bon de Mre 
observer buhI que dans le mCiM temps les poéalei en langae 
romane du HUI , ftireit cultivas avee le plus de suFcée. 

■ L'obscurité, dit U. KenoQTJer , qui dans le nord couvre le 

■ diilème ilècle, et i laquelle noi historiens donnenl pour 

■ censé le crojance à la fin du monde , qui s'était propagée 

■ partout, n'eut pas dans le Midi la même intensité, l'im- 
>> puUlon donnée par Cbarlemagne et Louis-le-Débonnaire, i 

■ la consiruciion des édiSccs religleui, alTiiblie , il est vrai , 
H pendant on certain temps , ne cessa jamais d'agir dans DM 

■ proviDcet , et au milieu dé tous les caracières barbaret nt- 
■icetsalresiU régénéritioD de l'art, on voit rarchileclnra 

■ j grandir et se perrectionner jusqu'au douiième siècle. ■ 
C'est pendant U période ronuue leriiàire, que l'on commence 
l eperceroir dans le Uidi , quelques arcs aigus ou ogives ; 
mais ils sont il rares, si petans , tl bas, et d'ua caractère 
tellen:ent étranger aux décora lions en lié remeni romaoei de 
celle période , que l'on peut i la rigueur ne paa en tenir 
compte ; ce n'est k proprement parler qu'un eoulre-coup et 
une impoTiaiion du Nord , que les artistes du Midi admet- 
tent avec répugnance , et teulcmeni pour le coarormcr au 
goût du siècle, L'eipresiion d'architecture, de transition que 
M. deCoumont donne aut mooumens de celte époque eat 
impropre lorsqu'on l'applique aui roonumen* du Uidi , car 
1 celle époque il n'y eut réellement pi^ transition dans nos 
contrén, mais réiisiaoce. M. Renouvler die comme apper- 
tenant à cette période, la grande églltede Taison ( Tav- 
cluie), la chapelle de Satni-Quenlin , à Talion, la nel 
attenant à la caibédraie de Saiol-Sauveur d'Aia , l'église do 
la Uayor à Ua.'seille , l'abbaje de moût U ajor, près d'Arles, 
Je d(^ ajouter i cette liste l'égliic de Rieui-Mérenvilla 
(Aude ),« Dans le Nord , dit U. de.Caumoal, la grande 

■ impuliion donnée au commerce de rilalie avec l'Orient, 

■ les pclerinaF[ei k Jérusalem devenui plus Tréquens , et (ut - 

■ loul jlei Croisades , établirent , entre l'Orient ei l'Occident , 

■ des relations nouvellei qui Tavoriaèrent de plus en plus U 
H naturaltiation du piûl Bjianlin dans nos contrée*. Aussi 
u voji-on au douiième liècle , un luie de moulure» que n'a- 

■ valent point encore montré les raonumens précedens. Ce 
» nouveau travail d'aasii&ilaiioD , dont il est si iotéretsaol de 

■ suivre la progrès , va s'opérer en même temps que l'adop- 
n lioD d'une forme BOuvelle, pour le* voûtés elles arcades- ■ 

Pendant U Gn du onsième siècle , et le commencement 
du douzième , la forme des églises reste k peu orè* la même; 
le* moulures rcprésenleni sonveot les dessins qui étalent en 
usagedans l'Orient, ainti que les Irèiles , les sig-xagselki 
autres ornemens des plrlodei précédentes: très-souvent k cci 
oruemens les arilsies ajoutèrent de* arabesques. Les llgurei 
■ont plus soignées et plus correctes et presque toujours le* 
voussures et tes timpsns des grandes portes sont omèi de 
has-reliefa représenlant Dieu avec ses attributs, ou bien 
dilTérenf sujets religfeai, tels que l'Anniinciation , laFulle 
en GfTpte, )■ NaliHoce de Jésiu-Chrttt , le Jugement det- 
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nW , (le. ToDlM tu figorei nprticnUf* dan* ni lujelf 
ont le biuie long , ralde et 



Plaifean ont eiC fCTêton de coolenr , ta doréet , Itadif 
qa'iupiirannt Ici eiemples de prtniure pol jcferome »iMt lié» 
rare*. Lt* coIoddm tant ^lus CligaDiet ei plni iveliei, «t 
let chapileaui qui le rapprochenl lOuTent du ttyle corin- 
Ihien.prtsralenl tussi comiae dsni lo période p'icéilcnie . 
deiltle* f inusllquee ou bien de> Ggurea rrpréienlipi lei 
pMhéi elles veriu* chrétienne!. Lci loun presque loujoun 
WtogooM , pnïtcnienl peu dVii'T^iInn et d'élfRance , Ici an- 
rIf* de* édiSce) tont turmonlËs de beaux cloehelonii, les 
rcoSlres Irèi souvent rondei ( rote* ) oat de liit grandes 
iJimeosion* et brillent de l'éclat admirablenKiit combinÉ de 
liiille Terre* de couleur. 



enfin lapeiniareiartcmelà (^MiitM acquiert an trti grand 
déTrlcppemenu 

STTLB OGIVAL. 

VD DODiikvi AD otriKzikMB sitCLa, 

Dcsigni aDHi «rai lu nomi d'arcblieciore (othiqae noderae , 

Mmiine, otiiBlale , chriMe-fraokt. 

Il ne Diut pat héiiier à le dire, l'arcbiiecture fTintaf^c 

commence m douzième siècle et finit su qnalorilème ; lool 

ce qui s été Tait en dc^à cl en dell a èlè plus ou moins in- 

(liiciicé par les tourenira classiques , ei u'olTre absolument 

aucune ori^Jnjlilèi le irait te pluscsrocifris.ï.jne de celle 

époque . et qui lui ■ valu le nom d'o|;ivaI ou ite si jleélancé , 

eiU'ogive, c'cst-iHlice l'arc aigu ou tlers-pol.ii. 




On reprocbe 1 ce nom de n'aToir égard qu'à un déltilj ei 
HosaIquii dd Uidi. — tf^AKasi. 



nullement à l'eDscmUa dit earatlirM ; cepCDdanl ce nom a 
pri'valu . parce qu'il jotnl i l'avaDiage d'être court, cd-jl 
tte rappeler le Irait le plus tsillani. 

Une Touie d'opinions ODlélé émises sur l'origine de t'ogfve; 
voici les principali'c que J'empruale au mémoire que j'ai 
di'jà eu raccaslon de citer plusieurs Tois ; 

1" D'après UU. Hnggilt, Witlinglon , flillorf, Lenor- 
Rifinl , etc. , elle est originaire de l'Orieiit ; on en trouve de» 
riemplcs dansrAsîe-Blineure, en Perse, en Arabie, en 
Sicile, qui remonte al au leplième, neuvième et diiième 
siècles ; 

2". D'après H. Baclhans et llilner, elle est née en Occi- 
dent du croiremenl des arcs circulaires, genre d'orpemrn'. 
qni fut emploie dans l'arcbi lecture romane , au oniièinc et 
douiiètne siècles. 



3"M. Boisserée a cberirhé i èlobllr qu'elle t commenrt 
dans le Nord. SuiTnnl lui le caractère élancé et Tè^étal qui 
dislinsue l'architecture ogivale, est dû an senllment pio- 
Tonil qu'ont tes peuples du >'ard , des beiuiés de la nature , 
et à l'imitation qu'ils voulurent Taire dans leurs églises, dei 
arbres enirecroisét des forêts , leur habitation primilWe. 

4° EnSn suivant ropinion de UH. Quatremère de QuincT. 
Seroux el d'Agincourt , l'ogive devrait élre attribuée au croI> 
lenieat des arêtes des voûtes que l'on observe très souvent . 
dans les monumena grcco-romaini du Bas-empire. 



R & notre arts, dit encore U. Renouvier, toutes ers opi- 
nion! auraient leur cûlé vrai , elles seraient teulemenl étroi- 
tes et ciclusives. » 

Quoi qu'il en loit.le développement immense, que prit 
pendant les treiiiùme, quatonième et quinzième sièrles, 
l'arcbiiecture religieuse , doit être attribué an grand moure- 
menl des Croiudet , et c'est encore i ces expéditions qu'il 
faut attribuer l'ensemble des caractères , qui font du ei)'lu 
il ou pointu, une arcbitecture fui Sfnerù. 
I Normandie, comme dans tout le nord de la France, 
onumens ne parvinrent k leur plus grande beauté el à 
In plus grinde pureté de style, que par l'introduciion do 
l'ojlve au irelii^e siècle , el il est nécessaire même de faire 
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renwrqiiw qne, loriipiê e»iw srsnile rtToluifon ('tecomplil 1 
diiw te Nord , tes nrchrieclM ilnicnl pour ilpii dire prit» k 
In rfcrïoir; car eMc nr fui q>ie le complément de> modifl- 
ctlioni, q'itîi a»aient d^ji adoplé». Dam le Midi, lu ron- 
"imire, commeje l'ai déjà fiiil obrtrter , I« «rtlste» ne wo- 
llrcnl pal immédiilrinent U Tileiir de t'Ogive, elle prod ail 
diDt leur* tnonumcns l'etTet d'un «l^menlflranser M binrre, 
elle ne te marie pas avec le« «utrcipnriÎMdMConsirurtiDni, 
elley ïieni en corpi, pour ainsi dire, ei non en eiprii. 
L'arc plein-cinire devient aiRa uni que Kt proportion* 
tient clutiKé, il n'eiloi pluittroil niptuiéleré.et la pointe 
qui le termine eti lOuTent si peu prononce qu'il Faut un 
«Hallenlif pour l'aperceToIr ( Renoutier)- De mîme qne 
le iljle romnn , le tljlc ogival peiilflredivitéen plufirur* 
époque* que M. de Caumont a déslguéea loiii le* nom* de 
primaire .«rcondafre, tertiaire , et quaternafre. Pour plua 
de rbrté , je réuni* dam une leule claue kl ntonumen* de 
U lecoode et la iraiiJème époque. 

EPOQUE PB13IÀIRB. 

niiiikiiB >itcLB. 

l'ai dtt plu* b^ut, d'aprèi U. ItenouTier, qaela Sn de 
la période romane, fat, pour no* province* , le point ctd- 
mlnantde notre architecture rfli|;icuse, et quelea arliiie* 
du Uidl ne comprirent pai immédiatement la valeur de I arc 
■Igu; je dois encore ajouter , d'apréi le même auteur, que 
U période ogivale fut pour le midi de la France une épo- 
que de décadence. U serait cependant plui eticl de dire , 
que celte décadence o'eiitteque relativement, c'est-i-dire 
hreque l'on compare le* monumeni du Nord avec ceui du 
Midi , car ptusieur* de no* églises du treiiième et du quà- 
loniènwdècle, sont bien tupéricnret k toute* celles qi) 
■Taient été construites dans lei siècles précédeus ( Ssint- 
JuildeNarboone, Fonifroide, Saint-Etienne de Toulouie, 
elcO- Quoiqu'il en lO'l, comme c'est prineipalrmenl dans le 
nord de la France, que l'architecture o;;tva)e prit ion estori 
et que leUidi, fatigné parles lutte* religieuses, lui fut 
iridemment Inférieur, c'est principalement dans le cours 
d« U. de Caumont que j'ai choisi presque louies les obser- 
vation* qui Kront rapportée* dans les périoiies suivantes. 
L'architecture du trettlème siècle «t remarquable par la *im- 
pliciié et l'harmonieuse combinaison des lignes; mol* ce ne 
fut que Ter* I2S0,qne tes monumeni acquirent leur plus 
grande beauté; car dan* le commencement de la période, 
lli M ressentent toujours de* formes de l'ancien iljle. Le 
plan des églises est légèrement modilié , iechteurretoil des 
proportions plus fortes relativement à ta nef, la ehapellc 
lerminile placée derrlcte le rond-point du chceurei qui gé- 
néralement est àéiilit k la Vierge , retoil aussi plus d'eiicn- 
lion. Les basculé* delà nef ne présenleni pai de chapel- 
les ; ccllrs que l'on j remarque aujourd'hui ont été coni' 
truites plus lard , et cette particularité me donne l'occasion 
de dire que, 1res souvent pour adapter lei édifices anciens 
■u goUl moilerne , de* arceaui ronds furent refaits et iranr- 
formés en arceaui pointa* , de telle sorte qu'il est louvent 
très difUiile de distinguer les construcilons qui ont été re- 
faites k difTérentes époques. Dam le treliième siècle, les 
églises de village sont presque toujoun privée* d'abside et 
le terminent brusquement par une muraille percée de deux 
nu trois fenètrei. Dans le* granJei villes , le* abildessont 



lonnoi à piM coopé*, k petit appiren m m reimivt 

plus, et Bit remplacé pardespierra* plus grande* et molu 
ri!gulut«(. Le* aie* -bon un* décoré* de beaui clocheton*, 
sont projetés en arceaux aériens, M s'appujant d'in cdt4 
tur<:ei contrelbru, lia watlenDeni de l'auirt le* mun du 
grand comble. 



elaerrnit en »ème (enpi d'aintdoe pour le* uni i4dvU- 
Ira, qui Mtnt rejeiéet audilàde* nun par de* âgures gri- 
mafantei (gatfoullln* }. 



Le* priacipauiomemeDisonlde* trèfle*, de* reuille* ttn- 
céolèei, ilea fleur* i ptulet épanouie*, de* rotacea, des 
étoile*, de* bUlèle*, de* dent* de «cîe, etc. 






Et rinlérleur préienie très *on*ent de« dali trèi é'égKni, 
qui ne *onl autre chose qne de* clochetons destiné* k ser- 
TÎrde Gouronfiememt i de* niches qui renferment de* su- 
tuei. Les pelilei ligures en bas-relief sont employées avec 
profusion aus portes des éBU>es et représentent , soit le* su- 
jets dont j'ul pjrlé précédemment, soit les signes du lodia- 
que, accompagnés de scènes représentant le* dîFTérem tra- 
Taux de l'année. Le deuein des itatuet est plut correct et 
les figures ont plus d'tipressîon et de soupletce, bien que 
leur prlneltia'e beauté lull loujoura chrétienne. c'ett-à-dir« 
morale. L'addition des balustrade* change complètemeat U 
décoration des église* i eltcs régnent en général au deuua 
de la corni.he qui surmonte les grandes arcades , autour du 
grand comble, sur les bas-edlés, et sur les corniches qui 
terminent les murs priniipauii leur forme peut servir à 
classer les monumeni. Le* colonne* roinces et ailongi'es , 
quetijucfois groupées par faisceaui inpporienr directement 
les arceaui des vodte*, (ouveni aussi on en voit plusieurs 
ordrei *up«rpo>é* le* uni aai luire» uni entablemeoi lu- 
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Urmfdbtra , lei ctuplleani Irti flégani Mot g«nii( de fuft- 
iMdoat tel eilréuiii* MDtuurbéei eoTolulM. 



LMTeottret lont ttrali«i et allongée), ornée* dcvouisort* 
caiineltn, tauTcnt big^miatn et réuniei dam nne areide 
commuie. 



«Ile p£rlode, b forme dci égllici rettt U nténie. Ici urne- 
mco* ifTcctcnt des formes anguleuses ou pritmiiiquci, Ici 
Teuille* de choui Mté, de vigne et de chardon , rcmplatunl 
lu reuillM graïai elle* lonl unLût iioltea, tanlOl à bou- 
i(uett, tiDiAl eo guirUnde*, et formeot uo dei ptineipaui 
eaneiittt de cctie époque. 



Lci parliilt dcni le» pareil hlérik* mbi omtei de fna- 
dt* lUIuei , tODl preique lonjoun prétédés d'un porche 
•Taac4, prtWDlaiiL Iroi* artadci qui (tUvenl Mir dei mar- 
chti. Lei ToAlniont d'une Itgèreit admirable, et le* arc» 
doubleaui Tiennent l'appufcr (ur In maiiir* qui léparent 
le* fcnStret. Lei lourt ont une hauteur prodigleuie et tant 
percéei de Inngaei cuverturet i mai* eiln lont MuTent de 
ptuiieun époque* , parceqne !■ eoniiructloD de* égliiei fut 
Irèi souient intertorapi». Tris touveoi le* Toaies lont egl- 
Tée*, elportent *Drdee ercede* romane*; qnclqaeroiiauatl 
louleMtonaadansIciédUoM, porlei , fenêtres et galerie* , 
et crpendaDl on dlttingw quelqaet aroesDi offrant un Mgtr 
irnliment d'ogin : d'autre* bl* enSn , M ce caractère u( od 
-de* plusfrequeni ri de* plu* rantrquaUe*, tel are* ronds 
■tiement irej iei arct aigu. 

ËPOQCB SECONDAIRE. 

DO xiti' tifectn A 1180, 

Cotrefpôodanl k la piriaJa secondsire et tertiaire de H. de 

Pendant la prrmièn; moitié de celte période, le plan dea^ 
église! subit une modilîcation Importante pnr suite de l'ad- 
dllion d'un rang de chapelles le long des bai-edlés de la 
nef; les contreforts, les ornemens et les porte*, sont il pca 
près les mêmes que dans b période précédente; les fenClres 
deviennent plus hautes comparativement à leur hauteur, et 
les rose* qui prennent aussi un plus grand diamètre, oITrenl 
plus de comparlimeos ; Ici tours sont ornées h leur base de 
rampes 1res élégantes et les clochetons ne sont pour ainsi 
dire qu'une copie de cci lou». Dan* lu deuiièmc moitié de 



M arcade* en tenftnnent d'aulrci , q^.f u 
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Les coloonei tris pelilet et prctque toujours groupées 
parfois remplacées par de simples nervure*. Tous ces or- 
Démens sont d'un travail parfuil, et fouillés avec ud irl 
admirable. Une des innovations les plus remarquables de II 



n du quinzième siècle, est l'ai 



n accolade. 







qi.f remplace quelqief slogi ce qv e é 
ilrs monumcns mau «quef Le fn res e 
fl'ntent des contourDcmrns très curfeui e 
ristiquespourqueU. 1« Prérâst ait désigné le (Ijlc auquel 
i!f apparllenneulpar ienomdego/hiîi'e^niAoaaiili A toua 
cei raractérCB qui sont propres k la iin du qurnitème siècle , 
I) faut ajouter la Faillie fortement pronanL'ce di-s :>rcraui 
de* Toutes. A celle époque, dit M. de Catimoni, il se (il trfrs 
r« I de gr.nde eon si met Ions, ce ne fut guère, k proprement 
p rlcr, qu'un irmps de rseeommod.ige. Ce fui veri la lin du 
qiHniiéme siècle, que se formèrent 1rs loges maçonniques de 
l'Alsace et de l'Allemagne, cl l'on inîi que leur but él.nil do 
propaper le» régies et te goût de In sculpture et de l'arihi- 



(i; Saiulc-CêcilcdAllii. 
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D> 1480 A ISSO, 



Corrcipondant k I* pfrlod* qniUratin da H. de CiomoaL 

hr Iritl le plus frappaitl de cctle période , comtf le dao» le 
toin qnelc) irlUlcs apportent i l'eiikuttondei détails, le« 
orni'mrns parmi leaqueli on remarque tonTenl ta sïlamoodra 
de Fran[0(i premier, wnt fditt arec une délicaleiie iacon- 
cevable) ili coDiklent priocip-lemenleD rinceiui. 



en ambetques, ta groi bouquet» de Teuillei de chirdoD et 
de cbou frisé, en ceps de ligne , en trèlies et en Imtlalion de 
festons et de belle* broderici. Un nombre considérable de 
nerruret et de filets prismatiques se prolongent tool autour 
lies areadet, et remplacent lei colonnei qui aont ainii privée* 
d'entnblemenl, Lfi rampei de* baluitradei QfturenE aouTcnt 
des reuillet de Toug^re, le* (recaui en *ecolade détiennent 
plus communs, le* featirei et le* porte* lanl entourées de 
dentelures trilobées, et turchargée* de décoraifona. Dans le* 
voaie* on remarque que les point* où se réunissent le* tra- 
verse*, sont ornés de culs de lampe. (pcndenliTs) enrichis 
d'écussons, d' emblème* et d'autre* ligures ; les tours carréf a 
ou octogones remplacent les (lèche* des clocbers; quelque- 
fois aus*i de* dûmes hémisphériques recoutrenL le chceur, et 
it linti placés au centre des quatre branches de 11 



Au résumé, la Da du quIniléiM *i6cle, c 
cciiienl du Eciifème fut un lempi de raccommodage, d'atTt' 
icric, de floriiurts et d'eiéoitioa âe détail*. On sent ea 
vojant les moaomens de cette époque, que les grande* con- 
l'qiLions arthitecturalet ne germaient pluidaoïU lél« dos 
'artistes, que la maje*tnense ordonnance de* ligne* du trel- 
lième siècle avait pour tonjenn dtapam. Le dérouement qui. 



UOSAIQUE DU M[DT. 

dan* te* aUcle* précède», pontsaHdei populations enlUre* 
1 la eonsl'uction des édilicei rrllgieui ne lisi.iit plus ; le* 
destinée* du catholicisme étaient accomplies, le* ministre* 
du Christ aTiienl perdu le férilable tco* des mystères du 
christianisme et n'enYisigeaïenl la mission politique de Jésai 
que sous un point de Tue mjtlique et étroit ; le style ogiTal, 
en un mot , aTsii parcouru ms dlITérente* phases dr perfec- 
tionnement et de décadence ; fcs roules des temples com- 
mençaient à s'abaisaer Tcr* la terre, l'architecture était à la 
Teille d'une immense transformation ; b Renaissance com- 
mençait déjà h briller en Halle , mal* le temps de* baaillquea 
qui jetaient l'ime dan* de ceintes iniiiationa, le temps des 
hautes el sombrrs église*, fille* de lainl Louis et de* Cr)!- 
*ades, était pti«*é pour jamoi* ; Loul* XII et Franfoi* pre- 
mier linrenlolore cette Arebrillanlc, et présiderai* rem»- 
lancedu style datilque. 



RENAISSANCE. 

PB FIÂHCOU 1" Jl HBNBl Vt. 

De mémo que la période qui sépare le stjle roman 
du Eljle ogival, cfil caractérisée par des béfitalions 
entre ces deux genres ; el par le mélange de ces deux 
stjles ; de mémo aussi entre le dernier soupir de 1 ar- 
chiteclura chrélienne et le relour du goût vers les 
rhefs-d'otnvres clasaiqune, les artistes h ésiléreat en- 
core long-temps avant de se proDoncer défi n ili vement, 
et les monumens des premiers temps de la Itenaissance 
présenlent souvent des formes grecques, associées avec 
les omemens du quinzième siècle, c'est-à-dire avec le 
gnlbique fleuri. Mais plus lard, tes pilastres et les co- 
lonnes reparaissent avec leurs formes antiques, l'en- 
Inblement revient avec son architrave, sa Trise et sa 
cornirbe ; c'est la belle époque do la construction des 
nnlata, des chdleani, et des maisons pariictriières. 
Xlsis le temps des églises finil, il ne reste plus de- 
Iracesde l'archileclnre cbréiteaae, là doit par eonsÉ- 
queat s'trrdter ootre travail. 

P. Tt>eiML Glo. 
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DEUX SUICIDES POUR UN BAISER. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LIDIOBI DOlt JOOI ftOUra, 

Eukge avait plu de vingt »aa\ c'était nue nalore 
«allée, — âmegombre, génieljritjua, — oes'émoo- 
vanl que de ce.1 deux seDlimens exlrémea: l'enlhou- 
ciiisme el la mélancolie. A l« voir avM eon front aa- 
Jourdhui lénébreux, épanoui demain, aon œil morne 
et radieux lour-à-lonr , oo pressentait une exittence 
troublée el flucluenae enlre les ricbessea d'une iraagî- 
nalion royale et le* pauvrelè* d'un «nur vide. — an 
front d'ailleurs élail remarquable pour ses belles lignes 
romaines ; el son ceil , d'un brun douteux et d'on atsu* 
rance audacieuse, reproduisait assez exactement le 
regard montagnard du Tyrolien. — Ëuloge avait pins 
dAviegl ans, el il n'avait point aimél Ce n'est pas 
quau milieu de set aoupirs perdus , quelque jeune fille 
blonde et rose n'eût été nommée biéa souvent; qu'il 
n'eût vu passer, la nuit, dans ses rdvea , quelque 
blanche figure de femme avec de longa cheveax »»rs; 
mais, par une défiance de lui-même, pleine de pudeor 
et de naïvelé, »( n'osât) fM«, si bien qae nombre de 
femmes, et dei plus belles, avaient glisaé snr aon 
cœor, tout brûlant qu'il était, comme des gouttes d'eau 
sur du marbre. Puis, il n'était pascontentde voiries 
femmes où il les vojait , dans les bals ou an théâtre ; 
dans les buis , parce qu'elles dansent el que les danses 
françai^éï sont inanimées, monotones, et qa'il faudrait 
des slaluee pour exécuter convenablement nos quadril- 
les; parce que les fera raea out, au bal, un sourire 
éternel qoi fleurit , sans distinction , pour toutes les 
choses qui leur sont dites, et quelles choeeal parce 
que alors elles appartiennent à tout le monde, et quel- 
les abandonnent compleisamment leur bras an premier 
venu , qu'il swt clerc d huissier on poêle ; il ne lee ai- 
mait pas non plus au théâtre, où I ennui leur donne à 
toutes nne teinte blafarde, une contenance immobile, 
quelque rhose de morne qui en fait autant de pétrifica- 
tion». Mais il trouvait du charme à les rencontrer dans 
les cgiiscp, sous les graadiotag barnioaiet de l'orgue , 



an milieu des lamières mi-voilées par les anagea de 
l'encens, on bien encore dans la campagne, courant 
parmi les fleurs , assises à Tombre d'un grand arbre , 
rêveuses au bord d'un bassin. 

Or, un jour, invité qu'il était dans une délicieuse 
habitation , il avisa de loin, en détour d'une allée om- 
brense, au fond d'un parc, nne jeune Qlle, vêtue de 
blanc, qui lisait et qui venait à lui sans le voir. On 
ne sait comment cela se fit, mais, à celte vue, Euloge 
fut pris d'un étrange frémissement ; il eut peur de sa 
rencontre, peurde la solitude mystérieuse où ils étalent 
tous les deux; — lui, jeune homme; kli.k, jeune ' 
fille; — et il se cacha derrière une touffe de rosiers. 
De là , il vil et ne fut point vu , la jeune ClIe pissa , 
li.Esnt toujours et pleurant à sa lecture ; ËuIogâ% trouva 
belle. ' 

II. 



£lle était belle,.el s'a^^lait Jenn;. — De tontes les 
vierges del'écAleitalienne, les plus célèbres nous vien- 
nenl de Uapbaèl Saniio ; elles sont multipliées dans 
ses toiles avec une divine profusion: celles^i, la pau- 
pière mélancalique et baissée; d'antres, les jeux an 
ciel, loulea angéliquemenl dessinées et d'an parfum 
ineffable de beauté et d'amour, O célestes madones, 
ce n'est pas vrai que le peintre d'Urbin ait cherché son 
calque dans les traits adorés de sa belle maîtresse 1 vous 
ne venez point de la terre, et Kaphsël vous avait devi- 
nées, dans les cieux; un ange descendait lui présenter 
sa palette et guider sa main, au milieu de ses études 
sublimes , et i homme devait finir où commençait le 
peintre II 

Barrocbio , le disciple de Raphaël , Viod, le Titien 
de Venise , Stella , et tant d'autres , en Italie , ont sus- 
pendu aux autels du catliulieisme des imiigos de la 
Vierge; une âme divine dans nn corps humain; un 
regard de matsb nsi sons une paupière de femme, 
quel idéal I quelle énigme admirotile à faire méditer 
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'a peinlunl Aussi quel conMural qaol poétique em- 
t>ros}ement de tous les arlisles de génie autour de celle 
figure sauvage) 

Selon nous, Perrugin cat, après le peintre des Lo- 
ges, celui qui a le mieux deviné le point d'intersection 
mystique des deux lulures divine et bumaiae oè il 
convient de pliicer limage de Marie; Perrugin a mdme, 
de plus que Rnphuel , le coloris et le mouvement. Son 
tableau des Trou ViergeM, devant lequel il Taudrait se 
prosterner, au Louvre , est un miracle de le peinture ; 
il résume merveilleusement toutes les vertus dont 
l'Eglise couronne la Vierge dans le plus populaire de 
ses cantiques. 

Euloge avait vu ce tableau et s'en était vivement 
préoccupé; il en gardait une religieuse mémoire, et 
cette femme devait élre selon son coeur qui ressem- 
faleraità la Viergtdt Perrugin, son îdéaL Caltefemne 
ce Tut Jenny, la jeune fille. 

Elle était blani-lie, elle était rose avec des jeux 
bleus et de beaux rheveux bruns d'une nuance indé- 
cise; ses joues veloulécs étaient à de mi -cou ver tes par 
deux larges hnndenux , pleins de reQets chalojans; 
aon front étroit au sommet, et s'êliirgissant vers les 
tempes, eût semblé sérieux, si sa boucbe, naïve 
comme celle d'un enfant , ne l'eâl démenti par son 
mielleux sourire; son profil, n'ajnnt ni la froideur 
jretque , ni In rudesse romaine; était d'une rare can- 
deur; et l'ovale de son visage avait la mémo suavité, 
la même harmonie de contours que les ovales de Per- 
rugin dnns ses Trou Viergei. 

Quand Jennj' fut passée , Euloge se leva , et la sui- 
Tit, Entrés ensemble , par deux porles opposées , dans 
un salon oii l'on était réuni , it vint sans affectalian 
fi asseoir auprès d'elle; pnif<, comme poor entrer en 
conversation , il lui demanda quel livre elle venait de 
lire daii^ te parc. 

— Xio/a, répond ît-e)te. 

III. 

COKDB roui CI»DI. 

Cest sur un timbre dor qne sonne la première heure 
d'un premier amour; — doux âmes neuves s'enissnnt 
dans un même réveil , deux jennea cceurs qui se mi- 
lent silencieusement , fusion mystique dont l'aualjso 
ap^rliont surtout à la poésie de Virgile I 

Euloge et Jennj pasf^èrent ensemble huit jours, se 
regardant beaucoup, separlanlpeu, se retrouvant avec 
plus de joie tous les matins ; plus tristes , chaque soir , 
de se quitter. 

Euloge aimait Jenny. Lannil,n cvoche lui sem- 
blait brûlante, et le snmmeil ne venait pas. Alors il 
se levait pour descendre dans le parc , et , d'une tris- 
tesse infinie , marchant â pas tcnts comme un fantôme 
sous les arbres , il noj'ait son regard dans les mélanco' 
liques lueurs de la lune . et jetait aux vents des paroles 
et des soupirs. Parfois il s'arrêtait pensant voir au loin 
l'ombre blanrhe de Jennj venant n lui et li'^anl .comme 
il lavait vne d'éjA; il la regardait s approcher, voulait 
lui parler, et, l'illusion disparue, il pleurait; sublime 
délire (pendant lequel il restait abîmé dans une extase 
de poésie et d'amourl 



Et Jenn; que faisail-ellel —lonocente colombe at- 
teinte, sans le savoir, elle s'étonnait d'être inquiète et 
de perdre de plus en plus cette nonchalance de pen- 
sées, dont sa bercent toujours les Jeunes filles; il lui 
semblait sentir dans son ctsur des palpitations incon- 
nues , et le scMivenir d'Euloga la troublait ; le sommeil 
des vierges est doux el d'une continuité paisible, le sien 
était pesant et suspendu par intervales. Pauvre Jennj I 
elle aimait Euloge. 

Cependant ce mTsIère De iMiivait durer: il rallait 
que l'amoiir violent d'Eologe èclalltel an'uo aveoanr- 
pris vtut tromper la naïveté de Jennj. Lîn matin , im- 
patiente de son lit oi elle ne pouvait reposer , Jennj 
voulut , au premier rajon du soleil , venir poursuivre 
quelque rêverie dans le parc; Euloge fut sa première 
rencontre ; il 7 avait passé la nuit; il était pâle. Jennj 
rri.<sonna, le voyant ouvrir la bouche pour lui parler; 
mais lui, d'une contenance forte et inaccoutumée: 

— Mademoiselle, dit-il 1 voulez-vous que nous re- 
lisions ensemble Atala, dont il me souvient vons avoir 
vu pleurer T Voici justement votre livre que j'ai eu la 
témérité de vous prendre, pour épier où vous aviez 
laissé le plus de traces de vos larmes. 

Jennj le reg.irda avec élonnemenl , et se laissa con- 
duire vers un banc de pierre, où elle s'assit près de lui. 

— Laissons-là le piolouiib, dit Euloge, et prenons 
au monmnt nu Chactas, délivré par Atala du bâcher 
des Muscogulges , s'enfait avec elle dans la solitude, 
à travers les forêts. 

Euloge commença: jamoia lai'aftora/e /)i(A<nin« de 
Chateaubriand n'avait paru si belle et a'une poét^ie plus 
enivrante. Ce fut ene lecture dramatique, ou la passion 
s inspirait de la p,i5sion, Ëulogo avait une voix métal- 
lique, d'une vibration longue comme lêa cordes basses 
d'une harpe, et st pathétique en même temps, qu'on 
ne pouvait l'entendre sans une sorte, de fasciiiHiion 
dont il vons absorbait. Lorsque dans le sAcir il fut ar- 
rivé à ce moment terrible on , perdus parmi les hor- 
reurs d'une forêt vierge, Chactas et Atala voient 
l'orage noircir sur leurs têtes, la nue ae déchirant et 
l'érlair qui trace un rapide losange de feu, Euloge 
devint sombre et sa parole étouffée; Jennj trembla et 
le sentit qui lui terrait la n)ain avec force à la leclurtt 
de ce passage. 

* Désormais les combats d'Atala allaient deve- 

> nir inutiles , envsin je la sentis porter une main à um 
» sein et faire un mouvement extraordinaire; déjà je 
» l'avais saisie; déjé je m'étais enivré de son soufQe; 
R déjà j'avais bu toute la magie de l'amour sur ses lé- 

■ vres. I..M jeu< levés vert te ciel , i la lueur dei 
B éclairs , je tenais mon époose dans mes braa , ta pré- 
jt sence de 1 Éternel. Pompe nnptiale, digne de nos 
» malheurs et de la grandeur de nos amours; ssper- 
» bes forêts qui agitiez vos lianes et vos dtlmes comme 
» les rideaux et te ciel de notre coucha, pins embra- 
» ses, qui formiez les Oambeaux de notre hjmen; 

• Oeuve débordé, montngnes mugissantes, affreuse et 

* sublime nature, n'étiecvous donc qn'un appareil 
n préparé pour nous tromper , el ne pittes-vous cacher 

■ nn Di'iment dnns vos mystérieuses horreurs la félicité 

> d un homme? n 

Ici le livra tomba des mains d Euloge : Jennj vonlut 
fuir, mais il l'arrêta. Ses jeux étincelsient, sot lèvres 
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JUienl plies et son front «nvert d'une soeur glacée; 
il éleît besD aio». Il paorduivU rapidemenl; il avait 
bâte d'en tenir à telle péripéUe d une Guuveraine 
beaoli, LB DB«Mi ok Atala commence de sentir mjr 
tu «où quel fanUa» ton tri» tauUxie à peine , et les pre- 
miers frissons de sa terrible agouie , la plus livide de 
toutes les agonies étant celle du siiicide par le poison. 
Ce ntorcean , d'une donreur immense , eialta , dès les 
premières ligne*, la grande imagination d'Ëuloge; 
inaia c'était une exaltation funèbre comme celle d'na 
prophète sur un tombeau; seaparolesbumidesde pleurs 
résonnaient comme une prière des morts, et Jeno/, 
débordée de sanglots, les coudes sur ses genoux , et 
prraant ses beaux cheveai à pleines mains, I écoutait 
■ans le voir. A ce moment sublime où Atala se prend 
à pleurer, regrettant, avec bla^pliétne, non la vie, ni 
M virginité de vingt ans , qu'un vnu fatal lui dévore , 
mais l'amour de Chaclas et les révea frénétiquee de sa 
passion, Euloge fb leva , comme par une commotion 
déleciririté, et il lui: 

.... ■ lies nuits étaient arides et pleines de fanidmes, 
a mes joors étaieul désolés ; la rosée du wir séchait en 
a tombant sur ma peau brâlante; j'entrouvrais mes 
» lèvres aux brises, et les brises loin de m'apporter la 

■ frntrheur, s'embrasaient du feu de mon souffle, 

.... N Passer ma vie a tes pieds, te servir comme 
> ton esdave, apprêter ton repas et ta courlie daus 
H quelquecoin ignoré de l'univers, eût été pour moi 
» le bonheur sopréme ; ce bonheur suprême ; re bon- 
B heur j'y touchais , et je ne pouvais en jouir. Quel 
n dessein n'ai-je point rêvé I Quel songe n'est point 

■ sorti de ce cœur triste I Quelquefois, en attachnnt 
» mes jeui sur toi , j'allais jusqu'à former des désirs 

■ aussi insensés que coupables: lantét j'aurais voulu 

■ être avec loi la seule créature vivante sur la terre ; 
» tantôt, sentant nne divinité qui m'arrêtait dans mes 
» horribles transports , j'aurais déliré que cette diviuitê 
n se fût anéantie, pourvu que , serrée dans les bras , 
» j'eusse roulé d'abîme en abîme avec les débris de 
B Dieu et du monde I A présent même,., le dirai-jeî 
B A présent qoe l'éternité va m'engloutir , que je vais 

■ paraître, devant le juge inexorable , an moment oik 
B je voisavecjoiema virginité dévorer ma vie, eb bien! 
a par une a^reuse coutradictiou , j'emporte le regret 
B de n'avoir pas été à loi I..,. ■ 

C'en était trop pour les cceors si merveilleusement 
préparés d'Euloga et de Jennj : éperdns à ce délire 
d'amoor , il lear avait semblé ouïr dans les parules 
d'AInla le divin écho de leurs âmes, et ils furent en- 
traînés tous les denx dans un élan pareil. Aussi ne sait- 
on pas quel fut le premier dont sexhala le mot: <i ji 
(aime. • quand leurs bouches frissonnantes se fondi- 
rent dans OD long baiser. 

\\. 

kgsas ET cvpKbs. 

Le canr à son premier amour est bienheureux et 
triste; l'ange de la mé/soco/je apP"'"'''' «u milion de 
Msjoies, le soupir se méjg ^„ transport. Celui qui 
lime est rêveur, ci '""(e ,,j.prio a «in point doolou- 



rans. La poésie antique avait consacré le mjrle à l'a- 
mour , c'est-à-dire au plaisir , deux idées qui n en fai- 
eaienl qu'une; aujourdhui l'arbre qu'il faudrnît saiic- 
lifier pour l'amour est impossible: — un cjprès dont 
les roses seraient les fleurs. 



LB PBEMIBl DOITTB SOI L'OBIET AIMft, 

Euloge ne revit Jennj' que sis mois après; on était 
en hiver. 11 revenait de faire, à travers les montagnes 
de longues courses solitaires où il s'était à loisir enivré 
de son bonheur. Errant comme le Manfrtd de ItjroQ 
sur la neige intacte des glaciers, parmi les sapins noirs 
et les yeuse« décrépites , il n'avait d'autres témoins que 
les oiseaux de proie qui tournoyaient dans l'air; ou le 
chamois fugitif qu'il regardait, lanlêt bondissant par 
les ravins et par les précipices , tanlêt debout, l'oreille 
droite, sur les corniches des rochers, au-dessus des 
lorrens. La solilude avait donné à sa pasi^ion quelque 
chose de farouche, et à ees idées celte soudaineté d'ex- 
plosion qui rend si dangereuses, quelqurfuis, les âmes 
furies. Il s élait fait du souvenir de sa chère vierge un 






I au-delà duquel il i 
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apercevai 
iniour, sans aucun autre scniimcnt,ii ctlt 
vendu son honneur pour en rapporter le prix aux pieds 
de Jenny. 

A ton retour, il eut avec elle on étrange entrclicn 
Ce n'était que bals éblouissans , fêtes et concerts diins 
l'imagination de la jeune cl belle Glle; sa parole abon- 
dait d images gracieuses , elle disait de ces riens sêmil- 
laiis , de ces folies ciiFarilincs dont bt compose toujours 
celte menue éloquence des femmes qui nous fait Ica 
aimer et leur sourire. A tout cela Euloge restait moi-no 
comme un tronc d'arbre autourduquel bourdonnent les 
abeilles, silencieux , il écoulait sans comprendre, et 
Jenii; le pressant de lui répondre, il lui dit : 

— Que me parlez-vous, Jenny , de ment rainer snr 
vus pas dans le tumulte de vos fêtes T Que m'importent 
vos bals étoiles do lustres d'or et vos plaisirs plus num- 
breui que les minuutes dans chaque heure de ^os jour- 
nées 1 Vous ne savci donc pas , enfant , que les gran- 
des arDonra sûnl trii^tes et naturellement efTarouchcca 
de tout ce qui n'est pas solitude et silence 1 moi Jennj, 
je vous arme ardemment, et vous m'aimez au.'.^i , 
dites-vous; si bien que nos cceurs se re fléchis s e nt , 
comme deux miroirs , dans une même lumière. Or si 
nous laissons le monde intervenir au milieu de nous, 
n'est-ce pas que noire amour en sera obscurci , et quo 
nous ne rajonncrons plus l'un fur l'autre 1 Tout homme 
qui vous regarde , Jennr, jele hais. Il me semble que 
chaque mot qu'on vous dit tous efleuille, A lis virginal t 
dont les parfums sont pour mot , et vos jeux , d une 
limpidité si transparente, me paraissent troubles et 
ternes, quand ils repondent à d'autres jeux que les 
miens. Tout cela c'est un despotisme barbare qu'il faut 
mepardonner, Jennj; c'est bien mieux pour vousquo 
l'on vous aima avec lâpreté d'un homme austère qu'a- 
vec la politesse d'un fiit. 

Celte manièreoruloire dont En loge drapait lonjonrs 
sa parole, mémo dans ses entretiens tes plus simples, 
celle emphase méridionale dont il ne pouvait se dcfeii- 
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dre, tont cet appareil déconcertait ïennj, el poartànt 
elle 7 troDveil au charme. Naïve et ^e Inif.onl aller ù 
i altraclioi) inagnilH)ue dea di.tconrs d'Euloge, jumiiis , 
quand il avaii parlé, elle ne rcpliquail. Cette auureur 
angiliqae le rempliaMil , lui, de compaMÎon, et la 
vojant, celle fois comme d'ordinaire , muelle et réiii- 
gnée à galisfaire tes répugnances , il ajouta , avec un 
Morire doat la grdco uen'a^jtjNii tout à fait l'amer- 
leme. 

— Cependant J9 ne TODS ni ne doit voaa enchaîner 
i me« fanlaisiei>, vooe dtes demain de quelque bal 
auperbe, dont voua m'avei parlé, je crois; et vous 
C*cz une belle toilette , composée des conleora que 
j'aime, le blanc et le bleu; vous aurei au cou on Iri- 

Ele collier de perleo et nne rose dani les cheveux ; eh 
ien I je vous verrai ainsi, el il ne me sera paa ploi 
diffidle de voua admirer nn tnilant que de voua aimer 
teuieurt. 

Le lendemain , Euloge vint i ce bal. Déjà Isa dan- 
an étaient mêlées; et I orchestre éclatait avec sm fn- 
aées de note* bondis^aolei , sea alUgn jcjeux et ses 
roFrains. C'était partout une ïnoudation de lumières 
dont lea glaces liaient éblouies, et qui donaaient à 
tous \w viMgei on ne enil quelle pAlenr molle et lé- 
gèrement aiurêe, d'un aurait indéGnisialjle ; puis au- 
de^us de la musique nlnnail cet étrange bourdonne- 
tnenl, ce bruit feulaslique el subtil qui rceulle, dans 
nu bal, dn frdlemenl des robea, des soupira qui se- 
cbappenl , et des parulea voiiéea qui se croisent. Dons 
les riches bdiels les bals sont quelquefuis d'an sublime 
eoivremeni; le luxe inGni qu'on j élale, anibe^ques 
d'or, candélabres, tenlures de (oie ou do velours, 
coupolea illuminées , éclatantes peintures ; les groupes 
de* belles jeunes femmes, aux bras blancs, aux cpau- 
Me» nues toutes ruis^elanlea de pierreries, aux seins 
fleuris de bouquets; l'eatrainement des danseurs, la 
pudique réserve des danseuses; les valses qui tour- 
nojeni; les galops qui se précipitent, tout cola est 
d'une mngie souveraine que I homme du monde ne sent 
pas et qu un puéte seul peut décrire, 

A peine Eul(^ fut-il entré qu il sentît dans tout 
son corps un Trisson qui le parcourait avec l'a^lité du 
serpent. Au milieu de la confuEion du bal , la première 
bouche qu'il vil sourire fui celle de Jeun; qui parlait 
à un autre ; les premieri. beaux jeux qu'il découvrit 
furent ceux de Jennj qui ne le voyait pas; la plus 
heureuse de la fêle, celle que les femmes regardaient 
le moins et que les homnies otMcrvaienI le plus; c'était 

Euloge soulTrait afrrcusement ; il serrai! ses dents 
à se les briser en éclats comme verre ; et , la main dans 
la poitrine, il cherchait à se prendre le cœur avec les 
ongles. 

Il est écrit dans dd trôs-bean livre quelques admi- 
rables lignes qui peuvent, bien mieux que toutes nos 
descriptions, servir d'encadrement aux angoiset qu Eu- 
loge dut alors ressentir. 

■ 11 faut se reporter an premier moment où 

a rinie vivante encore el tiède de fui et d'amour, sen- 
» lit glisser en soi le <£ou(« eoaau tm froid acier. Il y 
B eal déchirement I mais il j eut aurloul horreur et 
a surprise. Voulez- vousFavoir ce qu'elle éprouva, celte 
■ Ame candide cl croyante 7 Uappcicz-voua rous-mCme 



■ le moment oJi la foi Tons manqna dans l'amonr , où 
» s'éleva en vous La raitiimDODTit sua l'objet ii^t. 
■ Placer sa vie sur une idée, la suspendre à ua 

• amour infini, el voir que rela vous échappai Aimer, 
n douter, ,,.. sentir que le sot fuit, qu'on s'abîme dins 
» son doute , dans cet enfer de glace oit l'amour.... ne 

• loiljam[!iB.,,etcependaut se TMCcrocber aux brandies 

• qui flulteni sur le goulTre , s'efforcer de croire qu'on 
n croit encore, craindre d avoir peur, el douter de son 

> doute Mais si le doute cet incertain , si la pensée 

» n'est pas sâre de sa pensée , cela n'ouvre-l-il pns au 
» doute une région nouvelle, un enfer aoos l'enfer? 

Celle douleur des douleurs, Euloge l'épronvaii. An 
milieu de la fête ancbanlée , il vojail Jennj heureuse 
el souriante parmi les regards qui dardaient autour 
d'die mille ietairs , mille désirs , il la voyait roagir de 
certains mots qu'on lui disait d'une certaine manière 
el pour l'achever, un agréable inconnu, qa'il avait i 
•on cWé, lui demanda s'il la trenvait belle I 

Il se fit tou(-à-coup un grand silence dans le bal; 
et l'on entendit préluder la (jrolienne de Ouilleume 
Tell annonçant une valse. On se disait tont bas que 
le danseur le plus admiré de la fête Tenait d'inviter 
Jeniij, el chacun a tlendiiil. Tous, hommes et femmes 
se dii'po.Eaient à contempler , les homme* la danseuse , 
les femmes le danseur. Nul ne voyait Eulogequi vojait 
■ont, lui; nul ne le voyait ce |>dle martyr du doute 
qui, la veille encore, portait son amour comme nn 
diadème étincelant ' sur le front , et qui le sentait 
maintenant comme une couronne d'épinea autour du 

Le bean eavalier lant promia s'avança pressant la 
taille de Jennj dont il avait ta main sur I épaule. Pau- 
vre Jenny I où devait la conduire rhacnn des pas ca- 
dencés qu'elle faisait ainsi , ne songeant à rien, cité 
à cdté avec cet homme 1 Cependant la valse s'anima 
bicnlât, la valse volopluease où Ion se tient embrassé, 
où l'harmonie suscite le délire, ob l'on est — homme 
et femme ^— , sonflle contre souffle , regard contre re- 
gard , nxur centre cœur I Où sont-ils donc les hom- 
mes qui ont pu ne pas aimer la femme qu'ils avaient 
tenue, de la Eorle, dans leurs brus 1.,.. Chacun était 
en su<>pens ; c'était un enthousiasme béant, un mur- 
mure confus où se mêlait l'admiration de tons ; et quand 
Jenny , emportée dans sa rende tourbillonante , viiil a 
passer devant Euloge, an moment oit il allait jeter un 
grand cri qu'il ne pouvait plus comprimer , un mon- 
n'eur lui dit , avec une aimable légèreté, montrant 
Jenny et son magnifique danseur : 

— C'est un groupe charmant, n'cst-ce-pas T Eh 
bieni dans peu ce sera un beau couple; on dit que lo 

sieur , qui e«t fort riche est éperdùmenl amoureux 
de la demoiselle ; el qu il se propose d'en obtenir la 
main dans quelques Jours, 

A ces mois, Euloge ne se contint plus, et, de sa 
voix de tragédien, il s'écria 

— Vous avez mcnli , cl vous avci blasphémé, mon- 
sieur; et je vous demande raison de vos paroles mau- 
dîtes. 

Après cette explosion il sortit; et, au milieu dn dé- 
__rdrB qui survint, toutes les femmes se demandèrent 
quel était cet impertinent; toutes, excepté Jenny qui 
comprit et qui trembla. 
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DEUXIËME PARTIE. 



ti raotr Hi Ltptt. 

Ce qui fait ht grandes tmwira « dangMWMM, c'est 
qu'ellat m compliquent, ■ on Aafré «xlrdaie, do l'osai- 
Uliaw du idées el de l'eflêrvetcaDce dea mhu ; et voiU 
ponniMÏ de toaa les reuerts dont se ment notre na- 
ture, le pins inerfpqDe c'est l'aiDoar. — Meurtrièra 
passion, iteraelle comsM l'hananité, et dont on peal 
voir la place vi*e et saipiante sir tona les eaars qni 
batlenlt Le terriUe de l'amoar e'est d'eaibraser jns- 
qe'i l'incaodesceiKe toal ce qne neaa portons ea Dons 
ds sealiniens irritables ; d'élre en qaelqne sorte la 
bornaise où ils liennent se mêler dana une flani« 
bojanle fusion. 

De li cette morne misanthropie dans laqselle Eolon 
ilait (ambé depuis qu'il espérait mm cfaén-vierge; de 
U celte démence bilieuse, aorte d'âtriéié d'amour, dent 
sa tète se perdait par iolenrallea. Certes dans ce bal 
maudit où lui vint son premier doute sur son aage 
•doré, SI sa parole fut d'une telle frénésie, e'est que, 
i tout ce qu'il avait ru, les battemens de son cmur 
•'fiaient changés en pulsations fiévreuses; etqae,dé[à 
si conTuUive d'ordinaire, son imagioation a'étail tout 
d'un coup eiallée jusqu'à la folie. 

Aussi à peine il fut seol, calme au milion de la nuit 
«ilenciouse, que U remords lui viol, Asfia au bord 
de son lit, les bras peudaus el le front baissé, suivant 
d'un œil éieint les mourantea lueurs do n lampe, il se 
laissa aller insensiblement à la mélancolie, cette pMle 
si douce aux imes en souffrance ; et il se prit à rêver. 
lise souvint alors cemmenl il avait insullé un homme; 
comment il l'evail insullé, d'une façon atroce, sans 
npparonce de ni^olifs, et avec un scandale inouï, de- 
vant des fommesl I 11 sa disait ; 

— Alulbeur à moi dont l'àma do fen ne peut s'en- 
tr'ouvrir qu elle ne donne passage à un cckiirl Ohl la 
désastreuse nature que la miannol Et pourquoi donc 
y o-l'il toujours au fond de mon cour un grondamenl 
sourd qui m'elTraye moi-méM», un bouillonnement 
volcanique dont je nie surprends tressaillir T Alon amour 
me sera fatal , je le sens; mais que m'importe?..'... 
Eucore si je pouvais succomber dans ce duel que j'at- 
tends;.,, â Ihonime outragé... mais non; de par mon 
amour cola ne peut être ainsi.... Je me bâtirai, il la 
G|ul; inais dussé-je tuer mon adversaire, il ne me 
tuera pas, lui ; A ma Jennjr, j'en réponds I 

La dette de suug qu'il avait contractée, Euloge était 
d'oD trop jeune courage pour en laisser protester le 
lilre ; et , si éloigné qu'il fut d'avoir celte féroro en- 
colure du duelliste I;ranlbrope ; si violeuiment qu'il 
abominât les habitudes gtupides du ferrailleur-juré, 
il n'en reconnoistait pdg pioios la légitimité du Unel 
et son droit nhsoh. ti ajjvail que, tout occupée des 
UosiiQri eu Uiej, e< Anofe. 



inléféts matériels, la justice des hommes est ineoi^ 
pléte ; et pour la cooiorvation des intérêts moraux il 
refsrdait le Duel comme le supplément-né de nos codes 
anliphilosophiques, comme un sur- haussement indis- 
pensable à l'édifice de nos lois. D'ailleurs, telle n'eut 
pas été sa théorie, eâl-il même écrit la fameuse lettre 
de tfjfhrd Edward k l'amaal de Julù qu ayant ou- 
tragé on homme, il loi fallait se battre, et il j éiait 
prêt; on vient de le voir. 

Aussi l'heure de la rencontre n'avait pas encore 
sonné que les deax hommes étaient face à uce; et la 
duel commença. An premier cliquetis de tours épées, 
on vit qM les adversaires s'acharneraient ; et que, 
habiles l'nn et l'autre, ila tiendraient long-temps dou- 
teuse la fortanedn combat. Leurs regards étincelaient 
comme leurs épéea et se croisaiont non moins brusques, 
non moins ra[Hdaa. La pointe de l'atil ocinoeufi^ guidait 
la pointe du fer, el leur bras à tous denx paraissait se 
fortifier d'une vrgvenr nouvelle à chaque nouvoaa coup 
dont ila se frappaient. Le visage d'Ëuloge semblait de 
marbre tant il y avait d immolxlité dans ses lrj)its ; seo- 
lemoat an sooriro amer passait par instaos sor ses 
lèvres; et, à chaque fois quil avait sauri, on eAt dit 
qu'il prononçait des paroles mjslésienses. Pourtant it 
devait j avoir à U longue épuisement dans les deux 
hommes, aussi l'attaque parut par degrés s'alanguir, 
et il vint un moment ou, leurs jambes ajant Béchi, • 
ils se Irouvèrent l'un devant l'autre, un genou en terre,, 
éperdus de lassitude, le front baigné, ta poitrine haute, 
se meearant toujours néanmoins avec l'œil et avec le 
fer. Soodaîn Eoloqe, on sursaut, tout pèle comme an 
cadavre qu'on galvanise, se redressa; il se redressa, 
le bras tendu, la bouche ouverte, les cheveux droits, 
les jeu* blancs, puis il tombe raida sur la face, on le 
crut mort. 



TUlO.tS DIMODB, 

Il n'était pas mort; ce n'étnit rien qu'un grand coup 
d'^ée qu'il avait reçu au cdlé droit de la poitrine, et 
il fut cinquanlo heares sans pouvoir ouvrir las jeux 
ni prononcer la dernière sjlljiba d'un nom qui re- 
naissait toujours sur ses lèvres. Eufîn sa paupièro 
s'oavril pea à peu, et comme un murmure de ronlado 
qui agonise, il laissa Inaguissammenl tomber le nom 
de Jennjr. Puis il fut pris du détire ; et ce qui dut 
s'agitor dans cette tête , ni quels fantêmes 7 furent 
évoqués, ni quelles imsginstions biiarres y passèrent 
tour il tour, ni do quels bruits elle fut plcSno, durant 
celle folie des douleurs estrémes qu'on appelle : Délire, 
nul ne le sait. Peut-être aussi qu'une seule imago 
l'occupait, car ses jeux allumés de fièvre, Sses comme 
doux étoiles, semblaient abtmés dans une même con- 
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templalioD. Parfois u boaehs décolorée s'agitait d'un 
inelTable demi -sou riro ; el alors c'était Elle, certal- 
Domeot, qu'il Tojait descendre vers lui, comme l'Ange 
des a>n$olatious, pour l'eadormir an chevet de ses dou- 
leurs. Blancbe vtstoa, aux sites d'or, aai jcni d'azur, 
oui c'ôuît Elle qui venait rafraîchir sa couche om- 
brasie du vent de sa chevelure, et verser sur sa poi- 
trine Bsignanle le diclanie de ses pleurs. Qui n'a pas 
«imé ne pout comprendre toot co qu'il j a d allégeanc« 
divine , à voir apparaître dans aea angoisea le souveuir 
do cfl qu'on aime; ane telle allégeance, qu'an milieu 
des lortufM que le f«- lui avait laissées, Euloge serait 
mort, sans aurun donle, s'il n'eut Hé soulagé, de wa 
amour, dans l'idéale contemplation de Jennj. Pourtant, 
surtout la nuit, sa Ueraure se ravivait avec do si pro- 
fonds déchiremeni , sa Gévre devenait si oonvuliive, 
son mal criait si haut que ses doux rirts s'en allaient i 
et ses membres, comme tenaillés, avaient celle raideur 
qei épouvenle dans les épileptiques. En même tempe 
son mil prenait une apparence terne et vUrente, où le 
regard semblait se figer ; des sons gultaranx s'édisp* 
paient sourdement de sa poitrine; ses dents s'enlre- 
cboquaienl avec éclal, et la main te laissait à étancher 
la sueur qui l'inondait par tout son visage. Chaque 
heure qui sonnait , on l'écoula'it avec Iramblement 
comme sa dernière ; mais Euloge ne Toolail pas mourir 
encore, et en lui se livrait ua combat terrible entre le 
corps qui se précipitait ani mains glacée* de la roorl , 
el l'iroequi secramponait opiniâtrement à le vie, l'pn 
disant oui, l'autre, non; lutte magnifique sur un lit 
d'agonisnnl, à un pas du cercueil, sublime antagonisme 
où I esprit s'acharnait contre la mali<iro, où la volonté 
libre se rebellait envers la loi fatale de la naturel Or, 
la volonté l'emporta , la mort fut vaiocoe ; Euloge con- 
tinua de vivre. Les transports de son dulire dimi- 
nuèrent de frénésie ; la Gévre no courut plus en traits 
dcllaminedanssesveinei, et bienlôt il ne sentit guère 
qu'un morue afTaistement dans tous sos membres, 
comme s'ils eussent été enveloppés d'un linceul de 
plomb. Cependsnl il voulut savoir, dans des termes 
précis, quels ravages le mal avait faits, et les chances 
qui lui reslatent d une guérison pruLiiLle 

— Docteur, dit-il, un soir, à son chirurgien, ne 
vous semble-t-il pas, que je devrais élro mort? et no 
serioz-vous pas moins étonné, à Ilioure qu'il est, do 
me voir couché dans un sôpalcre quo dans an litl 
Vous qui avez mis vos doigts dans tna blosîure, vous 
savez ce qui en est do sa profondeur; racontez-moi 
comment olte est faite, les dangers qu'elle contient 
encore, et surtout pas deménagemens de bonne femme, 
vous me connaissez; sojez donc franc avec moi, et 
répondez courageusement à celte question : suis-jo 
condamné à mort; et dans ce cas, puis-je, grâce à 
votre science, docteur, et n votre dévouement, mon 
ami , espérer an sursis î Voyons , mon juge , pro- 

— EulogD , répondit lo chirurgien, je vais vous 
parler selon voire désir, avec une franchise égale à 
mon aniilic pmir vniin. La blessure qoe vous avez 
retun est terrible; l'cpée dp voire adversaire vous a 
traversé le lobo droit du poumon, et l'hémorragie s'est 
l'aile dans un kyste. Votre élat n est pas dése<ip«ré , 
mais II m'alarmora long-lomps. Il vods faut, com- 



prenei-moi bien , rester calme entre vdtre télé «t 
votre cœur, bannir toute émotion forte , comprimer 
toute idée extravagante ; i ces conditions, vous vivrez, 
je pense; s'il en est autrement, voua mourrez^j^' 
sols certain. 
— Et moi anssi, dit Euloge. 

VIII. 

U aORSC HOli. 

L'amour que lenoj avait déjà ressenti pour Euloge, 
n'était pas nn de ces caprices ckaraaans qui font uU 
piter le cnnr de tant de joavencelles à propos d'uq 
habit élégamment taillé, d nna coifînre bieo correcte, 
tontes qualités iatelleclnellM et morales qu'elles tien- 
nent en grande admiralion el qui les iédwsent. Nmi, 
c'éUit un amour d'iin abandon infini , où elle avait 
confondu tmame des pierreries dans nn écrin, les 
beauléade son Iroeel les richesses de son intelligence; 
et puis il s'y nélait nn sentiment mqaîa de timidilî 
virginale, qui lui faisait chérir par-dessus tout, dans 
Euloge , cet ascendant viril dont il la dominait ; la 
gazelle aimait le lion. Enfant de seize années, d'nns 
lige si pliante qoe le moindre enoffle l'agitait, elle avait 
compris combien Enloge était d'une fort* nature, et 
elle s'était enlacée à Inî comme l« lier* se prend an 
chêne, le cep d« vigne à l'ermean, la faible feainM i 
I homme fort. 

Le jour même du doel , elle avait ouï conrusément 
racontar qu'une rencontre s'était faite entre deux 
jeunea hommes, dont l'nn avait insulté l'antre, dans 
un bal ; on disait que le combat avait été morioj pour 
l'un des adversaires, on ne disait pas qui avait suc- 
combé. Jenny n'en put savoir d'avantage, mais ce fut 
atses ; elle aimait Euloge, elle pensa quil était mort. 
La pauvre jeune fille se sentit alors dans son âme un 
deuil inconsolable, et elle s'étonna qu'avec une douleur 
si grande elle ne put pleurer. Elle voyait s'éteindre 
sondainemeot tout ce qui brillait la veille , dans le ciel 
étoile de son amour ; at veuve avant que d être épouse, 
elle se lamentait de n'avoir encore rien goûté des inef.' 
fuibics béatitudea qu'elle s'était promise. Euloge mort , 
etio fiOTilait disparaître la meilleure moitié de son âme, 
et il lui était poignant da songer que des hommes m 
reuconlrcraïcnt , peul-être, qui auraient l'insolence de 
lui offrir, dans sa trisleasej les oonsolalionsdun autre 
amour. Cela lui semblait affreux , et son désespoir ne 
montait jamais plus haut que lorsque celle idée lui 
revenait. 

Uno nuit, la première oii elle put dormir, elle fit un 
rCve. Il lui sembla errer dans un cimelicre, à l'heure 
oh la lune, aslre des morts, verse de plus haut sa 
pâleur blafarde sur les ossemens dispersés cl Iw sé- 
pulcres debout. Une fosse venail d'être creusée allen- 
dant son cadavre. (Soudain par le fond d'une avenue 
plantes difs ol de rycomorres , elle voit s'avancer ien- 
tement comme deux hommos, dont l'un cachait sa tête 
sons un ROiiirci, t.nndis que l'iiulre, velu d'un long man- 
lunn noir, le conduisait, ane épée à la main. Ërenlât 
un rayon de lune vint à passer sur les deux fanldnieF, 
ol Jeuny eut pcnr; car celui du suaire avait ta pSilrimj 
nue Qi toute saignante, l'êpée de l'aulre élait rouge. 
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OaaDd ils se farenl avancés jorqnes au bord de la Tof» 
vide, l'homme noir ; planta son épce, dont la garde 
était faite comme nne croix ; pnig il donna la main à 
l'antre pour l'aider à descendre. Celui- ci descendit, 
mais aa lieu de se concber il souleva son suaire pour 
regarder le ciel , et après avoir dit ces mots : a O mon 
Dieu, mourir sans elle I » Il demeura debout comme 
nn homme qtfi attend. — Alors iconj se révdila. 

IX. 

C'tn KLLB, GBST IDI. 

L'amour n'eil que divinatioHt a dit une feramo qi'i 
e^t un grand écrivnin ; et si l'on croit à ces eorres- 
pond.inces sj'mpailiiques, dont le biographe de Louù 
Lfimberl nous a déjà esquisse la théorie, il faut recon- 
nnllre qu'il est des sintalions oii l'éme est induite a 
considérer tes songes comme vrais simulacres de la 
réalité. WKereforf, a écrit nn anglais, ihould vie dmibt 
oftht realùy ofdreantf II hfe iUelfany tking ntore 
than a dream f 

Jenn; fut un moinent consolée par son rêve. Tout 
f^anglsnl et plein d'horreur qu'il était, malgré son ap- 
piireil lugubre, il lui sembla presque de ceux qne la 
poésie antique faisait sertir par une porte d'tvoiro, 
ponr charmer le sommeil des heureux. Car Eulogo 
qu'elle avait cm mort tut était apparu , les deux pieds 
dans la tombe, il est vrai , mais vivant encore et re- 
gardant le ciel ; puis elle l'avait entendu s'écrier : 
Mourir sans elle 1 preuve qu'il l'attendait. Et la pauvre 
jeune fille, qni faisait ainsi de ces impressions un rai- 
sonnement rigoureux, s'arrêta à celte condnsioa déses- 
pérée ; qu'il lui fallait voir Euluge, et que, s'il n'était 
pas mort, elle mourrait avec lui. 

Or, on soir, Euloge était seul , à demi couché dans 
un grand fauteuil où son père avait rendu le dernier 
FOupir; il lisait Werther quil avait relu tant de fois. 
ï^ur une teble, auprès de lui, étaient deux pistolets 
armés, car jamais il ne lisait ^erlh«r sans les avoir 
sous la main, et quand sa lecture était 6nie, il passait 
de longoes heures i les ceuver d'un œil plein d'in- 
quiétude, et souvent il hésitait k les désarmer. Ce soir 
là, exalté par ses souffrances, il se laissait aller avec 
' tin sombre vertige aux attractions de l^btme creusé 
par Goethe, dans son roman, ce serpent de suicide, 
qu'on sent se glisser sons chaque ligife do TfirrlAtr, 
ne l'avait jamais tant fasciné; et dans son Ame, il 
ra!uail déjà !e Poète-patriarche de Weîmar comme nn 
libérateur. Le livre venait de lui échapper, quand il 
entendit un murmure étouffé au seuil de sa porte; il 
se lève, et vient en se traînant pour ouvrir; il ouvre, 
il regarde , et un grand cri lui échappe de voir Jenn; 
agenouillée qui lui tendait les mains, sans trouver 
place pnur une première parole au milieu des snnglots 
qui la débordaient. Lui ne put que croiser les bras, 
incertain s'il vivait encore, ou s'il ne vouait pas d'être 
rhangé enslalno, car il regardait et no voyait pas; 
il voulait marcher et il restait immobile. EnGn Jeany 
se releva, et ils no se reconnurent l'on et l'antre que 
daiy un baiser où leurs âmes se touchèrent. Quand ils 
1=0 furent assis, Euloge dans un grand fauteuil, Jenn; 
aux pieds d'Euloge, ils m contemplèrent [ongncment , | 



l'un avec un sourire, l'antre les yeai en plenrs , tons 
deux muets. Tant d'un coup Jennj écarta le vêtement 
du malade, et lai posant la main au cdié droit de la 
poitrine : 

— Ceat le, n'est-ce pas? lai dit-elle. 

— Et 5an5 espoir, répondit Euloge ; mais au moins 
je t'aurai revu, mon bel ange, et mon dernier soupir 
ne sera pas celui d'un damné. 

— Non, non, vous ne mourrez pas, aécria Jeon; ; 
on meart quand, au milieu de ms sonlTrances , on n'a 
pas quelqu'un anpris de soi qui vous aime et qai vous 
console; mais môi jesuis ici maintenant, tegardoz-nioi 
bien Je sais aoprès de vous et Je ne vo-js quitterai pa;, 
je laverai votre blessnre, j'endormirai vos douleurs; 
le jour, je vous parlerai de mon amour, la nuit je res- 
terai à genoux au bord de votre couche et je trouverai 
des prières Inconnues'da Uieu, el contre lesquelles il 
n'aura pas do refus. Oh I vous vivrez, vous vivrei, 

Euloge se prit h sonrire amèrement, et il resta 
quelques minotes le visage caché dans ses mains. 

— Pauvre enfant, dit-il', vous ne croyez pus vons- 
méme ce que vous vonlez me persuader. Moi vivre I 

' avec ces déchiremens dont ma poitrine est tenaillée, 
avec ce froid que je sens encore dons ma blessure 
comme si le fer venait &j entrer, avec ces crispations 
qui raccornissent mes membres, par momens. Vojez 
cetto pdieur des rooris qne j'ai comme un masque de 
plâtre sur te visage, el celte maigreur livide qui me 
fait ressembler à nn vivant comme un squelette res- 
semble à un corps homain..., 

— Taisez-vous I s'écria Jennj, vous mo faites penr. 
■ — Et puis, voyei-vous, reprit Euloge, je n'ai pas 

de trop l^oncs raisons pour souhaiter de vivre. Du jour 
ou je vous aimai , au lieu de ces douces joies , do ces 
ravisseroens divins qui transportent le cœur, a son 
premier amour, je sentis je no sais quel efTroi mys- 
térieux , comme si j'eusse cdtojé un abîme ; et loin 
de compter tout ce qui devait ma revenir de bonheur 
sans nuage, en vous aimant, je m'arrêterai à prévoir 
dans mon imagination tout ce qui pourrait s'entasser 
sur moi de noires tempèles. C'est le génie de la vipère 
de trouver ses poisons les plus livides dans le calice 
des plus belles fleurs; c'est le mien, et voilà pour 
quelle raison je me crois maudit, c'est le mien do 
m'enivrer de désespoir aux sources de la félicilét — 
Tenez, Jenny, savez-vons ce que je fesais, il y a 
on moment T je calculais combien vous mettriez do 
temps k vous consoler do coup qni allait partir de l'un 
de ces pistolets. 

— O mon Dieul murmura Jermy, comme il doit 
souffrir ; car il blasphème. 

~- Non , répliqua Ënloge, je ne blasphème pas ; 
mais j'ai pesé dans ma maiu le cœnr des femmes, et 
j'ai souri de le sentir si léger. Sermens d'amour invio- 
lable, protestations de fidélité éternelle, engagemens 
sacrés, nteuds indissolubles, quelle est In femme qiii 
n'a étalé plusieurs fois dans sa vie, et à des occa- 
sions diverses , tout cet assortiment dont s'éblouissent 
les yenx et qu'on prend pour de l'or, tandis que c'est 
du clinquant? Quelles sont les femmes, même parmi 
les plus sincères, qui ne sentent pas s'amolir leur» 
run^tance sous ce veut de paroles embaumées qui 
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•oofBe sur eltet da IobIm ptrU, quand tsar beauli w 
fcil joarl Ne voai ai-ja pai «ae, Jennj, au milieu 
d'an bal, tous abandoDiiant avec ivresse au désordre 
de ce chaos brajant, où la foule des hommes et la 
IodIs des femmes se mtient en tourbillons, ou tous les 
«eurs se perdent dans une orgie commune de désirs 
immodérés et de passions sensuelles T C'est alors , 
Jennj, que vous vojant, vons fi belle et si pure, ven- 
due à tous les regards et vous complaisant aux louanges 
dorées qui voltigeaient autour de vous ; c'est alors que 
J'ai compris tout mon malhear de vous dmer; c'est 
alors que j'ai désiré mourir. 

— Vous croyez donc, demanda Jennj avec timidité, 
que le cœur des femmes ne peut s'épanouir dans les 
fêles du monde sans y perdre sa pureté T 

— El I crajei-vous, répondit Euloge, que le gazon 
de mai conserve sa fraîcheur sous les pas de la foule T 

— Mais, ajouta Jennjr, en pleurant, si j arrache i 
pleines mains toules mes fantaisies de jeune ûlle ; si , 
enfermée dans mon amour, je laisse en vain battre à 
mes pieds ce flot de plaisirs et de joies dont j'étais si 
folle ; si je me consacre i vous tout entière, ne sortant 
pas de votre regard , n'entendant que votre vois , heu- 
reuse de votre bonheur, m'arfligeant de vos peines, 
vous renoncerez à mourir, n'e»t-ae pas? 

— Jennj, dit Euloge , vous élea la sœur des anges 
antanl par la bonté que par la beauté, mais vous me 
tappoici bien méchant. Aves-vous pensé que j'ac- 



cepterais ainsi le Bacriflce <le tm voIooUs , de vos 

seutimens et de vos inclinations T Que je consentirais 
jamais à vous tenir sous ras main, pauvre colombe i 
demi étouffée et demandant de l'air pour ses ailes? 
NoD, non , Jennj, restons chacun dans notre nature : 
à vous, belle enfant aux veux bleus les fleurs de votre 
jeunesse printanniére , les plaisirs d'une heure, les 
triomphes d'un jour; à moi vieillard de vingt années 
les amers déseuckantemens, les angoissée d'une lente 
agonie et l'espérance de la mortl Seulement, puisquo 
vous m'nimex, je vous demande une chose, Jennj; 
c'est Hp porter pendant trots jours, à commencer de 
demain un vêlement de deuil ; pendant trob jours, 
n'est-ce paat puis vous pourrez changer votre voile 
noir pour le voile blanc des fiancées et oublier dans un 
smoar plus heureni.... 

— Un autre amour I s'écria Jennj en se saisissant 
des deux pislolets, un autre amourll Euloge vous avez 
prononcé \k d'affreuses paroles dont il noua faut mourir 
tous les deux , vojez-vous ; vous , parce que vous 
venei de les dire, et moi , parce que je viens do les 
entuodre. 

— Vraieroenll dit Euloge, avec ua sang-froid hor- 
rible, voos mourriez avec moiT 

— Avec vous, et pour vous , répondit Jennj ; seu- 
lement, je ne suis qu'une faible femme, et j'ai penr 
d'une mort sanglante. 

— Eh bien 1 voua moorres , dau sa riie ; veuez. 
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Dans la maison qu'Enloge habitait, au fond d'un 
jardin , derrière une touffe odorante d'acacias et de 
lillenls, il j avait un pavillon sombre, d'une bizarre 
archileclore , et tel qu'il semblait être le produit de 
deux constructions Ironquéen, moiliô tour, moitié kios- 
que. La porte en était exactement close; et nul ne sa- 
vait pour quelle raison Euloge était aï mjstérieux à 
i'j enfermer, le soir, et si prompt 1 s'en écliapper 
quand venait le jour. On ne soupçonnait rien de ce qui 
pouvait se passer dans ce lien de sileuce, seulement on 
vojoit, la unit, une fnUtleclarté trembler par iulerval- 
les aux vilroB d'une petite fenêtre très élevée , la seule 
du pavillon, et quelquefois on entendait, à travers le 
rrémissement des feuilles , les vibrations mélancoliques 
d'une harpe dans le lointain. Au dedans, il j avait , 
au bout d'un ténébreux escalier, une chambre dont 
Enloge s'était fat un sanctuaire poétique, plein de 
choses riantes, respirant une volupté chaste et abon- 
dant desjmboles d'amour. CétaienI de riches tentures 
de velours blanc snr les mnrsj des fleurs dans du cris- 



tal , dea parrona dans de l'or. Ici, une harpe , cetia 

mnsiqne des pasnons superbes; li, les poésies d'O»- 
sian, ce livre des amoors solitaires; et nuis des guir- 
landes de roses , des bonquetsdeljs jetés, au hasard, 
de ci et delà, partout. Il j avait encore un petit lit 
d'un bois luisant comme de l'ivoire et d'une grlce mer- 
veilleuse; il était ombragé de deux rideaux de soie 
blene toute brodée de mille fantaisies d'argent, et nne 
colombe d'albdtre aux ailes déplojées en supportait 
les plis onduleux. Au chevet du lit on vojait un trépied 
en bronze, recouvert d'une tablette do marbre noir: 
et dessus il j avait nne coupe de forme antique , auprès 
d'un riche flacon d'opate. 

C'est là que Jennj toute tremblante se vit conduite 
par la main d Euloge; et quand elle se fut assise an 
bord du lit, elle so prît à fixer ses jeux émerveillés 
sur toutes ces choses qu'elle ne comprenait pas, Enloge 
se tenait debout, les bras croisés, devant elle. Il Inî 
dit: 

— Tout ceci, belle vierge, a été fait par moi ponr 
l'amour de vous; ces tentures blanches, ces fleurs, ces 
parfums, ces guirlandes, tout ce que voos vojez est 
sjmbolique et plein de votre souvenir. Du jour oâ je 
vous aimai , il me fallut de poétiques emblèmes oit ma 
passion fut reproduite, où chacune d^ mes pensées les 
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filuB chères fut eritlainife en qoolqae torte. Je tooIus 
aire à mon amour une retraite consaerje où il me fât 
doDoâ de passer de célestes nuits, mêlant votre nom 
à mille visions encbantêea que mes douleurs ont dé- 
truites et qui ne sont plus duns ma tète maintenant 
qa'à l'état de souvenirs brisés. Que n'ai-je point , ici , 
râvé de choses ardentes où l'amotir ruisselait sDr tant 
de poésie, que Pétrarque m'eût eavié mes r#Tes, lui 
Pétrarque , l'amant sublimel Que de chanta dont mou 
Ame débordait , chants capricieux , tristes , gais , som- 
bres, triomphaus , d'un rjlhme inconna , et qae je je- 
tais aux cordes de cette harpe, lantdtarec une fer- 
venteinspiration, tanlât avec une volupté nonchalante, 
i l'improviste et comme ils me venaient, selon les 
Tanlaisies de mon cœur. Hélas I tous ces enchanteneni 
s'évanouirent par degrés ; et une nuit, oh I je pressen- 
^tiiis ce qui arrive, une nuil aa milïea de mes soDges 
dor^ il vint se glisser une pensée de mort : comment 
cela se Gt , je l'ignore; maïs le lendemain j'apportai 
cette coupe et ce flacon et je Isa plaçai li , an chevet de 
ce lit nuptial ou vous êtes assise , Jennj. 

— Qu'est-ce donc que ce flacon et celte coupe ? de- 
Bianda Jennj'. ' 

— C'est, répondit Ealose , ce que je vous ai promis, 
il ; s un moment , quand vous m'avez dit que vous 
vouliez mourir. 

— Alors verseï , dit Jennj,en pr&enlanl la coape. 
A ce moment, Éuloge prit une couronne de rvses 

blanches qu'il posa sur la tâte de Jennj ; et après l'avoir 
baisée au front, II mit un genou en terre et i) lai versi 
ta moitié du flacon; Jennj regarda Euloge, puis elle 
bot hardiment; c'était de l'opium. Après avoirbn, elle 
M coucha et peu Ji peu ses jeux se fermèrent , et elle 
devint pdlo. Qui l'eut vue ainsi avec des roses an froit 
immobile parmi les bouquets de Us épars autour d'elle, 
l'eût prise pour VOphélia de Shakspeare, la belle fian- 
cé* morte en cueillsul des Oeurs; mais Éuloge ne con- 
sidérait rien de tout cela ; seulement il épiait dans une 
anxiété terrible le moment de la première crise, en 
attendant il souffrait au fond de sablessnredepoignan- 
tesdouleurs, et sesmains étaient tremblantes defièvre. 

Benx longues heures s'étaient ainsi passées lorsqu'il 
vit Jeaaj sourire et mouvoir avec peine ses paupières 
comme pour soulever un sommeil de plomb; puis 
alla ouvrit les }eui, et, se dressant a demi sur 
sa couche , elle laissa retomber sa tête sur sa main. 
Bientôt elle se prit i rêver d'an de ces rêves fantaFli- 
qoes éelos des parfums de l'Orient qui font de l'imagi- 
nation un prisme radieux à travers lequel tout devient 
prestige, illumination, féerie. Alors le monde maté- 
riel se spirilnalise ; la création de Dieu est vaincue par 
le rêve de l'homme; le fini devient inGni, lA forme 
idéalité, la couleur lumière, legrainde sable diamant. 
Hais c'est snrloutdans le monde moral que cette exal- 
tation opère ses plus étonnantes merveilles; le cœar 
V'a plus de mystères, lea secrètes pensées se divul- 
guent; l'amoarsarprisBDussesiiudiqaes voiles se laisse 
voir dans sa divine nudité. — Jemij en était là. 

— Où Guis-jeT disait elle; il me semble que je m'é- 
tais endormie toute froide pour le tombeau; et voici 
qoe je me réveille aux bords d'une vie nonvelle ; et je 
sens chanter dan" mon âme je ne sais quels bjmaes 
de bonheur comme an eonccrj d'oi^aui daas an bos-' 



quel de rossa et d'orangers. Qa'eat-cé dono que ce pa- 
radis do volaptés où s'abandonnent me« senal Olts 
Inmïère qni m'inonds est pins douce i ma paupière 
que les molles lueurs de I aurore ou que les rajooa 
nlena d«la blanche lune; ces instrumous dont j'éconte 
les vibrations éloignées, d'où leur vient leur ioefTaUe 
harmonie T Est-ce an ebœnrde harpes éoliennes réson- 
nant Boas t'aile des léphirs? et ses brises caressantes 
de quelles mers viennent-elle» pour être d'une fraî- 
cheur aasst stiave, et sur quels bots d'aloés ont-ellea 
passé pour m'enivrer de Uat de parfurosT Ja vois des 
danses fdeiaes d'ane grâce mystique où se conTondent 
dans une même aspiration d'amour de ravissans jennei 
hommes aux formes sérapfaiques, et de belles viei^et 
inondées de leurs flollautes chevelures qui sont lenr 
voile et leur manteau. Soqs lenrs pas aériens je voia 
éclore des flears d'émeraude et de saphir an feuillage 
d'or; puis de tendres couples se mêlent dans la douce 
étreinte de lenra bras el disparaissent par intervallea 
sons les vapeurs d'un nuage d'aznr. Oh I qui ne trans- 
portera an miUen de cette troupe riante I tlloasi alionsl 
découvres mes épaules; dénouez mes cheveux; an lien 
de ces vétemens, qni me gênent donnei>moi quelque 
écharpe légère, aux plis monvans, comme celle dont 
est parée la nudité des angea... 

ici Jenny sembla se recneiltir on instant, et levant 
les yeax snr Euloge , elle le reconnut et lui tendît les 
bras, lui toujours immobile. 

— Euloge , Eak^e. réponds mei, loi dit-elle , pour- 
quoi ec-tn donc si tristaT Jesuissi heureuse, moi, et 
je l'iime UntI Sans doute madestinée était écrifadans 
la pins belle étoile do ciel, puisque je devais t'aimar 
el être aimée de toi. Te sonviens-(u de ce malin si pur 
et si ndisnoà mus noas aomnws rencontrés à l'on- 
bre d«gmda arbnst a'était ne belle solitude , nn 
calme profeod «k l'on n'entendait qae le frâlementdea 
fenillet et la chusoB d« l'abnetls perdue au plus haut 
des umpngnas do eiel. Qnel nuoent pour nos eoturs I 
nous Usions je na sais pua quel livm d'or qui ht pear 
nous cemme un miroir oà nés intm se révélèrent rône 
à l'antre. C'est alors , n'eat-eo pas, Bcloge , que dans 
un baiser tu aspirts toute mon Ame «l au'en éebai^ 
je reçus la moitié de la tienne T Divin oaiser dont je 
sens encore le frémissemsat snr ma boo^el Ohl 
viens , Euloge , dans mes bras, vien^ savoorons encore 
eo fruit d'amour, cueilli à l'artire la plus fécond 4s 
l'Ëden ; déjà je sens mes jeox se noyer en des lan- 
gaanrs infinies; mon conr sembla se fondre, et ma 



-Oui, oai, murmoraît sourdement Eatoge, aban- 
doune-toi , pauvre enfant , à la pente fleurie de tes rê- 
ves; dans l'extase voluptueuse où lu es plongée at- 
tends venir les caresses et les langueurs de l'amour; 
bientôt le froid du sépulcre aura roidi tes membres, 
glacé snr tes lèvres tes douces paroles; et je suis ici 
comme on fossoyeur envoyé par la mort au chevel de 
l'agonie. Qu' avais-tu fait, à ma vierge, et quel noir 
génie étendit ses ailes snr Ion berceau, pour quota 
sois ainsi tombée en proie à mes sombres passions? 
Oh I que maudits soient les jours où ma vie s'est ren- 
contrtel jours sanglana, d'avare individualisme eà la 
poésie et l'amour n'eafanleat qoe lugubres pensées et 
sentimens alrocetl n'esl-ilpas vrai que j'étais aapoèteT 
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et<{a'u-je faildela poéne, mbérablsTlaÎBi-jfl dit de 
prendre wn vol vers Dieu , et de Kruter dans le mrc- 
tiiaired'ori]uiletreDreraie, leagranda sécréta de l'imeT 
comme le> cbantrea de* anliques jonra , ai-je vooé ma 
Ijre k célébrer la fJélidté des peup^et qai obèisaent aux 
loia , à maodira la serfilude , a pleorer sur les calami- 
Ua et lea fléaux 1 aar qoellei bleaforea ai-je verai 
ledictame dea vers î oà sont lesccBnrcdotiï j'ai charmé 
[esplainlee, apaiai les marmores, aaloar de qoeis 
lombeanx ai-je meni an poétiqge deuil T Bien de (out 
cela , rien. J'ai pensé à Ûea poor le btaapéhtner; j'ai 
Tcco parmi les hommes ponr les prendre en haine ; 
j'ai JDf(é l'âmB dm pAlara ponr le néant , et je n'ai tu 
qne de la cendre dans las tombeaux. Pois j'ai cherché 
l'amoDr et j'ai ronin me prendre i Ion manteau virgi- 
nal , Uaache fiancée agonisante parmi les fleurs , et qui 
n'est pas aéparée de la mort qne par laite d'n rêve. 
Poorqooi les harmonies de (oa matin ai paitiUa n'oD|- 
ëllas pu calmer le tamnlte de mes émotions T Hélas, 
hélasl notre premier baiser Tut le sceau de notre mort 
i loas denxl malédiction 1 poni dk aanaa uns 
aciciDBsIl 

Le premier enÏTreraenlderopiam était paaaéiJeBny 
ne parlait pins, et, las dernières tracea de son Tanlai- 
tiqna délire disparaissant par degrés do seê jeux, elle 
semblait anéantie entre le sommeil et la mort* lorsque 
par un monvement d'nna énergie extréoaei elle ae 
trouve soudain assise sur sa conche ; al alors commença 
on drame (arrible , rapide comme nn trait de foudre , 
et d'une inconcevable doalenr. 

— Que je souffre , s'écria Jenn , aaoDarex-mei , se- 
coorex-moil Je brAle, j'ai soif; dans quel gouffr* de 
l'enfer snî»-jedone lomuel Dansquda torreos me ra- 
fraîchir ; à quelles aaarces vires aaa désaltérer t Mon 
Dieu I mon Dien I Oh I qui que voua sojei qui me re- 
garder , \i , debout dftvant moi, ayeji pitiél ajes pitjél 
une hjdre à mille dents me dévore laa entrailles, sa- 
eourei-moi. Ne vayet-vons pas qns je bràle et qne je 
vais mourirl Qni Mes-vous pour me r^arder ainai , 
sans faire nn pas vers nne pauvre fille qui vous im- 
plore; les mains torduae par la douleur; une gootle 
d'eau , par pitié I je voua la demande au nom de la 
pins jenne de vos sœurs , si voire mèrv voua en a don- 
nées; Tons le ve3'e»J>ien quejesouffre, que j'aiaoif 
et qaeja ne pois [deurerpaur boirv mealarmaa; va* 
nei à moi , venez dodc I 

Efllogesvait horreur de luiMOéme; les crisde Jennjr 
retentissaient dans son âme comme ces trompettes 
vengeresses qu'un parricide couronné écoutait mogir 
«nlourdn tombcsa de sa mère; ses remords étaient de 
ceux qu'éprouveraient le vanloor eu le tigre an milieu 



des membres pabtdani d'an ramier on d'une gazelle 
qu'ils voudraient n'avoir pas déchiré):. Secourir ienny 
était impossible; au premier pas qu'EuIoge essaya pour 
sortir il senlil sa blessure qui se rouvrait, et il fut 
bientét couvert de sang par toute la poitrine ; il ne put 
que tomber aux pieds de la jeune fille : 

— leonj, Jennj, disait-il, ne reconnais-tu pas En- 
loge? Je surs ici pour monrir a les geooni; nous avions 
dit que nous mêlerions nos derniers soupirs, tu sais; 
toi-même tu l'as vooln ; prends courage, enfant, la 
mort est amère aux bords de la coupe, mais la dou- 
ceur est au fond. Fais comme (u me vois faire; je 
souffre bien aussi; mais que m'importe T mourir avec 
toi c'est le commencement du ciel. 

Alors Jeuoj — Uhl que dites-vous ? mourirl moi, 
monrir avec mes soi» années , moi , qaî sors à peine 
du baiser de ma mère, mais c'est impossible I Quiâtes- 
vous donc pour me dire ces choses? Laissez mes mains, 
les vdtres sont froides; vous me glacez; taissei-moi, 
vous me faites peur? 

Eult^B pleurait; tont-i-qjup , lennj le saisissant 
par les cheveux lui releva fwlemment la télé ; et Bxaot 
de très près sur son visage des jeux effarés: 

— Oui , je vous reconnais I s'écria-t-elln. Cest voua 
qui m'avez t rat tenteuient séduite, me disant qne voua 
m'aimiez , tandis que vous cherchiez à me faire mou- 
rir. Eliei-vons donc nn vampire altéré de mon sang 
de jeune Elle , que vous avais-je fait T désolation! 
je me souviens maintenant ; vous m'avez entraînée ici , 
pnis TOUS m'avex fait boire je ne sais quel breuvage , 
et je souffre de si cruelles douleurs que sans douta 
c'éiail dn poison; dites, n'est-ce pas vraiT 

— Grâce, répondit Enloge, grâce, Jenny, je ne 
puis te parler , il j a dans ma voix plus de sanglota 
qne de paroles , mais pardonne-moi , Jennjr , tiens re- 
garde ma poitrine eosanglanlée , grâce 1 c'est pour toi 
que je menrt. 

— fih I que m'importe 1 repliqna Jenny , ce n'est paa 
inoi qni vous ai enfoncé le poignard dans le sein , tan- 
dis que c'est bien voua qui m'avez versé le poison. Oh I 
l'horrible poison , mon Uieu I 

— Tais-toi: tais-toi, murmurait Euloge; 

Noiijen«me tairai pas, cria Jenn;, vous êtes un 
assassin 1 

C'en était fait. — Eologe venait de tomber i la ren- 
verse; et Jonnv épuisée par tant d'efforts s'était éva- 
nouie, Bienlât leurs râles se répandirent l'on à l'autre; 
puis, laasae voir, ils expirèrent. 

Eug. Bucflkai. 
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EXTRAIT DES HÉUOIRES D'UN VIEUX GIRONDIN. 



LB PIOCOHSDL TILUIX 

— La inftn]iits« Ml-elle venua 7 
— NoD, dlojren. 

— Le courrier de Paru , «-t4l apporU daa lellnc 

—Oui citoyen repréienUiil. 

A cet mole, Tallien , Je terrible proconsul ({ae la 
con* ention avait envoyé à BordeaDX , ponr j compri- 
mer le mouvement rojalisie , roogédia Jacquet sar- 
Dommô le Tropîqae, et son domHliqiie Bdêle. 

Les mémoires da temps ont peut-être jané trop lé- 
Tèrement Tullien ; assurément , nous ne chercherons 
pas à justifier cerlains assaBsinuls juridiques, commis i 
Bordeaux, pendant soa procoosulat ; mais alors, les 
passions étaient entrâmes : la haine et l'amour , 
avaient engendré le fanatisme politique , la plus terri- 
ble, la plus incapable, la plus aeliarnée des religions , 
et de part et d'autre on eût beaucoup d'excès i déplo- 
rer. Tallien n'était pas méchant par caractère ; il eut 
le grand tort de céder trop facilement aux instigations 
do sas supérieurs ; livré à lui-même , le proconsul dé- 
plora souvent les actes qu il avait commis la veille. Son 
cœur ne fut pas inaces»ible à l'amour , et tons les cod- 
poraim savent qu'il fut disgracié pour avoir cédé aux 
prières d'une jolie femme qui loi demanda et obtint la 
grâce d'un de ses parens. 

Jacques, sondomeslique, avait long-temps servidans 
la mariuo marchande ; surnommé te Trop^ui à cause 
de «es longs voyages dans toutes les parties dn monde , 
il avait conservé la rudesse et l'impassibilité du marin ; 
oscbve de Tallien , qu'il regardait comme nn demi 
dieu, H obéissait à ses moiodres volontés; on arrivait 
difficilement jusqu'au proconsul , si on n'était pas in- 
troduit par Jacques le Tropique. 

Tullion, lot avec cmprefisemcnt la lettre qui lui 
nviiitélé iciniso parla marin: cito était écrite entiè- 
rement de la main de Itobespierre; le proconsul de 
Dordeaux bondit sur son siège et poussa des cris de 
rago aussitôt qu'il eut pris connaisçanro des ordres que 
lui donnait le Sytia delap^volutionfranfiùse. il rappela 
îacqucs lo Troppie. 



— Ôà «at le citoyen Gracchaa-Valran , lui dit-il 
avec colère. 

-^ Je l'ignore , citoyen représentant 

— Les défenseurs de la lïpublique une et indivisible 
ne sont donc jamais à leur poste. 

— Japars, citoyen reprteen tant, et dans une demie 
heure, Gracchns sera ici. 

En effet le Tropi^, eut bientôt tronvé le jenno 
Valran, qni se sendit immédiatement à la maison do 
Tallien. 

— Citoyen Gracchni, s'écria le représentant, j'ai 
besoin de toi ; l'occasioa est favorable pour déployer 
le cèle et l'intrépidité dont tu as fait preuve tant de 
fots.' 

■^ La république ane et indivisible est-elle en daiH 

-— La montagne triomphe , les lâches et les traîtres 
sont terrassés; Kobespierre m'annonce que Gnadet , 
Butot, Péthion , Louvet , Barbaronx, Sulleset Valadi, 
doivent aborder dans qoelques jours au Bec-d'Ambei ; 
il faut qu'ils soient arrêtés et livrés k la vengeance 
du peuple. Gracchns, je te fais l'honneur de te char- 
ger de cette importante misMen. 

Ij république sera contente de moi; répondit le 
jeune homme. 

Ad même ins>tsnt , la porte dn salon de Tallien fut 
I ouverte avec précipiiaiioB , el denx femmes enirèreot 
malgré les domestiques du terrible proconsul. 

— Grdce pour mon mari, s'écria la mèrel 
^Grice pour monfère, s'érria la fillel 

— Denx aristocrates, fit Tallien avec unsourirodé- 
d8i{;nenx,retjrei'Vons femme ol filledelraitre; il fanl 
que Injustice de la nation ait son cours: Tr«}nqtie,{ais 
sortir ces citoyennes , jo naimo pas à voir pleurer les 
femmes. 

Jacques obéit sans mot dire , et les denx supplian- 
tes furent ainsi brutalement renvoyées. 

Cepondanlle jeune Gracchns n'avait pn voir sans 
émotion les larmes de la demoiselle: il demanda à un 
des secrétaires de Tallieu, s'il no connaissait pas les 
denx citoyennes. 

— C'est la remme et la fille dn ci-devant baron de 
Concos, condamné k mort pour crime de baate trahi- 
son envers la république nne et indivisible. 
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— La domoiMlle est jolie comoMi nu ango, dit Grac- 
rhus. 

— Quel dommagel le résumé de tous las charmes 
féminins ne compte que des traîtres dans aa famille. 

— Je ne l'ai vue qu'an instaot et je crois que je 
l'aimB d^é. 

— Holîl jeune homme, s'écria Tallien... Voudrais- 
tu par husani jouer le rdle d'<M|oureat au|irè£ des hé- 
ritières de tous nos émigrés. Un vrai montagnard ne 
doit aimer que la répulilique une et iodivisiLle. 

•"Tu me diras tout ce que lu voudras , cilojed re- 
présentant... Je n'ai pu encore endurcir mou cœur aux 
brmes d'une jeune et jolie femme. 

— Veilles-Bur loi , jeune liumme ; par le temps qui 
court, la moindre faiblesse est un crimo. Fais partir 
ce soir pour le Bec-d'Ambez, trente Iiommes dont le 
dévouement nous soil bien connu. 

Compte sur moi, citojen représentant. 

— DemiiJn, i irai àSainl-Einilion;j'}' trouverai pro- 
bablement les députés Girondins; ils n'échapperont pas 
à nos recherches. Vive la république une et indivisible. 

Tallien congédia tous ses serviteurs, et passa la soi- 
rée seul avec son secrétaire intime. 
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Vers minuit , deni hommes se rencontrèrent à Vex.- 
Irémité. de la magnifique rua- du Chupeau-ltouge. listas 
ces temps de troubles et d'agitations populaires , les ha- 
bitans de toutes les villes do France se méfiaient les 
uns des autres; Graerhus Valran s'arrcla le premier, 
et cria d'une voix furie: 

-Oui vive î 

— France 1 

— C'est un arislorrato, dit Gracchus il voii basse.. 
Avance, cilojcn, cl dis-moi |«urquoi tu vagabondes 
dans les rues de Bordeaux à celle heure... 

— Je n'ai pas do compte à le rendre. Quies^aîjene 
le connais pa.°. 

— Je suisGracchusValran, l'ami et le conGdcntdu 
reprcEcnlant Tallien. 

— Citojen, la Providence vousn envojé vers moi, 
s'écria l'inconnu. On vous a parlé du comte de Linan- 
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— Un cï-éevmt , m imijrré. 

—Il Midevant voiu, citojan Gracchas. J'ai une 
srâcei vous demander, et j'ai voulu avant tout, tous 
fstre conoaUn moa nom. 

— Qae désiraa-ta T 

— A*n-TMU quelque ÎDllinnee inr TalUenl 

— Je la trait, répondît GriiMhus, que ealte wpèee 
d'interrogatoire impatientait vivement. 

— Citojeo . it Tant rendra ud captif i loa épouM , 
un pire à u fille. 

— Je ne comprends paiL 

— M. de Concoji.... 

— Dis donc le citoyen Coneoa. 

— Le eilojsn Concog eRt délenn depnia na mois; on 
a prononcé son arrêt de mort, et sll ne sort pas de 
[irtAon celle nuit . demnin on le conduira à l'échutsud. 

— Qae t'importet répondit Gracclius. 

— Jaime n rille. 

— Et moi aussi, r<;pIiqiM vivement Gracclius, dont 
les jeux Qambo^érent dans lourorbilD. 
— Vous connaissez Irma. 
^Je l'ai vue chez Tallien. 

— Vous sauverez son pèreî 

— Pourquoi te rendre compta do mes dcsseios. 

— Vous sanverei le cilojcn CtniosI 

— La républiiiue pardonne quel(|ucfois , répondit 
Gracchus: demain Irmivo-loi prèsdu léciinrauil, lors- 

toe le bourreau rocominencer.i son lorriblo mlnî.slère. 
î lu ne vois pas le ci-devant baron sur la Tatale cliar- 
retle.,... 

— Vous aurez obtenn et Tavorii^é twn évasion? 

— Oui, répondit Gr.-icrhus. Miiinlcnant rentre cbcx 
toi; si les espions de Taliion le Irouviilcnt dans les 
rues, ils ne seraient pns ai généreux que mni , et tu 
ne larderais pns à te rcpeiilir cruellement de les pro- 
inenndes noclurne^ Donne nuit, citoyen; vive la ré- 
jmblique une et inJivisiUel 

—Vive le roil dit à voix ba.ise le comlo de Linan- 
dre qui regagna son logif, le cceur agité par In crainte 
el l'expérance. 

A trois heures de la nuit, deux homraos masqués 
M présentèrent à la piirte de la prison. 

—Que demaDdca-Toii!> , citoyens? dit le godlier. 

— Connais-lu la signature do Tallien? répondit 
Gracehuson déduisant sa vois, 

— Oui , ci loyen. 
■^IJs. 

-— Un ordre du citoyen représentant qui venl que Je 

melle en liberlé le ci-devant baron de Coiiro!^ 

Un cpareilte détermina lion n'étoane, «t j'ai besoin 
de relire pour j croira. 

— Ae-lD fini et veai-to obéir î 

— Vous êtes bien pressée, citoyens. Voua me ré- 
pondez du ci-devant, corps pour corps, et si voas me 
trompez, Toltien voas punira impitoyablement; vos 
noms, riloyens. 

— Arraodius, dit Tun. 
— Oraccbns , dit l'aotre. 

— CcFt bien: dans un quart-dlieDre le ci-devant 
florn -libre. 

En elTat quelques instans après, Gracclins et ron 
compagnon suriîrcnl de la prison avec le liuruD de 
llosAltiDK oc Mioi. — 0* Anutt. 



CoMM, qui M «avait oè on le conduisait , et était 
dans des transes morlellea. 

Les ^nx gnidea gardèrent leag-lemps le pins pro- 
fond ailsnee; enfin GracchnsB'arréta,el dit au baron: 

— Citoyen Concog, oii est votre logis. 

— Rne du Mirail. 

— Snis-nons; to es libre , grâea aux pricree de (a 
fillo, qui est venue chei Tallien. 

— Libre 1 s'écria le baron... Grand Dien , je vous 
remerciel je reverrai donc ma panvre femme el ma 
chère Imal Voici nu maison, ajouta-l-il, en montrant 
un magnifique hAtel, Entrez avec moi, je veux que les 
noms de mes libérateurs ne restent pas inconnus .aux 
personnes qui me sont cbères. 

Gracchus congédia son compagnon , et suivit le ba- 
ron daCnncot. Lsckant datïoqannoncait déjà l'aurore, 
et la belle Irma priait à denx genoux dans une sallo 
basse: un prêtre priait aDStisoos le manteau de la che- 
minée. G r^i ce h us ne.put retenir un cri d'indignation » ' 
lorsqu'il aperçut la roba braaa du vieux capucin, 

— Citoyen Concos, tu recelle* dans ta maison de* 
prêtres el des ntoioes; lu trahis la république une et 
indivisible. 

A ces mots qui retentirent dans le corridor, Trma 
se leva précipitamment ; elle reconnut son poro et se 
précipita vers Ini. 

— C'est bien vpas, monpèrçl dit-elle fl'une voix 
entrecoopée de larmes I... Le ciel vous rend à mon 

— Le ciel ne s'est pas orcnpé de celte affaire, ré- 
pondit Gracchus: c'est moi Valran, qui ai délivré votre 
fwre au péril de mes jours. J'ignore encore si le reprc~ 
Fentanl Tallien ne me punira pas de mon dévouc- 

— Je prierai pour vous! dit la balle Irma I je prierai 
pour le généreux libérateur de mon père. 

La jeune fille en prononcent ces paroles , laissa tom- 
ber quelques larmes sur les mainsdujenne républicain, 
qui ne put comprimer son émotion et pleura aoisi. 

— Je suis faible comme une femmo, dit-il à voix 
basse , el il détourna la léle pour essuyer ses pleore. 

Cependant te baran do Concos, après avoir oralM-asBé , 
plusieurs fois sa chère Irma, se louvintde sa femme, 
et invita Gracchus à entrer dans le sallon. L'ami de 
Tsilien se trouva seul eu tête à tête avec Irma : c« ter- 
rible jacobin dont la feronche intrépidité elaît bien 
connue à Bordeaux , n'osa d abord adresser la moindrs 
4)uefilion i mwlemoiselle de Oncos : eon embarras était 
extrême; el pou» te éofaor non contenance il fwait 
toomor une large ooearde tricolore, attachée à son 
chapeau, La jewie demoiseile attendait avec anxiété 
le dénouement de celte scène si étrange, lorsqu'on 
jeune homme entra dans le sallon. 

— M.leeomie, dit Irma,dèsqu'dle reconnnlH.de 
Linandre, réjouissez-vous , mon père est libre) 

— El par quel miracle? 

— Voici son libérateur. 

— Le citoyen Gracchusl l'ami de Tallien. ' 

— Lui-même , répondit le républicain qui se lova 
et Rt quelques pas vers le tomte. Ma conduite voas 
étonne, M. de Linnodre, ajoata-t-il, avec un sourire 

dédaigneux... On vous n fait croire que les partisans 
du nouvel ordra de ebosee sonl des bourreaux altérés 
38 
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de rang; voasvojeKiu'ilsuventscinotitrer dénieii*, 
dévoués et généraui. 

Citoyen, tous avez des droite étemels à taa re- 

cennaitNinee: vous vanei de sauver lepèredeuiabim- 
aiinée. 

— Ta bien--aiméet répliqun Gruchu;. 

— I>epais long-temps, modeinoiMlle de Coaeoi n'a 
permis do lui oITrir mes hommages. 

— A l'afeair, voas vous dispenserez de voe «wi- 
duilés , il, le ci-devBot. Jairno la bede Irma: la re- 
conitaissance se changera peut-^lro en o^uction. 

— Un républicain. 

— Qui a arraché uD vieillard à onu mort cerlnine. 
Vous portez une cocarde blanche ; sur la mienne bril- 
lent les couleurs de ta nation: j'ai bravé tous les périls 
pournBuverM. deOncos, tous vous étescaohé comme 
un Idclie. Maintenant que la belle Irma choieiwe : j'ai 
délivré aon père , el vous n'avez osé rjea faJro pour 

' celle dont vous demandez la tnaia. 

' — Le rhoi\ d'Irma no sera pas loog-temps doateuz , 
dit le comte de Linnndro. 

— C'est ce qui vous trompa , répandit madomoisollo 
de Coiicos, Jo demande huit jours pour réfléchir; en 
atlcndnnt , ciioj'en Gracclius, vous viendrez nous 
voir tous les jours, je n'oublierai jamais que je vous 
doi^ la liberté de mon père. 

Au même instant, un erieur public s'arrêta devant 
Ibùtel du baron , et lut la proclamation suivante. 

■ Aujourd'hui, à dit heures du malin , lo ci-devant 
■ baron deConcos, sera guillotiné avec plui^iours do 
• ses complices ; les Citoj^ens sont invités a assister à 
> cette exécalion, > 

— Seigneur, comblez de vos bienfaits le libémleur 
de ifion pèrel a écria madetuoisetle do Cuncos , en lom- 
banl a genoux. 

— Et vous, répandit G raccbas, aimez-mai autant 
que ja voua aime. 

Le jeune républicain ûl signe au comte dt> Linamlre 
de sortir avec lui : lorsqu'ils furent arrivés ù l'exlré- 
milé de la rue , Graccbus dit à son rival : 

— Je pourrais vous livrer a Tallian , mais ja ne veux 
pas 4tre généreux i demi: parlez, voici un sauf-con- 
duit ; vous êtes libre de vous enrôler mu# la bannière 
nationale, ou d'aller prendre part aux exploits cheva- 
lareRqvea de* généraux veodcens , vos amis. Partez , 
vouadis'je, si avant le coucher du gcriell, vous n'avez 
pas quitté Bordeaux , je ne réponds plus de vos jours I 

— Je para à l'instant même / répondit le comte. 
Les deux rivaux Miéparèrenl; le oomte se rendit 

Ji Hlaje; Graccbus alla s'installer dans les bureaux de 
Tallien. 

Hî. 
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Iji procensul de Bordeaux, revint le jour mdms de 
no vojage à Sniat Ëmilioo; il u j avait paH trouvé Ic.-^ 
Girondins el il Bt arrêter lous les habitans aoupçonnés 
de fédéralisme. Les proticrils, pour sa souslrniroà l'ar- 
rétde prowfiptioo,s'élaientdivigcs: Louvel, B;irbarou\ 
ei Valadi avaient Irouv» BiLaïUe chez lo cure de l'o- 



merol: Pt'thionelBuzolcIiazdesxhoDOrablMcitojeaa 
Guépin et Queis*a^. 

— Mes amii , s'écria-l-il . en entrant dans les bn- 
reaax , je nui pu découvrir l'asile des tratires: mais la 
vengeance do la république une el indivisilile les at- 
teindra UJt «Q lar-d : que s'est-il passé de nouveau pen- 
dant mon absence T 

— Uien , citoyen rrprâsenlant , rêpondil Gr^crlius. 
Une dame vous attend depuis unobeure dans ta pièce 
voisine. 

— Des femmes, et toujoars des femmes qui viennent 
pleurer et prier.. Ne dirait-on pnsque Rubospierre m'a 
envoyé à Br>rileaux pour consoler toutes les veuves, 
taulfs les afiligi'cs. 

- — Veux-lu lui donner audience? ajouln Gracchas.. 

— Il la r»nl Lion ; je la congédierai hientdl , car au- 
jourd hui je no .'uis pas d'Iiumcur ii écouter les jcré- 
mindos des belles dames de Boideaox. 

Le proDonsul passa dans In chambre voisine, cl resta 
prés de trois heures avec madame de Poulenni , née 
Uabarus ; les amis de Tallien n'eurent jamais la moin- 
dre révélation sur ce long entreiicu. I)ês ce joor, le 
roprésenlant modifia sa conduite et fa manière devoir. 
Madame de Fontenai s'était placée comme un ange 
protocleor, entre lo bourreau et les proscrits. Tallien, 
dominé par celte passion nouvelle , sous le charme de 
sa belle conquête, ne fut plus qu'un amant soumis; il 
ne tint aurun compte des ordres de la Convention; le 
rang cessa de couler sur les écli.irauds ; les prisons ne 
s'ouvrirent plus pour recevoir les prêtres, les nobles 
et les suspects, Gracchns Vairnn , son confident et son 
ami intime , favori.^aK de toute son influence do si heu- 
reuses dispositions. Chaque jour il voyait mademoiMillB 
de Concos; ilonétaitéperdumcnt amoureux, et Tallien 
s'apurcul enfin dos longues absences de son coofident: 

— Gracchns, lui dil-il un jour, dépôts qoclquo temps 
lu n'est plus evarl à Ion po^le; il faudrait pourtant 
redoubler de vigilance; les aristocrates s'agitent en tous 
sens, se réunîsfont en assemblées secrètes, et taCon- 
vention en Kra bienidt instruite. 

— N'ai-je pas eiéculé les ordrost rJponlil Cnx- 

— Jo ne me plains pas, mon cher Gracchn*; mais 
autrefois tu devinais mes inlen liens..,. 

Le proconsul vit entre les mains de son confident 
uno lettre qu'il voulait' eaclier; il s'en em|>sr.i , el la 
lut à haute voix, 

— Comment, comment, jeune lion do la répabliquo 
une et indivisible, lu es emoaranxl 

— C'est à ne pas j croire. 

— Ne m'avez-voits pas donné lexemplel si j'inter- 
rogeais la ciluyenn» GabaruE, ellemè répMidrait que 
te tigre impitoyable est devenu doux et timide comme 
Bfl agneiMi. 

-:- J'ai à 'me reprocher quelques faiblesses ; toata 
après lotit , je n'ai pas démérité de la nalioa, en aimant 
une jolie femme qui m'entironne à<a allenlions les 
plus délicates, qui m'a initié au bonheur domestique , 
bonheur que je n'avais pas conau jusque ce jour. Ta 
bien-aimée est-elle aussi jolie, aussi aimable que la 
ciloyanne GabarusT 

— Jo n'eu sais riea , répondit Graccbus ; à mes yeux 
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Maison de la loe Mirai) , Dor<IcoHi- 



Irma cfl un clicr-d'œuvro ^o l'être !>a|>réme: jo l'ainie 
li'u|i pour établir uao comp.trl^ïon entre die et la cî- 
t>)}ciitie Gnbnrus, 

— -le suis content do tn rfpnnse , mon cher Or^ic- 
chu»; je te pardonne de m avoir caché tes relations 
amiiiirou$c!>.... 

Tallien était sur le point de congédier Mit confldcnl. 
L'n courrier entra tout-ù-coap dnm .<a cliainbre, et 
remit au représentant un gros pnifuet de lettres. Itn- 
licfpicrroluiannoDçnit sa desiitultvD et lui orduaaait 



de partir pour Paris, où il aurait à rendra compte do 
sa conduite. 

— trracdius, s'crria Tullien, qui mnrcliail à pas 
préripilés^ t'armcliait lo8 cheveux, Grncchus, la ré- 
publique eet une ingrate ; eùmmi U titux Saturne île la 
fable , elle dévore te* enfant, 

— Un député girondin l'a dit avant toi , répondit 
firRrrhus , qui sortit pour no pas être témotu du dé- 
so'puir et de la furcurdu proconsul. 
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Lorsqae Gracchui n'avait pu i Iravaillar dau le* 
burenui deTallien, il pauait une grande partis da la 
journée chei madernoiidle de Concot. Le vieux baron 
q ji n'avait d'abord va dani le jeune républicain qu'un 
espion du repréBeotant dn peuple , avait enfin apprécié 
la uublesfBcleaon caractère, la généroMté deaoncaur; 
il ne pouvait oublier ledévdnemeut de tiracchui, et il 
voyait avec plaisir aei aiaiduités auprès de m fille; il 
clait même question de cooclnre le mariane tant<té«ïri, 
lorsque la di»grlce de TalUen an suapenoil lei prépa- 
ralir*. 
\ — J'ai one terrible nmvftlle A vooe annoncer, dit 
Cracchns , dont le visage élaH d'nM pllenr elTrajanle. 

— Quea'eat-il donc pané, depoii bierT répliqua le 
baron.... 

— Tallien eat rappelé par lei nerabrea de la Con- 
vention nationale; Hobewiftrrs lui a écrit aujour- 
d'iiui. 

— Que deviendrani-Doas, grand Dienl s'écria ma- 
denioiselle de Concos... 

— Irma, dit Graccbu, qooiqn'iladviiHine, je veil- 
lerai For vou», sur votre père, lur votre mère, cl les 
bourreaux n'oseront jamaîa Tranehir te seuil de celte 
tlemeure. 

— Merci , mon tendre ami , merci pour mon père , 
pour ma mère et pour moi , dit la belle Irma, 

— El votre mariage? ajouta le baron. 

— Vous savez Ions que, depuis deux mois, j'attende, 
avec impatience, cet aeurens bjmenée. 
.^Nouiiledésironsious,dit la vietlle baronM, 

— Il faut pourtant le retarder de quelques jours... 
— ^E[ c'est vons, Graccbus, qnirecnlex maintenant, 

l'ii Irma , qui cherchait en vain k connaître la cautn 
de ce subit changement. 

— Pour votre bonheor, pour la sAreté de votre père 
et de votre mère, il Tant attendre : ne vous plaignez 

Ris; le sacrifice est meins cruel pour vous que pour moi. 
oos ne savons encore qui remplacera Tallien ; je dois 
rester libre, el ne pa* me mettre dans l'impossibilité 
de prolégcr les personnes que je cbérïa cent fois plue 
que mot-mdme. 

— Noble jeune homme, s'écria la baronne, je vois 
et j'opprccie maintenant toul ce qu'il j a de générosité , 
d'alTerlion sincère dans ton cœur. Long-temp* je me 
cuis opposée à ce mariage ; aujourd'hui je le désire , el 
je suis prêlo n vons bénir. 

Gracchus ot Irma cédant k un mouvement irrésisti- 
ble, s'agenouillèrent près de la vi«llebareane qui pnx 
nonca quelques paroles ininlelligibles, d'une voùeatre- 
roupéede tiinglots. 

— Je vous revcrrai ceseir, eécria Gracchns, qni 
sortit précipitamment ponr se soustraire k an interro- 
gatoire qui lui aurait déchira le cœur : maïs avant de 
liurlir de In grande cour, tl jeta an regard sur la inai- 
Fon de la rue du Mirai), non pour admirer la belle ar- 
l'iiilecture de la renaissance , les innombrables colon- 
ii<-ttes, les riches arabesques, les croisées à pteîn- 
ciutre avec leurs croix b.> zatiliucs, si coquettes, ei 



élégantes, mais pour «alner ivoc amour l'asite de la 
belle Irma, m bien-atmée. U eut beaucoup de peine à 
s'arrachera de si douces, à de si mélnucoliques pensées, 
el lorsqu il sortit , il trouva los rues encombrées d'une 
mnililude innombrable : le rappel de Tollisn avait déji 
produit son etTei; les jacobius triomphaient, et sur 
toutes les places publiques on n'entendait que les re- 
frain* de la AfartnUotf*, l'hj'mnedes révolutions. 
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On donna poarsaceesFearàTellien, un jeune homme 
de vingt eus dont la fernieté inflasible Gt reniillre le 
rèanede la terreur. Ualheur aux personnes qui pou- 
vaient être sonpconnéBsderédéraliFmel elles marchaient 
le jour même a Iccharaud. 

Cependant, dit M. Uurej de l'Yonne, l'événement 
da 9 thermidor promit lout-à-coup k la France un 
avenir de bonheur et de liberté l Ce ne fui que l'ip<H 
que dune réaction désastreuse, très habilement ex- 
ploitée par le parti conlrc-révolutionnaire. A Bordeaux 
comme dans tout le Midi, dec correspondances roya- 
listes s'établirent, des comités centraux et pariiculiers 
s'organisèrent sons couleur républicaine. Il importe de 
Taire romarquer que, dans I origine, relie opposition 
n'avait pour cau.'S réelle el avouée, que de soulenirce 
qu'on appelait lu parti Tkermidont* de la Convention 
nalionaïe; qu'avant celle époque de thermidor, les 
mouvemens de L^on et de Uiirseille , n'avalent pour 
but que l'organisation et la mise en activité de la Torce 
départementale proposée par les Girondins , dont le 
parti monarchique s'empara, et qu'il exploita dans son 
intérêt. Ainsi se forma à Bordeaux , le Catb-drt-Jewta- 
getu; son but avoué était de délniire le TtrtvrÎMHui 
mais devenus plus nombreux el dominés par les par- 
tisans secrets de l'ancien régime , soldés par l'or de l'é- 
tranger, ils formèrent une ligue puissante el compacte 
avec les autres conjnrés, depuis les Alpes , jusqu'aux 
Pj renées. Bordeaux eut ses Compamutt du SoUit et 
enfin sou Iiutitut. A la fin de lan Vil, les conjurés 
levèrent l'étendard , et une armée roiale parut sous 
les murs de Toulouse. L<( mouvement devait s'opérer 
sur toute la ligne. Mais une campagne de quelques 
jours suffit pour kittre et disperser celle armée. De 
malheureux paysans égarés, furent abandonnés par 
les chefs qni les avaient séduits, et qui écliagipèrenl 
aux dangers du champ de bataille el a la sévérité doa 
tribunaux. Les associations scrréles n'en continuèrent 
DOS moins sousle gouvernement consulairo qui se borna 
a faire arrêter , el à éloigner de la ville quelques-uns 
des principaux ageiis; d autres furent traduits devant 
une commission extraordinaire établie en Bretagne. On 
sut que des achats d'armes se fesaient à Bordeaux; les 
envois étaient dirigés sur la Vendée. La populaiion 
restait étrangère à ces manœuvres; on ne comptait 
dans les meneurs de l'Inttilul que des jeuncs-gcng 
alors sans iufluencc, cl dei, hommes plus intéressés que 
politiques, et pour qui les achats d'armes n'avaient été 
qu'une fpéculiilion. 

Le jeune Valrau, soUirilé par mademoiselle do Coin 
cos, avait abjuré le Jucubiuiïuie, cl il sciait munlré 
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dans le Ùvh-dti^imet-gtnt, iù H hardnua de sw 

opioiong, «on inlrépîÂté, et iari«itt wn éloquence loi 
■raieni Tait une grande réputation, Maia disqu'il re- 
connut qite le parti réadronnaire (r>¥MMaJt |M)ur U 
njnnlé et poor félranger, il prit li Ternie rtàolutioM 
de renoncera tout jamais à des prinHpea qa'i) crvjait 
fanestee à la prospérité de la Fréxe: un seul ofaeUele 
Varrétail ; «on amenr ponr Irma de tances el la craik- 
le de lui déplaire en se jeltant de nooveaa éan« le a- 
hosdela réralulioB, Déterminée mettre 8n à aaoraelle 
indécif^ion, il a'arma de eoarafe, fit ub appel i son 
ancienne fermeté el se dirigea rer* U ni« Ju MiraiL 

VI. 

LU DECI BtTACI. 

Le baron de Coneos Minait arec enthonsiisme le 
nouvel ordre de choses: le premier conful n'inquiétait 
fins les nobles ni les émigrés qui a?aient obtenu la 
permission de rentrer en France: depaîs quelque 
temps, il naccnoillait pas ^« jeune Vairsn avec son 
alTsbilité habituelle; il parlait vec un mépris afTeclé 
des bommesde la révolution, el qualifijilJe brigands 
tous les hommes qui y avaient pris la moindre part. 
Gracthns avait remarqué ce rbrroidissement dans ses 
liaisons presque quotidiennes avec la Tamille de Con- 
eos; aussi demandu-t-il une audience presque solen- 
nelle pour obtenir une explication Tranche et sans ar- 
rière-peusce. 

Lorsqu'il entra dans la salloti de M. de Conces , il 
n'j trouva personne puur le recevoir; il entendit le 
baron qui parlait à haute voit dans une chambre adja- 
cents; il s'approcha en marchant sur la pointe des pieds 
et éc«ula très attentivement ; il reconnut ta voix du 
comte de Linandre. 

— M. le baron , disait le comte , Irma, voire fille, est 
folle. 

— Je le crois, M, le comte. 

— EpoDser un jacobin! 

— Jeluidois la vie , M. le comte. 

— Qu'importe! Est>ce à dépareilles gensqn'oDdoit 
payer un tribut de reconnaissance 1 

—Je ne dis pas cela , U. le' cemio.. Mais vous 
avouerez que j ai contracté avec lui une dette sacrée. 

— Vous êtes trop scrupuleux. 

— C'est possible, U. le comte, ^ue roriea-veus à 
ma pince T 

— Je congédierais le ci-dovant jacobin. 

— Gracclius Valrao s'est touMirs conduit en galant 
liomme... 

— l'ar supercherie... 11 a voiilo à (ont prix plaire à 
m ade mai sel le del^ntos. 

Le baron, lourinsnté parce 4i^ogue presque inqui- 
ritorial , se promeosit à grands pas dans la chambre , 
et pendant un quart d'heure il ne thagna pu répoodre 
à y de Linandre. I.ecumio qui se repentait sans duulo 
d'avoir abordé l'alTairo trop brusquement, prit un ton 
plus humblo et plus calme. 

— Apres tout, dit-il au baron, vous êtes libre d'ac- 
corder la ntiiin de votre Gllo à un terrorit'te. 

— Jo le pense, monsieur le comte, répondit Bèc)ie* 
ncDl.X. de Coneos, 



— Merci, mon père, a'écria la belle Irma qui avait 
Milendu tonte cette conversation. Vont ne veniez pai 
violenter votre fiJIel vous lui pennettrei de suivra 
l'imputaioa de Ion cœorl 

— Oni, na cher» Irma I 

— Venssaves que j'aime Graechns Talraa; vous 
mémo t'avMi ■alerieê à me Taire Taveo de ses tendres 



—C'est vni, ma fille, et Jamais je ■« contrarierais 
U volonté. 

— Ordonnes donc 1 If. de Linaadra de m retirer; 
jASaasqm jeae poarraij'amaisl'aùnorl j'ai donné ma 
foi a Gracchn^, et je sais sa feiiiKe devant Dieu, 

—Oui, belle Irma, s'écria Gracehosqaioavritsu- 
bilineM la porte in fallon et sejetta an pieds de sa 
bien-aimée. Vou m'appartenez et je suis à vous corps 
et ame.' M. le baron, béaissez-nout ; voua avei ea 
moi an fils dévoué, ne fils qui voas chérira do 
tout son cmnr , qm sera l'oi^neâ et la oonsolotiao de 
votre vieillesse, 

— Que Dion vooa bénisse comme je vous bénis, dit 
le baron ému par les sincères protestations de Gracr- 
chus. Mon 6is, ajoota-t-il , paisqu'il Tant que je t'ap- 
pelle ainsi désormais, je ne ta demande qu nrn seule 
chose , renonce i ton nom de Graccfans. 

— Imposes moi celui qaa vous vondres, répoodit 
Valran, 

— Je t'appellerai Louis. 

— J'7 consens, mon père, obobb Terais-jepas pour 
me rendre digne de l'amoar de la belle Irmal 

Le comte de Linandre assista sans mot dire et sans 
sourciller à eelto scène si frange et si Tertîle en émo- 
tions de (ont genre. Valran , irrité de voir cet bemmo 
impassible sourire avec dédain, lui dit d'uasvoix me- 
naçante, 

— M. de Linandre , ai voira opinion était de quel- 
que poids dans la balance de la oaasidération publique , 
je vous aoraisdéii châtié eonmevons le mérites; mais 
vous n'êtes qa'an orgneilleux, imbndesaaciens préju- 
gées , je vena bien voni faire l'bonuar d'an dcli. 

— J'accepte, répondit leeomle de Linandre, 

— Vooa savei que le premier consul conduit cha- 
que jour tes armées Traacaises i la victoire ; enrôlons- 
nous sous a gloriease bsnnière, et celui de naos deux 
qui reviendrs avec le grade de général , épousera ma- 
demoiselle de Cencos. 

— J'j eensens , dît le eoBtte. 

— Nons partirons demain , et mademoiselle de Con- 
eos Attendra qoe le destin des combats ait favorisé 1 un 
des deux rivaux. 

^- Allez, nobles guerriers, s'écria le baron attendri: 
je prends à témoin les noms de mes aleui , que vous 
retrouverai Irma, digne d'un époux couroonê par la 



LSMPEaRUK A BOBDeitlI. 

Pendant gept-ans, mademmselle de Coneos recul 
tous les mois, des lettres de Louis Valran , qui lui fe- 
!iait part de ses espérances el s'empressait do lui an- 
noncer ses nouveaux grades. En 1808 , il était déjà 
colonel. Caiiibacércs , jtrand chancelier de l'empire m 
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rondit, celle inèint année, k Rorduuipour y présider 
le collège olerlural. I.a ville, dit M. Durejdel'VMiM, 
avait fail ricliemeal iDcuWer 1 ancien ardiavérbé; les 
Hltonsderarchi-cImncoliRr reçurent clinqua jeur une 
nnnibretise et brillante société. La prieidence du col- 
lège éleclomt delà (lireiido, appartenait de druît au 
prince des gaslfODomes : Bordeaux réanil eu edel Icw- 
101 lee fictiun.> appelîwnntei du pnjs de cocagne, La 
tïlile quolidiennede l'arclii-chancelier Était de soiiaole- 
riiu verts; M. Itavez Tul élu député; i. . jrangua ences 
lormei le prinw archi-rhaBcrfler. 

B Je dois aux bontés de sa majesté l'empweor, 
n l'honneur de repréeeiiter le colléfe électoral de l'ar- 
i> rindiieemenl de Bordeaim ; ces funclioni medevten- 
K nent d'aulanl plus dtérei, qu'ellei m'appellent è 
n nttnr a votre altesse le liiliul de nos respects et de 
n notre amour, pour le héros qui nous goav*M-ne , et 
a de notre attachement ppur un prince qui tient de si 
n prèflB la couronne. Les vertus privées, monseigneur. 
Il qui, rarement, accompagnent les hommes dans leur 
R ûlévation; vos lalens qui ont préparé la vdlre , nous 
> inspirent pour voire allesse les senlimens dont son 
M rang commande l'hommuge. J'éprouve aujourd'liui, 
» en •eus les exprimant, qu'il est doux Je trouver 
M .con cceur d'accordavcc ses devoirs (1], 

ke baron de Concos contribua beaucoup à l'éloclion 
du nouveau député ; aussi ful-if admis ihnque joor à 
Ih t;ibte de l'archt-chancelier; Lrma, sa fille, raccompa- 
gnait souvent, et quoiqu'elle eut di-j.i perdu l'éciut de 
la première jeunesse , elle trouva de nombreux adora- 
teurs et prétendans ; mais Bdéle à lu promesse qu'elle 
avoit faileà Louis Vulran, elle trouva le mo>en d'élu- 
der toutes les proposilkms de mariage ; le vieut baron 
on fut très courroucé; néanmoins, comme il aimait 
beaocoup sa fille unique et craignait de l'urDiger, il so 
résigna , et ne loi parla plus des secrétaires iolimes de 
Cambacérès , qui avaient demandé ta main. 

Cependant on Tesait courir le bruit i Bordeaux que 
loinperenr et roi séjournerait dans celle ville avant 
son départ pour l'Espagne. Il arriva, enelTel, dans les 
premiers jours d'avril 1808. Sa mnrcheavait été si ra- 
pide, dit l'auteur déjà cité, qu'il arriva presque en 
même temps que les équipagos du premier service , 
jh-irlis de Paris qaelques jours auparavant. Une garde 
d honnenr à pied et à cheval, l'attendait i les unifor- 
iiius étaioni éclatuiis de broderies, La cavalerie svail 
ndiipté rh.ibillemsnt et l'éituipement dos guides qu'il 
avait eus à l'armée d'Italie. M. de Marligoac , depui» 
député de la Gironde, et minisire de Charles \, était 
ollit'ier de la gardo d'honneur â cheval, commandée 
psr M. Deaomool-Brivasac. Des détacbemens de la 
gnrde d honneur à cheval atleodaiout l'empereur à 
saint- André de Cubiac, nu Carbon-Blanc et sur le quai 
du port de la B.tstiije. Le lendemain , il reçut les au- 
torités et passa une première revue des troupes de la 
giiriiison au jardin public; toute la population se porta 
sur son passage ; partout, il fut salué par de vives et 
uiiHtiiraes acclamations. L'impératrice Joséphine arriva 
bieiitét après; il j avitlt, chaque soir, cercle a la cour; 
toiilosles notabilités du commerce, do la magistrature 
y furent invitées. L'empereur so promennit souvent , 

(i; Biiliolhtque lliiUn'qvt, tom. 9, p- 46, 



accompagné d'utt seol oTGcier, il parcooratt à [ued 
les divers quartiers delà ville, de gruod matin. Il sa- 
vait Dtiliser tons les initans , même ceux qu'il donnait 
i la représentation ; il aimait à senlrelenir avec los 
kégorians ellea armateurs. Il purut, sans suite, au mi- 
lieu des groupes compactes de la Bourse , sans que per- 
sonne se fût aperçu de ton entrée, i^ commerce et 
la ville lui donnèrent des félei maguiGiiuea ; il ne re.'ta 
que dix jours à [lordeaux. Bon téjour fut signale par 
un incident singulier ; il était attendu au tirand-Tbéâlrei 
La grande loge dea premières d'avant-scène avait été 
richement décorée ; on ; montait par un escalier par- 
ticulier; cette toge se divine en deux petits salons. [^ 
cocher du préfet conduisait la voiture, et avait arrêté 
devant le grand péristj'te, et tandis que M. Gobineau 
qui commandait l'escorte des gardes d honneur, criait 
au malencontreux cocher de diriger la voilure ou bas 
de fescalier de la loge impériale, l'empereur était dêjii 
descendu, et, se trouvant isolé, et sans issue appa- 
rente dans le tambour d entrée , il s'écria. 

— Où me méoe-t-onT 

Et revenant aussitôt sitr ses pas, il s'élança âatis l» 
voituroel se lit ramener an pHlaiii. Tous les curieux 

3ui encombraient la salle furent dé.<appuînlés. Le len- 
croain , il céda aux instances des magistrats , et agr^.i 
leurs excuses sur leur imprévtjance de la veille. Il 
partit bientôt après; la garde d'honneur à cheval l'ac- 
compagna jusqu'au villagi: de Castrer, oii il rencontra 
uD courrier qui lui était adressé de Ba|onno. 

L'impératrice Jo.Eéiihine resta à Bordeaux quelques 
jours do plus : elle visita la campagne do Itnba et l'an- 
cien château do la Brédo , rcsidentc favorite do tlun- 
tesquicu. Tant que dura le passage do la garde impé- 
riale et des troupes de ligne, dirigeas sur l'Erp.'igno, 
elles furent remues par le maire et ses adjoiiiU sous 
un arc-de-lriomphe, élové à l'cnlrée de la belle rue 
du Chnpoau-RuDge, et le Grand Thcitro fut orné de 
trophées et do couronnes de laurier. 

VIL 

LB IKTODS. 

J'ai déjà dit que Lbuis Valrnn avait ga^né, s-ur les 
champs de fanlaillo, tosépnulotles do colunel; il reçut 
ordre de conduire son régiment à la guerre d'&pagiir, 
et se dirigea vers Borde.iux. En approchant de celle 
ville, il ne put so défendre d'une vive et furie éinoliou; 
depuis six latm, il n'avait pas reçu de nouvelles de 
mademoiselle do Concos; cleil-elle morte! avait-elle 
oublié ses promesscsT son |>cro ne l'avail-il pas forcée 
è épouser quelque gonlillKimmo. Telles étaient les .ip- 
préliensions du jeune -colonel. 4ussien arrivant à Itor- 
deaux, Bompresi^a-t-^dese rendre à la rue du Mirnil; 
il entra dans 1 hâlcl de M. de Concos siios se faire an- 
noncer. 11 trouva IriTia seule dans le sulen. 

— Marlcmoi.eolle de Concos.... dit lo Jeune colonel? 

— C'est moi , Monsieur. 

— J'ai à lui parler d une personne qui doit lai être 
chère. 

— Du coltmcl Valran , s'érrin la belle Irma... 
—Oui, ma bien-ain)ée, du colonel Valran qui tombe 
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à vu pieds, et v«db damaaih pardon étiriÀT osé de 
Gublerluge... 

—Je TODsTaM griMdaTDtra'fnpercheria, mon be>n 
colonel , réponthl Irma, qui eoBlampU lonf-lentp», 
sans mot dire, le magnîGqn nislame de son liiincé. 

— Je DR fuis pas enrare général, mademoiselle de 
Concos, dit le colonel, mais avec l'aide de Dieu et de 
mon épée,i obtiendrai ce grade. 

—.Que m'importe T TOUS éles de retour... voas m'ap- 
partenez ; et Je cuis persuadée que vous ne parlireE pas 
pour l'Espagne avant de m'avoir donné voire nom... 

— Je le déure, ma cbèra Irma... Le baron, veire 
père, sera-t-il de notre avisT 

— Je l'espère... mait le voici, parlez-loi avec coo- 
Gnnce et franchise. 

Le vieux baron avait eo ce joar-là an aceès de goutte; 
flufsi marcliait-il avec peine; dès qn'il aperçut le co- 
lonel , il hâta le pas : 

— M. le colonel, lui dit-il, vous venez sans doute 
pour loger ciiez nousl 

— Oui, M- le baron. 

-^Jen suis enchanté : les aatorités de la ville de 
Itordc.-iux n'envoient ehex moi qu.> des ofGdera tapi- 
rieurs. Vous appartenez a la gardo impérinle? 

— Oui , ftt. le baron , répondit le colonel, qui obser- 
vait les moindres gesles d Irma. 

— Colonel, nous vons ferons los bonneuri d'une 
franche et loyale bosptialilé. 

— M. le baron, regardez-mt» bîeo... ne me recon- 
naisEcz-voQS pas? 

M. de Concos braqua su lunettes el regarda atten- 
tivement; après quelques instans d'indécision, il s'a- 
vanta vers le colonel : 

— Voosâtes Louis Valran , lui dit-il..., jeiuîi bmi- 
reux de recevoir mon libénlenr cbei moi, 

— Votre libérateur et, votre gendre... 

— Mon gendre) El le baron d'un air stopéTaitl... 

' .— Avez-vous oublié votre preniessc, M. le baron T 

— Non, mais vou« n'êtes pae encore général. Jo im 
donnerai jamais ma fille en mariage à uu colonel. 

— De la garde impériale I 

— Qu'importe? j'ai promis, jeje saî*... dei'eneig^ 
ncnil et vous épouserez Irma. Si le eorale do Linatidre 
vous devance dans la carrière militaire, vous perdres 
tous ves dsoits. 

— Je ti'oi rien à répondre k votre objection , M. I« 
baron; mais les larmes da vcHre llllo Men-aimée par- 
lent ma faveur. 

— Irmn se consolera facilement an lisant dans les 
BuUetini de l'Armét,]^ récits de vos nombretis ex- 
ploits, répondit M. de Concos, avec un sourira moqueur. 

-~ Jo ferai tous mes effurts ponr lui procurer cette 
consolation , el jo sais persuadé qu'elle ne m'oubliera 

— Jo n'ai pas besoin do recourir à de vaines protm- 
lutions, dit Irma, qui FanKlettait et tenait étroitement 
serrée une des mains da colonel. Partez, nonsieor, je 
prierai Dieu pour vous;g[ quoi qu'ilarrive, j'alteodrai 
votre retour. 

Un officier inlemuQjjy .^ot-ii-Aup celte scène qui 
devenait da plu) 'l'pL'^ ..^ndrisssanlo. 

— Colonel, </Mà y ffLrf^lraa, ta général tous or- 



donne de partir k grtndea jonmâes pear Bajonne, oà 
voua êtes appelé par 8a Mojealé l'empereur cl roi. . 

Le colonel ouvrit la lettre, et après L'av«ir lue, il se 
lourna vera mKiemoitelle de Conecs ; 

— Irma, lut dit-il d'une vois ti^ émue, l'empereur 
m'appelle, je pars à i'in«tant; si je na|iirs, mon der- 
nier soupir aéra peur vous; si je reviens, je vous re- 
trouverai fidèle à votre lemoBt, 

-— Preoes cette tresse de mes cheveux, répondit 
Irmaj paisse- t-elle, comme un (a lisoaaa, mettra votre 
foitrioe à 1 abri des balles espagnelea. 

I^ colonel sentit son cceur navré de douleur, lors- 
qn'il fallut firanchir le ^uil de la maison du Mirail. Il 
fit enfin un effort sur lui-même et s' éloigna, au gakip 
de son cheval debataîlle. 

— Il était temps qu'il parte , dit (e bnron : rea o(B- 
cierg de frakbe date ensorcèleitt les demoiselles de 
bonne maison. Me voilà délivré des asfiduilts du co- 
lonel : il est intrépide ; il veut à tout prix devenir gé- 
néral , el, par le leiofis qui court, les boulets tranchent 
rapidement tes plus belles destinées, 

Irma reiilradans»i chambre, sans adresser la moii>< 
dre question à son père , et pendant plusieurs jours on 
eut Uiulee les peùiea du monde à câliner sou violent 



VI ir. 

LU caxvujEas m KAaiB-iuCabsB et dd bbéesard. 

Tout le monde connatl les principaux événemeng et 
les résultats de la campagne de 180b; Napoléon pour- 
suivit te ceura de ses victoires el fut la terreur de 
l'Europe jusqu'en liilb. Cependant le parti rojalislA 
ne cessait d'agir dans les province» méridionales. L'om- 
perear n'iguoreit pas que l'Angleterre eatreleuail dea 
Agents à Bordeaux ; il connaissail les projets de I'/ms- 
Csivt Bourtnimù»t autan coaspirateur ne fut inquiété; 
11 vojait loat eabaoïnte d étal et te crojait à 1 abri da 
tout danger. 

— Les événemens delSli étaient au-delà dei pré< 
visions humaines. La vérilahle ruise des anccés de la 
eoalilion des rois, fut i a désaffection nationale pour 
NopoléoM : on était sioiDS las du despotisme impèrinl 
que desguerres qui, chaque aoiiée, décimaient la partie 
vitale delà population. Le commerce, lindustrie, ré- 
duite aux besoins de l'intérieur, souffraienl de ne pou- 
voir i^'étendre au-delà de nos frontières. La cessation 
des liospilaliléa était le vœu de la France entière, et on 
ne. pouvait l'espérer, tant que régnerait Napoléon. 
Atiandonné par j'epinion , il ne lai restait que l'appui 
de sas eoldala: ils lui Garent fidèles; mais leurs ciieEi 
n'aspiraient qu'à jouir en repoe de leur richesse et de 
la cousidérotien atlachée.à leur rang; ils n'avaient plus 
rien à faire poar eux-mémes; leur ferlune .militoire 
était consplàle. Ces guerriers si fameux qui>avaient 
eooquis tous leurs grades 'sur les champs de bataille, 
n'étaient plus que deserviles couriiianB, égoïstes , sana 
énergie, sans patriotisme. Ils n'opposèrent à l'invasion 
étrangère qu'une molle résistance et quelques-uns 
prirent l'initialive de la défection; c'est une vérité dé- 
montrée et qui n'admet que de rares et bonorsblcs ex- 
eeplion.E. Les petits conspirateurs de Ylnililvl iù Bor- 
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dMun M moTaimt fonsar qw da ftériln wn pow 
l« rotaMiT da l'aaeiWM djMMM. OHeraetiM, plue tnr- 
- buleBlenu'Mtivo, nepouritt riflnp«-ell«-vénw; elle 
n'avait point de ncinM «hna lea laiMet; ella n'esùUil 
i|oe par 11 dédaigweMt tolérance du goaTariienwDl im- 
périal dent elle rêvait la chute. Une défection inal- 
\ lewilBe Tint 1 nh aide , et lui daana qgelqM ceiuia- 
Unee. M. Ljrncb était maire de Bordeaux ; il devait à 
l'ernpereur cnlte place , le (ilre de comte et la décora* 
tioD delà i.é|[iea'd'flonoear. Il moalra jnvqn'aB 3S 
février 1814 , le pta* ardent dévoaemeal pour l'wnp*^ 
reur. A celle époqao, il ncitail la garde natienaM à 
^ataocier aux eTforts de l'armée, pour repoiufer l'ut- 
' vaaion étrangère; el, douie jeun aprèf , il allait aa- 
devanl de I armée anglaise , oTTrÎT l'enlrée de la ville ; 
il iMilait an pieds I écl.jrpo trlcetore, Le* autoriléa sur 
l'ordre du KOnvemeiMnl.Reretirèraat à Uboiirae. La 
«oaiarÉB de lliuUUa aecompagoaient seul* le matro. 
he lendemain malin , toute la popolntion fut plat qu'é- 
tonnée da voir le drapeau blanc arboré car U Tour do 
Saint-Michel. Quelquee joun après arriveront le duc 
el laddcheiM d'Anguuléme, mais leur préseoee ne 
rallia aulOBT d*eas que dû individualiiée; la provinte 
no montrait aocuoe sympathie povioa homme* dn 
lïmars : les nouveaux chkvilieu de Hiais-ntafeei 
et du aRU^iixo, n'étaient que des factieux caoi in- 
fluence réelle. 

Le comte de Linandreqne nous avons perdo de vue 
au milletf du grand fracati des gaerres^e l'empire, avail 
obtenu les épnaleUM de capitaine; ce grade ne »Dl1î$ail 
{MS à son ambitiéa ; il avait eu k temps 4e se roavain- 
ete qu'il ne pouvait avancer dans la hiérarchie mili- 
taire, SOUS an chef qui exigeait do loue se* oflkieHet 
de toBs see soldais, une iotrépidilé è toute épreuve. 
Aassi ful-il des premiers i déserter le drapeau trico- 
lore, aufisilM quil apprit q«e l'insurreelion rojalisle 
■'organivildans lea dénertemens méridionaux. Il se 
rendit en toute bllei Bordeaax, oè il fui bien ac- 
cneitli par les chefs da parti qai rêvaient ie réiabh»- 
nment de I ancien royaume d'Aquitaine. Ou la chargea 
des négoeialions avec ie duc de Wellin^on, qui avait 
{•romisdelaire, de Bordeaux, un port franc, el pré- 
soDtBtt ce projet comme un témoignage de la bonne 
«milié qui allait régner enlra les (feux nnlions ; fort 
keareosoment, trois avotais, qai ont depuis joué un 
grand rOle politique, firent dans cette circonstaure 
difGcite , preave de tident et de patriotisme ; on com- 
prit enfin que la Irancbise do forl de Bordeaux, por- 
terait un raup irréparable as commerce français , el 
ruinerait iee fabriques 4a Midi. Le principal InMlga- 
teur de cette mware anti-BOlionale, le comte de l.î- 
undre. Bétail pas venn dans la Midiseoleraenl, pour 
confpirer ai) profit du nyafisrae, il avait aasil pour but 
aoa mariage projette «vec madmoieelle de Onces. Le 
vieux bar» j coosealil avec empretPemenl ; il voyait 
déjà SBn gendre accaUé d honneurs , de litres , do dé- 
coraliong, el sa vanité dé vfenx geulilbemme souriait 
à I idée d'appeler bienlM sa fille madamt la eoMem 
de LiMndre. Mats la lidèje Irma rojattn toutes les pro- 
positions, et répondit à ma prre queUe nulait alien» 
dre le retour du culonel Vah-an, 

— I.e colonel est mort en Ë!ipafn« , loi dit le c«ule 
do Liuaudrc. 



— Le cobnel ost k l'armiadu Nord, U, le conte : 
hier j'ai reçu une de ses lelires. 

— Vous êtes donc en corref pendance avec luî T 

' —Pourquoi le nieratt-jef U. la cemlo.. Vous n'a- 
vei pas ouMié le pade qai fiilfait entre noua. Uoilleurs 
jaiuM le colonel, elja vous conseille dorenoiKerà ma 
voir désormais. 

— Ua fille , s'écria le baron conrroucé , vous Irailex 
indignement un officier atlické au service de leurs hI- 
lesses rojrales le duc et la duchasse d'Angoutëmc. '^'^ous 
épeuierec le comte de Linandre, on vous mourrez dam 
un couvent. 

Irma ne répendit pas i la menace de son père , el 
nntra dans sa chambre , aprèa avoir salué très fruide» 
taeot l'irffieier rajaliste. 

IX. 

LXa BBIGâDBS DD Ck>«tBâI. CLStUL. 



do mettre a l'cpreuve le dévouement des 
chevaliers do Marie-Tliércse et du Brasi^ard , ne » fit 
pas attendre une année. La populaliuu fut inii^e à niéiiio 
de SB proiMiKcr enire Napoléou el les Bourbons [I]. Iji 
duthefsed'AugouIcmete trouvait à Bordeaux, lors du 
retour de 1 lle-d Elbe. L'entrée do 1 empereur à Piiris, 
In fuite dû roi , ta défoclion génorule de I armée n'abul- 
tireat pas son euarage; elle fil prendre les armes à la 
garde nalionale, rourui aux casernes haranguer les 
soldats , et leur rappeler ce qu'ils devaient à leur ser- 
ment , à leur rtH, lies balaillons de volontaires royaui 
t «rganiséreut eu un instant, et furent chargés d'in- 
tercepter les coiS mu ni cations el de contenir le peuple, 
A lfl|>prurhe du général Clauzal qui n'avail avec lui 
que quelques brigades de gendarmerie, les royalistes 
voulurent défendre lo passage de la Dordogue.. Mais 
la petite colonne nçiit sans riposter une décharge d'ar- 
tillerie et de mousquet lerie> Le général qui dcsirait 
éviter la guerre civile lit demander qu'on loi onvoylt 
UB parlementaire; leeauloritésbordelaiswcbaûirentJU. 
de Martignar. 

— Annonrei aux Bordelaia , lui dit le général, que 
las propriétés et les personnes seront ref perlées; au 
nom de la patrie, je les conjura de ne point verger 
inutilement lo sang français. 

Le parlementaire se relira, el revînt annoncer au 
général déjà maître du pasisge de la J)ord<igne que la 
duchesse d'Angau lé nie sortira il de la ville. Mais, au lica 
de remplir cette promesw, la dnchesFo esj^ant pro- 
longer la défenie , aeaemÛa de nouveau la garde na- 
tionale el la (fonpe ne ligne. Le général Clauzel, ar- 
rivé sur Iee hauteurs de la Bâstide, la vit passer des 
revaeei il fit rappeler le parlomenlaîre , et se plaignit 
de I iwiMulion des vemesMS faites. 

^ Cela n'a pas dépendu de nous , général , répondit 
H. de Mortignafc ; la garde Bltionaieet la gsraisoD ne 
veulent plus rendre la ville. 

— On v«a a tretnpé , U, le parlemenlaîrc , dit le 
général : la gdrde nationale et in garaisun n'attendent 
qu'un signal convenu pour te rallier au drapeau iuipé- 
riul. 



(I) Uimcint i(t Ctnitmpêrai»*. 

UigitizoasyC^OC^Ie 
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Vue- (le Bordeaux, prise de Saînle-EululiL'. 



— J'eo doula , géa£rnl , répondit M. de Martignac 

— Allendei un infant, M. le parlementaire. 

Lo général Gt agilcr ni l'air un drapeau, et , sur le 
rlinmp, l'étendard tricolore fui arlwré sur le Ckdltau ■ 
Trompelt» où la troope de ligne était caseniée. 

-—La cauEO royale est perdue, s'écria M. de Mar- 
tignac, et il so retira. 

lorsqu'il rentra dans Bordeaux , les officiers de tous 
grades Mclarèrent hautement à la doche.'se, qu'ils 
avaienlpoar elle lo respect dû à son mallieur, à son sexe : 
mais qu'étant FraDEais.ancuntnolirne pouvait les déleT' 
ininer à prendre les armes contre les Français. 

— Au moins, s'écria la duchesse , eo fondant en 
larmes, tous resterez neutres si la garde nationale com- 
bat pour moi. 

— NoDs ne tirerons pas sur la garde nationale , ré- 
pondirent les officiers , mais nous ne soufTriroris pas 
qu'elle tire sur les troupes du général Clauzel : nous 
ne Toalonspas qa'aneeeale gouttede sang soit répandue. 

Les soldats se joignirent, d'une Tofi unanime, aui 
senlimons de leum officiers ; la duchesse se rendit sur 
les qnais où la ^arde itationRlc .était rassemblée : un 
UosAiQCi DD HiDi. — 6'Anaéc. 



pmrond sOence régna dans tous les rangs. Il fut iulcr- 
rompu par le cri unanimo : 

— Point de combat I point de guerre civile 1 
La duchesse désespérant do les rallier au drapeau 
bl.inc , rentra dans le palais , et donna des ordres pour 
le dôpurt. On dit qu'en sortant de Bordeaux elle se ru- 
lourna plusieurs fois pour voir encore celte nvognifi- 
que cité où elle avait cru un instant établir le rutauine 
d'Aquitaine, mais elle avuiL perdu tuule.'puir; elle par- 
tit, regreltéeparses nombreux ['artisans. Le lendemain, 
le général Claazol entra dans la villa ,et en prit pos- 
session ou nom de l'Empereur. 

X. 

À ■.AUTEL 00 AD COOVBin-. 

La comto do Linandro avait joué un rdie important 
dans i'in.'urroction rojalisle. Le baron do Concos, un 
des chefs du conseil occulte avait été à portée de con- 
naître et d'apprécier lo zèle du jeune officier : n'écou- 
luut que lu voix de sou enlhoustasme , il promit a>i 
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ruinle la main ào sa fille, atec l'assaranco formello do i 
rccourirà son aulorilâ de père, ei elle rerusiiit. 

La belle Irma pense toujours ù soaculooel, ré- 
pondit M. do Linandre. 

— Rassurez-vous; ma fille m'obéira. 
J'en doute, M. le baron, 

— VeDez demain matia , et votre mariage sera bieo- 
lôl couclu. 

—Je serai fidèle an rendez-vons; plaidez ma cause 
avec beaucoup d'éloquence ; io ^ais qu il me iera dif- 
ficile de me faire aimer de la Vile Irma. 

— Je m'en cbarge; a demain, mon cher gendre. 
I.o comte arriva à l'heure précise et trouva le baron 

de Concos seul dans son salon, 

— Vousarrivez, moncherM. dcLinsndre, luîdil-il i 
avec an embarras qu'il ue pouvait dissimuler. i 

— Vous ne comptiez donc pas sar mon exactitude , j 
H. le baron. Et mademoiselle Irma ? \ 

— Nous aurons quelque peine à vaincre son obsli- 
nation; mais je compte beaucuupsur vous. Elle appro- ! 
clie, M. le comte; de la fermeté, je veua prêterai le | 
£cconrs de mon influence. | 

Medemoifello do Concos entra dans le salon, mar- 1 
rliant lenleroent et paruissant absorbée par de tristes 
pensées; elle cmbrussu son père qu'elle n'avait pas vu j 
depuis son lever, et salua froidement M. de Linan- i 
dre. j 

— Mademoiselle de Concos, dit le comte, monsieur I 
veire père vous a sans doute dit qu'elles sont mes in- [ 
tentions et mes désirs, 1 

— Oui, monsieur. | 

— Aurui-je le bonheur de voua faire agréer mes 
hommages, et le nom de comtesse de Linundre vous : 
plalt-ill 

— M. le comte, je ne veni pas roe marier. I 

— Avec moi , répondit le comte très humilié par la | 
réponse d Irma. 1 

— J'aimelecolonel Valran, M. le comte, et vous ! 
êtes trop généreux pour ne pas me délivrer de vos as- 
siduités. 

Le comia de Linandre prenait son chapeau et Mdis- 
po'uit à sortir , sous le poids do celle cruello mystifica- 
tion, Lo baron de Concos le retint à toute furcc. 

— Keslez, M, le comte, lui disait-il, restez, vous 
dis-je; Inna roe doit obéissance pleine et entière, 

— Je n'épouserai pas M. de Linandro, mon père.,., 
cessez de de me violenter, 

— Vous repenserez aujourd'hui même,. .choisissez, 
madenioiselle... Nous allons sortir ensemble, pour mar- 
cher à l'autel ou entrer dans on couvent. 

— Le choix n'est pas douteux , mon père; enfermez- 
luoi dans on cloître. 

— Je le veux , fille ingrate et rebelle I s'écria le ba- 
ron, qui s'arrachait les cheveux cl pleurait à chaudes 

— Je suis prête, répondit Irma , résignée à son mal- 
beureuK sur t. 

Pendant ce colloque entre le père et la fille , le comte 
do Linandresoriit sans prendre congé, et te baron, 
lorsque sa colère se fui un peu calmée, s'étonna beau- 
coup de ne pas voir I orgueilleux gentilhomme <)u'il 
avait tant de fois, par anticipation, appelé son gendre : 

Le lendemain, Iroia triste et éplorée entra dans un 



couvent de Bordeaux; depuis an mois elle n'avait pas 
refu de nouvelles du colonel Valrao, 



Cependant l'empire louchait à sa fin; nos braver, 
après avoir repoussé l'invasion étruagcre , avaient suc- 
combé dans les plaines de Waterloo : le moderne 
Léonidas avait mérité qu'un autre Kmonide gravât sur 
un monument ; 

((Passant, vos dire à Lacédémoneque nous somme* 
D morts ici, pour obéir a tes lois. ■ 

Le colonel Valran, toujours intrépide, toujours dé- 
voué à Napoléon, avait pa)'é de sa personne, et d'ho- 
norables blessures luiépargncrenlla douleur do voir lu 
chute de son empereur. A peine soulagé, le colonel se 
rendit en poste à Bordeaux, pour s'assurer si made- 
moiselle de Concos avait tenu son serment. Un ami 
intime, qu'il avuil laissé dans cette ville, lui ncoota tout 
ce qui s'était passé. Le colonel furieux, chercha pen- 
dant plusieurs jours le comte de Linandre; il le trouva 
enfin, dans un cercle rojuliste. Il le provoqua publi- 
quement; le comte se vit dans l'alternative d'accepter 
lo cartel ou de passer pour un lâche. 

Le duel eut lieu à cinq heures du matin, derrière to 
fort Du Râ. 

— M. ie comte, lui dit le colonel, quelle arme 
cliMsissez-vous? 

— Le pist<det. 

— Autrefois les gentilshommes français ne se bnl- 
laienl qu'à l'épée, répondit le colonel ; on voit bien que 
M. lo comte a long-temps fréquenté les Anglais. 

. — Colonel, s'écria M. de Linandre, je ne suis pas 
venu ici pour supporter patiemment vos plaitanterics, 
mais pour vous tuer ou être tué par vous. 
On lira au sort, et le comte tira le premier, 
— Vous ne visez pas bien , H. le comte , dit le co- 
lonel. Itecevez celle balle; c'est un colonel d'infanterie 
qui vous l'envoie, pour vous punir de votre conduite 
délojalc envers mademoiselle de Concos. 

La détonation se bt entendre, et te comte tomba à la 
renverse. 

— Est-il mort, dit le colonel... 

— Oui, répondirent les deux lémcins. 

— Tant pis; je voulais seulement le blesser. 

On se relira en toute hâte, et trois jeunes bordelsia 
entièrement dévoués au colonel , le conduisirent à la 
place Dau^hine où on lui avait préparé un asile, 

XII. 

Ll FEMME DU PtOSiCIIT. 

L'intrépide Valran dormait profondément après les 
agitations de la matinée, lorsqu'il fut réveillé en sur- 
saut : 

— Colonel , lui dit un de ses amis, votre léle est 
mise à prix; choisisseï : l'exil ou le conseil de guerre. 

— Je no puis quitter la France sans voir Irma. 

— Vous DO me reconnaissez pas, dit une jeune 
dame, vêtue en amazone. 

— C'est vous, mademoiselle de Concos, s'écria le 
colonel , en se jetant aux pieds de sa cbèrc Irmu,. . par 
quel miracle étes-vous sortie de votre prisou? 
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—Vos tmb Mut venos bm déliTrer. Jo fais qoo 
vous ne ponvaz plu* rosier, «ii Frauce , et nous irons 
chercher a il leur» une aalre pairie. 

— Vous mesaivrez, ma hien-airoéelll 

— Je serai la femme du proscrill Pendant quinze 
ans je vous ai gardé ma foi 1 Croj>ez-vouB que je vous 
«bandonne loreqae voua êtes nialheureui. 

— A ce soir, la bénédiction nopliale, dit un des amis 
du colonel, pour couper court à cette scène de larmes. 
Culooel , venez avec moi. 



Kii eETet, lorsque la nuittoaTril, do son oraLro , les 
édlBios de Bordeaux , sur lesquels lloltait déjà le dra- 
peau bl;inc , le colonel, Irma, quelques amis, s' nrlie- 
miiicrent vers l'église Saiole-Eulalie; un prëlra bénît 
les deux épuux, qui s'embariiuèrent pendant la nuit. 
Le lendemain , un brick nmériraîn emportait à pleine 
voile, aux Etats-Unis, et le proscrit et sn compagne. 
I^ comte de Linandre était mon de sa blessure! 

J.-M. Ciïu. 



HISTOIRE DE DEUX HOMMES 



QUI NE SAVENT PAS CE QU'ILS VEULENT. 



I.'hiver élatt venu ; l'hiver, saison inf^rale et rude 
|ionr lo pauvre qui pleure dans sa misérable cabane 
auprès d un feu mourant ; temps joyeux pour le ricbe 
qui se furlino dans ses salons contre le froid et l'ennui. 
Car, vojez-vous , le ricbe et le pauvre ne peuvent pas 
s* réjouir eosemble: pendant l'été, le riche s'attriste 
de ne plus s'amuser ; le pauvre est heureux de ne plus 
EOulTrir. Puis , quand les brouilliirds et les neiges re- 
viennent , monsieur quille lo pajsati nu et désarmé 
contre les morsures du vent et les exigences de la mi- 
sère. Il va dissiper avec ses maîtresses tout ce que 
l'autre a pa ramasser à la soeur de son front , et s'il se 
sonvient en montant dans sa voilure de lui accorder un 
faible salut , à peine indiqué par un geste insolent, il 
« trouve bon homme et s'abandonne aux chevaux de 
poste ea se louant de sa philantrophie. 

C'était I hiver, vous dîs-je, quand il n'y a de Qeurs 

3 ne sur la tète des femmes , d'autre vei'dure que celle 
es Inpb, de chants suaves que sous les plafonds, de 
parfums que dans les Oncons des coquettes. Alors on 
airail que l'opnlence s'efTorce do transporter le prin- 
temps danssesapparlemens somptueux ; soins inutiles , 
car on ne Iroune point dans les salons, comme aux 
champs, ce je ne sais quoi qui est Dieu. 

Itlais deux hommes, qui ne savaient pas ce qu'ils 
voulaient , vivaient dans ce monde; monde frisé et 
parfumé, qui porte des gants jaunes et un sourire of- 
ficiel, espèce de grimace convenue, qu'ils s'adressent 
les uns aux autres pour so dispenser de montrer leur 
figura dans le vrai. 

Ils étaient là mes deox hommes : gentils tous deux , 
ponriant tons deux, dansant tous deux. Se rcgiirder 
dans les glaces, fuir un imbécile qui vous cherclie , 
cheriher un homme qui vous fuit , se laisser aller dans 
on fauteuil , bâiller dans un coin , faire danser la maî- 
tresse de la iiiaisoa.et perdre son argent avec des es- 



: telle était lear vie à 



crocs , le tont poar 
tous deux. 

Aussi leur sang boaillonoait dans leurs veines, et 
ils avaient la fièvre , tant ils s'amusaient au bal ; aussi 
l'un deux prit au bal un gros rhume et l'autre un 
amour malheureux. Malades et désespérés ils rentrè- 
rent dans leurs logemens après s'être amusés jusqu'au 

Le malade fait appeler son médecin ; le désespéra 

saisit une arme à feu mais l'arme à feu trahit le 

désespoir de l'amaul; elle resta fmide fil muette dans 
ses mains; le médecin au contraire, ne manqua pas 
son malade, et, dans une seule visite , il fit une veuve 
et deux orphelins. 

Il est clair maintenant que l'an de mes hommes était 
marié; l'autre avait loules les apparences d'uu céliba- 
taire; circonstances tout à fait insignjûantes, vu qu'an- 
jourd'hui l'on use a la fuis de ces deux manières d'être 
avec une égale facilité. 

La veuve et les orphelins inconsolables, comme il 
est d'usage, se bâtèrent d'aviser aux funérailles de leur 
époux et père; tout se fit en griiiide pompe. Les amis 
préparèrent des discours et des larmes. L'homme qui 
voulait se suicider pour on désespoir d'amour, fut in- 
vité à se joindre au convoi ; chacun s'étant revêtu ds 
ses douleurs et de son habit noir, on se dirigea vers le 
Pire-lachaùf. 

L'évènemenl sa passait donc à Paris...., Oui, c'était 
à Paris, cité magnifique et misérable, qui cache tant 
d'infamies sous le mnuLeun de ses prospérités; Dieu 
ayant traité les reines des nations , comme les grands 
hommes, qu'il condamne à de plus grandes faiblesses 
pour quils no s'enflent pas d'orgueil. 

Celui des deux amis qui voulait so suicider monta 
dans uns voilure: là, morne au fond de son coin, les 
bras croises , il so laissait aller à sa tristesse , et jetaîi 
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dea regardf hib^ltt cor la Toute, qui n'imit pas I lion- 
nour d'être auivi profond ém eut fiiéoqaelui, Eifiii, 
quand il eut bien pcotè datis cod aileDce, il sa dit à 
lui-roêiUB d'un air sérieux.... 

• Malheur k moil pourquoi no suis-je pas mort T.. . 
Pourquoi l'autre n'est-il pas en vie?.... J'aimais sa 
femme, qui m'a repoiissË, la femme de mon ami , du 
cadavre qu'on porte dorant moi. fourquoi lui ni-je fuit 
cet aveu T.... pourquoi ne suis ie pas mort après le re- 
fus?.,., pourquoi celle arme à feu n'a-t-elle rien ré- 
pondu à ma main qui sollicilail la mort? Mille ques- 
tions et pas une réponse.... Ahl je voudrais bien voir 
si ces messieurs qui se promènent U-basd'un air capa- 
ble pourraient me donner le pourquoi? Le pourquoi T 
je le tiens.... Il Et an mouvement convulsif, en disant 
ces derniers mots, et saisit brusquement un pistolet 
qu'il portait ayec lui. Le malheureux avait une afTreqre 
pans^ Celui qui l'aurait vu dans ce moment, se sérail 
précipité sarlui ponr l'arrêter , car il serrait fortement 
cette arme dans ses mains < et la secouant avec furce 
prêt i l'appliquer >ur sont front.... Plua tard, se dit- 
it en lui-même, oui, sur sa lonibe..,. Il arma le pis- 
tolet et le remil dans sa poche,... Puis il s'imagina qu'il 
était déjà mort. Il rentra de flouveau dans lui-même, 
nais si profondément qu'il s'endormit. 

Cependant, le convoi pénétrait lentement dans le 
cîmelière de l'Est : le soir approchait, et le ciel était 
sombre; on était saisi de tristesse en vojanl les som- 
bres allées de cjpréa, qui dessinent les rues solitaires 
de la cité des morts. Ici toujours le même aspect, tou- 
jours un feuillage inaltérable, comme le marbre des 
tombeaux: ici, misère, pitié, néant; des sépulcres 
magnifiques pour des noms inconnus, des enrans mois- 
tonnés en fleura , des filles mortes, belles et chastes , 
des hommes morts aussi, jeunes et forts.... Et cepen- 
dant chacun se disait : an-dessous de ces lombes vains 
ouvrages des hommes qui s'efforceitt de venir prendre 
possession du néant , au-dessous plus de noms , plus de 
rang; plus de sexe, plua dâge; la pourriture et les 
vers. Les larmes venaient aux jeux de ceux qui avaient 
ces pensées; el l'homme au suicide dormait encore. 

On arriva près de la fosse qui avait été creusée pour 
le défunt. Les orateurs lui jelnrenl des phrases et des 
couronnes, arlislement arrangées; telles qu'elles avaient 
été jetées s d'antres , phrases et Oeurs. On loua ses 
vertus, on lui rendit une justice dont il ne pouvait 
profiter ; on essuja les larmes qui ne coulaient pas , 
on n'essuja pas celles qui coulaient, afin de les mon- 
trer. Tout se passa dans l'ordre , et l'homme au suicide 
dormait toujours. 

L'ami qu il venait de perdre avait porté l'épée du- 
rant sa jeunesge avec assex de distinction. On lui 
rendit las honnenrs militaires et l'on tira quelques 
coups de fusil sur sa tombe, ces explosions réveillèrent 
l'infortuné qui dormait dans la voiture; il crut a' être 
■utridé pendant le sommeil. Cette idée le troubla , non 
qu'il craignit la mort, mais parce qu'il voulait en jouir 
et se délecter dans wn suicide, an lien de se frapper 
en aveugle. II s'élan;a donc hors de la voilure, mais 
avec tant de vivacité, qu'il alla heurter son front contre 
le buste d'un homme qui avait été bon Bis, bon père , 
bon époux, et qui emportait les regrets de sa fam'ille 
inronsolable. Pendant qu'il M cachait derrière lo mau- 



solée de l'épirler, ponr >fl dérober anx rires de ceox 
qni pleuraient son ami , In cérémonie se lerminiil i 
la grande satisfaction des assistans. LeJtnerles rappe- 
lait endiverg quartiers, el plusieurs regardaient à leur 
montre ou lieu de s'amiger. 

Enfin ils g' éloignèrent tous; et les gardiens des tara- 
hes Bjant fermé la porte du monument, l'infortuné 
resta seul prés de son ami. 

La nuit était venue. La nuit est belle au cimetière 
quand la lune se lève au bout d'une allée pile comme 
la face d'an revenant et qu'elle jette â travers les cj~ 
près des i ayons de lumière semblables aux pans d'un 
linceul. Ij nuit est belle, quand le vent gémit sur 
les tombes, et qu'on s'imagine entendre pleurer les 
morts au fond dessépulcres, belle, parte qu'en l'absence 
de la lumière; l'imagination de Ihomme luit seule et 
crée soudainement un monde idéal en rapport avec 
lui, an monde de fantimea, qui viennent l'enlretonir 
de l'avenir et du passé. Alors les passions se taisant et 
les soins vulgaires de la vie quotidienne ajant di-^para 
les idées saintes s'approchent de vous ; comme autre- 
fois dans le désert , les anges s'approchèrent du Christ 
ponr le servir, quand le démon se fut éloigné de lui. 

L homme qui portait dans sa poche un pistolet armé 
s'approcha de la tombe oà reposait son ami. Il se 
croyait malheureux , il se croyait disposé à mourir. 
Erreur, erreur ! Le meilleur parti, dans la circons- 
tance, était de prier pour le défunt, el de sorlir du 
gmetiére avec la résolution de bien vivre ; mais eomme 
il était beau diseur, il profita de In circonstsnce peur 
faire une belle nllueuliou à son ami , afin de secorro- 
borer dans son désir de mort. 

— (I Dors, lui dit-il, dors en pais , dans na in>< 
tant je dormirai prés de loi. Je sais fatigué d'élre ; 
que dis-jeT encore plus fatigué de n'être pas. Car, 
qu'est-ce que la vieT,... I^e malheureux allait B'ab■■^- 
donner a sa douleur verbeuse , quand du fond du aé- 
pulrTo une voix connue lui répondit: la viel.,.. oh la 
viel... vivre c'est le bonheur I.... A celte voix, il recula 
saisi de crainte, i peine s'il osa murmurer ces mois: 
Mensonge I mensonge!... la mort, c'est le bonheur,,. « 

Pendant qu'il reprenait ses esprits, il entoudit n 
fond des caveaux où reposait son ami, un bruit sourd 
comme d'un homme qui s'agite, et se roule dans ren 
lit. Cette sépulture de famille était bilie en forme de 
chapelle, il crut voir s'aeiter comme on linceul dans 
la fosse ouverte. Il regarde: c'était une forme Llancbe 

3 ni s'élevait lentement de terre, c'était une manière 
homme qui tremblait de tous ses membres et tesait 
claquer ses dents. Il s'avança de la porte qui fermait 
l'entrée du mausolée et unetacepdte vint se coller aux 
barreaux de fer. Le vivant tremblail devant le mort, 
ils se regardaient immobiles, ils n'osaient pas se re- 
connaître, ils se fascinaient, ils avaient peur. 

Un nuage qui voilait la lune ayant été chassé par le 
vent , l'ohëcnrilé , le doute , la peine , tout cela vint a 
se dissiper , et ils s'écrièrent à la fois : C'est veasi..,. 
c'est moi I.... Est-ce vous T.... moi-même I Et ce col- 
loque s'établit entre le mort et le manl : 



Onvrez, que jo sorte. 
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MOSAÏQUE 

LE TITiST. 

OoTTCz la porte ot qae j'entre. 

LE Mon. 
Qoe Toulex-vou* hiredes morUt 

LB TITAHT, 

Que veuB-iou chercher parmi le» firauT 

LK MO». 

Toal ce que j'j ai laissé : hooneiira , bieUi farta 
niûiS, parew, tout 

LB VIVANT. 

Vous, cadavre I 

LB MOtT. 

J'ai de forte* raisons poar me croire en vie. 
J'en ai de lerriblos poar me vouloir mort. 



Écotttei, mon dier, on s'est trop falltéde m'enseve- 
lir , et je viens de me réveiller vivant dans roa tombe; 
louchei ma main, elle est chaode, mon cœur bal, je 
vois , je respire. Oh I je sais sauvé. 



losensél mille fois intense I paisqn'mi a Tait des 

frais pour votre maladie et vos funérailles, pQÎsqae vont 
éles mort dans les rèf les , reslez-là. Crojeinnoi , mon 
cher, la vie est dure, rompons avec elle; je viens 
mourir avec vous, cooehoDS-nonsUi tout deux, el que 
ta comédie soit terminée. 



Vous précipitez trop te dénouement, je suis ndoré 
de ma femme, de mes enfans; j'ai de bons amis qui 
me reverront avec joie, des protecieurs zélés, une car- 
rière tout entière devant moi. Laif^sez-moi rester daos 
le monde: je veux vivra! je veux vivre!.... 

LE VITAST. 

El moi mourirl eut, mourir et sons retard I 



Allei au diable! — J'en viens. 

Alors ces deux hommes firent de grandi eflbrta pour 



ouvrir la porte qui leur fesaît obsléda, i l'on pour en^ 
trcr dansia tomm, ft l'autre pour en sartir;ils se- 
couaient avec frénésie les barreaux de fer, et cha- 
cun de s'écrier lour i tour: oh la vie! oh la mortl 
A force de travail et d'obslinalioo , ils 7 parviuront ; 
et tous deux, au lien de s'embrasser, s'élancèrent vers 
le but deleursdésirs et rorermèrent de concert ta porte 
sur leurs pas. Ajaut ainsi changé de position, ilae'a- 
dressèrent encore quelques mois : 

LE axssDscnA. 
Enfin , voua 3 voilà? mourez doue, feu. 



Virez donc, niais. 



mprcnds p.ig poar quel 



LADTIB. 

Je meurs de désespoir. 

LE RESSUfCITA. 

D'un désespoir amoureux 1 

l'âotil 

Vont l'avez dit. 

Lk BisriisaTt. 

Et quelle femme veos a repooseé peor que je lui n 
proche votre mort ? < 



LB BESEUSCITk. 



La mienne 1 — Cesl drôle. 



Drftle 6 faire 
peux rireaosai, moi. 



mourir Riez donc, les vÎTani,je 



LE iBMDscrrt, 

Mon cher , voas êtes fou , et je veux vous rendre la 
raison et la vie. Je ne vous demande qu'un instant, 
je vais consoler ma Tamille , écrire a mes intimes, et 
je reviens. Cependant couchci-voug dans ma bière , 
elle est encore chaude ; si vous vous j trouvez bien , 
dans cette tombe, je vous cède ma place, place ina- 
movible. La sépulture est à perpétuité, Si vous avez 
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mosaïque UU AUDI. 



rhangididi*, miurAloDnierotia Msemltle à In \illo 
el nous iroaa adsenible , ce soir même, an bal de lO- 
péra. 

U dotsnB, le rttnueâé qaïtia l'aul» , qui per^ûln 
dam «m malhear el h coucha dans une (orab« vide , 
disant en lai-méme: liisensél railla toïs )ni>eneél 

Le retnuciU rranrliit les murs et w précipita vera 
fk demeure; son cœur battait plus vile à lu pensée des 
joiei immenses que provoquerait fon retunr. Il rentre 
dans son hôtel ; le porliar ne le reconnaît pas ; il tra- 
Verao la coar et s'arréle dans le vestibule. Un morne 
silence régnait autour de lui. Le Tgiiutctié se sentait 
attendri par celte apparence d'une doulour profonde; 
il était a chaque inj^tsat prit ii s'écrier : Ma femme , 
mes enfans, ne pleurez plus, me voilà I Mais il se con- 
tint pour savourer longuement Je plaiMr de savoir re- 
gretté, et , calme dans svn bonheur , il s'en alla Hns 
brait écouter au portes poar s'entendre pleurer,... 

Il écouta d abord ce que fesaient ses enfans : tous 
deui étaient occupés i partager l'héritage de leur père, 
le bruit de l'or arrivaitjusqu'ilni, et ler«Mii«n(^ les re- 
gardait par unœil-de-b<eurpercéau-desB(isdola porte. 
C'est une nécessité, se disait'il;elîl attendait l'inslanl 
ojl ses fils parleraient du père économe, qui venait de 
leur laisser une aussi brillante fortune. L'ceuvre ac- 
complie , chacun deux se jeta dans nn largo fauteuil 
et se reposa. Ils s'enlretinrentlong-tempsde leurs pro- 
jets, vantèretit leurs matlresses, parlèrent de leurs 
compagnons de plaisir , de leurs dettes qu ils svaienl 
si long-temps dissimulées , enfin , de la nouvelle position 
dont ils jouissaient dans le monde. Le retuttetté s'é- 
tonnait ; mais quand ils vinrent à le jager , ce Tôt avec 
tant de légèreté, un tel onbli de toute pudeur, qu'il se 
repentit devoir abandonné sa tombe. L'un disait: cet 
homme était un avare; l'autre, il est mort à Kopos; 
et lui de e'érrier , endammé , par l'indignalion : Je suis 
vivant ; misérables , et je vous déshérite tous deux I A 
la vue de cette face blême qui s'élançait de l'ail-de-bceur, 
à cette voix pleine de fureur, les deux enfans tombè- 
rent évanouis et foudrojéssurle parquet de la rbambre. 

Le ntnueité les \wt» dans cet étal , il avait hàle 
d'embrasser son épouse et de trouver quelqu'un qui le 
félicitât de sou retour. Il passe donc dans l'appartemeot 
de sa femme. Cet appartement était désert , sa cham- 
bre aussi était déserte; seulement quelques fauteuils 
rangés anlour du feu , accusaient la société qui venait 
de la quitter. i.emstwci{/ allume un flambeau et ru- 
garde ; tout était en ordre, ce qui l'étonaa beaucoup; 
il lui semblait que sa mort devait jetor le plus grand 
trouble du moins dans sa maison. Il vit des vélemens 
de femme , que la négligence des femmes de chambre 
avait Hbnndonnés sur les meubles, il coorut à la gardo- 
robedesn femme, pas une place vide qui expliquât 
son absence. « La malhenrease, s'érria \antiweilé, la 
malheureuse s'est renfermée dans un cloître; elle aura 
pris l'babtt religieux 1 > Pendant qu'il se promenait el 
qu'il réfléi'liisi^it en se frotlaiit le front , un chien qu'il 
avait heurté par mégarde , lo mordit à la jambe et lui 
fit pousser un grand cri. Il le regarda, et reconnut 
l'épagneul d'un de ses plus intimes, a Excellent ami, 
s'écria-t-il , avec l'accent de la reconnaissance, il l'aura 
donné i ma femme pour calmer sa douleurl 4d il fol 
un moment consolé, « 



Après qu'il eut essuyé «et larmes, tar il •vait pleuré 
de tendresse, il vit sur nn lit un beau cosinme do 
bal, un masque, et un billet è côté. Il y avait écrit 
sur ce billet : • Vous êtes en retard et nous partons 
avant vous; vous nous trouverez au foyer de l'Opéra ; 
je vous reconnaîtrai , moi, si votre cœur et vos yeux 
ne peuvent me reconnaître. » Ce billet était érril tout 
entier de la maio de sa femme. Le rettuieilé faillit en 
mourir sur la place ; cependant , il reprit ses esprits , 
se revêtit du déguisement el sortit poar aller au oaL 

Sa fureur serait difTicile i dépeindre; il se sentait 
capable de tout, et fut liienidl au milieu de cette foule 
brillante, qni se coudoie, s'insulte à voix basse, et 
pousse l'insolencejusqu'à se voiler la face commo si 
elle avait la pudeur sur le front. Il vil là , dès le pre- 
mier abord, ses meilleurs amlsqoi s'obstinaient à pour- 
suivre des femmes masquées ou qui riaient en cercle 
livrés sans réserve à des transports de folie. Tous ceux 
qui venaient do lui jeter des phrases et des flenrs , se 
faisaient remarquer par une joie plus bruyante et pins 
ambitieuse; k peine s'ils s'arcordaient un moment do 
reliche pour rendre compte de la cérémonie funèbre 
et de leurs discours. Plusieurs ponssaientl'insolcnco jus- 
qu'à débiter i l'oreille do leurs amis, les passages les 
plus remarquables du panégyrique; d'autres, enfin, 
pressaient des rédacteurs de journal d'accepter un ar- 
ticle de nétrologie. Il -était tenté de se méter à la ron- 
versRlion, lorsqu'une femme vint lui frapper légère- 
ment sur le hrv, il reconnut sa veuve, et sans aiitro 
eipliration , il su mit à l'accompagner. 

Lorsqu'ils furent dans le couloir, hors de la foule, 
sa veuve lui dit avec on air de reproche : — Eh I quoi. 
Monsieur F., est-ce ainiiqne vous me trsilei? le mari 
fit un monvement convnlsif, lorsqu'il entendit le nom 
decel Intime ami qui éteiU'aroanl des» femme. Main- 
tonanl que je suis libre , vous vous éloignez de moi ; 
croyei-doiic aux sermons d'un homme. J'ai trompé, 
pour vous , mon mari ; veuve , je viens ici pour vous , 
je m'expose au mépris du monde , et je ne voos inspire 
aucuns reoonnaiasaDce pour tous mes sacrifices I si je 
parlais pour moi, roonsieur, je voos verrais indirTércnl 
avM moins de peina ; mais je vous parle pour mes deux 
enfans , dont vous êtes le pcre. Vous savei tout ce qu'il 
nous a fallu décourage el d'adresse pourlrompermnn 
mari , et vous vous éloignez de nous nuiiatwanl, Ohl 
marquis , je vous croynif un meilleur cœur. 

Ru Gnissant ce discours, pen fntl pour flatter Is 
mnueiU , sa veuve se prit à pleurer; il la consola do 
son mieux , avec un fausset , dont il exagérail l'aigreur 
pour ne pas être reconnu. Sa veuve aérant repris sa 
gatté, ils allèrent rejoindre les amis qui lavaient ac- 
compagnée au bal. Le jour commençait i poindre, on 
devait aller finir à table la matinée chez une de ses 
dûmes; les voitures allendaicnl à la [lorte. 

On arrive, on monte, tout était prépnré pour rece- 
voir la troupe joyeuse; malheureusement, nn cousin 
de In maîtresse de mnison venait d'arrivor à Paris dans 
sa chaise de poste; dévoré d'appclit, brûlé du dcsir de 
revoir la bonne compagnie, le cousin s'rlait installé 
dans le salon devant un grand feu. Les femmes qui 
revenaient du bal diatent leur masque, on entrant; cl 
le nouvel arrivé, en apercevant la veuve, s'approcha 
d'elle et lui demanda do nouvelles do M. C, Mn mari , 
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donl il ignorait la tnorl, Son erreur provoqua le rire 
fuude taut le mondo; on eo Gt des signes, on voulul 
proGler do son igeuranee, on dit à voii bisse à celui 
qu'on crojailâlre M. F., de garder son masque; et le 
retnueité eut un prétexte pour rester inmnna. 

Cependant on se mel à lubie , on rit , on mange , on 
G'échuulTe avec do mauvais propos et du bon vin. Le 
cousin ne comprenait pas pourquoi , lorsque cliacun 
avait até SOD masque; uo seul des convives gardait le 
sien. li avait été très lié avec M. C... dê« ea première 
jennesse, et quoique son ami gnrddt son masqua et 
dé|;niGàtsa vois, il lui semblait le reconnaître; la veuve 
et les autres riuienl de son embarras. Alors, le ntnudté, 
qui se rappela l'un de ces souvenirs que l'un possède 
en commun avec un ami, secret précieux que l'dgo 
mûr retrouve avec joie quand il remue et compte les 
richesses enfouies uns son cour, prononça sans af- 
rcctation , un mol qui passa inaperçu devant tous, mais 
qui fat un éclair pour le vieil ami. Tout~à-coup on le 
vit se lever de sa place pour aller se jeter dans les bras 
du ntnuaU; il avait tout compris ; un autre que lut 
était la dupe du déguisement de son ami , M. C... 

Ce fut un rire universel mêlé de saillies, de gestes 
outrés et de Irépignemeas. n il n'en démord pas ^ il y 
lient ; il faudra le ressuHiter pour lui , il se croit dans 
l'autre mande. > Le cousin ne comprenait rien à tout 
cela , mais il était forlonienl certain que l'homme mas- 
qué était son ami. On le poufsa tellement à buul, qu'il 
solTrit de parier nno furtc somme, presqu'une fortune, 
que 1.1 figure de son ami était sous ce masque. La joie 
(iclirante des convives n'eut plus de bornes, ce fut un 
rire inextinguible, un de ses rires énergiques qui usent 
la Joie. On tint le pari, et les enjeux furent placés 
dans les mains de l'humme masqué, Otei votre mas- 
que, lui criait-on, dlex votre masque, et chacun tcti- 
dnit ses bras vers lui avec des mains impatientes qui 
Hurtiient voulu l'arracher. Lhomme masqué porta la 
nmin à son front; mais il s'arrêta comme s il eût craint 
do ^e montrer. 

Cependant les sollicitations devinrent plus pressantes, 
on ne voulait pas attendre ; tes femmes irritaient le beau 
musqué avec des épigrammes ; les hommes, égarés p-nr 
le vin , lui jetaient à la tête des verres de Champagne 
cl des raisins do Corinlhe. La veuve, elle-même, in- 
dignée do ses lenteurs, lui dit avec emportement : Al- 
lons, découvrez- vous, et qu'on vous voie. Tout le 
monde tait bien que M. C n'est plus. 

Alors il arrache son masque , et la r^ardenl , il lui 
dit avec sa voix naturelle : £n éles-vous bien sûre, 
. inadiime? Ils tombèrent touS', et ret homme resta seul 
dclwul. Les uns voulaient fuir, d'autres se roulaient 
. FOUS les tiihlfls morts d'ivresse et de peur; les femmes 
|Kiu5saicnt des cris aigus, et les hommes cluicnt pùlcs 
( omnie des ngouisans. Le reituicité prit un couteau sur 
la table, t'enfonça dans le sein de sa femme, et sortit 
cuninie un furieux, en maudissant Dieu et la vie. 

Aussitdt qu'il eut respiré l'air du deliora , il r« sou- 
vint de celui qui) avait loisïé dans sa tombe, et il se 
précipita vers lo cimelicro jtour aller reprendra sa 
placo. 

Pt'udiint qu'il se hâtait d'uirivcr, l'aalre réOéThis- 



sait dans sa tombe; il le pouvait sans pane, ainsi livré 
au silence et à l'isolomenl. D'abord il eut froid , et la 
nuitlui parut si longue, qw'il eut peur de l'éternité. Il 
se demanda ^riensement i lui-même ce qu'arriverait 
après sa mort. Tomberait-il entre les mains de Dieu ? 
irnît-il s'engloutir dans le néant? Il cherchait vainement 
à se rassurer contre ces questions terribles qui étaient 
debout devant lui. Le rulme et l'obscurité de la nuit 
ajant adouci ses sens , il rentra dans le vrai et comprit 
toute sa faiblesBB; puis enGn, de même qu'il avait été 
fou d'oi^uejl, il la devint aussi de crainte; et des fao- 
tâmes vinrent l'assaillir. Il iuî semblait entendre des 
squelettes s'agiter dans leur sépulcre et se lever do leur 
tombe pour venir le visiter. Quelle, horroor que d'être 
la proie des vers et do tomber on pourriture 1 do son- 
ger que là même où Dieu a placé le siège des plus no- 
bles passions, des plus grandes idées, là ramperaient 
des animaux impurs, et qu'ils pjllulorflieut dans son 
Troot, et qu'ils iraient de k tête an cteur, et qu'ils 
chemineraient dans ces mémas vaines où circulait fon 
sang, et qu'ils seraient sa chair et les oe de ses os. 
Voilà les pensées qui assiégeaient le Jeune homme qui 
voulait monrir. Il n'usait pas respirer tant il élJiil op- 
pressé par la crainte, et il était suant dans la mémo 
posture, parce qu'il craignait d'en changer. 

La vie ne lui semblait plus si cruelle : alors il se 
souvenait de tout co qu'il avait aimé, il songeait à sa 
jeunesse, qni lui permettait d'espérer un long avenir. 
Il aurait donné toute sa fortune pour te plaisir de pro- 
mener libre , de respirer , de voir le jour. 

EnCn, il entendit les pas précipités d'un hommo 
s'avancant vers lui. C'était lerMJutnf^qui venait pour 
mourir, II eut alors le courage de se lever; il appela 
au secours 1... II se précipita vers la porte du tombeau 
pour M sortir. L'autre lui dit : » C'est bien , je sois 
maintenant de votre avis, je veux mourir. * El là- 
dessus il lui raconta brièvement tout ce qu M avait vu, 
tout ce qu'il venait d'apprendre. L'homme qui venait 
de passer la nuit dans son tombeau se disposait à loi 
répondre et à l'entraîner avec lui; mais le retnudli 
prit l'arme à feu que son compagnon avait laissée sur 
une pierre, et se 6t sauter la cervelle. 

Ce dernier trait acheva de réconcilier avec la vie 
l'homme au suicide ; il renferma dans la tombe le mat- 
heureux qui en était sorti , pria pour lui, et retourna 
dans le monde complètement guéri du suicide. 

Prencxdonc votre sort tel que Dieu voas l'a pré- 
senté, pauvres hommes, car il a toujours de bonnes 
raisons pour vous faire vivre, toujours d'excellentes 
pour vous faire mourir. Vojcz , et ditez-moi s'il n'y a 
pas assez de misères à éviter pour se consoler de ht 
mort, assez de nobles actions à accomjJir pour aimer 
la vie. Si l'homme devait s'étonner, renestpnsdu mou- 
rir mais de vivre; car la vie est dillicilc et fragile elle 
mort naturelle est sûre. Comment l'homme peut-il ai- 
mer la vie, lui qui est mitèfiiblel comment peut-il dé- 
^irer la mort, lui qui est mortel? 

Vieilles idées que l'oubli sait rajeunir et qu'il faut 
so résigner à dire sans gloire, pourvu qu'elles purieul 
leur fruii. 

I, LtTOua, de Siinl-i'btTs. 
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UOSAIQUE DU MIDI. 



LE VIEUX MANOIR. 



An fond (h Mlle itnnda alMt, 

QuiDil Tlennrnt \t$ otnbrrt du Mir, 

l"e)l une choft iri*ie k toit 

t)at itt reilei du vitui iMnoIr , 

Srui ei deboul tur la vilMt. 

A Mt crtnciui, pendant la nuit, 

Vtt nne lumière ne luit ; 

Le cliliuu repoM uai brait, 

El l'ott dirait un miuMlM. 

Du cor on n'entend plut le ton 
Sous CM MAiri hrgn et lombrei 
Qn'hiblie le peuple de* ombrri; 
Bt l'on Toii ûrml wi décombm 
Le* dCbrii d'un noble écniHin ; 
Sur le ptrt noir de Ht fille* , 
Qu'ornfni dei trmei colosiilei, 
LepimrCj d«n(»ei milni whIci, 
N'eppone jiBiit ■■ nnliion. 

A M raine lu triTiillcr , 
Trmp» iuipUcible, rt ion beffroi, 
l>rs TtlUgêi inilqueroi, 
Volidetcibenri. HniefTKil , 
Venir coudoyer im nurillk) ; 
Lt* crtneiux lombeal de }0n Tronl, 
Kl, pour dernier degré d'ilTroni, 
Le pitre ne (lit plut ion nom. 
Mort dam ■« longue* funtraillei. 

Da noble* damei et dei prcui, 
Aui jour* de la cbeiaierie,' 
SI beiui de gloire et de r#erie. 
Ornaient l« gronde galerie 
OiiTcrte aui bomme* Taleareui ; 
El tandf* qn'oB Tentii dei lamci 
A quelque récit plein de cbamits , 
S(ir lei rcnparti, dei boramei d'arnici, 
Clunuientdei rerralat ai ~ 



Haiolenantun morne lilrBca 
Règne lur *t* mur* d^ittéi ; 
Et qiiind le* vorageur* hi*>ét 
S'arrêtent auprè* dei fM«éa, 
Il D'y brille pat unelanct; 
Aucun nnoi-le<rl> ne a'abat 
An cri Q'alarmed'un foUti; 
Pour le* délier au combat 
Pa* de cbenlkr qui l'flance. 



indltqn'àminaft, 
LoT*que le veni de l'htver |deara. 
Au fond de t'a d tique demeure 
Le* mort» Tienncnl à la male-heure, 
El det lambeaux lortenl rapi bruit. 
Dtgrpecim.portanlbiiliebarde, 
Du cbllpnu Tonl prendre la garde, 
.Bl la ttAt mourante du banfe 
Chante *ur le manoir détruit. 



LoTMjn'à l'enitDl leur cour «uccombc 
])■ coarent k dei combatu Talni, 
Etdece* guerrien Inceriaini 
Le* ombre* en lienneni aux maini. 
Autour du cblleau-fort qui tanbe 
On te* Tolt le lerrer de prèi , 
. ^.. . _ ... .j.^(y^ 



D'autre*, loui un ciel nuageux, 
Que pai une étoile n'écLIre , 
Vont an fond d'un bol* foUtalre , 
BiMoitré d'ombre M de mytién , 
Célébrer de lugubre* jeux. 
EtU, louiceimueufauiAme*, 
Echappé) de* «ombres royaumei , 
Tonrhiloonenl comme de> gnome* 
Pouaaét par de* venti orageui. 

D'auirei. eolln , ehercbent lajole 
Dans le* faligueidu reneur. 
Kl Mme d'un noble tclgneur 
Poumift un rèTe de bonheur 
Dan* l'oDibre tiIim d'une proie. 
On entend prêt du thHrau-rori 
Comme le (onplafnlir d'un i-orj 
Il trouble h toril qui dort. 
Et daui l'air une meute obole. 
Hnl* le loirll e*l de retour . 
El , Ht que sa clarté première, 
Di) piuire éclaire II chnumi«:e, 
BpoaTanlé» de la lumière, 
11* qullteai leur aociea téjonr : 
Dan^ lei cavcaui de la chapelle 
La Toii de la riiortlc5rdp|iollc. 
I1> Toni tous dormir tant «oa ailo 
Pour attendre la Hn du jour. 
Alan on ne Tott apparaître 
Que rulnei ; de loulcj paru 
On ne voit que débri* épar<i , 
K(*ur ce* antique* rcmpnnii, 
La ronce qui commence i nallre ; 
L'herbe Trrdit au Tront du tour* 
Où Tiennent percher dci vaulourî ; 
Dam l'enerinie vide de* cour^ . 
De vlli inlmauK Tiennent paître. 
Rb bien t le lemp* que tu braT.iis 
Ta donc couchv dans li poussière , 
Cblieau-rorl i la t4le altière T 
Pour ce* mur* qa'embri>*te le lierre 
Viendront encore de* tcupi mauTsi* i 
Ouf, bientdl, de leur* denu runciie* 
ll> rongeront jutqu'à le* rctiei 
Disperié* dan* ce* lieui agreste* , 
Daù ce* Ileui oA lu t'cleral'. 

I LtTutra , de Saint-VliiT^ 
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LE MOINE DES ILES D'OR. 



CHRONIQUES DE PROVENCE. 



LES BtUX PUtAGUS, 



Or, Hcbao bien «M boms, mot birani 
Angln, Nornuni, FdUTimiclGateoD«i 
Qu'iou nou 17 ja il p.^.M cMupiignon, 
Que per anr, non It iiiette 'en preioa. 

(Vcn lie RicBABD, d'Anglcierre.) 



Un vaif'seaa génois T(f aait k plemes voiles vers les 
cOles deProveoee; lecietélait pur, l'air calme, et la 
surface de la ner oniu comiae une plaine de cristal. 
Les matelots, couchés sarle pont, chantaient de jojeus 
refrains d'amour et deguerre. Ton t-a-conp, le capilnise 
aperçut un point ooir à l'horizon; le muge, d'abord 
imperceptible, s'avança avec rapidité f^nr les ailes de 
vent d'Afrique, et porlaat dans us Oubcs la tempête 
si les alarmes: 

— Matelots, vile aoi cordages, s'écria le rapilaiae; 
voici l'orage, et si Nulre-DnmeHla-Uont-Carmel ne 
vient k notre secours, notre vaisseau sera englouti. 

Les mariniers, effrajéspar la cri d alarme, eossàrenl 
de rhanter, et chacun m rendit Â son posta. 

Parmi les passagers, le capitaine avait remarqaé nn 
jeune homme de l'illustre famille da Cibo; cet adoles- 
cent, triste et pensif, n'avait point pris part à la joie 
commune, et assis à une des eitrémitéa du vaisseau , 
il conlempisit l'immensité de la mer. Passagers et ma- 
telots étaient en émoi ; lui seul , plongé dans de tristes 
rêOexioDs, ne soogeait ni à l'orage, ni à la fiveur de 
la Méditerranée. Le capitaine s'approcha de lui : 

— Seigneur Cibo, lui dit-il, deacondei avec les an- 
(res passagers: n'entendei-vous pas le tonnerre T l'o- 
rage est sur DOS létcs, et les oanniars seule doivent 
rester sur te pont. 

— Le ciel est noir et 1b mer est hanlenae , répomdit 
Cibo. 

— Rentres, vooa-dis-Je; la tempête aéra lerrihie. - 

— Grand Dien , la miséricorde est iaunense comme 
l'étendue de la mer. 

Ail même instant, plusieurs éclairs Billoonircnt les 
HosAloci an Uini, — 6* Aonte. 



flancs du mage, et le tonnerre, en grondant, roulu dans 

Le capitaine, occupé à donner ses ordres aux mari- 
niers laissa la seigneur Cibo; la lempéle fut horrible, 
et, vers le soir, on aperçut un vaisseau preMjue sub- 
mergé , et qui demandait du secours : 

— Capilaina , s'écria le seigneur Gbo, vofoz-vous 
ce vaisseau qni arbore )e signal de détresse. 

— Oui , répandit le marin. 
Il prit son porte-voix : 

— Maritiicrs, d'où venez-vous, cria-t-il avec force, 

— Detiâass, répondirent plusieurs pji.«.<:igers. 

— Des compHtrioles , dit le capitaine, attendons-les, 
et que Dieu nous pruli-go tousl 

Le vaisseau, presque entrouvert par la fureur des 
Rots, arriva porté par une h me, et à l'aide de plu- 
sieurs cordages on parvint à sauver les matelots et lee 
passagers. 

Le seignenrCibo se signala dans celte circonstance, 
par son dévouement et son énergie : penché sur la mer 
qui s'entr'oavraità chaque instant, il sauva, àlui seul, 
deux dames et trois mariniers. . 

Ce|«ndBnt la tempête se calma subitement , et cha- 
cun s'empressa de donner des soins aux malheureux 
qu'on avait recueillis. Le seigneur Cibo eut beaucoup 
de peine à rassurer les deux dames qui ne pouvaient 
revenir de leur terreur. 

— Nobles dames, leur dit-il , vons n'avei pins rien 
à craindre t le vent ne soofie plus av«c violence et les 
nnages sont emportés vevs te nord. Vous êtes ici sous 
la sauvegarde de l'honoear, et le capitaine Geraldo 
vous prodiguera tons les secours. 

— Le Seigneur a eu pitié de nous, répondit anodes 
damas. En même temps, etlereleva le voile qui lui 
couvrait le vidage ; le seignenr Cibo resta immobile et 
mnat d'étonné ment, 

— Auguste, ma chère Augnsta , a'écria-t-il , est-ce 
bien loi que je voie ki, an milien des éclairs, de la 
tempétet non, je me trompai la n'es pas Augusta, 
mais son ombre, eon fanléniet pauvre victime! la 
mort l'a donc frappé* à la fleur de tes annétv I ombra 
de mon amie, je tombeà geLoiix, et je prie Dieu pour 
le repos de ton âme 1 

— Le Seigneur ne m'a pas cncora appelée i lui, 

.U,9,tzna=yGO(5glC 
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ri'poiidit la nobl« demoiMtIo; j'cspsro vivre encore 

loiig-lomps, et pour te chérir, d Lôonanlo , mon bieo- 

niiné. 

Cilio, les Lraa croisés sor sa poilrine, les jeax fiiéâ 
i>ur Augusia, qui eiubrii»iiiit ses genoux, élailen proie 
à divers sent imens qui agtl nient son âme; nvant de 
piirlir deGéaca, il tivait fait voea de renoncer n loule 
piiEHuu terreslre , et d'entrer dans uq monaslcro pour 
V pafscr lo reste do ses jours. Le souvenir de sn pro- 
îiiesse soleiinnlle nesélail pas elTacé du son iimo, et il 
lie savait curoinent repousser la nohlo demaisctie qui 
avait ree» les premiers aveux d'un amour tendre et 
passionné. 

— I.éuiiardo, s'écria la Génoise , pour toi j'ai aban- 
donné mon pèro ot ma. mère; pour toi j'ai oravé les 
périls de In Nier; maintenant, m:ll!iot:r à loli si Ion 
cicur no mo pardonne pas nno faute qne je n'ai pas 
commise. Je me précipite i l'instant nu milieu des abî- 
mes qnt, lout-ù-llicure, ^entrouvraient pour m'en- 
gluulir. 

— Hosle, dit Cibo; je le pardonne, que Dica se 
laisse allendrir comme moi par Ion repentir, s'il est 
sincère. 

|ji noble demoiselle se leva subitement et élreignit 
de SCS deux bras lo jeune seigneur qui donna on libre 
cours à ses larnios : 

— mon bien-aimo, dit Angusta, je ris maintenant 
de la tempête et du tonnerre qui gruitdo au milieu des 
nuages; si I Océan ouvrait maintenant ses vastes ab)~ 
mes , j'; tomberais avec tei ; niHis n'aurions qo'ua seul 
et luëmo lontbeau I 

— Augusta, répondit l.éenardo. Dieu nous aecor* 
dora la grdco do vivro encore quelque! aimées, pour 
fjii-e pénitence do nus péchci', 

(Je diiiloguo fut toul-à-coup interrompu par la voix 
d'un marinier qui, du baul du graud milt, cria à plu- 



'i'uus les passagers mentêreni sur lepnnt, et une 
dcnii-4ieure après, on «perçut les «lies de Provence; 
avuiit le coutlier du soleil, le bâtiment géDoia entra 
dans lo poit de Marseille. 

II. 

R0THi:-3t]IC-DE-U-CltSE. 

Jijeut e-ifans de la Provence, 
Vous, i;ui vojtgH lat IM Oolf , 
Oatarliltiic^maitloi*, 
Lirsi)' e la ienpt:e t'tiAnc»-, 
- P et tous 

AkiD»:!. 

El Noi.e Diii e de-la-Gsrde 
Vaut p en Ira loui m tiuvegtrde. 

. Vous qi 1 1. \um la jouvencelle, 
l'nxni e à vos premier* semens, 
ïi voue Tjulci, irndrci ■oum 
La trouver, au Tttonr,8dèle, 
l>.in tous 



MOSAÏQUE DU HIDI. 



Rl Nitre-Daïu-de-la-Ginie 
• Vout prendra tous sa siutegirde. 



(Vieille chiiMO» provsnf ofs.^ 



Bn arrivant h. Krir^iH», le aeigneur Cibo, bien dé- 
terminé à s'ensevelir dans an monastère, s'éloigna 
d'Augustn, et disparut dans les rues étroites de la vieille 
cité. La noble demoiselle cliercha, pendant plusieurs 
jours, l'amant dont le socvenir l'avait , pour ainsi dire. 
Forcée à quitter sa famille. Ses soins et ses démarches 
Turent d'abord inutiles; dans son désespoir, elle s'a- 
dressa à un religieux do l'abbajo de Saint-Victor ; 

— Mon pèro, lui dit elle, ne connaltrici-vous pas 
un gcntilliommo génois qui est venu eu Provence pour 
erolirassor la vie monastique T 

— Le scignour Cibo.,., répendit le religieux... 

— Oui, mon pèro; pourriez-vous médire quel asile 
il n choisit 

— Je l'ignore, noble dame; jo sais seulement qu'il 
va, tous las malins, prier dans la chapelle de Notrc- 
Da m e-do-i a-Garde. Demain , vous l'y trouverez « la 

— Quo Diou vousgarUs,nioBpérel 

— El vousaus.Esi, iwl)ledamel 

Augusta rentra dans I hétellerie, et ordpnno qn'on 
lui apportât plusieurs habits tels qu'en portaient alors 
las gentilshommes italiens; elle en choisit un qui allait 
parfaitement à sa taille; puis elle cnclia ses joues blan- 
ches et rosées, sous une énorme barbe postiche : 

— A merveille, se dit-elle; le seigneur Cibo nemo 
reconnaîtra pas, et demain je te verrai dans la chapelle 
de N ut ro-Uamo-de- la-Garde. 

A la neuvième heure , elle sortit revêtue de son ma- 
gnilique costume, et ce dirigea vers In chapelle de ^'o- 
tro-Dame; pendant qu'elle cheminait péniblement, tant 
elle craignait d'élra reconnue, le seigneur Cibo, as>is 
sur la hauteur où est bdlie In chapelle consacrée ii la 
protectrice des mariniers, contemplait la ville de Mar- 
seille, que lo soleil illuminait de ses nyons : 

— Je te salua, a(rf>le ot antique cité, fondée par 
nno colonie phocéenno, s'écria-t-il dans son eniboo- 
siasme: tu es belle, grande et riche p.irmi les villes 
de France; tu régnas sur te Midi , et tes matelots ont 
porté (OR nom jusqu'aux extrémités de l'univers. D'in- 
nornbribles viitseanx reviennent de l'Orient et de l'Or- 
cident, chargés pour toi des richesses et des produits 
des torrcs des plus lointaine?. Meureas ceux qui peu- 
vent vivre sous ton bean eiel , recevoir les rayons do 
ton soleil si briil.-int et si puri Heureux surtout cenx 
quigodteiil paisiblement, dans (es murs, les douceurs de 
l'bj'ménée I quant à moi , panvre exilé sur cette 
terre de Provence, où je suis venu cheri-her le catino 
quo Dieu ne refuse jamais à ceux qui se consacrent à 
lui, je mourrai dons un couvent, pauvre religieut, 
et mes frères accompagneront seuls mon cercueil à l'é- 
lernollo demeare I 

Le^ gentilhomme génois, attristé par ces pensées, 
se disposait à continuer sa rou<e jusqu'à la chapelle, 
lorsqu'il entendit les sons d'uno vielle et la voix d'un 
jeune inénastrel, 

— Soigneur étranger, lui dit le troubadour, dèl 
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UOSAIQUE nu MIDI. 



Vue de Marseille. 



qu'il r.-ipcr{ul , voutci-vous que je vous raronlc l'Iiis- 
toire do Durant et de dnmo ll.ilbe, f^ miiilrcscT 

— Je le veun, répondit Cibo, j aime beaucoup la 
pué.'ic pnivcnçulc. 

1.0 Iroubiiduur pnsa sa vielle, s'aFsIt sur une large 
pierre , uu liord du sciilicr, et commenta en ïe> 
termes : 

(( 1.0 irouKidour Durant, bien jeune cneuro, nvail 
pris pour dovifO 

Mal* volcnlar 
^iic M porhr. 

Isiiud'unedesplugnoblosfAroillo^doMonlpellier, il 
étudia, dés ses premières années, In jurisprudence et 
les belles-] ut 1res, de telle Hirte qu'il devint bieutùl 
cék'bre à la cour des roi^ Sa mcre lui donna, dit-on, 
une bague enrichio d'une pierre précieuse; celte bogue 
imiit apjiarlenu à uue fée, et ses propriétés et vertus 
admirables Icnaicnl du prodige. Durant devint éper- 
dùment amoureux d une noble dame de ta inai'uu de 



Baibo, el compOMi plusioiir<i cliansons à ses luudii^t's; 
(-oninie il craiguait à duique iiiMuiit de perdre I iitii<p:u 
objet de F<jn aniuur, il consulta un célclire at^lniminie 
qui lui dit tout ce qu'il crojnil devoir arriver à llalbc, 
scion la réputation des jugemcns a.<lronomiqiii<s. l.o 
poète al'endil pendant plui^ieurs années, et il cumtuen- 
(ail a se i..oqucr des prédictions du devin, lorsque lîalba 
fui atteinte d'une truelle maladie : le troisième jour, on 
la Uni pour mûrie, on &I les préparulirs do ses Tunc- 
railles el ses pareils prirent le deuil. Durant, Iriip^é 
de celte nouvelle comme d'un coup de fuudro, expira'" 
de douleur. Or, il advint que, pendant qu'un le por- 
tait au cimetière, dame Balbe revint de sa Iclbiirgie, 
au grand étonnement des personnes qui l'entiruii- 
naienl. Sa convaloMence ne fui piis longue; une da 
ses amies lui racoiUa la mort subite du poète Duraiil : 

— Mon troubadour bien aimé est mort , s éi ria bi 
noble dame! je no dois et ne puis rester daus le 
monde. 

lin efTel, quelques jours après, Bi:îbe entrniî.iiw 
un monaflcru ou elle dôcéda diiUâ uu dgc 1res av.incc, 
ctenqdeur dcfaiiitclt 
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BlAi-todS content de mon bistoire, teignent- étran- 
ger, ajouta le troubfidour. 

— Oui, répondit t'Àbo, etponrpMave de ma §8tis- 
Toctiun , reçois ces deux pièces d'or, 

— VoDs pajezen puissnnt et riche seigtwnr, dit le 
Incnestrel... je vais clmater avec ma vielle les sii'veil- 
tes de Bertrand dAliamanou contre larchevé4]ue 
d'Arien 

— Non , Moil ami , répondit Cibo, je méprisa les 
Iroubadours qui médisent des prâtre* et des moines. 

— Voulei-vous nn ch;int d'amour T 

AsMz pour «ujourd hui , jeune ménestnti , on ro'al- 
londà lu chapelle do Notre'Daine-de'La|(arde, 

. — Allci, dit le ménestrel, et que la Vierge exauce 
toutes vos prières. 

— Au détour du sentier , Cibo ronconlro on gei>- 
tilhommme richeroeni vêtu, et qui l'accosta avec cour- 

— Vona êtes Italien, lui dit-il... 

— Oui, répondit Cibo. Gëncs est ma palHoi 

— Je euia Napolitain. 

— Et vous allex à la chapelle de Notre-Dame-de- 
luif^arde pour accomplir nn vœul ^ 

-^ Non , seignear , je 5uis sur la point de partir pour 
JérDïalem, et j'.ii voulu me recommander à la Vierge, 
|>our qu'elle me préserve dos périls d'une si longue 
roule.. Et vous, seignearT 

— Je veux entrer dans on monastère, et, avant de 
brendre la robo de religieux , je viens demander à la 
Vierge la patience et la résigaatioti néces.<aires pour 
GOpporler la privation pleine et entière des plaisirs 
terrestres, 

— Vous êtes donc malbeureax dans ce monde? 

— Begnrdez mon visago; la douleur n'y n-t-elle 
fias tracé des sillons InelTaçablex? et pourlant je suis 
si jennel Mes jeux sont deux riinlnincs de larme!:, et 
mon cœur ulcéré parla dooieurnepeut trouver le moin- 
dre plaisir aux choses d ici bai:. Ou m'a trahi I 

— Une Femme peul-éLre?.., 

— Vous avez devinél 

— Qui vous n dit que la noble demoiselle que vous 
éSmîez a été infidèle n tes sermons? Son père et sa 
mcre ne s'opposa ienl-ils pas k votre bonlicurt 

— Vous connai^cz dune l'histoiro de mes infor- 
lijtiesl 

— Itegardcz moi bien, seigneur. 

Cibo s'asMt sur une pierre, et regarda ait cal îvcnenl 
ton interlocuteur. 

— Ne mo rcconnaisscr-vcus pas ? 

— Non, répondit Cibo. 
^ "- Itqardez eorore. 

u- Je crois... mais non... ce n'ost pas possible... jo 
Ine trompe 

— Regardez -moi, vous diF-je... 

— Allons à lu cliapello , répondit Cibo; je suis fou ; 
t^lus je vous regarde, plus je sens mon cceur (our- 
toentépar de cruels souvenirs I 

Cibo voulait fuirl le jeune chevalier le relintf 

— Vous ne me quiltorcz pas ainsi , lui dit-il. Parlez 
kincèrement ; le son de ma voix , mes regards , les lar- 
mes qui roulent dans mes jeux, les soupirs que jo ne 
puisconlenir dans ma poitrine, ne pruduiEcul-ils au- 
tutio impression sur vousT 



OU MIDI. 

— Je dois vous fuir, répondit Cîlxi. Vous êtes tê 
démon, et pourme tromper, vous avei pris la forme de 
la demoiselle que j'aimais. Retire loi , Satan , car il 
est écrit que lu tenteras, en vain, celui qui Inarcbs 
sincèrement dans la voie du Seigneur, 

— Ciboije t'en conjure , répondit Angusta, ne me 
fuis pas; je suis la Bile du patricien Cinaretli; je suis 
ta bien aimée, et j'ai bravé les périls dnn long 
voyage pour venir à tes pieds réparer nue faute que je 
n'ai pas commise 

— Mon Dieul mon DienI prolégei-moi contre la 
tentaliDo; l'enfer s'est ai'mé contre moil le démoD est 
à mes pieds t 

A des mots, il recula sSisI dllorrear, prit la fuite, 
et disparut si rapidement dans nn lantier détourné qua 
la uuble génoise ne put suivre ses traces. 

— Où le retrouver matiilenanl! se dit-elle en ple»< 
ranti impradentel me voilà seule sur une terre élran- 
gère , et l'ehjet de mon amonr me fait avec horrenrt 
allons jusqu'à ta chapelle,... je prierai Notre-Dame-de- 
la-Uarde de me prvtéger et de me faire connaître la 
retraite de Cibo, 

Quelques inslans après, la telle génoise, agenouillco 
aux pieds de la Madone, priait avec ferveur; lorsqu'elle 
Borlil de ce lieu saint et vénéré, la paix intérieure et 
le caltne inefTaLle que donne la prière avaient soulagé 
son propre cœur ; elle revint i Marseille, bien déter- 
minée à tout faire poor revoir Cibo. 

III. 

L'aBBITR m BAtHT-VtCTOB. (1) 

Damna d'cli angcis regina 
Eiptrania d'ela criifot. 

(TersdePiBliâB D'AorncKs.] 

La bdlle génoise parcourut pendant (rois jours Itt 
ville de Marseille f pay.inl an poids de l'or les person- 
nes qu'elle envoyait aussi à la recherche de Cibo; aee 
efforts avaient été inutiles,, et elle commençait a dé- 
sespérer, lorsqu'une vieille femme lui dit que l'étrau- 
ffor avait pris une rube de moino, et qu'il allsil, lotii 
les matin', prier dans une cliapelle de l'église de Saint' 
Victor. Heureuse de cette découverte, elle rentra dans 
son liùtcllcrie, bien déterminée k se rendre le lendemain, 
et de très grand malin, à l'abbaye de &iint- Victor; 
elle demanda à la maîtresse de l'Iiôtcilerie , s'il était 

(1) Tandis que Diane vojilt encore ■ la Major, l'encens 
fumer sur Ers shIcIe, quelques ehnliicns rjunii dan* uns 
groiie qui eiiilail au lieu où l'flève aiijourd but l'égliite de 
Soini-ViclDr, illalenl honorer en secrci it cendre des Uar* 
fjn. H dérobaient aux reginJi de kuri pc nie u leurs le* 
mjtlèrrs de leur oouvctle religion. Plus tard, on coiitlruisit 
un moniKère, sur celle grotte vi*nér(e ; niai<; placé hors des 
roun, el lani dCfcnse, il fui renierEé par les Sarraiins.rem' 
placé ensuilP par une ïaile obbaje . tcnurquable ] ar sel rl- 
chcasci, Fl dont rabl>e éUfi une »pëce de souverain. A ta 
Bévulution, les motnrt fiireot dispersés, on vendii leurs 
biens, el de l'abbaje. en grande partie, démulîc, fl ne resta 
qu'une égVuv aiiei mesquine qut n'a de remar^|uable qu'une 
Hadone très Ttnèrila nar les «sneillaii. Celle Madone est 
invoquée lurtoul pendaat les grande* stcberetsei. (Foyo^ 
jn'l(ore*q<it «n france.J 
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f«Niri> anx remues J'onlrer dtiu TégKn d« l'abbiye 
deSaini-Viclor. 

— Non , nu aMa demaiwlla , répondit l'hôtelière , 
let religteoMS «eole* obtientieiit la perniiMioii i'j pA- 
nélrer qnelqu crois, 

— Ne paurrîei-*oas''paa me procBrer an CMtnrae 
des religieoMi do Uonl-Carmell 

— Très facilement, répondit llMltelîêre ; nésnmoiiis, 
Je ne dois pas Vons cacher qae j'èproare nn certain 
scrapole à servir vos projets que je ne tonnais pas ; an 
cmiume des dames de Hont-t^armei , profaDé par un 
aablerroge [„,. Qn'ea penset'vous, belle demmselIsT 

{"aarais besoin des indulgences papales peur obtenir 
'absolnlion d'un tel péché. 

— Rasanrei-reoB.ma chère dame, répendil la gé- 
noise; le anhlerfage dont je TCtix user, n'a rien de cri- 
minel. 

— Je me fie à vous; ne me trempez pas. 

— Sojez sans crainte, 

L'hAtelière, fortement sollicitée par l'appât des piè- 
ces d'or qne la noble géninse Ini avait premiser, mit en 
roarse trots de fcs sertanles, qui revinrent bienlOt 
après , portant chacune le costume demandé, 

— Je sais plas tieareuseqae )e n'aurais osé le croire, 
s'écria rhi)leliêre;lrDiicostnraos pour un.,, tantmieusl 
que la Uadone de Sainl-Viclor seil louée et adorée 1 

AugDsta revêtit, avec le plus grand empressement, 
ondes trois costumes, et précédée par d ne servante 
fle l'hAtellerie, elle se dirigea vers l'ahbajre de Saint- 
Victor. Arrivée à la porte de l'église , elle demanda la 
permission d'entrer. 

— Ha sœur, loi répondit le moine, préposé à la garde 
delà porle, les femmes n'eulrenl pus aujeurdhui; 
vons roviendrei demain. 

— Je sois étrangère, mon père. 

— Ilaliecne , répondit le moine. 

— I)e la ville de (iènes, mon^père. 

— Et moi aussi, s'écria le moine. (Jad est lo nom 
de votre TsmilleT 

— Onarelli. 

— Voire grand-père était mon fimi Inlime, ajoula 
le moine; entrez, mn sœur; poor Vbos, je brnvo les 
ordres du seigneur abbé; vous trouverez dans notre 
église un compatriote, un noble génois qui est venu en 
Ihtivence, pour j passer sa vie dans un monastère, 

— Crnnaissez-vous le nom de ce noble génuis* dit 
AugnslB,., 

— Il est de l'illuMre famille desCibo, 

— Ce^t bien lui, dit à vois basse la jeane domoi- 
fello , qui hésita quelques inslans; elle craignait de re- 
voir sonamant, qui l'avait méconnue près de la cha- 
pelle de Notre-l)ame-de- la-Garde. Le moine s'aperçut 
de ïon hésitation, 

— Entrez, ma seenr, lui dit*it, avec bonté : te sci- 
gnenr iihLé est abhent , et lo prieur ne trouvera paf 
mauvais que je vous aie ouvert les portes de Saiut- 
Virtur. 

Augusia suivit le religiens, qui la conduitil jusqu'il 
la porte de léglise, 

— Vous êtes venue, Fans doulo, pour accomjdir un 
V<ru fait à notre sairite Madone, lui dit-il : enlrei, et 
que la Beine des snges répuDde dans votre cœur le 
baume des consolations céleslesl 



Le religieux revint k son poste, el Ai^asla franchit, 
d'nn pas tremblaut, le seuil de l'églîse; olle chercha la 
chapelle eonrscrée è la Vierge; elle aperçât enfin ta 
Madone surchargée des offrandes des fidèles; les ma- 
railles et la vodte étaient couvertes d'ex^ioto , plnsiears 
lampes d'or et d'argent répendaient dans le pelil ean^' 
tuaireune lumière mjstérieuse. Aognsta, sons le poida 
d'une émotion dont elle ne pouvait deviner la causa 
subite, s'agenooilla aux pieds de la Madone, et pris 
avec ferveur; pendant qu elle était ainsi plongée daot 
une pieuse méditation, deux moines vinrent aussi prier 
dans la chapelle de la Vierge. Un des deux qui était le 
prieur de 1 abbaye, étonne de voir une religieuse aux 
pieds de la Madone, s'approcha d'Augusta, et Lui dit ; 

— Ma sœur, pardonnez-moi si j'interromps votr« 
prière; mais lesrêglemens de l'abbaje interdisent l'en- 
trée de cette chopelleà tontes les femmes; qoi vous a 
permis d'arriver ici T 

— Le moine qoi veiMe i la porte de l'abEMye; je lui 
ai dit qne je suis génoise; il parait qu'il connaît ma 
famille,.. 

— Et il a outrepassé, en votre favenr, les pouvoirs 
qui lui ont été concédés par le seigneur abbé.,. Rassu- 
rez-vous, ma sœur, el continuez votre prière. 

Au mémo initiant, l'autre religieux regarda la noble 
dcmoisdle, qui peussa un cri , et tomba à genoux pre»- 
que évanouie. Le moine, saisi d'une terreur indicible, 
n'eut pas plutAt reconnu les traits d'Augusta, sous le 
voile de la religieuse, qu'il s'approcha du prieur : 

— Mon père, lui dil'il, d'une voix tremblanle, mon 
père, prie2 poor moi, et préservez mon faible cœur 
des tentations de l'enfer I 

— Qu'avez-vous, mon frère... D'oiiTous vient cette 
terreurl 

— Vojex-vous cette religieuse, mon pèret c'est un 
démon, qui a pris les apparences d'une femiuo, pour 
me fuire tomber dans ses pièges. 

— Quelle démence I 

— Priei pour moi , vous dîs-je , car cette religieuse 
est un démon. 

Le prieur, presque perFuadé p;ir la frnvcnr do 
moine , tant elle paraissait vraie , prit de l'eau bénite , 
et récita lej prières, consacrées pur l'Eglise pour les 
cxorcismes, La religieuse rebtail immobile, et conti' 
nuait sa fervente prière. 

— Ma sœur , lui dit le prieur , torlec à l'instant , on 
dites-moi pourquoi ce 'rdigieui éprouve nne si grande 
frajeur en voire présence? 

— Mun père, répondit Augusta, d'une voix entre- 
coupée de sanglots , je suis lu ËUe unique du seigneur 
Ciosrelii , palririon de Gènes; ce genlitliomme, qui cB' 
che son nom et sa position dans le monde, sous un (ov-. 
tumede moine, est le dernier descendent de la nulle 
famille des Cibo. Pendant deux ans il fut question de 
nous marier, ot nos parens avaient même donné leur 
cnnseotemeut a celle union si désirée. Mais le seigneur 
Cibo, poussé par une coupable jalousie, cul lii faiblesse 
de prêter l'oreillo aux niécliaue propos de deux ca- 
lomniateurs qui portaient iilteiulo à ma ré|uilfltion; 
mon père voulut venger cet affront, el Cibo etTrnj'é, 
est venu en Provence pour se sonslrairo à sa juste in- 
dignation; faible cl crédule comme toutes les l'enimes, 
je me suis persuadée qu'il ne m avait pas oubliée, qu'il 
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m'aimait encore, et je suÛTaDaesur celle terraétran- 
gère, dans l'eejKiir qu'il reoiDaMtrait ses torU et ren- 
drait hoiDOUige à la noblefise de mes EenlimenR, à la 
pureté da mon amour. Ja l'ai déjà rencontré sur le che- 
min qui conduit a la chapelle de Notre- Dame-de-la- 
(îarde; il a fuil peut-éire ni'a-t-il maaditel... Cet ac- 
cueil si leri'iLle ne m'a pas TsbuiiM; j'ai tcjIc Id vo!:. 
encore avant de mourir, et lorsque la Providence dod* 
réunit dans ce lieu saiut, aui piods do la Heine def 
anges, il feint détre en proie à des accès de démence, 
H s'écrie que je suis un démon! il me voit sans piliél 
mais TOUS, mon père, vous aurez pitié de moi, vous 
ne me repouBserei pasi vous ne verrez paï en moi un 
démon, mais une pauvre Q.le qui pleure, qui supplie 
et qui soufTre. 

Le prieur, ému jusqu'aux larmes, se tenait immobile 
devant la belle demoiselle qui, é genoai, les mains 
jointes, fuppliait de manière à désarmer le juge le plus 
sévère, le ^osimpitajable; (^ibo s'était cacliéderriêre 
une colonne et sanglottail. 

— Seigneur Uibo, lui dît lo primer, d'une voix impé- 
ntive et presque menafante, que répondez-tons aux 
pan^, ou plutôt aux accusations d'Augusta CinaroIliT 

— Itien , mou père ■ elle a dit vrai. 

— Pourquoi avei-vuu» quitté l'Italie? 

— Pour entrer daus un monastère , et j faire péni- 
tence de mes péchés. 

— El vous , ma fille , ajonla le prieur, en se tour- 
nant vers Augosia... 

— Ueo père, je suis venue dans l'espoir d'épouser 
le seigneur Ciboel de relourneràGénetavec lui. .Mais 
il est impitn]:ablc... 

— J'ai fiiit vœu de renoncer an monde, répondit 
Cibo, et aucune puissance humaine no me détournera 
d'accomplir mon serment I 

— Ton sarment! s'écria la noble génoise... Ah per- 
fide I tu en as tant fait de sermens I n'ai-je pas la li>i ? 
n'avais-lu pnsia mienne? 

— Femme, retirez-vons , répondît ûbo, retîrcz- 
vous, je ue vous connais pas. , 

A ces dernières paroles, Angosta sentit un frisson 
qui parcourait tons ses membres; die voulut répondre, 
mais la voix expira sur ses lèvres, et elle tomba éva- 

— Ouc fiiirel grand Pieu I s'écria lo prioor... 

— If assurez- vous, mon père, répoouit Cibo; jo me 
charge de faire Iran.^por^er celte jeune fille à son bd- 
telicrie. 

En effet, Cibo prit Aagosla do ses deux brai ner- 
veux et la porta hors de l'aLbaje de Sut iil- Victor; lo 
prieur alletidit en vain le noble génois, il ne revint 
pas , et quelques mois après on apprit que Cibo cl Ao- 
gusla nélaient plus à Marseille. 

— Ils seul revenus en Italie, dit le prieur I que Dieu 
les conduise et les protège 1 

IjO prieur se trompait élraagemeat : le seigneur 
Cibo avait réellement embrassé la vie mouaalique, et 
l'infortunée Augusta était toujours à la recherche de 
l'iufidclo] 

IV. 
IBS ILtS n'oB. 



Et psusàni jeu l'f aver bi lervlcj, 
Aj conif lui, que non hs md d«gut. 

(CbsoiMi du poète Geomov Po Lcc.) 

Les lies qui se trouvent sur les cAtes da départe- 
ment du Var forment deux groupes principaux : l«a 
Ua> lïU^ircs et les Iles de lÀw; les Iles i'Hffirt* 
sont an nombre de quatre : PorqtunlUt , Porl-Croi , 
TitMt et BagMOit; elles sont sitaéei à environ quatre 
lieues du rivage, 

PonpMrolU» , la pins grande est à l'ouest, elle «st 
très boisée. Louis \IV j faisait élever des faisans. Il 
j a on fort et une garnison. 

PoTt-Cnt est la jAm élevée et la plus fertile; ell» 
est couverte de lavande et de fraisiers, elle a un petit 
port, et une population d'envinm cinquante babitaos; 
elle renferme aussi un fort avec une petite garnison. 

Tttan et Baanta* aont inbabilées. Dans la siècle 
dernier et pendant la guerre, les Angkis et les cor- 
saires barbaresquea venaient quelquefois faire de l'aau 
a une source qui se trouve dans l'Ile de Tito», 

Les lies que l'on a souvent confondues arec la ville 
d'Hj'èras, forment, voes durivage, un groupe qui sa 
dssBina Uen avec I horizon. Les Komains les appelaient 
Sloehaàii. Un gét^raphe anglais, Kinkerton, a cru jr 
trouver lUede Caljpso. 

On a prétendu souvent que ces petites lies élafent 
couvertes d orangers, ce qui est une erreur, puisque 
cot arbre n'j croit pas. Fraat^is 1" érigea ces Iles en 
marquisat , eu 1531 , sous le nom des I/m iïot , à cause 
de ces orangers su ppu^ii. Dans le cours du XVI* siècle, 
ce loar^isat fui partagé en deux ; l'Ile da PoriaeivUet 
resta duns la maison d'Orosnt, et les autres furent 
données à un seigneur allemand, sous la redevance, 
a (haquo nomination de seigneur, de trois faucons 
portant sonnelle d'or et de vermeil , aux armes 
de franco, et à condition que ses seigneurs défen- 
draient la rada ot les Iles A'Hyère* contre las incursions 
des ennemis; ce qui los obligea d'j faire bâtir deux 
châleaux-forlf,' qui ont servi de nojauaux forteresses 
qu'on y a construites depuis, 

'Le groupe de Lériiu, situé à ane lieue de Lamies, 
se ccinipoï^e de deux Iles prinrîpales, Suinte-Margve • 
nlt, et Saint-Honoratou Léritit. 

Sjiul«-Jtf orjTifn't« est la plus grande, et n'a d'au- 
tres lialiilans que la garnison et quelques familles de 
pécheurs. Ii!lle avait été défricliée pur les religieux du 
moniislère de Lênnt ; mais en 1 637, le cardinal de Iti- 
fhetieu en fit prendre possession au nomdu rui,et l'cri- 
gea en gouvernement: des lors, les bcnédictinG de 
Urins durent se restreindre à leur tlo. Sainle-JUdr- 
■^erite retomba en friche, et no présenta plus que 
quelques pins isoles et des plantes aromatiques. Le 
gouvernement fit élever dans cette lie un diâtcnu 
furt qui a été mudifié d^uis, mais qui existe encore, 
et qui dut fi sa po.EJtion insulaire, I honneur de ren- 
fermer quelquefois des prisonniers de distinction , et 
notamment, le fameux Matqfit-di-ftr. 

Sjinl-RoaoTai est sans population et sans port. 
Rn 1G35, elle était couverte de pins, si h.-iuls et si 
touffus que les marins lui donnaient le nom A'AtQrrttt 
dtlamer. En 17C9, allé était habitée et cultivée par 
les bjnédiclins de l'Ile de ic'ii'ns. Eu 1789 , ils en l'u- 
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rfeot HpasMés, et Vile fut alora Tendae comme pro- 
priété naliunnle. Aujourd'hui, elle c'est habitée que 
)>ar UD rermier ; en a abalta lei beens pins dont elle 
êlait plnalée. (1) 

Vers la Tin du treizième siècle, le monastèrg de 
Lérios était au Talte data prwpénté; de nombreux reli- 
gieux de l'ordre de Saint-Benoit y culli valent les belles- 
lettres et la poésie provençale. La seigneur Cîbo qui 
en-ait de village en village , tajtint Augusla qu'il 
erojait toujours «uvoyie par lo démon , entendit par- 
ler de ce monastère si célèbre dans la France méri- 
dionsle: ilTorma le projet de se Tuire admettre au 
nombre des eiifans de Saiot-Bonoli; il se rendit donc 
à Amibes , et paja chèrement un pécheur pour io cod- 
<IuiTe à Sainl-Uouoré de Lérin». Le monastère avait 
«lors pour rhei un denlilhomme languedocien , nommé 
Qérard , qui avait Tait plusieurs ïDjiNges en Palestine ; 
Cibo fut d'abord rroidemeot accueilli. 

— Mon frère, lui dit Gérard, avant.de Taire an 
monde un éternel adieu , avei-vous bien réOéctii aux 
(lavoirs, aux privations l'jie vous imposera la règle de 
Saint- Benoît t 

— Oui, mon père. 

— Pourquoi avei-vooe quitté votre père et votre 
mèreT 

-^ Parce que je n'ai va dans les vaines pompes du 
monde que désillusions et des fourberies, 

^ Pou rrei- vous vous habituera une vie austère, 
à une vie de péailence, de larmes et de repentir, après 
avoir passé votre jeunesse dans les joies et les plai- 
sirs t 

— La grâce du Seigneur rend l'honiiiie capal le 
d'accomplir les plus grands sacrifices. 

— Votre détermination est donc hiea arrêtée? 

— Mon père, rien ne pourra m'en détourner. 

— Puisqu'il en est ainsi , mon fils, je vons reçois 
comme novice, et fi, dansuu an, voua perâstei daog 
votre sainte résolution , vous prononcerez vos vaux. 
Quel nom aviez-vous dans Io monde I 

— On m'appelait Cibo. 

— Vous étes'de cette famille de GèiUM, qoi a donné 
à la ville d'Arles un archevêque dont tons les Provea- 
faus gardent le convenir? 

— Oui , mon père. 

— Sojez le bienveoD, mon fils; si, à l'exemple de 
votre aïeul , vous cultivez avec succès les lettres et 
la poésie , l'ordre de Sainl-Benott se glorifiera nn jour, 
de vous compter au nombre de «es religieux. 

Cibo entra doacdans le monastère de Saint-Honoré 
de Lérins , et j pafta une année en qualité de novice. 

c Là, comme dit César de N^stre-Dame, tant ponr 
la noblesse de son gang que ponr la bonne renommés 
qu'il s'était acquise depub sa jeunesse , à raison de son 
Loi et divin esprit, il fut reca au nombre des religieux. 
Il poursuivit toujours la lecture des bons livres, avec 
tant d'ardeur , qu'il devint un ex<»lleat et docte per- 
sonnage en poésie, rhétorique, philosophie et autres 
arts libéraux, tel qu'aucun de son temps ne l'égalait en 
esprit ni savoir; au mo/endfl i]ao<f H fut prié parle 



rpligieux de prendre la chai^ de la librairie du mo- 
nastère, qui était bien une des plus renommées de l'En- 
rope ; elle avait été enrichie par les comtes de Provence; 
par les rois de Naples et de Sicile, par plusieurs grands 
et relevés personnages , amateurs des sciences , d'un 
gtand nombre de beaux volumes, des plus belles et 
exquises ceuvres en toutes langues etc., et facultés 
qu'un pouvait désirer. Mais elle était alors sans ordre, 
une pièce ici, l'autre là, a raison des incursions aux" 
quelles ce monaslère avait été sujet durant les tumuU 
lesde guerre qui avaient duré si long-temps en Prt»- 
vence, entre les princes des Banlx , Charles de IJuras 
et Kajrmoud de Turenne , qui prétendaient à la comté , 
comme vrais princes et légitimes possesseora. (1) 

Le Supérieur da monastère, émerveillé du zèle et 
surtout de la science du nouveau religieux, le prit en 
grande amitié , et il passait avec lui la plus grande 
partie du temps que lui laissaient ses nombreuses occti- 
paliunp. 

— Mon fils, lui disait-il souvent , si le bon Diea 
vous fait la grâce do vivre long-temps, vous remet- 
trez en lumière, les plus beaux faits de notre histoire 
de Provence. 

— Je consacrerai à ce noble travail et mes jonrs et 

— Dieu vous en récompensera , mon Gis , et la pos- 
térité répétera votre nom avec respect et admira- 
tion; en attendant, mon fils, vivez tranquille et beu- 

— Heureux I répondit le jeune moine à voix basse.... 
il n'est pas de bonheur possible pour moi sur celte 

El pour se consoler, il rentrait dans la salleoà étaient 
entassés tes manuscrits. 

■ Le moine des Iles d'Or, dit César de Nostre-Uame 
fit sî bien par ses journées, qu'en peu de temps, au 
moyen de son beau et solide jugement , il mit en ordre 
la librairie, séparant les volumes, selon les sciences et 
les diverses professions qu'ils traitaient, avec une 
exacte distinction des auteurs et des langues ; il éprouva 
beaucoup de peine et de fatigue, parce quo, selon le ca- 
talogue qu'un savant religieux du monastère de la 
noble famille de Hermealères de Provence, par le 
commandement d'Alphonse V, roi d'Aragon, il parais- 
sait que plusieurs livres avaient étéarrachésdeccgrand 
corps de bibliothèque, et qu'on avait attaché à leurs 
sièges et chaînons, certains bouquins de marque et de 
nulle doctrine. Parmi ces livres, il en trouva un nù 
était décrites toutes les nobles et illustres famil- 
les de Provence, d'Aragon, de France et d'[<alie , 
avec leurs alliances et armoiries, chose 1res belle à 
voir: 9 j trouva aussi toutes les œuvres des poètes 
provençaux en rithme vulgaire , que le religieux Her- 
mentères avait pareillement recueillies par ordre d'Al- 
phonse il, qu'il transcrivit en beaux caractères, dont 
il envoya une copie i I^uîs II , comme un beau et riche 
présent Ce qui eng.igoa plusieurs barons et gentils- 
hommes de Provence, i s'en procurer des extraits 
comme choses pleines de galanteries et de nubic* 
raretés. Il s'en trouva même de si curieux , qu'i's 



(I) MëDwIreslsOil/ime^ ^ .«.Muesurleilfcide Léflai, 
parVHuilIicr. ^^*"^ ■« """^ (I) César de Nostre Dame, HiitoirtdtPnvmté, p. »i: 
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Im final toalM nactement tranccrire en lettres de 
larme, sur parchemiiu iDomiafe d'or et d'azur, oa snr 
.papiers très uniel très polis.Les ries des poélei étaient 
en caractiras rouges et en notes noires el commuoes. 
LemoHtedestiesd'Orent beaucoopdepeiDeâ eoten- 
drftleara idiOrae&, parce que le* poèmes étaient de di- 
verses phrases et lècutions; car les uosavaient écrit en 
leur pure langue mateanelle provençale; tes aut'ea 
qui n'j étaient pas ïi bien lOTséa, parce qu'ils étaient 
de diverses natioDs , avaienl écrit en langue espagnole, 
italienne, gasconne et Trançaige; ils avaient introduit 
dans leuri compositions poétiques , plusieurs mets 
de leur ramage , qui les rendaient si obscures et si 
intiilelligtblBs, qu'a peine en pouvaient-ils tirer le sens. 
Néanmoins il en vint a bout, et les restaura tous en 
leur entier. Ainsi par lui taul de souverains troubadours 
et poètes, si long -temps oubliés Turent retirés de la 
cendre dé leurs sépulcres , pour dm remis on lit- 
mière. (1) 



U DIMB Ad VOItB BLINC 

Lonque li nuii ut pnre et belle, 
Quindii lune brille daul'iir. 
On «percoli une nacelle 
Qui faut a vole lur la mer. 
Usrinirri, prie* la Madone, 
Qje chacun m lienne ■ ion rang, 
Prin Oku pour qu'il vous pardonne, 
Toict h Dame au voile Uanc. 

Si le reni smèoe l'orage , 
61 la lempéie au loin mugit , 
Lb Dame quitte le rivage 
Ri louisej pas la mer rugit. 
Warlnleri, [.rteila Hadonc, 
Que chacun tt tienne h ion banc , 
Le Dot le gonfle ei lourblllonne , 
Voici li Dame au voile blanc. 

L'orage a déchiré le* voiles 
Bl levaltieau craque eatr'ouver'.t 
Dan* le ciel il u'ett plui d'étoile». 
Chaque Oot de débris cit couvert. 
Lcimarinien prient la Madone, 
Li Trajeur leur glace le lang , 
III prient pour qu'il leur pardonnCi 
lb velrni la Utme an voile blanc. 

(YieUe ehanton prooenfah J 

Les religieux de l'abbajre de Saint-Honoré de Lérius 
Bvnienl vu, plusieurs fois, une femme, coaverle d'un 
voile blanc, parcourir leur Ile pendant la nuit; cette 
appariliou nocturne, les avaient tellement effrnjiésqu'ils 
n'osaient plus sortir pour vaquer à leurs pieux exerci- 
ces ; le supérieur qui regardait leurs craintes comme 
ridicules et mal fondées les réprimandait sévèrement; 
mais la frajour était plus furteque tous les bons con- 
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aeîls, et il n'étail question qw de la Dama m toîU 
blanc. 

Pendant qo'ila prenaient leur repas m eommoa , 
trois des plus vieux religieux du monastère entrèrent 
avec précipitation ; 

^ Noos avons tu la Dame au voile blanc, dirent-ili 
an supérieur; ced n'est pas nn conte inventé à plai- 
ûra ; nous l'avons vue, elle nona a parlé. 

— Que Tons a-t-elle dit 1 

Les trois religieux gardèrent le silence ; mais, près* 
ses par le snpériear, ils répondirent; 

— La Dame an voile blanc s'est écriée en nona 
voyant; Allei dire à Cibo de Gènes , que je snis ici , 
toutes les aaits ^nr le voir; s'il a on peu de conragn 
il viendra a son toar, j'ai des choses très importantes à 
lai révéler. 

Les moines restèrent muets d'étonnement , el Cibo, 
pour ne donneraucun soupçon, traita la chose de plai- 
santerie. 

— Cette dane e«t probablement quelque noble cbd 
telainequi revient de Vautre inonde, pour me raconte- 
la merveilleuse histoire de ses amours avec un troor 
badour provençal ; j'irai ce soir k mon petit ermit.ig- 
deslles dHjères, et j'j resterai jusqu'à la nuil; ci le 
Dame au voile blanc est fidèle au rendez-vous , j'auraa 
le plaisir de m'eotretcnir avec elle, si tel est son bon 
plaisir. 

On parla beaucoup de cette aventure, et de la I)nm« 
au voile blanc; le supérieur voulut dissuader Cibo d'al-' 
1er i^on ermitage, mais il persista dans su résolution, 
el il partit la lendemain à la neuvième heure. On était 
alora au mois de mai. 

« Aux jours de pritempset d'automne, dît César de 
Nostre-llame, le mange des (les d'Or, se retirait accom- 
pagné d'nn religieux , son ami , en son ermitage des 
jtes d'Hyères, pour auir lesdoux et plaif ans murmures 
des ruiss^etfl et des fontaines, les chants et les gazooil- 
lemensdes oiseaux, qui, de mille diverses notes el fre- 
donnemens, faisaient retentir les airs el voisins riva- 
ges; il contemplait la belle variétéde leurs roluisans plu- 
mages, et mille petits animaux Ions différons à ceux 
des autres mers, qu'il se plaisait de contrefaire avec 
un art el une merveilleuse délicatesse au naturel. Il en 
fit un excellent recueil , qu'on trouva après M mort 
parmi ses livres , avec les dessins et les portraits des 

Essages, route* et détours des Iles d'Hjeres; les vil- 
jes qu'on y voit sitnés, les plantes, leurs fleurs el leurs 
graines, joint à tout cela, la bleuitre et pourprée pers- 
pective des montagms éloignées et confoodues avec 
les airs et les eaux. Les campagnes et les prairies 
jauqe»-verles de ces champs délicieux, arrosées de 
belles et limpides sources, et de fontaines péronnelles; 
le lonl si bien imité, que les yeux les pins clairvojrans 
j pouvaient aisément étredétua; les divers animaux 
qui là SB trouvaient imités en leurs vifs et natures 
mafiteaux, d'une part, les poissons étranges, de I autre, 
en leurs écailles azurceset brillantes, avec les raisseaui 
qui, a pleines voiles, sa voyaient jour itetlement tra- 
verser ces plages, les uns près, les antres loin, les an- 
tres tellement éloignés qu'on les perdait de vue, et 
ne paraissaient qu'un point blanc, si bien qu'on eut 
jugé que c'élnit plutdt la mémo chose, qu'une pein- 
ture uu une refircsenlalion coloriée. ■ 
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Aussi lo moino altait taujoim avec annoaveaa plsî- 
■iri «Ml poéliquo ermilage des llos d'Hjères; mais 
toile fuis, il partit avec une sorle de criiinle. Le mu- 
Tfnir d'Aiigusta viv.-iit toujours dans son cœur, et il se 
dit en entrant dans son busqont cliéri : *^ 

— mon Dieu! si c'était elle I st celte Dame an 
voile blanc dont on parlait hier au monnstèrel insadàC 
que je EuisI la fille unique des Cinarelli est morte de- 
puis si tong-lempsl 

Pour se distraire de ces tristes pensées , il prk le 
religieux, son ami et son compagnon fidèle, de prépe- 
rer ses couleurs pendant qu'il irait choisir un endroit 
de Die pour y prendre an nouveau point de vue; les 
deux moines passèrent gaiement ia journée à dessiner et 
à prier, La soirée Tut très belle , Cibo sortit, contre non 
bi.bilude, pour dessiner les Iles d'Qjères vues par un 
cbjrde lune. Son ami le suivit, et lorsque l'astre des 
nuits parut au-dessus do l'Iiorizon, les Iles présenlo- 
ré ni l'aspect le plus pitLiiresque, le plus fi"^ '••\ile , le 
plu» grarieux. Tout-à-conp, un oisKiu blanu se posa 
sur le sable et poussa descrïs ptainlirs: 

— Vofoz-vous cet oiseau, dit Cibo à son ami?,, 

— Oui, mon Trèra, répandit le religieux, en se si- 
gnant à plusieurs reprises, eljo crois que c'est lu Dame 
uu voile blanc 1 

— Peureux ! 

— Jo TOUS avouerai, mon frère, que js voudrais 
élre, en ce moment, dans mou lit et sous l'abri tulo- 
luire de notre belle abhaje de Lério.', 

— Tu as donc peur de la Dame au voile bl.-inc? 

— Oui , mon fréro , dit le religieux , qui se sign.itl 
toutes les fois que l'oiseau nocturne faisait entendre un 
cri plaintif. 

— Jecommenre à croîreqiie laDameae viendrapas 
nous voir ; sans doute , elle vojago loin d'ici. 

— Ne riei pas , mon frère. 

Au mémo mslant, une voix sonore et harmoaienser 
ranime une harpe de séraphin, domina le murmnre 
runlinuel des flots de la mer. 

— Rnlendoz-vous , mon frère? 

— Oui, répandit Cibo, quelle belle Toiit 

— La voix d'un ange. 

— Ou plulitl de quelque marinier, dont la barqne, 
poussée par la brise du soir, glisse lègéroDient sur la 
surface des lluls. 

— Je vois un point blanc qui s'approche! Seigneur, 
avez pitié de moil c'est elle! e'esl la Dame au voile 
blnnc. 

En effet, la nacelle n'était plu qu'à cent pas du 
rivage; Cibo la distingua parfaitement, à la mjsté- 
ricuie clarté de la lune, et entendit ce refrain : 

Harinien, prici l* Uadooe, 

Queclucun se tienne à ion nnj' 

PfiM Dieu pour qu'il tous pardonne; 

Vokl la Omie eu voite blanc I 

— I.a vojei-vous , maintenant, s'écria le rriîgiens 

3ui, prosterné à deux genou\ , n'osait lever les ;eux , 
ans la crainte de sa trouver face à face avec lo fao- 
tAme. 

— Silence, mon frère; n'ajei pas peuri la Dame au 
voile blanc n'est pas venue ici pour vous offravor, c'est 1 
pour me voir. | 

llosii«ifi DU 311PI. — 0' Xnatt. 



La barque s'arr jta sur le sable , deux mariniers vê- 
tus do robes noires en sortirent , et la Dame après 

— Cibo, dit-elle au mùne des Iles d'Or , lu es fidèle 
an rendez-vous; c'est bien à lui; jo t'en remercie. 
Veux-tu me prouver que la as quelque coufbmco ea 

— Je le TOUX. 

— As-lu ducourace? 
-Je le crois. 

— Eb bienl moine des ties d'Or, viens avec moi 
faire une promenade nocturne; les flots somuioillciit 
mollement, balancés pnr la brise, la nuit est belle 
comme sous lociul d'Italie: viensJ 

— Je te suis. 

— Merci; vous, mariniers, reprenez vos ranieit 
Cibo suivit [a Dame au voile blanc et laissa sou 

compii^non sur le rivage a demi-mort de frajeur; uii 
point du Jour lu barque mystérieuse le déposa sur la 
plage, et le religieux qui no croyait plus revoir son 
ami, entendit la Dameau voile blanc lui fairoses adieux 
en ces termes : 

— Itfuine des lies d'Or, je suis contente de loi; 
nous nous reverrons à Arles, lorsque tu viendras of- 
frir à la reine Yolande le beau livre de prières que (u 
as enluminé pour elle : alors tu connaîtras ma position 
duos lo monde. 

Les mariniers se courbèrent sur leurs rames, et U 
b.iri{ue dispurnl au milieu des brouillards du mulin. 
Cibo retrouva son ami à la mémo place : 

— Vous m'avoz attendu, mon frèrel 

— El je désespcniis de vous revoir. 

— Ouellefolicl 

— Me racoulerez-vooa les incidens de voire voyage 
nocturne? 

— Non, mon frèra, c'estjia secret que je ne puis 
révéler à personne. 

— La Damo au voile blanc est-elle un démon , mon 
frcroT 

— Non , c'est la plus aimable dame de la cour du 
comte de Provence. Mon frère, cessez de m'interroger; 
il ne m'est pas permis de vous répondre. 

— Vous êtes sain et sauf? 

— J ai passé ana nuit- délicieuse. 

— Dieu soit loué : Qoaad reviendroos-iioag à l'ab- 
baye de Lérins ? 

— Aujourd'hui même ; la reine Yolande m'appelle 
à Arles, ou jo dois lui ofTrir un livre de prières. 

VL 

LES BIOBEl M U BBIKI T0LA10I. 

Filtis ploTSi, é VOS maires fécondai. 
Car lou loulïl de vostre hannour pcrdut, 
UsTsnitoneouri niiursl l'eireudut 
EDronibra,é lin de Isa donnai facondaf. 

(EpitsphedePoretlette, matiretsedu trou- 
badour Bertrand, de Uarseillft) 

La reine Yolande , mère du roi René , instrnite d* 
la rare habileté du moine des Ile* d Or, le pria d itri» 
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OoHrc de Saiiil-Trophimc , à Arles. 



pwit elle, on livre de prières. Cilm $o mit à l'nuvra , 
et trnviii la pendant deux an$. Il fit dos beures do 
^nlre-Dame, écrites de sa divine rctain, enrichies de 
tuules les plus rares diversités qu'il avuit Irouvcos en 
toa recueil, en or de Venif^e, aiur d'acre et d'oulrc' 
mer, laque d'Iode et de Florence, ol autres prccicu- 
ïcs , vives et perçantes couleurs , Tort richement et pro- 
premeut reliées. (1) 

Ce l)el ouvrage, chef-d'cenvre de calligraphie > fut 
porlé en pompe, par l'abbé de Sainl-UoDoré-oe Lcrins, 

(1) llitloir^ 6** Treubadours. 



à Arles, où la comte et ta comtesse de Provence te- 
naient alors leur roor. Yolande fit un grand accueil au 
moine des Iles d'Or, e( Louis II, son épous, dit à 
l-abbé de Lériiis : 

— Seigneur abbé, je venx que ce beau livre Mit of- 
fert ji noire três-noke dame Yolande dans In cathé- 
drale d'Arles , en présence de toute la noblesse de Pro- 
vence ; aujourd'hui , je donnerai mes ordres pour cette 
cérémonie. 

Le lendemain, nobles dames, gentilshommes et 
troubadours se trouvèrent réuntF dans le cloître de 
Saîut-Tropbinic, où on avail élevé un t;ônc pour 
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Louis II el VuUiide. Après In nie^jo , qui Tul célôlirôo 
imrl'archevéquB, un hùrnut J nrmea app«lii trois fois 
le moine dei lies d'Or qui, un genou en lerro, oITrit 
k la comlesM son mngniûqus livre de prières. 

— Uoine des ll«s d'Or, dit ValanJo, pour vous té- 
moigner combien vutre présent tu'esl cher et igréable, 
je vous reliens à ma oour. 

L'acsemblée fit entendre des acclsmattons, et Cibo 
eut beaucoup Qtf pjQcà se Banstraire à l'enlbousiaiu.; 
de ses admiratenri. 

Pendant qu'il traversait la Toale, une dame lai dit h 
voix basse : 

—Cibo, je vous attends a l'hdtel do la reine YoKinde, 

•—Je in'jf rendrai, répondit le moine des lies d'Or. 

Trois heures s'étaient écoulées depuis la cérémonie , 
on banquetait à la table du comte de Provence; (fuel- 
ques troubadours, accompiignés de leurs ménestrels, 
récitaient les merveilleuses histoires des anciens cheva- 
hers. La belle génoise sortit de la salle du festin, sans 
élreapercueet dit à un jeune page, 

— Ivain , cours an palais de l'arcbevéqne , et dis au 
moine des llesdOr que je latlends. 

Le page s'empressa d'obéir à sa noble maîtresse, et 
une demi-beure après il introduisit le moine dans un 
oratoire richement décoré. La belle génoise fît signe à 
Ivain de se retirer el de fermer la porte. Elha s'assit 
sur un fauteuil recouvert de volours aux armes de 
Pi'ovence. 

— Cibo, dit-elle au moine, prenez place à côté de 
moi sur celte escabelle. 

Le moine obéit sans mot dire, et, pendant quelques 
ÏDsIans, le silence le plus profond régna dans l'oratoire. 

— Jevousai fait appeler, dit enfin la belle génoise, 
et jai voulu vous voir. 

— Que désirez'vous, nobledamet 

— Vous ne me reconnaissez pa°, seigneur Cibo: 
pourtant vous ne devez pas avoir oublié la malheureuso 
AuguslaCinarelli. 

~ — Chaque jour, j'.ni prié pour clic. 

— Et vos prières ont été exaucées; car, dopais notre 
séparalion à Marseille, leciel m'a comblée de ses béné- 
dictions: avouez Cibo, que votre conduite, en cette cir- 
constance, fut très blâmable et même dèloj'nle.,. aban- 
donner uno jeune femme qui avirilquitté patrie, famille, 
pour vous suivre sur cette terre de Provence, c'élail très 
peu chevaleresque, 

— Dieu le voulait ainsi. 

— Je lecroi5aussi,je vous pardonne; vonsne me de- 
mandez pas comment je me suis sauvée lorsque vous 
m'avez fuio avec tant de cruauté. 

— Je n'ose pas, noble dame, répondit Cibo. ' 

— Je vais vous le dire. Lorsque j'eus perdu l'espoir 
de vous revoir, et surtout do loucher votre cœur, je 
fuiÏM pour Gènes sur le même vaisseaa qui m'avait 
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portée en Provence. Nous fîmes naufrage comme ^ 
notre premier wj-age , el j'étais sur le point de périr 
iiiBf les lliils, lorsqu'un jeune provençal eut le courago 
de m'arracber à une mort certaine. Arrivée à Gènes , Je 
présentai mon libérateur à mes parensquiluifireulbon 
accueil; danspeude lemps la reconnaissance se chan- 
gea en amour, et Gérard de Porcelet demanda el ob- 
tint ma main. Depuis j'ai perdu successivement mon 
père, ma mère, et mes autres parens. J'ai proposé n 
Porcelet de quit'T Gènes et devenir habiter lu Pro- 
vence; il jaconseuti, et le comte Louis II lui a conlié 
le commandement d'une partie de ses troupes. Je vis 
beurense, fêtée, honorée; vous vovez maintenant, 
Cibo, que le ciel a exaucé ves prières. J'oubliais de vous 
dire que, désirant vous voir dans votre jolie retraite des 
Iles d lljêres , j'ai eu recours au subterfuge , vous vous 
souvenez de la Dame au voile blanc el de notre voyage 

— Oui, noble dame, répondit le moine qui nesavait 
qudie coutenanca prendre, tant il était cuofus et 
humilié. 

— Soj'Oz sans crainle, mon père, lui dit la noble 
dame , je sais que je vou" dois rerpecL el protoclion , 
le passé est oublié, je vous pardonne, Cibo; d'ailleurs uii 
abîme immense nous sépare à jamais. La comtesse m'a 
dit qu'elle désire vous retenir à sa cour; nous nous . 
verrons Gouvent , et vous m'inslruirez aux céletles se- 
crets de ta poésie provençale que vous connaissez par- 
faitement. 

La reine Yolande onira loul-a-roup, elle cherchait 
le moine des Iles d'Or; aussitôt qa'clle l'aperçut. 

.— Mon père, lui dit-elle, vous ne reviendrez pas 
encore à l'abbajcdo Lcrins, vous resterez ici avec nouF. 

— Qu'il soit fait selon votre bon plaisir, répondit le 

— Dame do Porcelet, ajouta la reine 'Yolande, lu 
Cour d'Amour Doue attend pour juger une cause im. 
portante. 

— Je vous suis, répondit Aogusla CinarclU, qui no 
put comprimer un profond .«oupir, en regardant lemoinn 
i)ui sortait à pas lent, la této baissée comme un bomnie 
plongédans une grande douleur. 

— Il m'aime encore! dit-elle à voix basse. , . . 

Comblé d honneurs par le comto et In comtesse, le 
rnoine des Iles d Or vécut trois ans à la cour de Pro- 
vence, il termina certains traités d'Amours en languo 
provençale, qu'il dédia à la comtesse d'Avelin Elix de 
Baulx. Il décéda l'an de grdce UOS; te jour de ses 
funérailles, la reine Yolande accoucha de René qui 
devait plus tard faire asseoir avec lui la Poésie sur le 
Iréno, et ajoutera sa couronne ducale, l'immortello 
guirlande des beaux-arts. 

J. M. Cru. 
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FRAGMENT DE CHRONIQUES LANGUEDOCIENNES. 



Par un beau j car du mois de scft;~ Ve dernier, je 
porcoaraia dant les Pjrônées la Taltée quarrose lA- 
ricge. Javais vu le soleil nu raoment de se lever der- 
rière les collines qui burdcnl les riches campagnes, an 
milieu desquelles etl diluée la ville de PamierH , dorer 
do ses feux naissons les cimes de la montagne qui pro- 
tcsea long-lemps de ses ombres bospilalières l'antique 
nbDaye de Saint-Antcnin de Frédelas. Dans un loin- 
tain immense, j'Apercevais les sommets blanchis des 
monts de Pjréne qui cachaient leur tétb dans la ré* 
gion des orages. A mes pieds l'Ariége roulait ses eaux 
pures , tranquilles et claires ccmme nn cristal. Les 
charmes d'une douce rêverie , rarement interrompue , 
venaient se mêler aux charmes de cette journée oéli- 
rieuse. J'admirais dans cette pitoresquo vallée del'A- 
riége les Tariétés infinies d'nne riche culture , et sur- 
tout ce mélange de bois , de prairies et de vignes, dont 
les premiers ravons du jour m'avaient montré toute la 
magnificence. Des deux côtés de la route je voyais 
grandir et s'élever ces monltignes, avec leurs aspects 
divers, tantiït boisées, tantôt couvertes dénormes ro- 
ches, qui étaient comme suspendues sur des ablraes. 
Après quelques heures employées à contempler ces 
■cènes d une nature tonr à tour imposante ou gracieuse. 
In voix du conducteur m'annonça le voisinage delà ville 
de Foix; ms trois fameuses tours so présenièrent à 
ma vue. Je mesuraidel'œil la massode celte roche inac- 
cessible de trois fôtée, comme I Acropoiis d'Alhènes, 
et strr laquelle sont assises les trois furleresses féodales. 
C'est dune ici , me disais-je , dans les chemins tracés 
dans les gorges des raoïilagnes, que chevauchaient 
jadis ces chevaliers si renommés, ces preux des anciens 
jours, dont l'univers à célébré la vaillance et la cour- 
toisie I Ces comtes de Poix , dont l'histoire se trouve 
mêlée à I histoire des personnages les plus héroïques I 
Bi je remonte le cours des siècles , je les vois en Es- 
pagne coRiballre à rôle du Cid, et en Palestine dii^pu- 
tant le prix de la vaillance à Tancrède et à Codefroi de 
Bouillon ; en Italie, Gaston de Fuix , digne émule de 
Bajnrd , meurt au sein de la victuire, et les derniers 
regards de eo héros do vingt-trois ans voient fuir dans 
le« champs de Raveaus les ennemis do la France I 



Plein d'émotioD & ta vne du berceau de ces illostre* 
chevaliers, je résolus d'interrompre mon vojage, t^ 
do passer le reste de la journée à Foii , afin d'aller 
chercher dans l'église de Sain t-Volusien quelque vieil!» 
épitaphe, qui put m indiquer le tombeau de ces hauts 
et puissans seigneurs , qui montèrent jadis sur le trône 
de Navarre , el qui mêlèrent leur sang aa sang des rois 
de France, de Casiille et d'Aragon. 

Lorsque j'entrai dansl'églisa de Saint-Volusien , qui 
d'abord sous rin*ocation do Saint-Nazaire , fut recons- 
truite par Itoger II , comte de Foix, en 1111, ponr 
recevoir les reliques du saint dont elle porte aujourd bui 
le nom ; lorsque j'entrai dans l'église, je vis un assez 
grand nombre d ouvriers et de pauvres femmes age- 
nouillées sur les pierres sépulcraleeqni forment le pavé 
de la lief. J'errai quelque temps autour de ces chrétiens 
prosternés sur des tombeaux , sans qu'ils fussent na 
seul instant distraits de leur profond recueillement. 
Plus heureux qae moi, ils avaient trouvé celui quils 
cherchaient , el ils étaient loin de soupfonner que ma 
vaine curiosité n'était occupée qu'à découvHr la plaro 
oii étaient renfermées des cendres éteintes depuis 600 
ansi 

En sortant de l'église, je m'engageai dans les rues 
étroites et tortueuses , qui serpentent comme nn dédale 
autour du rocher de Foii. Parvenu an pied de 1 énorme 
roche, les trois tours qLi en occupent les sommités 
me parurent trois géans placés sur ces hauteurs pour 
défendre l'entrée des montagnes. A leurs pieds, je re- 
marquai les restes de vieilles murailles a moitié coii- 
vertes par le lierre , el qui, offrant l'aspect de ruines 
tombantes, semblent annoncer qo'nne forteresse plus 
anciennne qae les tours aujourd'hui existantes avaient 
dô s'élever , dans des temps reculés , sur l'inaccessible 
rocher. Je suivis le sentier étroit et sinueux qui conduit 
aux tours. En approchant, j'aperçus on corps degarde, 
des sentinelles , un concierge ; car les tours servent de 
prison, et depuis une quinzaine d'années deux de ces 
tours ont été enfermées dans de oouvellesconslrucliona 
destinées également à servir dn prison; de manière que 
la moitié de ces deox tours esicacbée par les nouveaux 
bdtimens , et l'œil n'aperçoit que la partie supérieure. 
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mosaïque du Mrui. 

Oual osl donc l« barbare , m'^Haï^* , qui a dérobé a 
DM regarda nue partis decMmonamena! Uneiiucrip- 
lion raconaaiasaote , graréa aur la porta, m'apprit qae 



M. de Moriarieu , ancien préfet dj l'Ari^. Dans an 
pays , me di!:aîs-je , où la gouvernement crée des cant' 
inissiona poar la conMrvalioDdMnioaumens antiques, 
il axiale aonc des administrateurs qui emploiaal leur 
■ntorité ji nous priver à jamais de la rge de ces.monu- 
inens , que l'ami des arls ?a cheicher si loin avec tant 
dedéoenses et de fatigues! Cette pitloresquearcliitec- 
tnredu moven dga,qui8e mariait sibien avec les vieil- 
les forêts de la (iaule , avec les rochers de nos raon- 
lagnos, avec notre ciel soiivaut grisitro et nébuleux , 
est donc sans allraîts pourvousî A l'aspectdeces tours 
gotbiques el de leurs vieux créneaux ; vous n'avez dunr 
jamais rêvé aux souvenirs de la vieille France I Ptiur 
moi , ces tours, ces créneaux , me disaient: ici , nous 
avons vu de retour de sun expédition d'outre mer , li 



qne l'inexorable geAtier fniiait crier les Terroux, 
tourner sur leurs gends les portes d'airain , l'autre 



bienfaisant nui console les malheureux consumés d' en- 
nuis et de Joaleurs, continuant sa course, éclairait 
le riant paysage , dont Us aspects divers pouvaient élro 
aperçus par les infortunés prisonniers. Ce paysage, 
d autant ^us gracieux, qo'il est comme enveloppé poi' 
un cercle de montagnes, entoure de toutes paris I ef- 
froyable rocher , et il doit sans duute ajouter au sup- 
plice des condamnés, par les images de bonheur, et les 
tableanx de la vie champâtre qu'il présente à leurs 
r égards. 

Je quittai ce séjour de douleurs el de larmes, pour 
remonter la vallée de l'Ariégo, qui conduit jusque sur 
les frontières d Espiigne. Pour me distraire des sinis- 
tres pensées qui m'avaient poursuivi sur le rocher do 
Foix , je m'efforcni de ramener mes souvenirs vers 
ces temps d'illusions poétiques el d aventures cbevale- 
resqjes, qui se rattachent à 1 histoire des princes qui 
régnèrent iadis surcos contrées. Eh I pourkj ' ' 



lîls (I) de Saint-Louis , plantant sa bannière au pied j nos jours de discordas civiles, oii la irisle politique 
de ce rocher; contempler avec élonnement nos léles , vient répondre sur notre existence l'ennui de ses dis- 
menaçanles: plus redoutablTs pour lui que les tours ' eussions haineuses, pourquoi fuyant de falales con- 
que sa valeur escalada aux yeux des Maures conster- ; troverses, ne reviendrions^nous pus, par [a pensée , 
nés, sur les débri.< de l'antique CarLhage 1 | vers ces temps où des inceurs uatves , des cruyanc?s 

Les I rois tours construites en pierres de grés, dans i vives etsinréres, des aventures merveilleuses, des 
la direction du nord aumiili, et à^ude distance l'unn exploits inouïs, donnent à cette partie de nos annales 
de l'autra , présentent une masse qu'on nepeut nppré- . un caractcro tout particulier I Quel est celui de nous , 
rier, du moins quanl à la troisième, qui est entière- j <iu'>> dans les rêves de son imagination , n'ait quelque- 
meul à décoDvert , que lorsqu'on est parvenu à leurs ' fois assisté à ces brillantes joules , à ces tournois , à 



pieds. Deux sont carrées, celle du nord et celle du 
centre. 1.a Iruisicma, celle du midi, est londa. Leur 
coDstruclion ne parait pas appartenir à la même épo- 
que. Celle qui esl plar^ au nord doit romonleraui 
temps les plusreculésde la monarchie; rite est, dit-on, 
du VII' siècle. La ronde, sembleapparteniràceg temps 
d'orages et de calamités publiques , où Simon de Mont- 
fort portail la dévaMalion dans le f^nguedoe el dans 
tecomiéde Foix; elle présente aae musse vraiment 
imposa nie. 

bnus les voâles de ces tours redoutables, el dans lu 
profondeur des cachots , gâraissenl ces êtres que la so- 
riélé rejeté de son sein , el qui consument les derniers 
inslansda leur existence dans t'attente dune flétrissure 
publique el d'une mort Infjlmante. Ils ne reçoivent une 
faible lumière qu'à travers de Iribles barreaux de fer 
el par les étroites meurtrières pratiquées dans l'êpais- 
nur des murs. Terrible Dante , toi dont la muse se 
plairait à rolracer par d'effroyables peintures , les cris 
de désespoir que poussent les réproarés an milieu des 
tourmensde l'enfer, viens décrire l'agonie de ces mal- 
lieuraux , qui , placés entre le chdliment de la justice 
des hommes et les menaces d'un Dieu vengeur , comp- 
tent des siècles par instant I Sous ces roules funèbres , 
i"ai cru lire ces mots que ta voix fit retentir aux oreil - 
es des grands coupables de la terre , et que Satan 
grava sur la porte des enfers: Ici jAu d'upéntiue I 

le» pliu d'npéraue» I Le goufTro oii s'enlasseut les 
crimes semblaient répéter ces molsairreaxl Et pendant 

(1) PbiltnelII, dit leHirdf, Bien 1373 le siège du 
tliJieaii de Faix , où s'éull eaferml Rojer-BcrairJ III, 
neuvième comic dt F olx. 



toutes ces pompes féodales, où l'adresse, la force, 
courage sa déployaient sous les yeux d'un peuple en- 
thousiaste , el oùle vainqueur venait recevoir des mains 
de la beauté le prix de lu valeur^ Oh I je sais bien que 
dans les accès de leur verve libérale , des esprits cha- 
grins et jaloux , qui voient des oppresseurs de l'homa- 
nilé dans tous les possesseurs de chiteaui , el qui ont 
jiiré une haine irrMon'-ilMbls aux barons, aux cheva- 
liers elaux ch4leljinus, ne vuuJrout voir que le triom- 
phe du privilège, et las eonquétesderari^tucratiedans 
cas fêtas du moyen ige , où les comtes de Fuix paru- 
rantavec tant d'éclat. Hommes du XIX' siècle, hom- 
mes injustes, on prévenus, qui croyex être les seuls 
champions de la liberté , et qui seuls croyez être ani- 
més de celle énergie morale qui brise les forces de la ty- 
rannie, remontez avec moi vers ces siècles, objelsde vus 
dédains 1 Entendez-vous le lugubre beffroi, qui appelle 
aux armes les communiers t l)où est parti ce signa! de 
ralliement! qui annonce que la résistance à l'oppression 
va commencisr ? c'e.«t du presbytère; c'est sous \a croix 
du Ké Jempleur du monde que les sermons ont été pro- 
noncés. Les voyez -vous ces hommes enrégimentés sous 
les bannières de leurs saints, el qui conquirent nos 
premières liberlésT Ce sont ces a'^ns des Xl< et 
XII* siècles; ils se firent octroyer, lesarmesàla main, 
ces chartes, ces franchises, ces imrauuités commu- 
nales , dont vos ancêlres étaieut si fiers. 

C'est à cette époque même de régénération sociale , 
si bien caractérisée de nos jours par quelques bons es- 
prits, c'est au temps des Croisades, au tempsde l'af- 
fVancbissement des communes , que nous voyons s'é- 
lever lur ie rocher de Foix celle illustre race, si 
fécoade en ajbles princes Ot en vaillans chevaliers. 



.yC^oogk 



326 MOSAIOUB DU UIOI, 

Branche dM comtes de CarcasBocne, qal, depuis la 



IX.* liàcle dominait iur cette partis de l'irncieQna pro- 
vince du Languedoc, qui s'éteodait depuis l'Aude jus- 
qu'aos Pyrénées , ta maiion de Fois , eoninieaca dans 
les premières anoées du XI* siècle , daas la pergonoe 
de Bernard , fils de Roger 1" , comte de Carcassonne. 
la comte Roger, qui avait passé la première moitié 
de sa vie sous les règnes dos derniers Karlovingienii , 
et qui, dans la aecoude moitiéde sa carrière, fut témoin 
do la révolution qui éleva la maison de Hugues-Capel 
sur le Irdne, prolongea saviejusquei en 1011. Il vé- 
cut quinic ans sons le règne du boa roi Robert, Commo 
l'amant de Beribe , Roger eut un caractère extrême- 
ment pacifique. Il bAtit dos églises, euricbit des mo- 
nastères , se livra à son goût pour les pèlerinages , Tiirl 
en voguedans ce siècle, etqni donnèrent naissance aux 
Croisades. Le vojngeurquia visité les rives de l'Auile , 
s sans doute arrdté les regards sur ce mont escarpé , 
qui présente d'immenses débris d'architecture romuiiio 
et gothique , et sa milieu desquels s'élèvo la vieille cité | 
de Carcassonne. Dans cette double enceinte de murail- 
les, oi) l'on distingue encore onze tours romaiaos, on 
croit apercevoir les restes d'un ancien tribunal , où le 

fréteur rendait les arrêts, et qui devint dans la suite 
I siège de la justice seigneuriale des comtes de Carcas- 
EOD ne. C'est an milieu de ces vieilles tours qu'était si- 
tué le chAteau de ces puissans seigneurs. Cest de la 
qob Roger partit souvent pour ces lointains pèlerinages 
dont Rome ou Saint-Jacques de Compostelle étaient le 
but. Cependant Roger eut des guerres à soutenir. Les 
terres soumises à sa domination s'étendaient an midi 
jusque sur la ligne divisoire qui forme aujourd'hui la 
frontière d'Espagne , dans les départeraens de l'Ariége 
et dos Pyrénées-Orientales. Au-delè des montagnes , 
dominait Oliba Cubreta, petit fils de Wirred , comte 
de Barcelonne. Il possédait sur le rersaut méridional 
des Pyrénées les comtés de Bésalu , de Bergaet deCer- 
dagne , el sur le versant septentrional ceui de Fenouil- 
lédes, de ConOans et de Valespir, situés dans l'éten- 
due de l'ancienne province de KoQssillon. Les. deux 
puissans rivaux s'avancèrent l'un contre l'autro a la tdio 
de leurs combatlans. Le choc fut terrible , et la vic- 
toire long-temps incorlaine. Mais enfin le comte de 
Carcassonnne vit fuir les ennemis devant lui , et dans 
l'excès de sa reconnnisssanee , il crut apercevoir saint 
Hilaire marcher à la tête de ses troupes , et combattre 
en sa faveur. Le brave el pieux Roger s'empressa de 
porter ses offrandes à l'église de Saint-Hilaîre , près de 
laquelle s'éleva le mondslère bdli en l'honneur de ce 
saint évéi|oe do Carcassonne, non loin du Leucus, au- 
jourd'hui le Lauquet, ruisseau qui arrose une petite 
vallée. Roger, de concert avec sa femme Adalaïs, et 
leurs fils Raymond et Bernard, donna h l'abbaye de 
Saint-Hliaire de riches alleux , situés dans le Carcas- 
sex. Le belliqueux Oliba, dégoûté du monde, prenait 
dans le même temps la résolution de finir ses jours dans 
les pratiques de la pénitence chrétienne; il traversa 
les Alpes, et alla prendre l'habit religieux dans le mo- 
nastère de Mont-Cossin , en Italie. 

Ri^er, délivré d'un dangereux ennemi, vécut du 
Inngs jours. Parvenu à une extrême vieillesse , Il fit la 
partage de ses domainog entre ssi enfant. Sun fils aine 
Raymond, est lo comté de Carcassonne, avec nne 



grande partie du Rasai, le pays de Queille, le rliâteaa 
de Sntssac avec sa chAlellenie , le Minervais { Bernard 
eut le Couserans , le (^omminges, le pays de Foii. On 
voit, d'après ce partage, <]ue les domaines du premier 
se composaient de la plus grande partie du territoire 

3 ni forme aDJourd'hui le département de l'Aude. Cent 
n second , comprenaient la plus grande partie de celui 
de l'Ariége , et une portion de celui de la Uaute-Oa- 
roue. Rogereul un troisième fils , Pierre , qui, destiné 
a l'état ecclésiastique, fut évdqne de Girone. Ce der- 
nier eut dans son lot toutes les abbayes situées dans 
les derasiues de ses deux frères. Enfin , Roger ent une 
fille nommée Ermesinde, mariée a Haymuntl, comte 
de Barcelonne, et doù sortiront les rois d'Aragon. 

Bernard , premier comte de Foix , étendit considéra- 
blement son domaine par son mariage avec Garsinde , 
Bile du comte de Bigarre , qui lui apporta ce comté en 
dot. De ce mariage nnquirent trois iils et deux filles: 
l'ulné de ses fils , Bernard eut le Bigorre , qu'il trauii- 
mità ses descendniis. 1^ second, R*^er, eut le comté 
de Foîi ; le troisième, nommé Pierre, fut comte de 
Couscrc^]. Qnantaux deux filles, Carsindeet Stépha- 
nie , la première épousa Itamire, roi d'Aragon , et la 
seconde Garcias, roi do Navarre. 

Ainsi la postérité des comtes de Carcassonne, régna 
sur la plus grnndepurtiedu territoire situé sur les deux 
versa ns des Pyrénées. 

La branche dos comtes de Carcassonne , qui forma 
la maison do Foix , posséda tout le pays situé sur tes 
deux rives de l'Ariége, depuis le confluent du Lers 
dans cette rivière, a l'endroit oii l'on voit les ruines de 
l'ancienne abbaye de Itulbonne, jusqu'à la frontière 
d'Espagne, vers Puycerda. Le pays de Faix , était di- 
visé en liant et bas comté: loFasdelja Barre, Ji demi- 
lieue au-dessous de la ville de Foix , en formait la li- 
gne divisoire. Dans le haut comté , étaient les villes de 
Feix, de Tarnscon, d'Aï, le cbAteau de Castelpenent 
et celui de Lordat , dont la voyageur aperçoit encore 

3uelqasB restes de murailles , qui sont comme suspen- 
ues aux crêtes des rochars qui dominent la vallée de 
l'Ariége. Uiins le bas comté, composé du riche terri- 
toire qui s'étend aux pieds des Pyrénées, étaient si- 
tuées les villes de Pamiers ■ de Saverdun , de Mirepoix 
de Lézat, de Mas-d'Azil , de Mazéroa , dont le chA- 
teau fut long le-^ps le séjour de prédilection des comtes 
de Foix. 

Tel fut le domaine que Bernard , premier comte do 
Foix , laissa en mourant à Roj^er , premier du nom , 
qui succéda à sonpèreen 1036. L'histoire de ce prince 
se lie à l'histuire de la lutte héri^que que les chrétiens 
soutinrent pendant huit cents ans contre les musui- 
maua. Le VII' siècle avait vu naître, croître et se dé- 
velopper celte puissance de l'Islamisme, qui, sortie des 
déserts de l'Arabie , parcourut, à pas de géans, l'Asie et 
l'Afrique, et domina depuis la mer Caspienne jusqu'à 
Maroc. Après avoir pou»é leurs conquêtes depuis la 
Syrie et l'Egypte , jusqu aux rivages rfricains Uiu'gnés 
pur I Océan, les Arabes passèrent en Espagne dans les 
premières années du Vlll* siècle. Les Visigoths ré- 
gnaient depuis trois cents ans sur ces belles conlrécs , 
lorsque les onfaus du désert vinrent leur en disputer 
la pussossion. Une sonlo bataille , celle de Xérès de la 
Fronteru, suffit pour leur en assurer la conquête. Aiosi 
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di-'S peuples venus des dcai «trfmiifs do la terre se 
rRiiiiinlrèrsiit dan^ les rhnmps de In dclicieu!« Itélitjue. 
Miiis, iiMioilis |iflr lin long j^FJourdan^l'AndHlousie, les 
Vi^igiillis ne purent réyslcr iiux elTorls inipélueoïdes 
liiirdes nfriraiiies; on qriMorzc mui;, lonle l'Espngno 
fut suumise à l'einfrirc des Knlir^ii , qui retardaient alors 
G Dnmas, eu Syrie. Une seule portion de la péninsule 
espagnole, la partie la plus voisine des Asluries, fut 
[)rc.«ervéo de la continËlc ; elle Torma le rojnumes d'O- 
viédo. Tclago, de la nation destiollis, dîTendit au sein 
des moiilngues, lindépendance du territoire et la reli- 
gion da CbrisI ; et de ces mêmes montagnes sortirent , 
itprès lui, cesi guerriers de l'Espagne chrétienne, qui , 
daus une lutte de huit cents ans, reprirent sur les 
Arabes le territoire envahi par tes sectateurs de Ma- 
homet. 

Vers le milieu da VIII' stocle, pendant que les 
Sfaures étendaient leur conquêtes dans la péninsule 
espagnole, el que les Karlovingicns montaient sur le 
trône des Gaules, nne révolution renversait en Asie 
les Kiilires de la dynnstiedes Omniiades, qui r>>gnaienl 
à Damas, Abotil-Abbas, commençait la djnaslie des 
Kalifes abassides, qui liièrenl leur séjour à Biigdad , 
non loin des ruines do l'ancienne Babylone. Hlais an 
rejeton de la famille proscrite des Omroiades, Abdé- 
rame 1", se sauva en Arii>ii:;, et alla établir en Es- 
p.igno le kiitifat de Cordoue, qui brilla d'un grand 
éclat pendant les IX' et X' siècles, fit fleurir les let- 
tres, les arts, l'agriculture, et couvrit lo territoire 
cjipagnol da ces nombreux monumens d'architecture 
maoreFqno, dont les ruines se mêlent aux ruines de 
larchitccturo romaine et gothique. Mais les Arabes 
étaient sur le dériin do tcar f ■■'sance, lorsque les com- 
tes do Foix établissaient leur domination aux pieds 
des Pjrénées. I^ kalifat de Cordoue se démembrait par 
l'ofletdes guerres intestines des Maures, et de ses dé- 
bris se Tormaicnt les rojaumes musulmans de Tolède, 
do Valence , de Klurric, do Sarragosse , de Lisbonne. 
A celte même époque pren.iit naissance dans les 
murs do Burgos, Kodrigue DiasdeBivar, si célèbre 
depuis sous le nom du Crd , et dont 1 épêc devait être 
un jour la terreur de l'Islamisme. La Castille Tormail 
déjà un rojaume , dont les Forces réunies à celles des 
rojaumes de Navarre et de Léon , avaient souvent ar- 
raché la victoire aux vieux soldais d'Almanzor; mais 
le comté de Barcelonnc , Tormé d'une ;inrlio de la Ca- 
talogne, cl dont les princes étaient unis par les liens 
du sang à la maif«n de Koix , se vojaient souvent ex- 
posés aux invasions des Maures qui régnaient à Sa- 
ragosse, et qui posséilaicnt encore le Portugal , l'An- 
dalousie, Murcié, Valence, Grenade et la nouvelle 
Castille. 

Sentinelles avancées pour sonner l'alarme nu Fcin 
de la chrétienté, les comtes de Foix, do haut des Pj- 
réncfls, dont ils étaient en quelque sorte les gardiens , 
appelaient aux armes, et guidaient aux combats ta 
jeunesse valeureuse du midi de la France. Les brillans 
Aquitains et les ardens Provençaux venaient en Toule 
se ranger sous leurs bannières , pour aller guerroyer 
les Sarrasins dans les chnmps de la Castille et do l'A- 
rngnn. Mille traits de vaillanre, qui nous paraissent 
aujourd'hui presque fabuleux dans les récils des chro- 
niqueurs et des romanciers , étaient cependant des ac- 



tions ordinaires pour le§ preux da ces temps diovale- 
resqiies. Il n'est pas de cliâleaux sur le sol de l'héroî- 

3U0 R«pagne qui n'aient été vingt fois escaladés par 
es paladins qui avaient juré de Taire prouuiie* et 
grand* faite d'armei , pour plaire à la belle comlesso 
do Foix. 

Il y avait déjà quatre cents uni que la lutte exli^*- 
lante entre les chrétiens et les maures , se prolongeiiil 
Fur le lerriloiro espagnol , lorsque les dilTérentes na- 
tions chrétiennes, humiliées de voiries musulmans oc- 
cuper encore de riches provinces en Europe , s'élancè- 
rent avec une ardeur incroyable sur les vastes régions 
de l'Asie; iesCroisadescommeaccrent. Dans cette grande 
lutte de doux religions rivales , qui se disputaient l'em- 
pire du monde, les comtes de Fuix ne furent pas les 
derniers à ressentir t ardeur guerrière qui enOammait 
les peuples de [Occident. Koger II, fils de Pierre- 
Bernard, comte da Couserans, et neveu de Itoger I", 
comte de Foix , avait succédé à son oncle depuis l'an- 
née 10G8. Il avait fait ses premières armesen Espa- 
gne contre les Maures, et s'était trouvé au siège do 
Tolède , le plus grand événement militaire du XI* siè- 
cle, lorsque les prédications d'un pauvre bermita eu- 
rent du retentissement jusque dans les sauvages val- 
Jées de l'Ariége. Les voyageurs et les pèlerins qui 
traversaient les Pyrénées, et quiètsieol accueillis dans 
le château de Foix , racontaient les prodiges opérés par 
le prédicateur de la croisade. Plusieurs avaient vu 
l'ermite Pierre, parcourant les compagnes, monté sur 
une mule, et faisant retentir les villes et les bourgs do 
ses cris et de ses gémissemetu. Ses jeux caves , sa 
maigreur, suite de ses abstineccea et de ses fatigues, 
sa longue barbe, la profonde tristesse empreinte sur 
ses traits, la réputatiou de sainteté qu'il l'était acquise 
dans la solitude avant d'aller en pèlerinage, faisaient 
de Pierre un objet do vénération; on accourait pour 
le voir et pour l'entendre ; on jurait de le suivre, et 
d'aller avec lui alTranchir le tombeau de Jésus-Chrisl. 
Dienlôton apprend que le pape Urbain II avait passé 
Tes Alpes, puis était arrivé i Valence sur le Hfadno, 
cl puis se proposait d'assembler un concile à Clermont 
enAuvergne, pour y faire délibérer sur le projet d'Una 
croisade. Les dépnlés du comte de Fuix parurent dana 
calte assemblée, et Séguin, abbé de Lézai, s'y Gt 
remarquer comme orateur. Parmi las seigneurs do 
midi de la France qui se présentèrent pour recevoir la 
croix des mains du pape , on nous a conservé les noms 
d'Uéracie, vicomte de Polignac, dépens de Balazun, 
de Gerenton , seigneur de Biage , de Hugues de Mon- 
lei), frère d'Adhémsr de Munleil, évéque du Puy, 
chef spirituel de la croisade, de Guillaume deSabran, 
de Décande Poseniéres, de Guillaume-ltaymondGau- 
celin, da Pous al de Bernard de Montlaur, de Guil- 
laume de Fabrégucs, d'Eléazar de Monirodon , de 
Pierre-Bernard de Monlagnac, daGuillaume-ArnaQd, 
seigneur de Durforl , dUthon de Cornon, de Guiû 
laome- Bertrand et Elénxar de Caslriés, de Uaymond- 
Rerirand , seigneur de l'Ille-Joardain, de Pierro-JUy 
mond d'Ilautpoul. 

Mais les plus pnissnns seigneurs du midi de la 
France, après le comte de TouTuuse , qui se mirent i 
la télé da la croisade, forent Guillaume, comte de 
Clermont, fils de Kob«rt, comte dAuvergne; Kaym- 
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laud, comle d'Orange, fîuillHameV, Mignear de 
Monlpellier: tia»toa V, vicomte de Béara , el Roger 
Il , rontle de Fotx. 

Crbnin II , Jprèo la cldlurc dn concile de Clermont , 
(|ui eut lieu vcrsIaGn de novembre 1095, traversa une 
partie de la France méridionale , et nrriva à TodIoufc, 
oii il ronsscra sol en nettement l'église de Salnl-Sernin , 
nouvellement rfbdlie, assisté de 16 arrhevèques ou 
évéques , et en préi'eitre de Rajmond de Saial-Giltes , 
Mtnte de l'ouloufe, qui avait déjà pris l'engaffeiDent 
de se croiser. I)e Toulouse )e pape se rendit a Carras- 
sonne, et oFTicia pont! firile ment dens la cathédrale; 
il visita les aLba;c!> d Alut et de Saint-Pon* de Ta- 
»iières,prtfchudans l'églisedeMaguelonne, entra dans 
Montpellier, séjourna ptusieors Jours dans la ville de 
Ktmes pour j faire In <lédirare do la catliédrale, et y 
tenir an concile, dans lequel Philippe 1", roi de France, 
fat absoDs de t'excoromunication prononcée depuis long- 
temps contre lui , an sujet de son mariage avec Ber- 
trade de Montfort. 

Le comte de Poix vivait aoseï depuis plusieurs années 
sona le poids d'une excommanicilion lancée contre loi 
par la conr de Rome, lorsqu'il Torma la résolution de 
prendre part a la guerre sainte. La simonie, c'est-à- 
dire la vente ou le trafic de* biens ecclésiastiqaes, était 
le grand vice que la cour de Rome reprochait aux 
prioce^ et aux seigneurs séculiers. Depuis Grégoire VU, 
qui le premier déploya une inexoraUe sévérité contre 
les simoniaques , les papes ne cessèrent de poursuivre 
de leurs analhèmes tous ceux qui empiétaient sur les 
Iriens de l'église. I.es domaines du comte de Faix se 
composaient, en grande partie, de biens ecclésiastiques, 
car il possédiiit do nombreuses et riches abbnyes, et 
niénie des évéchés, tel que celui de Saint-Liiier, Il 
paraît cependant que Roger ne se dessaif'it point , mais 
it sembla croire qu'une participation activée la croisade 
désarmerait la coli^re du punlife romain. On accepta 
son ^pée , mais en le laissa partir sans lui donner l'ab- 
Fotulion , que le croisé recevait ordindrcment en s'en- 
rdlanl sous la bannière de la croix. 

Cepenilani, avant d'entreprendre le grand voyage 
d'oûlre-mor, que des hommes même d'un graud cou- 
rage n'envi-agcaient point sans nno sorte de crainte , i 
Ituger se prépara au saint pèlerinage par des libéralités 
et des actes it'une pieuse muniûeence. Il mit ordre à 
res alTiiires terrestres, et implora les bénédictions du 
riel pour I heureux accorn plissement de son entreprise, 
l'rél à quitter le sol de la patrie, il dut, sans doute, ; 
comme le fire de Joiuvillo, tourner des regards ultoii' 
(Irii vers la clidicau qui l'avait vu naître : J* n'ozi j 
ottctpui touTuer Li face deoert JaimUU, de p<u*r ia- \ 
xoir trop grant regrtt, et q\u U «sur me oll^n^rùt, de l 
fe tjue je Lùtaù mei deux tnfam , et mon bel eaitel de i 
JoinriUe, i]ue fai-aù fort au eaur. j 

. Peu d'années avant ta prédication de la croisade, le 1 
romte de Fuix avait porté la guerre dans le comté do I 
(jircasFonne, sous prétexte que ce comté étant uu fief I 
masrulin, lu coniLesso Ermeiigsrde, sa cousine, et son | 
fils Berniii'd-Alun , éliiicnt obligés de lui eu faire aban- 
don. Mitis li's préparatifs du lu guerre sainte la liront 
renoncer à des prétentions qui ne lui étaient in.'pi- 
rées que par une auibilioa vulgaire. lUiger terniina 
res difTéronda avec Bruiougardo ; et comme il n'avait 



pas d'onfans, ils s'appdèrent a U sacceKiio» Vaa St 
l'autre, par un acte daté do 23 avril 109S, et qui 
devait être exécuté an cas (ki ils roonraieni sans pos- 
térité légitime. 

Cependant, les crnsés faisaient leurs préparatifs 
pirur se rendre à Jérusalem. Les routes, sur tons les 
points de la France, étaient couvertes de pèlerins, 
inrés de leurs celaretles de coquilles, et portant la 
croix de drap rouge cousue snr leurs habits. Des ar- 
mées formidables, ou plulAt d'immenses rassemblc- 
mens d'hommes, de tout Ige et de toute condition, 
des moines, des enfans s'étaient déjà mis en marche 
sous la cooduilo de l'ermite Pierre, et avaient pria 
leor chemin par l'Atleroagne, pour atteindre les liroitea 
de l'Europe, et entrer en Asie par le détroit de Con- 
slantinople. Hais ces hordes indisciplinées avaient été 
presque entièrement détruites dans la vallée du Da- 
nube, par la faim, la fatigue, les maladies ou le fer 
des peuplades belliqueuses dont elles traversaient le 
territoire. Les Provençaux ( et sens ce nom on dési- 
goait les babitans de la plus grande partie des provin- 
ces, situées au sud de la Loire), les Provenctiux, 
rungés sous mille bannières difTcrcnles, mais t«can- 
naissant le comte de l'uaiouse pour l'Agamemnon de 
cette armée de princes confédérés , suivirent ta route 
autrefois tracée par Annibal : ils franchirent les Alpes, 
descendirent dans les campagnes du Piémont et de U 
Lombardie, parconmrent ta vallée da Pô, se dirigé' 
rent sur le Frioul, passèrent prés d'Aquilée, et dcs- 
cendanl vers le midi , longèrent les cAtes du golfe 
Adriatique, et arrivés, à Durano ils entrèrent sur 
le territoire de l'empire d'Orient. 

Alexis Comnène occupait alors le Irène de Constan- 
lioopla. Il ue vit pas sans effroi , s'avancer vers fa 
capitale , ces légions de croisés qui , de I Occident , ve- 
naient fondre snr son empire. L'arrivée des Latine, 
soas les mors de la capitale de l'empire d Orient , fut 
regardée par les Grecs comme une véritable invasion 
de barbares. Les Huns , les (joths et les Vandales -n'a- 
vaient pas autrefois causé plus d'effroi à la ville de 
Con-tantiu, Alexis ne se débarrassa qu'a force d'adreive 
de ces hôtes dangereux ; il leur Ct passer le détroit. 
Les croisés enlrèrent dans les pliiines de l'Asie mi- 
neure , et mirent le siège devant nicée. Cinq cents mille 
combattans, d'origine, de mteors, de langue , de cos- 
tumes différons. Allemands , Lorrains , Français, 
Provençaux, Lombards, Siciliens, placèrent leurs 
lentes autour de la ville. Les Turcs-Setdjoucides , pos- 
sesseurs de l'Asie mineure , qu'ils avaient conquise sur 
les Grecs, avaient fait de Nicée le boulevard de leur 
empire. Les croisés investirent la place et l'emportè- 
rent d'assaut, après un siège de cinq semaines. Alors 
ils lovèrent leur camp et reprirent la route de Jérusa- 
lem. Qui pourrait ruconler tous les combats que lea 
guerriers de fOccident livrèrent sur cette terre qui 
avait vu passer les Cyrus, les Alexandre, les César, 
ot les empires s'écouler sous les coups de ces hommes 
Uu destin. Apres trois années d'incroyables fatiguer, 
dans dos pays inconnus , les croisés arrivèrent ennn 
M)us les murs de Jérusalem, au nombre de vingt mille 
Boulenient, Près de six cents mille combattans avaient 
succuiubé depuis que les croisés avaient quitté les rives 
du ivbiu ot do la Garonne. 
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L'histoire garde le silence lar la part que le cointe 
de Foix Ait prendre dans celte mimorable eipédition. 
Elle parle de son départ, do son retoar, mais elle ne 
dit pas par qoels exploits il se signala dans l'arméfl des 
croués. Roger , à l'exemple de Gaillaume, comle de 
Nevers , de Guillaume , dac d'Aquitaine , de Bernard- 
Aton, vicomte d'Albj et deCarcassonne, n'aurait-il 
entrepris le saint pèlerine^? na'après la prise de Jérn- 
aalem , et lorsque le bruit des exploits ne aos cheva- 
liers avait un si grand retentissement enËuropet Rien 
ne le prouve. Serait-il revenn au milica de ses compa- 

fnons d'armes, portant dans ses niaina les palmes de 
Idumée, s'il n'avait acquis dans les combats le droit 
de se parer de ce signe glorieux de la victoire T 

Vojageur anx rives de l'Oronte et du Jourdain, 
Roger revint datu son pajs, l'imagitiatioa encore émoe 
du spectade que lui avait olTert 1 Orient; il revint en 
chantant les proaesses des paladins, les prodiges de 
la gaerre sainte, et les joios ioelTablas qu'allait lui 
causer son retour anr la terre natale. Oh I qui n'aurait 
vooln i'enteodre, lorsque assis près dn large fojer , 
dans l'antique manoir de ses pères, entoaré de ses 
nombreux vassaux , il contait dans tes longues soirées 
d'hiver les grands faits d'armes de nos chevaliers sous 
les murs de Nicée, d'Antioche, de Jérusalem, on 
lorsque dans son langage provençal , si riche et ai va- 
lié, il retraçait la naagnificence des palais de Constan- 
tinopte , ses dames , ses obélisques , ses places publi- 

3 nés resplendissantes nnx rajons du brillant soleil 
Orient. 

De retour snr les bords de l'Ariége , Roger voulut 
consacrer par un monument durable le souvenir de 
son séjour en Sjrie ; il jeta les fondemens de la villa 
de Paroiers par la construction d'an château dans le 
voisinage de I abbaje de Saint-Autonin de Frédélas et 
auquel il donna le nom d*Ap3méa ou Apamia , en 
mémoire de la ville d Apaméa , en Syrie. Aiosi prît 
naissance Pamiers, citée fortunée, ou le voyageur 
s'arrête avec délices , attiré par l'alTabililé de ses ha- 
bilans, la beaaté de ses sites, ses belles eaux, sei 
pointa de Tae magnifiques , et celte riche et fertile 



campagne où l'Ariége serpente à travers des prairies 
émaillécs et des bwquets odorans. Mais parvenue à 
celte époque de la vie où Itomnie croit voir la tombe 
toujours prête â s'ouvrir devant lui , Roger voulut se 
faire absoudre des excommunications dont il était en- 
core frappé , et se réconcilier avec l'Eglise , dont les 
prières pouvaient seules lui assurer dans l'autre vie 
le repos glorieux du chrétien. Il donna le château de 
Lordat à l'abbajo de Clunj , et le vill.ige d'Ëscousse à 
l'abbaje de Saint-Pons de 'Thomières ; il lit reconstruire 
l'église de Saint-Vol u sien , telle qu*on la voit encore k 
Foix , et j fit porter , en grande pompe , les reliques 
de ce saint évéque de Tours , qui, duns le cinquième 
siècle, avait souffert lem.irlyre, près de Varilles, 
village situé entre Foix et pamiers. EnGn,la dernière 
annén de sa vie , Roger Gt jeter les fondemens do châ- 
teau de Saverdun , qui a été l'origine de la ville de ce 
nom , anjourd hoi une des principales du département 
de l'Ariége. Il mourut l'anùée suivante ( 1121 } , sous 
le règne de Louis le Gros, laissant quatre enfans de 
sa seconde femme Stéphanie, Glle du comte de Pro- 
vence , dont l'atné Roger Ul lui succéda dan&le comté 
de Foix. 

Roger fut iohumé dans l'alitiaye de Bolbonne f sé- 
pulture ordinaire des princes de sa famille. Où cher- 
cherions-nous maintenant la pierre lumulaîre qui cou- 
vrait la cendre de ce vieux soldat de Jésus-Christ, dont 
la vie eut tant d'éclat aux Jours des grandes pronesses 
de la chevalerie française f Les ruines mêmes du mo- 
nastère qni conservait ce vaillant prince, sont on dis- 
persées ou réduites en poossière. Le laboureur, courbé 
sur son sillon, vous montre du doigt la place où s'éle- 
vaient les liantes murailles et les tours crénelées du 
monastère, et l'étranger qui visite les ruines, n'entend, 
dans ces mêmes lieux , où la cloche de l'abbaje sonnait 
autrefois l'heure de la prière , qne le bêlement dea 
troupeaux qui vont paissant snr ta bruyère , dans 
laquelle le pâtre foule, sans le savoir , la cendre d'un 
grand de la terre. 



LE MENUISIER DE NEVERS. 



it du siècle où noua lomn 

Tous n'aurez rien de moi. ai non 

Que pour letftnet pourlenom. 

Tons êict le prenifer de* hamiMs. 

[Yen du due d» Sai»t-Aignan 
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I là princesse Marie de Goniagnas, entourée de sa cour, 
déployait, vera l'an 1626, la inagniâceace d'nne reino 
I et les charmes que lui avait prodigués la nature. Ses 
I courtisans étaient nombreux, et la princease entendait 
Sans une des salles do l'ancien cbAteau de Nevers, chaque jour un concert de louages. Leduc de St-Ai- 
qui est aujourd'hui le théâtre des débats des plaideurs, | gnan se montrait surtont grand admirateur de la belle 
UosAlioB DU Midi.— 6* Année. 43 
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Marie, et il ae lasuil écliopper aucone oci^sioo de 
brûler eod encens aui pieds êe la divinité qu'il edorail. 
Le dâc avait de l'esprîl : ami de Malherbe el de Bacao , 
il se disait l'élève de ces dous pcctcs ci rcl^cit Ibrt bien 
les Tert. Marie de Gonzngues le chargeait ordinaire- 
meot de composer des devises et des quatrains pour les 
fêtes briltaotes qu'elle donnait à la noblosse du Niver- 
nais. 

Par une belle matinée de printemps , ta princesse se 
promenait dans le jardin avec le duc et quelques antres 
geotitsliommes: le parfum des Deurs , le chant des oi- 
eeani , et les bonnes nouvelles qu'elle avait reçues de 
la cour, la rendaient encore plus gaie, plus aimable 1 

— M. le duc, dit-«lle à Saint-AIgnao , vous qui 
faites si biea les vers, vous qui connaissez l'histoire 
des temps passée , pourriez-vous me raconter les prin- 
cipaux évéoemeDs qui se sont passés dans le château 
de Ne vers T 

— Rien n'est impossible ponr moi, lorsqall s'agit 
de plaire à la plus aimable princesse de l'univers. 

— Toujours galcnt comme un chevalier des anciens 
jours, répondit Marie de Gonzagaes. Venez, M. le 
duc; allons nous asseoir sous cette tonr, surmontée 
d'nne énorme tonfTe de lilas, et qni retoit, en ce mo- 
mentfleii premiers rajonsdu soleil levant: je vous écou- 
lerai avec plaisir. 

Le duc et quatre antres gentilshommes suivirent la 
princesse; chacun prit place ijulour de la belle Marie , 
et M. de Saint-Aignan commença en ces termes : 

— Le château de Nevers, dont la iiigade Torme on 
desc&lés delà principale place de la ville, futbàli par 
les princes de la maison de Clèves. En 1ST3, la tour 
de ce château était fermée par une épaisse muraille 
■urmontée de deni créneaux; on j a substitué depuis 
une belle grille en fer. Un trouvère du XI 11* siècle a 

Îlacé dans ce château les principales scènes de Gérard 
é Nevers et de la sage et belle princesse Eoriant , sa 
mie. Je vous raconterai celle histoire, belle Marie, 
la perle de la maison deGonzagucs, 
—Vous la mettrez en versl 

— Si vous le devrez. 

-~ A propos devers, dit H. deVaodenelle, je con- 
nais an jeune menmsier, qai en fait de pins beaux qge 
ceux de U. de Saint-Aignao. 

— • Un menuisier t s'écria la princeMO. Je serais ca- 
riense de voir ce Virgtù au rabot. 

— Le mot Bst.bien trouvé, dit Sainl-Aigau. 

— Ou estla maison do poéteT 

— Dans la me de la Parcheminerie. 
■ — Noos irons le VMr demain. 

— Maître Adam travaille dans velrfl cblteao, dit 
M. de Clamecj; vouspourrei en entrant la voir etl'in- 
lerroger. 

— Partons ,BMS8ieaK, je SDisimpaliante et curieuse 
comme tontes les femmes. 

On chercha le jeune Adam Billant qni travaillait 
aux boiseries de la grande salle; ilaccoural, persuadé 
qaa la princesse, satisfaite de son travail, voulait lui 
accorder qoel*)» gratification. 



IlÀlTBE iDiM BlLLkOT. 

— Je veux voir le menoifier, s'écrîa UarieileGon* 
aagues , qni n'aimait pas à attendre. 

— PriocesEe, le voici, dit M. de Vandcnelle. 

Le jenne Adam Billaut, le bonnet â la main, e'ïn- 
clina respectueusement devant Marie de Gonzagueit. 
Soa costume était fort simple et n'avait rien de poéti- 
que; ses cheveux en rond, de manierai laisser lefVonti 
découvert, retombaient en désordre sur sesépaoles, on 
justaucorps de serge verle, une cnloltedetoilegrise, 
des bas en laine rouge, et de gros souliers avec des 
boodes en cuivre, complétaient la toilette habituel te ds 
l'Anacréon de Nevers, 

' Le menuisier ne montra ni embarras ni hardiesse en 
parlant à la princesse Marie, et répondit à ses qnea- 
tiens , de manière k donner une idée trèt-fav érable de 
son esprit, et de son édocatiun qoif pourtant était ro- 

— Maître Adam , lui dit la princesse , vons êtes me- 
nuisier? 

— Oni , madame, et dans notre famille , Dons te- 
nons le rabot do père en fils; je suis même tenté de 
croire qu'un de mes ancêtres travailla à la construe- 
tian de l'arche de Noé. 

— Votre généalogie remonlo donc bien haot, dit la 
princesse en riant. 

— Jusqu'à Adam . père du genre humain , et dont 
j'ai l'honneur de porter te nom. 

— On dit que vons êtes poète. 

^ Madame, je m'amuse quelqueftns à faire des 

— Qui vous a enseigné? 

— Celui qui donne aux fleurs leurs parfums, snx 
rossignols leurs accens mélancoliques. 

— Qni vous a élevé? 

— Un chanoine de Saint-Cjr, qui m'apprit â lire et 
à écrire dans six mois. 

— Je désirerais beaucoup entendre la leclnre de 
quelques vers de votre façon, 

— Madame, vous connaissez les chefs-d'œuvre de 
Malherbe, de Itotron. de Pierre Corneille, al les 
tristes accords de ma l^re populaire pourront difficile- 
ment mériter l'bonnenr de votre suffrage. 

— Ne aojrei pas si moéesie, mdtre Adam ; je voge 
attends demain; vous dlneret avec nous. 

Les gentilshommes qui environnaient la princesse 
témoignèrent l'élonnement que leur causait celte invi- 
tation, qu'ils ne cramaient pas d'abord devoir prendre 
an sérieux. Marie s'en aper^nt, et leur dit, avec l'accent 
de l'ironie qu'elle maniait avec autant de grâce que 
d'esprit : 

— Vous riez, mes beaux seigneurs, parce que j'ai 
invité mallre Adam à dîner avec moi demain... C est 
mai à vous; son éminence le cardinal de Iticbeliea 
protège les poètes et les reçoit chez lui avec une sorte 
de fraternité. Vous n'êtes pas plus grands seigoeura 
que le cardinal-ministre I Qu'en dites-vous, duc de 
Saint-Aignan , marquis de Vandenelle, baron deCla- 
mecj. Quant à moi, messieurs, je vous dis et déclare 
hautement que je recevrai avec plaisir à ma table mol- 
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Mallrc AdaDQ Billaut. 



de Eesuienx, 

La prinre^se parlait avec un ton si sévère que les 
fiers genlilshomnies devinrent toat-à-coup humbles et 
ranipflnx. M. de Clamcrj s'approcha le premier de nuil- 
Iro Adam; 

— Vous n'aviez pns besoin de ta proledion de la 
prinreF»e , lui dil-il , pour mériter nolra estime et nu- 

— Multre Adum, ajouta le duc de Saïut-Aignan , 



vonsélcs uo bommcdegéuie;si le cardinal-ministre 
coDDaissai[ voire rare talent pour la poésie, il vous ac- 
corderait une pension et vode fernit venir à la cour. 

— Favori desneufsœurs.sécriaM. de Vandenelle, 
je nona prie de me compter désormais an nombre de 
vos amis ; je le mérite parce que j'ai toujours été le plus 
sinccrc , le plus ardent de vos admirateurs. 

La princesse Marie riait aux éclats en entendant les 
«luges qu on prodignil ainsi au pauvre oienuisier; les 
genliUhomincs claieol déconlenancés : 

— Très bien , mes beaux seigneurs , dit-elle en fc- 
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Gant des efTbrts inouïs pour ne pat rire : j'aimo k vous 
voir rendre hommfige ou talent mccoonu. Pardonnex 
maître Adnm ; à loul péclié misérirorde. 

— Madume, jesuisfierde votre suffrage, s'écria le 
menuisier poète; on sourire de la prinresfic Marie de 
(joniRgues me Torait oublier tous les dcdnins des cour- 
tisans qui assiègent le cardioal-miniftrc, 

— Vous dînerez avec noas demain ? 

— Et ce jour sera le plus beau de ma vie. 

— Vous ferez quelques vers pour la circonstance. 

— Etjecroisque toutes les muses viendront à mon 
secours I je ne manqueraipas de les invoquer. 

— A demain , maître Ad.-im, dit la princesse en sa- 
luant gracieusement le poète. 

Billaulsorlit, suivi des gentilshommes qui, quelques 
JDstans auparavant, n'auraient pas daigné lui adresser 
U parole, parce qu'ils n'auraient vu en lui qu'un obs- 
cur mennisier. En rentrant dans sa modeste demeure, 
il Tut assailli de questions par tous les membres de sa 
Tarn il le. 

— Adam, lui disait l'on, tu rentres bien lard. 

— Adam, lui disait l'autre, qu'jr a<t<il de nouvean 
aa ch.^tean t 

— La princesse est-ello, malade, mon cher Adami 
Le pauvre menuisier répondit tant bien que mal à 

toutes ces demandes dictées par la curiosité ; il garda le 
plus profond secret sur son entrelien avec la princesse 
Marie, etseTerma dans sa petite rbambre. Sa tète était 
en feu; son cœur battait avec force et il éprouvait les 
accès d'une Bévre dont il ne savait deviner la cause : 

— Je me demande en vain pourquoi mon âme est li- 
vrée en une sorte de délire, dit-il en se Jetlant sur sa 
couche ; mon front est brillant I & mon Dieu I Les pa- 
rties de la princesse m'ont enivré de bonheur et de joie I 
Son image chérie est gravée dans mon flmo : je crois 
que je l'aime I 

A ces mots, le pauvre menuisier se leva en sursaut, 
et garda pendant quelques inslans le plus prelond si- 
lence. 

— Quelle folie I s'écria-t-il... mon imaginatioD s'é- 
gare... an paavre menuisier ùineraît la princesse Ala- 
rie de Goniagues 1 impossible.... homme du peuple, . 
ferme ton cœur à une passion qui deviendrait funeste. I 
A demain la fête, à demain les réjouissances, à demain ; 
le triomphe du menuisier-pocte, du Virgile au rabot 1 . 

Maître Adam no tarda pas à s'endormir, et pendant 
Nmaomeil, l'imagedo la princesse Mario lui apparut 
souvent sur les ailes des ronges. 

III. 

DANS LftOLISE SUKT-CIB. 

■ L'église cathédrale do Novers date du VU* siècle ; 
elle était primitivement dédiée a saiol Gervais et * 
saint Prolais; au commcncemeot du 1\* tiède on la 
mit BOUS I invocation de saint C;r. Dans les première! 
aoaées du X* siècto elle s'écroula et fut rebâtie par l'é- 
véqueAtlon; les deux piliers ronds que l'on voit aubes 
delà nef, sont un reste do l'ancienne conslruclion, et 
quelques pans do murs'do la chnpolle SaiaU-Juliellt , 
sont les débris de la calliédrntc Ulie par saint Jéréme 
dans le IX' siècle. La nef fut reconstruite vers 1130, 



et le cœur vers 1220. Le portail MptentriotiBl parait 
être du XII' siècle, al le portail méridional du XV* 
siècle. I^ tour, de forma carrée, fut commencée en 
1509 et achevée en 1528 : elle est chargée de sculptu- 
res et de statues gothiques d un L<ol ciTsl. Les monu- 
meni les plus remarquables de cette église étaient les 
trois lotnbeaui du conile Jean de Bourgi^oe et des 
ducaPransoisdeClèves et Louis de Gonzagues; tous 
les trois ont été détruits pendant la Révolution. Celui de 
Jean de Bourgogne élail à droite du mallre-autel , en 
avant de celui de François de Ctèves ;. à gauche et vis- 
à-vis du premier était celui de Louis de Gonzagues. La 
slaïue en marbre blanc de Jean de Bourgogne, se res- 
sentait un peu de la barbarie de son siècle; mais celles 
de François de Clèves et de Jdargerite de Bourbon , de 
Louis de Gonzagues et d Henriette de Clèves, étaient 
l'ouvrage d'une habile sculpteur italien. 

D Les vitraux du chœur sont remarquables par la 
richesse et la vivacité de leurs couleurs. Lestapisiieries 
de haute lice qui entourent encore le chœur, et oii est 
représentée toulel'histotredumartjTede saint Cjr, sont 
un don de la comtesse Marie d'Albret, qui lesfit, de sea 
mains, aidée des dames de sa cour. C'est ou monument 
précieux pour ceux qui aiment à observer la marcheel 
le progrès des arts. On lisait dans le beau nécrologe 
des Recollels, que celte princesse aj'int reçu quelques 
sujets de plainte du Chapitre, pendant qu'elle travaillait 
a ce long ouvrage, imagina de s'en venger, en donnant 
aux bourreaux de saint Cjr les figures des chanoines 
de ce temps (1).» 

Le jour de l'Ascension 1626 , lit pricesse de Gonza- 
gues se rendit â la cathédrale versdix heures du matin, 
précédée et suivie par l'élite de la noblesse du Nivernais. 
Le peuple qui aimait la belle Marie , la comblait de 
bénédictions et toutes les jeunes Glles priaient pour elle. 
Après la messe, elle examina attentivement les lapis* 
Ecrieset se Gt expliquer par un chanoine les sujets des 
principaux tableaux. 

— .Avouez , M. le chanoine, loi dit-elte en riant que 
Marie d'Albret n'aimait pas le Chapitre de Nevers. 

— Caprice do grande dame, répondit le membre do 
Chapitre. 

— Vous avez beau dire, M. le chanoine, Marie d'Al- 
bret a ridiculisé tes chanoiiie^de Nevers. 

— Quelle fulie 1 donner aux bourreaux de saint C}t 
les figures des ministres du Seigneur. 

— Vous ne dîtes pas que messieurs du Chapitre don- 
nèrent matière a celte innocente plaisanlcrie. 

— Jemegiirderai de discuter avec vous, répliqua le 
chanoine; lesfemmesetsurtout les princesses ont (ou- 



Gonzaguea qui riaitaux éclats. 

Elle se dirigea vers une cbapdie où elle avait aperçu 
maître Adam qui, appuyé contre une colonne, attendait 
patiemment que la princesse sortit de l'église. 

— Je vous cherchais, maître Adam, dit-elle au 
pofte ; midi a sonné, le dîner est prêt et on nous attend 
au château; maître Adam vous m'accompagnerez. 

Les gentilshommes et lepeuple témoignèrent le plus 



(t) Ouldc piitorttqua du Toyagcur «t France. 
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Snint-Cyr, calhMralc de Nctct». 



■^rand i(onn«ment de voir le irienaiEier de la rae do la I 
Parcbeminerio si bien accueilli par la princesse; les 
spectateurs parlaient bas , les groupes chucliotaient 
pendant qoe le Virgile au robot roarcbait gravement à 
côté de Marie de Gonzagues : 

— Mon cher poêle , lui dit la princesse , regardez 
cet gentilshommes qui vous portent envia en ce mo- 
ment. 

— Je sais an comble dg bonhedr I 

— Une princesse peut bien sans déroger, prendre 
ïous sa protectioB un favori des Neuf Sœurs. 

— Désormais, vous serez ma muse, ma divinité tu- 
télaire. 



— Noos arrivons, Gilcnco,on nous observe. 

— Ne craignez rien, mndame, je n'abuserai pas de 
l'insigne faveur qui me cause la joie la plus vive que 
j'ai éprouvée en ma vive. 

La princesse entra dans la salle du festin; les gentils- 
bommes prirent leurs places , et maître Adam s'assit à 
câtédela belle Marie. 

IV. 

D.1 Dt:iei ID CHITEAC DB NEVBBS. 

Le repas fut très gai et dura long-temps : la princesfo 
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Maison de maître Adam , à Ncvcn. 



fatiguée d'eolendre les feigaeors qui rarontaienl les 
eveaturea scandaicuses do la rour, et parlaient des af- 
faires poliliques, ditaa itieaui$icr : 

— Maître AdJm , je me fonviene que Je Yous ai de- 
mandé hier uoe chaniion. Faites une invotalioa aux 
Muses, et donnez-nous un Échantillon de Totre vervo 

— Msdanie, répondit le menuisier, la chanson est 
toute prèle. C'est une chanson à boire. 

— J'aimerais mieux une ode au Printemps, nno 
idjrlle sur nne Qeur ; mais puisque vous avez eu recoors 
aux inspirations de BaccbuB, cDlonnez votre chanson à 
boire. 



Maître Adam se levasubitemenl, et, dune vois forte, 
il chanta les célèbres eoapi et s : 



Cette hjmne bachique prodnifit un effet fondrojnnlî 
les convives de la prinresse ftlnrie, manifeslèrent leur 
Eatiffaclion par des n ppl a udissemens unanimes. 

— C'est magnifique , délirant , dit M. de Cla- 
mée j, 

— Pindare , Anacréon, Horace et Malherbe n'eus- 
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— Maître Ai»» , voas 61m renranl géU des Hases 
ot d'Apollon , ajouta le duc de Saint-Aigoan. 

Poodaat (|ae le« nombrens convives eiprimaient 
uinii leurs opinlous, la priecesso Marie garda le plos 
profond silence, et son visage impassible ne laissait 
rien deviner. Mettre Adam paraissait inquiet ; la prin- 
cesse a'eo aperçut, et pour le rassurer, elle lui dil avec 
bonté: 

— Maître Adaai , Totro chanson eat on cher-d'œu- 
vre , et tant qu'il j aura de franca buveurs on France, 
on la chantera dans les bMellertes. 

Lesoombreax conviveas'empressàreatda réiiciterle 
poêle, qoi répondait par des aourires malieieai à leors 
fades compliinene, 

— Messieurs, s'écria la priocesse, c'est moi qui al 
découvert l'Anacréon de Netera; je veux désormais étra 
sa protectrice. Maître Adam , vou Tioadrei teoa les 
jours an cbtteau. 

V. 

u MânoH m Mâiru iuil 

Les étrangers qui a'arrétenti Nevers, vont voir 
dans la rue de ta Parcbaniaerie, une vieille maison , 
ou plutdt une mesure, qoe les honmiea oot respectée 
beaucoup pins. que le temps. Cette maison , a'îl faot en 
croire lea traditions de la localité, fui faaiulée par Adam 
Billant. 

Au dis-septièiM siède, die était en tr^ boa état , 
et le poAle avait regn de ses parens un héritage qui 
loiassuraitiebiea-élre, ie cooforlabla de celte vie ter- 
restre. 



Marie de Gonxagnes et Anne , ta sesur, l'honoraiont 
do Jours faveurs; leducd'Orléans, frèro de Louis XIII, 
le cardinal de Bicbelieu , le duc de Guise et beaucoup 
d'autres seigneurs lui faisaieuL des pensions; mais U 
paraît qu'elles n'étaient pas exactement pajéee , car ou 
trouve dans ses œuvres beaucoup de pièces où il se 
plaint de celle néglige D ce. Tuas les auteurs du temps, 
ramposéreuldes versa sa louange, et sa chanson :<4ui- 
fU6l qv* ia lumièrt, suffit pour justifier cet enlhoums- 
me, a bne époqne où la langue française était Àpeiae 

Encouragé par des solTragea si unanimes, maître 
Adam Billant cultiva l'art des vers avec une ardeur 
infatigable ; il en forma un grand recueil qu'il intitula : 
Let Chevilki dm mafJr* À^» , menuisier de Nevers. 
Quelques années avant sa mort, il voulait éditer d'au- 
tres poésies , sous le titre du YtlUbnqvin, du itaéot ; 
il voulait, en un mot, chanter tous les inttru meus dont 
se servent les menuisiers. 

La mort de la princesse Marie deGonaagnes lui causa 
noe très vive douleur; it lui consacra plusieurs chants 
élégiaques. 

Le menuisier de Nevers vivait encore en 1663. 

Ses poésies, sien voulait lea juger avec sévérité, 
lapporteraient difficilement l'épreuve de ta critique ; 
mais il écrivait dans an temps on ia poésie nationale en 
était presqneé ses premiers aasaïa. Ls postérité a pres- 
que ratifié le jugement des contemporains , et lo nom 
do menuisier de Nevers aéra toujours célèbre, parce 
qu'il j a quelque chose d'étrange dans cette Tocalion 
d'homme du peuple, <]ai> d'âne mùn, tenait la Ijre, «t 
del'aotre> Isrsbot. 

Cbarlee GoapaNs. 



ESMENGARDE, 



GBMMDQin va xna ntcu. 



(Jii 4-JfMNjf dt ManU.) 



§ l". — BOKLATS. 

LA VEILLÉE DES TROUBADOURS. 



Il M bi« beau le joor ie l'Ascension de Notre Set- | i U adnUlé de ht fête , wrait déployé en son honneur 
gnenr Jésns-Christ de l'an iiffJ. La nnUqui snivit fat leoles ces nagnificeoces. Pour clore dignement la ao- 
eneoreplinbelle.OneatdJlqaelo <■•'>?<»>■' s'associer | l«nnité,il avait étalé sa vaste mantillebleueniisselante 
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d etoites. La naît assez 



mosaïque du midi, 

déjà laissait voir à nu 



■es trf sors inBnis , semés par la main de Diea , comme 
ane cbatojaate poussière, et que, daus les naits har- 

Sneuseiiile voile des broaillards ou des nuages dérobent 
notre admiralion. Cette nuit, l'ozurdn ciel était d'ane 
candenr inaltérable, et )a luno, mollement découpée 
sur ce fond bleu, se promenait, triomphante etrévease 
sur va massif de vieux ormes qui décoraieut les alen- 
tours du chdlean de Burlats. 

Cd^uanoir à l'allnre imposante, au maintien sévère, 
à la Egare noircie, semblait un vassal du bon Raymond, 
comte de Tonlouse, qui se serait endormi , debout , 
armé de pied ea cap, alteodant le signal des alarmes , 
dans une valiée ombreaso et fleurie, à deux lieues de la 
Tille de Castres, en Albigeois. 

Cette cbàtellenie était posée au bord de l'Agout, 
dans nn col rerdojant , dominé par deux montagnes a 
perle de vne, si hautes eu vérité, que l'une dalles, 
celle dQ cAté de la foulaiue, s'appelait montagne dv Pa~ 

Le château de Burlats, assis an roilien de celte pit- 
toresque solitude, se trouvait protégé par qualreforles 
tours, dont deux baignaient leurs pieds dans ta rivière, 
et dont les autres allaient borner devers la village les 
prétentions du maooir qui s'épanouissait avec ses ricbes 

Cette verdures! gâte, si expausîve, contrastait avec 
les sommets ardus, hérissés do rochers noirs et mous- 
sas des montagnes jomelles qui étreignaient le château. 
Il semblait que ces deux géantes à la tête cbauve et pe- 
lée avaient voulu se parer et le rajeunir o mesure 
qu'elles gagnaient la riviére^pour abdiquer, en&n, aux 
pieds du manoir, leur âpre sauvagerie; mais que, par 
nn retour vers leur première anture, elles avaient cons- 
truit avec les pierres de leurs Qancs ce castel altier et 
sombre comme elles. Cet enfant cbéri, qu'elles avaient 
fait à leur image, se trouvait placé au milieu d'une na- 
ture si riante et si belle, tout honteux d'insulter par 
ea nudité i la sève exhubérante du vallon; aussi dis- 
aimulait-it derrière les toolTes des pins et dea châtai- 
gniers ses poternes hypocrites et ses meurtrières traî- 
tresses. 

En 1187, la châtelaine de cette résidence seigneu- j 
riale était Adélaïde, 61te de Râjmend, comte de Tou- 
louse, et de Constance, sceur du roi Louis-le- Jeune. 
A cause de la noblesse de son origine, Adélaïde avait 
pris et gardé le titre de comtesse de Burlats, bienqae 
Hoger , son mari , n eut que celui de vicomte de Bé- 
liers. Son mariage avait été célébré k Saint-Gilles, en 
1171, au grand contentement du roi de France, aon 
oncle , lequel , en considération de cette alliance, avait 
donné le château de Minerve en propre et Tranc alleu 
an vicomte de Béliers, d'Albi, de Carcassotine et de 
Basez. 

Adélaïde n'avait jamais pu se départir long-temps 
de la golitudo de Burlats, pas même pour les séduc- 
tions de la cour de son père , le 6on Kajmond , comme 
l'appelaient les troubadours dont il fut le protecteur et 
l'ami. Celte prédilection de la comtesse pour cet obscur 
manoir était sollicitée peut, être par l'amour du sol na- 
tal, peot-élre par un sentiasent plus immédiat et plus 
intime. Elle aimaità recueillir les souveuirsde tristesse 
de sa mère, la reine Constance, qui était venue pleu- 



rer dani cette vallée les éclalans dédains de BajmouJ 
et l'içoloment d'un divorce. 

Jeune encore, la eomlesse* coinM St mère, eut à 
déplorer des malheurs, à gémir sur des infidélités, et 
celle conformité de fortune avec Constance lui fil chérir 
d'autant la mélancolie et la sombreur de la châlellenie 
de Burlats. Amie dea arts, elle demandait aux Muses 
des consolations, pendant que son mari, le vicomte 
Roger , partageait ses loisirs en guerres contre' Kaj- 
mond, Eon beau-père, et en ébaudissemens et prières 
en droit d'amour. Adélaïde fesait baisser la herse et 
ouvrir les portes du castel devant les aimables trou- 
veurs de nos contrées méridionales. Sa réputation de 
beauté et de bienveillance pour eux, avait attiré à 
sa cour ces gentils professeurs de la tn'tnce^dù, parmi 
lesquels des rois même se faisaient gloired'éirecompris. 
Témoin Alphonse, roi d Aragon, cWiu^' tnma, aussi 
bon poète que valeureux guerrier, à la main aussi ha- 
bile à porter une estocade qu'à rimer an sirvente. Il se 
vit dans la manoir d'Adélaïde, en compagnie d'Amaed 
deMarviel. Ce troubadour, beau de sa perwn ne, chan- 
tait bien, trouvait mieux et lisait agréablement, di- 
sent les chroniqueurs. Jeune et sans autre bien qu'une 
mandore, il déserta son albtre du Périgord, pour aller 
par monts et par vaux chercher fortune et aventures, 
bon étoile s'arrêta sur le ni a noir d'Adélaïde, et le poète 
s'assit au fojer seigneurial, pajant avec u^ura, par 
des sonnets et des lenwos, la droit d'hospitalité; car, 
il était plus riche eu poésie que Garins d'Apthier, sou 
confrère, gentilhomme du Gavaudan. Celui-ci ne se 
libérait que long- temps après le terme éc'ha, heureux 
quand son impuissance ne le déclarait pas insolvable! 

La comtesse se plaisait, comme ftajimond, son père, 
à écouter les gracieuses iuspiratioos de ces enfuns des 
muses; elle les récompensait mainte fois par un sou- 
rire, d'aucuns même osent dira par son amour. Aussi 
n'élait-il pas rare d'ouïr, sur le déclin du jour, dans la 
vallée ombreuse la voix de quelque mandoline pro- 
chaine se mariant, aux pieds des crénaux, avec la 
brise des soirs et le murmure des ciiscatellea. Alors les 
bergers des environs, habitués à ce signal, savaient 
qu'un troubadour attardé réclamait droit d'AIbergue, 
et préludait par une chanson pour canjuref la herse 
hospitalière. 

Celte nuit de l'année 11B7,dont nous parlons ici, le 
ciel était calme et la vallée silencieuse. A peine enten- 
dait-on par intervalles la voix rauque et lointaine de 
quelque chien de métairie qui aboyait an chant d'na 
pâtre ou au vagabondage d'un pauvre sans asile. Si la 
la lune respleudissanle n'eôt enveloppé le manoir d'uD 
résean de lumière, on eût aperçu la grande salle éclai- 
rée du c6lé de l'Agout. Bien pins , quelques rajons ti- 
mides s'échappant par une issue indiscrète devers le 
jardin qui se trouvait dans l'ombre, décelaient au voi- 
sinage ane veillée tardive dans le castel de Burlats. Et 
si l'on se fût approché de la terrasse, on eût pu eolea- 
dre une causerie, tautât vive et heurtée, tan tét lan- 
guissante, tantôt interrompue, que dominaient parfois 
les plaintes monotones de la rivière de l'Agout, et les 
milles criailleries du lignon sautaot, bundissant parmi 
les rochers et les caacaleiles dont se hérisse la mmla- 
gne du Paradis. 

Or, voici ce qui te passait dans la grande eslle. 
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UoB femme, qui hissait deviner «ne belle slslarc, 
bien qu'au momeut dont je parle etie fat accoudée sur 
Dna table, paraissait absorbée dam la pou rsui le d'ans 
idée. Pensive, la fiiïtéde sesyenx m porlait droit de- 
vant elle, et, saus doute, elle voyait plulât que regar- 
dait la parabole du mauvais riche peinte sur une des 
moraillaa. Celte attitude laissai! âdccouvertune figure 
belle, m peu pile, des jeni bleus, un front allier et 
doux , des cheveux noirs et soyeux. Autour d'elle, et 
près de ta même table, se tenaient deux de sesjou- 
vencelles on daines d honneur, hoyfa de S^UEseni et 
Jeanne de Féaouillèdes. Toutes les deux l'eussent dé- 
passée pent-éiro parla régularité de Icurstraits; grdco 
a l'expression facile de leurs belles figures, elles eus- 
sent conquis plus d'admiration qu'elle aux yeax dun 
maDanl ou d'un piltard; mais pour le poète, pour le 
prenx du haut lignage, elle les éclipsait par la distinc* 
tioR de SOS manières , la noblesse do la physiouoinie , 
la fierté du regard. On soupçonnait une âme aimante 
et forte sous cettp enveloppe do femme, Nuus avons 
presque nommé Adélaïde, comtesse de Iturlats. 

A droite et à gnucbe,. mais à nue légère dislance , 
siégeaient quelques trouveurs ; Arnaud de Marviel , 
triste et le front soucieux, dirigeait ses regards vers 
la table, mats avec une telle ténacité, qn il avait l'air 
d'énumérer les pierreries de celte table d'or massif, ou 
de méditer un tengon sur ce cadean de noces, que la 
comtesse tenait do Roger Taîllerer, son mari. 

Plus loin, Garins d'Apchier comptait sur ses doigts 
et parlait bas en regardant le ciel. Meilleur chevalier 
et tireur d'arc que bon Iroubadoufi il n'avait pn du- 
rant deux benres d'inspiratioo poétique enfanter que 



Quand ta printemps feuille et llenr rcverdlsunt- 

De l'autre côté , Alphonse d'Artgon disait no mol ù 
l'oreille do Loyse de SauFsen?. 

Derrière eux so tenaient debout Pierre Ttaymond , 
fila d'an bourgeois de Toulouse, et jonglear d'Alphonse, 
ainsi que i\udol, jongleur de Garinsd'4prhier. ' 

Ce pauvre jongleur portait la tdie bni^o et rnchait sa 
figure rouge de honte , car Garios venait de le rcpri- 
niandor en public de co qu'il avait chanté maussadc- 
raont un soimet : il n'avait pas produit une grande im- 
pression sur l'assemblée; et d'Apchier trouvait plus 
commode, pour son amoor prdpre , da s'en prendre 
plutôt à son jongleur qu'à sa muse ennuyeuse. 

Tout-à-coup d'Apchier ne pouvant compléter son 
distique, se mité promener à grand pas, /pilant ses 
cheveux, se mordant les doigts, sa meurtrissant le 
front. Dans ses allées et venues, il lançait nn regard 
de colère sur le pauvre Rudel, qui n'en pouvait mais. 
Enfm, l'ayant beurtâ par le coode dans sa course sao 
cadée, il lui dit: 

— Radel, vous ne savez ni lire, ni chanter mes 
vers. Puis il ajouta, en fixant les yeux sur Marviel et 
Alphonse : peut-éire mes sirvenles ne demanderaient- 
ils qu'an meilleur interprète pour être appréciés a l'é- 
gal de bien d'autres; je vous congédie, - 

Rudel se prit lors à pleurer, demandant merci et 
promettant de mionx faire à l'avenir, 
UosaIqui ou Uidi. — 6*Anaée. 
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Jeanne de Fcnouill(<dos et IWre Raymond pHrlê- 
rent en faveur du jongleur. 

Mais d'Apcliier, sans fairo attention à leurs prières, 
marcbait, marchait toujours, se frappant le front etse 
rongeant les doigts. £nGn , il s'arrêta tout court en 
face de Jeanne. Il la regarda, parut l'écouler et sourit: 
il se frotta les mains en signe de joie, ce que la jou- 
vencelle interpréta favorablement; et pourtant Garin» 
ne pensait pas à elle, mais bien à la naissance dan 
deuxième vers qn'il accola ainsi au premier, et puis 
il les répéta tous deux à part lui : 

Quand au printemps frullle et Dcnr reverdlsKnt, 
El que In roéiignoli dans lei chimps l'ibaudisscnt... 

Adélaïde, sortant de sa révorio doit n'avait pu la 
tirer le tragi-comiquo de la scène qu'on vient de lire , 
se tourna vers Marviel. 

— Répétez-nous Arnand, lui dit-elle, cettocfaanson 
dont vous me nies part l'antre jour sous le cyprès de 
mon auguste mère la reine Constance; avouez en pu- 
blic que vous êtes l'auteur de tous ces jolis vers que, 
depuis si 1ongtenip!>, vous voiliez d'un modos4e ano- 
nyme; tout iuitre, de primo abord, on oùt gardé pour 
lui et la gloiro et l'honneur. 

Alpbonso d'Aragon sembla frappé d'un trait de lu- 
tnièro; il inclina le front comme an homme qui rédé 
chit, contracta instinctivement la bouche, et prêta l'o- 
reille. 

Arnaud baissa les yenx, rougit boauconp, balbutia 
nn peu, prit un livre sur la table pour se tkinner con- 
tenance, et, après avoir promené ses regards langnu- 
renx et solliciteurs d'indulgence, it commença aiuM 
d'une voix claire et soioro, bieo que mal awiréo et 
timide danslo principe: 

I. 

Le lïinc accueil, le dont sonrlte 

Que vous ocirojci à mes vcn 

Mefoiii,in!et>xqucje se puis dire, . 

Le plus lieureui de l'uoiven. 

Oui, potir Toiii noble ei belle dasie. 

On feu diicnt brûle mon Amci 

Si ne diignfi me secourir, 

Si de vout je ne doit attendre 

Ucrd, regard et reionr tendre, 

II. 

dame, tant je vous révère, 
Que je n'oie tous idretser 
Ni mti chanioui u: ma prière; 
Et cependiot j'ose penser 
Qu'il tcrait mfeui, noble eomteite, 
D'éle*er et de mellre en lieiM 
Un trouveur qui lut vont cliérlr. 
Qu'un puistant , riche d'arrogance. 
Accordci-mol donc* allégeance, 
Ou vaii mourir. 

UigitizoaGyGOOl^lC 
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!.c rai d'Aragon, du tempg qm Marviel chanlnit, 
avnit souvent froncé le sourcil , crl.'po ses duigis ot ses 
lùvrcf en signe do dcpit cl de dédiiiii ; il na pul tenir à 
ce dernier iruit de la cliaiison du trouveur. Il se Ibvh à 
demi pur un mouvemcnl $panlané, el sans ie vouloir, 
pcul-élre, sa miiin so trouva sur ta poignée de ea dague. 

Ce mouvement du roi pasii^a initpcr;u; eeulement 
Adélaïde, qui n'iivait rien perdu de cette scène muette, 
laufQ un regard que d'Aragon comprit. 11 se rassit 
Iiuulcus, et, s'il avait osé en ce moment, il eût mâle 
les applaudis-uiuens et ses éloges à ceux de tout le 
monde, pour dissimuler son trouble et sa colère. 

Marvicl remercia l'assistance avec cotte grâce et 
celte eiïusioa qui distinguaiout les trouveurs, et qui 
chez lui revftaieut un raracicre de noblesso et de hau- 
teur dontia comtesse était éprise. 

Depuis quo I1..UB l'avons laissé, d'Apchier s'était ré- 
fugié à l'un des coins de la salle, et là, accroupi, la télé 
cognée par l'angle d'iatersection de deai mura , il fer- 
mait une oreille avec une main , cl soutenait sou front 
avec l'autre. 

Dès long-lemps il demandait en vain à toutes les fa- 
cullcs productrices de sou esprit, ano famille à son 

D'Apcbier, lui dit Adélaïde, j'ai remarqué que vous 
feul n'aviez pas dit merci pour la jolie chanson de Mar- 
viel, votre lrère,en ApcJlo, 

Eu entendant son nom, l'exlatique Garini surgit 
comme remué par un rhoc électrique. Debout, il pro- 
mena dans la direction de la comtesse un œil ouvert , 
indécis, hébété; puis, lorsqu'elle eut Gni son interpel- 
laiion , il se prit à répondre en clignant les jeui pour 
recueillir ses esprits et sa mémoire : 

Quand au prioiempi fentlleet AeOT rtverdliKOt. 

Et incontinent il se retourna reprenant son attitude 
première, ce qui empêcha les voisins d'entendre lese- 
cond vers qu il grommela entre ses douta. 

— Allons I je vois clairement que slreGaring est en 
vassebge de la muse qui le tient en lesse. Il parait 
même que la suzeraine n'a guère pitié de son féal. Pau- 
vre serviteur I il se morfonden pure perte, je présnme. 
Savez-vuus bien, messires, que si toutes les muses 
étaient aussi sourdes et quinleuses que celle de Garins 
d'Apchier, on vous eût plutôt appelés cherchears qae 
tromeurÊ? n'est'il pas vrai Marviel? 

Ces quelques mots, la comtesse les couronna par un 
demi-sourire oii l'on eût difficilement deviné lequel do 
ces deux sentimens y dominait, la malice ou la bon- 
boromie. 

Arnaud inclina la (été en signe d'approbation, et 
Alphonsese prit àdire: 

— Pour moi, noble comleaae, j'aimerais mieux re- 
cevoir les vers de celui qui les pourchasse si long-temps, 
et que ni peines ni labeurs n'épouvanleuL C'est une 
preuve que sa pensée est forte ot tenace , et que bien 
il aime, puisque difficilement il travaille. Qui fait des 
vers à la hâle peut en faire pour beaucoup ; el , i pro- 
pos de rien et de tout , il varie ses sujets et ses mode- 
lée pour le simple plaiùr de changer, de s'amuser ot 
da rire. 

Tons deux fatnientùiui alIaBJon i la facilili deHar- 



viel, qui allait prenJre la parole, brsqae Adéltidelui 
en épargna te souci. 

— Pour nous, roi d'Aragon, nous préférons ceai 
qui peuvent donner moins do loisir à la poésie, et vien- 
nent passer ta reste du temps aux pieds de leurs mies. 
Nous sommas jalouses, Alphonse, et nous n'aimons 
gucrea transiger, pas même avec vos muses. Au reste, 

I messires, nous ae sommes pas ici, que je saiba , ua 
' tribunal de gui savoir pour juger la discussion. Failes 
I chacun un plaidoj'er à ce sujet; vous le soumettrez à la 
cour d'Amour que la vicomtesse Esmengarde de Nar< 
j bonne doit ouvrir dans la huitaine de la Peulecâle. 

A ces mots la comtesse allait prendre congé de la 
I compagnie, car 1^ veillée s était prolongée outre me- 
'■ sure, lorsque le son d'un cor se lit entendre du cAté 
! du ponl-levis. 

j Un variât viol annoncer Raymond de Miravals qui, 
I dit-il, arrivait en compagnie d'un chien ou d'un loup. 
I Le trouveur ne se fit pas long-temps attendre. Il cou- 
rut embrasser Marviel, qui le reçut dans ses bras, et 
les doux poètes s'étreignirenl avec celle joie qu'éprou- 
vent deux amis après une longue absence. Puis Mira- 
vals baisa la main de la comtesse , ot salua respectueU' 
eement l'assistance. 

— Sojei le bien venu, Miravals; nous savons quel 
cas fait de vous notre illustre père le comte de Tou- 
louse. Et puisqu'il vous orlroie dans lialimiléle nom 
que vous vous êtes donné dans vos vers, Awltarlt, 
comme lui , nous vous dirons : Notre cher Audiarlt , 
toutes les foi* que le veut de poésie vous poussera vers 
nous, accourez sans crainte, toujours sûr de trouver 
une place à notre fujer et un lit dans notre maison , 
pour vous Ot pour tous ceux que vous voudrez uoiu 
conduire. 

— Les animaux en sont-ils, très haute el très puis- 
sante comtesse 1 

— Pourquoi pas; le serpenl se trouvait bien an Pa- 
radis? 

— En ce cas, noble dame, permellez-moi de voni 
présenter un loup merveilleui, tant il est donx, cour- 
tois et bien domestiqué. 

— 'Volontiers , Audiarts , nous le recevrons en tonte 
confiance; messire Orphée apprivoisait les lions, vojoos 
si votre loup est aussi traitable. 

AussilétHiravalsalIa chercher on gros lonpqn'il avait 
laissé dans la cour, et qu'il introduisit au grand étoa- 
nement de l'assomblée. Tons les yeux élaleot fixés sar 
l'animal, qui, docile à un simple signe de Miravals, 
alla se coucher à l'angle de la salle, opposé à celui 
qu'occupait Garins d'Apchier. 

— Votre loap sait-il trouver? demanda la comtesEo 
en riant 

^ Peut-être, reprit Miravals sur le même ton. 

—Noos vous le demandons, Audiarts, parce qoa 
votre animal a l'air de vouloir faire le pendant de Ga- 
rins d'Apchier, ce qui lui sera (au labeur près] ploa 
facile qu'il ne pense. Nous vous le demandons encore 
parce que le sachant troaxeur, nous allons le gronder 
de ce qu'il n'a pas remplacé son maître en défaut, qui, 
a'a lieu de réciter ou chanter un lonscn pour demander 
l'hospitalité, a simplement sonné du cor comme le fe- 
rait on venenr en qq arcber da comte Rajatood, oolra 
pore. 



iyC^OOglC 



mosaïque du MiDr. 



3:i9 



— Cumlesse, notro coon 
pénible ù travers ces roclier 



ardus et ces moDls es- 



— Aus!i,nou5 vous pardonnons pour celle Tois , à 
conditioi) que votre loup nous donnera sur l'heure des 
preuves de son mcrvtilLuï Esvoir-fiiire. 

— Volonlior;:, comtes^. T>é»ircz-voiis conoattre le 
plus mauvnis Irouveur de la compflgnie? 

— Ohl chl cela me pnratt étrange; mais voyons, 
peul-êlra le jugement de votre Enfcs! vaudra mieux 
que celui d'une cour d'amour. 

Par uu mouvement dont ils ne furent pasles maîtres, 
Alphonse d'Aragon et les deux jongleurs se reculèreat 
un peu. 

Miravals frappn dans ses moins, et le tonp se lers. 
' 1^ comtesse, sur le priera du trooveur, répéta l'objet 
delà question, et l'animal, sans se déconcerter, se di- 
rigea d'un pas lent et sûr vers te coin où rimait Gnrins 
d'Apchi.r, au milieu des sourires etdes clameurs joyeu- 
ses de rassemblée. L'animal s'arrête devant lui, se leva 
debout, et l'étreignit avec ses pattes de devant. Le 
pauvre Irouveur, les cheveux droits, la figure décom- 
posée, les jeux hagards, la bouclie béante, ne savait 
comment conjurer le malencontreux visiteur. A tout 
Iiasard , il jcla ses bras en avant , et sa langue glacée 
no sut balbutier que ce vers qu'il interposa comme un 
bouclier entre lui et le loup : 

Quand Tcullle cl (leur au printemps teverdiuenl. 

Oh [ admirable prérogative de la poésie de d'Apcliier, 
le luup n'en demanda pas d'avaulage pour prendre 
congé du trouvcur, qu'il laissa seul ébahi et tremblant 
encore, no sachant s'il devait rire ou se fdchcr, comme 
un acteur ignorant la signification du rôle qu'il joue. 11 
se rassura enQn lorsqu'il vit cet intelligent animal s'as- 
seoir sur ECS pattes de derrière à quelque pas de la 
comtesse, semblant par son attitude, provoquer de 
nouvelles questions. 

— Maintenalit, merveilleuse béte, chercbe-nous 
«lui qui sait le mieux trouver. Le choix serait difficils 
parmi si docte et si Icltrca compagnie. 

A cette interpellation de la comlcsse, trouvcurs et 
jongleurs avancèrent d'un pas pour se mettie en évi- 
dence, ce qui n'empêcha pas le prodigieux animal d'al- 
ler se planter en face de Marviel, qui se tenait coi, aox 
grands transports et étonnemens de taule l'assemblée 
et à la grande jalonsîe de d'Aragou, à qui cette inno- 
cente pantomime déplaisait beaucoup. 

Garins un interprétant les joies rieuses et les félid- 
(ations adressées à l'animal, pour l'à-propos de sa pre- 
mière équipée, commençait à comprendre que l'inso- 
knte béte l'avait désigné comme le Irouveur do plus 
bas alloi; il se prit à dire en colère: 

— Miravals, ton loup subit l'inQuence de quelques 
sorcelleries, sortilèges ou maléfices, peut-être même 
Satan en personne est-il caché sous cette peau ou 'il a 
expressément choisie de couleur fauve comme le leu de 
l'enfer. 

— Une antre fois , d'Apchîer , j'aurai soin de le con- 
duire un loup blanc, et la f^ouleur introuvable de sa 
robe lui laissera peut-être encore assez d'ialelligcnco 
dans le noi pour te déclt/jp,. Jaos Ion coîD, 



— Mcsseigneurs , je persiste dans mon premier dire, 
et je suis convaincu que, si tous ensemble nuus fe.'uns 
un signedo croix, la bêle dispernttra parle vent, leau 
ou le fou, ou que, si elle demeure en place, sa préten- 
due science va l'abandonner sur l'heure. &snyons. 
Toute la compagnie se signa dévotement ; mais le loup 
supporta, imparaible, l'agression religieuse. 

J)'Aprbier , interdit et penaud , continua : Je veux , 
moi aussi, adresser une question à ce loup. Nous savons 
tous, Messires, qoe la comtesse de Burlats , nièce du 
roi de France et lille du comte de Toulouse est la plus 
haute, la plus noble et ta plus pDi.csantedamo de céans, 
comme ainsi la plus belle. £li ! bien , ie vais le deman- 
der au loup, et je gage six sols mclgoriens contre un 
sol rajmondien, que In bêle tiendra vers moi comme 
la première fois, ou vers l'un devons, messires. 

— Voyons, voyons, dit la comtesse curieuse. 

La question faite par d Aprhier, le loup marcha dou- 
cement vers lui , ce qui le combla de joie; mais comme 
pour le narguer, l'animal tourna et retourna près de 
lui , sang janiijis s'arrêter et passant sa queue entre les 
jarabes du tronveur, Cclui-ciiinpalientctjoTeux, allait 
chanter victoire, lorsque le loup, par on mouvement 
subit et assuré, se départit du trouvenr pour se cou- 
cher, avec une sorte de respect et de grflce aux pieds 
de la comtesse Adélaïde. 

— Bien trouvé I bien trouvél s'écria-t-on de fontes 
parts, au milieu de l'allégresse et de la jubilation gé- 
nérales. L'admirable animal! disait la troupe émer- 
veillée, excepté Garins d'Apchier, qni maugréait dans 
son coin, rongeant son frein et son indignation. 

La comtesse sourit et flatta l'animal de sa main 
blanche. Elle lui dit en frappant sur E'épanle : Mon 
pauvre loup , nous aurons soin de toi ; compte sur uu 
bon gîte, bonne curée et bonne couctiel te. Pnis, se 
tournant vers ses varlets : Vous allez préparer un lit 
de foin et de paille pour cette aimable béto, daus la 
chambre basse de la tour do l'Occident. 

Garins d'Apchier, qui ne demandait rien entre qu'un 
prompt dénouement et une solution prochaine à cette 
comédie, dans laquelle il venait de jouer si bénévole- 
ment le rdle de Jocrisse, no fut pas médiocrement 
charmé lorsqu'il vît la comtesse saluer la compignio et 
taire signe à ses dames d'honneur de la snivre. 

Elles s'en allèrent toutes les trois. La comtesse jeta 
un dernier regard et on sourire a Marviel, Jeanne de 
Freaouillèdes à Pierre Itaymond et Loyse de Sausiens 
au loup de Miravals, qoi semblait s'être endormi. 

— Ehl bien, dit Miravals, lorsque la comtesse Tut 
partie, comment te traite te jeu d'amour dans ce ma- 
neir, mon cher Marviel 1 

— Cosi! cosi. Tout le monde ne petit avoir le même 
bonheur que toi, mon ami, et l'un conte par le pats 
qu'une noble dame du Carcasses , la Louve de Peniiu- 
ticr, a déposé pour toi la sauvagerie de son nom eit. 
l'agréant pour son protecteur et poète. Tes bonnes 
fortunes sont connues en Albigeois. 

— Oui, fljoulale roi d'Arngon, et l'on narre m^me 
qoe vous avez tait oublier à ta dnme le nolilr comte Je 
Foix : il doit vous en avoir roillé plus de peine que de 
supplanter dans son roeurle pauvre fou , Pierre Vidal. 
trouveurde baise origine, qui faisait des extravagances 
en l'honneur do la Louve. Peur roui, je prétumo qn il 
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no voas a pu iti diflicila d'éclipsw du premier abord , 
nu trouveur c<)mm9 Vidal, fiU d'nn pellelier de Tou- 
louse; car vous, Rajmond, votre famille e«t conuiie 
daus lo lUaez , vous élei noble cbevalier et seigneur 
de Miravais, puissant tliftlonu qui, pour n'aroir que 
i]unrante liuratnes a Bon service et défense, n'en est 
pas moins uo des fiels lesplnspriséitdu vicomte Hoger; 
lar ce château prélève droit de péage, do tolte, de 
({ueste, dalbergue, declievaucbée, et jo crois même 
do peznde. 

Le loup, qui s'était réveillé en sursaut quand d'Ara- 
goti avait prononcé le nom <l« Vidal , regarda les trou- 
veurset sembla prâter l'oreille. 

— Mais à propos , Hiravals , j'oubliais de te deman- 
der des DouvelleBdDPierreVidal,ezcelleal troubadour, 
agréable cbantcur et bon cbevalier d'armes, dit Mar- 
viel , on appujaot sur tous ces éloges. Je ne sache pas 
<|ua la cour d'Apollo, il soit fait très grand cas d'une 
lougue ot brillante lignée d'a'ienx. Le plus noble, là, 
ï'csl le plus habile trouveur, ol l'aristocratio se base 
sur le mérite. 

Homère et Virgile , qui, tous les deux, furent des 
serfs ou tout au plus dos bourgeois de la Grèce et do 
Uuino, possèdent aujourd'hui des comtés et des baron- 
iiies au p<iys des Muses, et il n'est pas BÙr qu'ils aient 
voulu accepter pour vasssal ou varlet, l'ancien trouveur 
Néron, roidoKome. Apprends-moi donc cequ'eat de- 
venu Vidal, ce noble et puissant seigneur en Apollof 

— I^ voici , reprit Alphonse d'Aragon ea arrêtant 
Miravalsqui s'upprdtait a répondre. 

l'icrro Vidal est un jeune présomptueux: parce qu il 
trouve avec esprit, il s'est imaginé que toutes les 
femmes doivent lui répondre oc , et mourir pour lui 
quand il les prie en droit d'amour. Autrefois il avait 
I impudence de ne marcher qu'à la tête d'une quadrille 
iiiipcr]ale,sousprétexte, disait-il, que, dans son vojage 
d'uutre-mor, il avait épousé on Chjpre une nièce de 
l'empereur de Constanlinoplo. Passe encore pour ses 
forfunteries l'idiculeg; mais ses vaoteries calomniatrices 
n'ont pas ou le bonheur de plaire à tout le monde, et je 
connais un chevalier de Saint-Gilles qui s'est vengé de 
Vidal (l'une cruelle manière, parce que le menteur se 
proclamait l'amant de la femme du chevalier. 

ki lo loup lit un mouvement convulsif ; de couché 
qu'il était il se releva d'un saut sur ses pattes de de- 
vant, et fixa ses grands jeux sur d'Aragon, qui parlait 
toujours. 

— Je connais force trouveura comme Pierre Vidal. 
Souveut, messiros, vous oubliez une pauvre origine, 
parce que vous saurez bien lire, trouver, violonner et 
chanter. Arnaod do Marviel, tout ô l'heure, Marviel 
«iicieo misérable clerc du Périgord , n'a-t-il pas dé- 
rluré son oiuour à très haute, très auguste comtesse 
ilo Burlals, de la fuEOU la plus apporte et la plus indé- 
j;ente. J ai supporté sans mot dire que Marviel, l'autre 
jour, sous les cbdlaigniers du castolfOlTrit à la comtesse 
une corbeille pétrifiée dans is fontaine des fées (/ou 
Urouti tU iat ^u doc), qu'on trouve an village de Sais, 
à trois lieues de céans, mais, par mon rojaome d'A- 
rsgoa , il me semble que c'était assez en faire. Et jo 
suis fort étonné quo Marviel , lui qui sait si bien lire 
et trouver, ignore ces vers que le comte deFoix a fait 
inscrire sur MO chAteaD do Mazèrcs ; 



II est écrit deiius ets pierru noirci : 

Avec seigneurs ne psriige les polrei ; 
Car pour eui leuls III garderont les uûrcs. 
Et biisetont u itie avec lei dùics. 

— Par les reliques de Saint-Vincent de Caslilte 1 
Marviel, An seigneur de verre briserait un vaesal de 
£eri prenei-; garde. 

Ces mots que le roi d'Aragon avait prononcés avec 
vélicmence et colère, tout d'une haleine, comme on 
hommo long-temps comprimé, te laissèrent an ins- 
tant affaissé , le feu dans les jeux et l'écume à la ~ 
bouche. 

Garins profila de ce moment de silence poar clore 
son râle ridicule et se dérober incognito aux résultats 
de la mystification dont il s'était fait ta victime. 

Mais Marviel, relevant son front et regardant Al- 
phonse des pieds i ta tels par deux on trois reprises , 
avec un dédain d'artiste : 

— Koi d'Aragon, personne que je sache n'est ici 
Ion vassal , pas même ton jongleur, Pierre KajmoDS de 
Toulouse. Rengaine tes imprécations, les colères et ta 

I souveraineté. Pour moi, ajoula-i-il ens'inclinanl,jone 
: relève, après Uieu et ma dame, que de Guillaume de 
Montpellier, mon soigneur et ami. Ne parlons pas de 
noblesse, Alphonse, car, si j'en crois le trouveur Ber- 
trand de Burn, mon compatriote, ta famille est issue 
par les mâles d'un certain Ilajmond, dît TéUd'Et- 
loHWf, seigneur d'nn chdteau de Carlad, dans le comté 
do Rodez. Si noua remontons un peu, ma chdtellcnie 
de Harviel vaudra peut-être mieux quo celle do Car- 
lad. Mais non, je préfère accepter U lignée paissante 
et auguste comme tu la prétends. Qu'as-lu fait do ta 
noblesse, Alphonse d'AragonI Aurais-tn enrichi d'un 
fleuron la couronne de ta famille, augmenté d'un rajon 
sa brillante auréole, ajouté une étoile à ce ciel éblouis- { 

santt Ce mâme Bertrand de Boro va nous répondre: 
Consultons une de ses sirventea : a Lorsque Alphonse, ' 

deuxième roi d'Aragon [c'est bien toi), vint an secourt ' 

de Henri 11, roi d Angleterre, le comte de Toulouse 
déconfit en Gascogne le brave Alphonse. Ce dernier se 
fit oclrojer, par le roi d'Angleterre, une forte somme 
pour la rançon de ses chevaliers captifs. Mais tes pri- 
sonniers se virent contraints d'acheter ta liberté i leurs 
propres dépens, n Alphonse d'Aragon, que devint la 
somme si loyalement concédée par le roi Henri denxiè' 
mel Voilà si je ne me trompe un procédé bii;.i noble, 
bien beau , bien digne, et que ni la foi , ni l'honneur, 
nesauraientimprouver; car probablement tooscesmots 
ne sa trouvent pas dans ton dictionnaire d'au-delà des 
Pyrénées. 
Le roi, qno co langage exaspérul, a'écria hors de 

— Tu oublies, Marviel , ancien clerc du Périgord, 
que le seigneur de Saint-Gilles, dont je t'ai parlé, a 
fait couper la langue à Pierre Vidal, insolent trott-- 
veur, qui doit être muet ou mort à cette heure. 

— Ni l'un, ni l'autre, s'écria une forte voix , qui 
parut sortir des entrailles du lonp. En effet, ranimai 
s'était levé debout sur ses pattes de derrière , et mar- 
chait vers d'Aragon; mouvement qui les fit reculer 
tous, excepté Hiravals. 

— Ni l'un, ni l'autre, reprit cnrere la mvms voir. 
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Tu en M menli, Alpfinim , rénérakle seigtiear, par la 
grâfo de Dieu, roi a'Ariigon , comlede Kitrcelonne et 
Rianiuiit de Provotice. 'l'u en >is meiilr. Vidal c'est pas 
murl , et par Siiiiil-Sei-nin , il pout le prouver aux in- 
rréduies. It n'e.<t pus muet, ta *)>■ t'en convaincre. 
Tout n t'Iieuro tu citais n Marviet rin<crip(ioii du chA- 
tenii du Max6rc!> , je te dirai , inoi , celle da roc iran- 
bïanl , gigantesque bloc de granit, qui s pris ce nom 
de ce qu'il se bisse mouvoir par on doigt d'enTaDt on la 
pointe d'an poignard; écoute : 

Toyet tons ces rochcn ewetnble. 
Le plus haut, e'csi cetaf qol tremble. 

I.a vérité vient si tardive i l'oreille d'an rot, qu'il 
doit la siiisir, qunnd bien même elle se dégaiseraîl sous 
ta peau d'an loup; n'est- il pas vrai, d'Arngon! Tu me 
reconnais niainlennnt; je sais Pierre Vidal, la loup 
de la louve de Pénaultttr. 

Alphonse d Aragon, déconcerté par cette impétaense 
bordée, à laquelle il était loin de s'attendre, prit le 
p.irti lo plus sage, cetui de se retirer en haussant les 
épaules. Je no veui paf, dit-il en s'ennltant, mernélcr 
avec des fous , ni me commettre avec gens de si basse 

Vidal lui répondit par ces vers du slrveato de Ber- 
trand de Bom ; il les chanta gaiement par un ton go- 
goeuard et railleur: 

ITabk el nillani rot d'Angon, 
Qu'Bï-tQ donc Tili de la rançon 
Que pajn le roi d'Angleterre , 
Ponr ncheter tes cbevsUera 
Que Raymond te fil prlionnlcrs 
Sans une glorieuse guerre? 
Roi d'Angon, rot d'Aragon , 
Qn'as-tu Ttlt de cette rtnton f 

Alil ah! ahl messires, je me trompe fort on d'Ara- 
gon va dorrair sur le cAté gauche; et s'il lui arrive des 
songes, ils De sortiront pas, j'imagino, do la porte d'i- 
voire. Bertrand de Born aura pris soin de la lui fermer 
au nez. 

— Assez, assez , mon loap. Trêve h les malicieoses 
plaisanteries. Quand médisance se pose lépêe an poing 
et visage découvert en face de l'ennemi , elle prend le 
nom de frauchise ; mais lorsque, bas la visière, elle 
sitaquo an ennemi désarmé oa absent, elle frise lâ- 
cheté. Prenons-j garde, monjojeat trooveur: n'imi- 
tons pas l'animal dont nous portons la peau; il ne se 
jette que eur l'homme à terre, 

— Tq te fais bien scrupuleux, Mnrviel; maisan 
tnit lu as raison. Personne ici ne défendrait d'Aragon, 
chevalier, car il n'a laissé parmi nous ni écujar, ni 
page. Ce serait autre chose pour d'Aragon , trouvear; 
et je coonais quelqu'un qui prendrait en protection sea 
poésies et pour cause ; car si d'Aragon est le parrain , 
voilil le véritable père. Et, disant cela, il frappait sur 

.l'épaolede Pierre Itajmons, le jongleur, 

— Vidal, vous vous trompez étrangement rjusqn'tci 
je n'a' commis que dos enfans légitimes, et tous bien 
et dùnicFit reconnus, D'Aragon n'a pas besoin d'adopter 
mes bdturJs. 



— Mon Dîea I mon Dien I f aarai g«nJ9 d'y former 
opposiliun: mais, vois-ln, Pierre, lorsqu on trouvear, 
de la force doGnrins d'Apchier, possède un jongleur, 
ayant nom Pierre Kajmons; si furtoul letronveur est 
roi, comme Alphonse, alors les râles se sont interver- 
tis, du moins on l'imagine; et le vrai trouveur s'est 
fait jongleur fiiclice pour le bon plaisir du prince. Mais, 
au reste , vous et messire Apollo devez en savoir bean- 
uupplas long que moi, qni, sur ce, vais me luire. 

— Ce n'est pas là notre compte, mon cher Vidal. 
Parle-noos de ce roc qni tremble : tu lui dois ane men- 
tion honorable; car, moins gros, il l'aurait servi à la- 
pider d'Aragon. 

— Volontiers, Marviel; mais comment, ane mer- 
veille qu'on a sous la main ne paa la connaître I h 
(orabe des nues I 

— Ce roc étrange est-il dofle si près ddcéanal 

— A tel jHiîal , mon cher Anwnd , que si noe ehe- 
veaux gravissaient, comme des chamois on des écu- 
reuils, ces forêts escarpées et ees montagnes <fu para- 
fai, on pluldt da diable ; eh bien I nos parlefrois pour- 
raient nous y porter en moins d'une heure de marche. 
Mais qne voulex-voaS| messiresT pourquoi refuserait- 
on de payer tribu a la commune lait Souvent noat 
osons ambition, désirs, espérances à poarchasaer an 
bfen étranger; il nous parait beau parce que l'éloigne- 
ment lui prête son prisme, el noa mains se heartent, 
et nos pieds trébuchent i des biens plua réels que 
nous dédaignons. Cela m'explique, messires^ pourquoi 
,pierre Raymens, qoe voila, soupiré apria une Mie 
du Carcassez , et laisse dépérir d'amour Loyse de 
Saussens, la noble donietle de la comtesse. 

— Allons 1 courage Vidal; vous le verrez , messi- 
res: nous arriverons an roelmnblanl, lorsque, an 
préalable, chacun de nous aura laissé son tribut de 
toison aux halliers de la médisance do conteur. 

— Patience, patience, mes ouailles, je ne Toos 
écbrche pas , et l'oa peut vous tondre sans qu'il j 
paraisse. Maintenant que voilà l'opération terminée, 
commençons : 

Un jour la lerrd voulut so défaire de quelques ro- 
chers qui l'embarassaient: elle les prit dans les paosde 
sa robe, et pnrtit de grand matin pour aller les jeter 
à la mer. Fatiguée , elle s'assit sur une crdte de mon- 
tagne. Probablement en gogaells ou de belle faa- 
meur, elle laiss» ch«r dans nne vallée toute sa car- 
gaison, puis elle regarda; mais les rochers se trou- 
vaient-disposés d'une manière si pittoresque, si heu- 
reuse, qu'elle ne voulut pas les déranger. Alors elle se 
contenta de prendre de la main un rocher, demeuré 
dans les plis de h robe: elle lui choisit une assiette 
délicate et commode, i tel point qu'il fol permis à ce 
roc de se mouvoir, poussé par te sourile de Dieu on le 
doigt de l'homme. Ainsi le dernier venu domina lou 
ses frères, k peo près comme dans Saint-Matbisa , 
lesderniers seront les premiers. Par malheur, sa biei^ 
faitrice oublia de protéger sa tète contre lc« ordnres 
des aigles et des inscriptions des visiteors. Ainsi cet 
inconvénient, qni le rend vassal et très hamtile variât 
du premier oiseoa qui vole, et do premier goujat qui 
passe, l'avait si fort attristé l'aa dernier, qu'il ne vou- 
lait so mouvoir à aucun prix. C'est par maavaise hu- 
mour, disaient les uns; par impuissance, disaient les 
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t et noïMllM qaa les bergori lai foui 
r 8D le remaant ont géoé son assiette. Qoe ce 
fùl l'on 00 l'autre de ces motifs , je sais , qu'après une 
pluie d'orage , il renonça a son immobilité , et les ins- 
criptions recommencèrent de plus belle. 

Alpbanse d'Aragon en connaît unej je veux Toaaen 
apprendre une autre qae (iarios d'Apchier pourrait 
«dresser à sa muse , et toi Miravals k la noble Azalals 
de BoÏMezon. 

Puiasé-Je de ma belle mie , 
Quijamiii Dsrépondhoc , 
Fiîre mouvoir l'ime attendrie 
Gomme je bU mouToir ce roc I 

J'espère, meesires, qu'on ne me soapfonoera pas 
d'âtre i*8Dtear de cette jérémiade; car, vive Dieu, 
jusqu'ici je n'aurais pas trouvé l'eccasioa de la dé- 

— Sans doute, si des meûteriea Talaîent des exploits 
au tribunal d'amour. 

— Allons, Miraval, (eraît-ce que mon allosion à la 
belle Azabiis t'aurait dépluT fihl bien, mon ami, 
venge loi, rien de plus juste; mais je te préviens: je 
suis un rode jouteur an jeu d'amour 



troi les nomment Ariens, Validais, Bulgares, Albï- 
geoJ!'. Enfin, mcKires, quoi qu il en soit , le jeune Do- 
minique déblaiera il contre eux d'une virulente manière. 
11 les a tous excommuniés de son chefavec autant d'a- 
plomb , ma fui, que l'eût fait notre Saint-Père lo pipe, 
Lnce troisième. Mais en voici bien d'une autre, lEs- 
pagnaljdaiis sa grotte, s voulu démontrer les effets de 
reicommunication ; et pour ce, il a fait apporter un 
pain cbaud. Une fois excommunié, ce pain a pris la 
couleur de notre cbarbon d Ëscoussens , et je crois 
quil se serait réduit «n pourriture sans l'absoiulion de 
Dominique. Il était temps, je vona jure. L esceramani- 
cation veonil d'octrojerà ce pain une odeur si fétide, 

3ue volontiers j'aurais bouché mon nez, n'eût été ma 
écence de loup. Car, messires, je vojais toute cette 
scène, avec l'babit que voilà, par une baute lacame. 

Après la confection du susdit miracle, ma position 
me parut alarmante et les idées euiranles m'assailii 
rent. Sans doute il est fort bon de se trouver témoin 
oculaire duo prodige; mais, touUîois seulement quon 
ne paie pas la représentation trop cher. Le saint homme 
pourrait bien me deviner sous ma peau de loup; et 
qui sait alors comment il récompenserait ma prouesse ? 
l'eut-ëtre lui prendrait-il envie de me faire torturer 

Eour la plus grande gloire de Dian, comme Pierre 
_,j ^ ,^ I lauran, le relaps. Le légat du pape l'a fustigé avec une 

avantage pour mes adversaires, eu je n'attendis ja- | poignée des verges dans les rues deXoulou-ieet l'église 



mais mon salut de la fuite. 

— Pas mémo lorsque, ponr nn baiser voté à la 
femmede Barrai daMarseille, la pris en toute bâte nn 
vaisseau pour Géoes, jugeant dans ta prudence quil 
était utile d'interposer la mer d'Italie entre ton méfait 
et la double vengeance de la dame et du mari. 

— Miraval , lu réveille une vielle histoire. Je vous 
la conterai , messires, en temps et lieu, pour prouver 
qu'en dcpit des jaloux , Vidal est la terreur des maris 
et des prudes. Pour le présent, j'sime mieux rester 
dans mon sujctet continuer ma narration à propos du 
roc trtmblant. 

Les gigantetqne^rochers qui l'avoûineat sont dissé- 
minés à tout baserd sur un ruisseau chètir, mais joli- 
ment tapageur. Il est on endroit où ces rochers for- 
ment une fraicfas grotte merTMllensemenl disposée 
punr une chapelle. Le populaire l'appelle ta $alU du 
fMiàu blanci. La voûte en est an peu brutale et mena- 
Viinle, et lepavèinégal et mal séant. On j trouve un 
creux dans le roc en forme de chaire et nn autre en 
l'arme de bénitier, à telle enseigne, qn'àtoute heure 
du jour on peut j tremper se? doigts sans crainte de 
les retirer secs, par une malice du grand escogriffe 
d'enfer. Presque tous les jours un jeune- espaanol, ap- 
pelé Dominique, s'asseoit sur cette chaire, bénit cette 
eiiu du creux, et parle a tons les goujats, manans et 
rilKiuds d'alentour. Je vous le donne pour un eu ragé 
f.iiialique, ce diacre espagnol. Il se démène terrible- 
ment sor sa chaire, le désordre dans ses cheveux, des 
éclaira dans les jeux, de brûlantes paroles à la bouche, 
des gestes d'énergumène dans toute sa personne ; il ma 
fit peur, car j'eus le bonheur ou le malheur do l'enten- 
dre comme vous ollei voir, il prêchait une croisade 
contre ces nouveaux hérétiques , excommuniés par las 
tonrilee de Lombers et de Latran. I.es uns les appel- 
ant Cathares, Pularing, Publicains, Stiducocns ; \.'m- 



de Siiinl-Sernio, pendant que le pauvre hérétique nu, 
en caleçon et sflns chaossure , accomplissait son itiné- 
raire. Pasie encore pour ta fustigation ; mais l'amende 1 
El , à moins que ma pesa de loup ne valut 2S sols 
melgorieos, j'aurai bien déCé Dominique, tout-puis- 
sant qu'il est, de m'avuir extorqué seulement un de- 
nier Pogèse. Itéflaxioo fuite , j'inclinai vers la fuite, et, 
pour mettre à 6n mon projet, je grimpai sur le roc. 
Alon pied glissa, je m'embarrassai dans ma peau, et, 
dans trois bonds, je me vis par une chute tx abntplo, 
au milieu de rassemblée de la grotte. L'étounement 
l'ut grand et le honra général. Nouveau venu, je re{na 
lus baoneurs de l'hospitalité. Qui m'oclrajait un coup 
de pied, qui un coup de poing, qui un coup de bâton, 
qui uoe égratignure. Horions et bourades pieuvaient 
sur moi, pauvre tombé des nues. EoGn, à l'aide d'une 
morsure a celui-ci, d'uneétreinte à celui-là , je piirviaa 
à me frayer une voie dans les rainures des rochers 
jusqu'au prédicaol. En mou honneur il venait do sus- 
pendre son discours. Je le regardai, son front était ra- 
dieax, son œil inspiré, M bouche entrouverte. Je me 
crus perdu. Je fis en sorte de grouper mes péchés les 
plus saillans, etd'en demander pardon au Seigneur par 
la contrition parfaite. Je me rappelai avec effroi que 
j'avais vanté ie vers de d'Aragon, les lensons de d'Ap- 
cbier, la gentillesse d Ave de Munlréal, la beauté d Ë- 
tienneite de Sorèie , la noblesse d'Anne de la Prade. 
Et de tous ces déhts, j'en gémis au fond delâme, et 
m'en repentis du mieux. Je savais que grande était 
la miséricorde du Seigneur, et j'espérais encore. 

Dominique me vopntàseg pieds, s'écrîad'une vois 
forte, et jetant les mains en avant: Ilespect à cet ani- 
mal de Dieu, Le Seigneur uoua euvoie ce loupi comme 
jadis il envoya un bouvreuil nu patriarclie Abraliam 
pour conwmmer son sacrifice. — À l'œuvre, à l'œuvre, 
mes frères, vilo uu bùchorl et si l'animal est envojé 
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de Diaa, lu flammes l'efBearenmt à peine ; s'il est en- 
vojideSalen, aonsraorons immolé aaâeignear. Là 
dwfiiu, quelques go pjats allèrent, en toote bâie, que- 
rir des bûches de îeu, du(eraps<]De les autres priaieDt 
le Seigneur pour qu il daignât agréer l'bolocauste. Et 
moi, perda sans retonr, me réduisant en ma plus sim- 
ple expression, je me cognais tremblant de toas mes 
membres entre deax rochers; mais, avec ane telle 
énergie, que je m'y serais creusé one coucfaette si je 
n'ea;so pressé un inexorable granlL 

ia bûcher préparé dans un coin de la grotte, on al- 
lait m'j traîner sur tordre du diacre, lorsque je fis 
d incroyables efforts pour rappeler ma force qui m'é- 
chappait, et jouer de mon reste, l'oartant je ne voa- 
lais que dire ces mots que je parvins , dans un accès 
de courage, à exprimer assez nettement; je mêlerai 
debout : Dominique , Dominique , au nom de la sain- 
teté future ot de ion Irûne an del, laisse-moi retour- 
ner an bois, ma patrie. 

Voua dire l'elTet que produisit mon allocation inat- 
tendue, me serait impossible, d'autant que j'étais ac- 
teur trop inlérefsé pour apercefuir autre chose que 
deux idéeset deux objets, mon juge et mon supplice, la 
lourmentBur et le bûcher. 

Je me rappelle vaguement que Dominiqne et toute 
l'assistance tombèrent à genoux, firent des signes do 
croix, se frappèrent le front et la poitrine. Cette scrno 
mnelle me parut bien lougae, autant que les formules 
obligées d'une condamnation à mort. Dominique le 
premierse leva: Place , place, s'écria-t-il à l'animal 
du Seigneur. Ce loup est de la famille de l'dne de Ha- 
laam : venu des bois qu'il retourne aux bois, jusqu'à ce 
que nous le retrouvions en paradis. — Cette pureiitc, 
qui eût très peu Oatté le trouveur Vidal, rendit au 
loup la respiration et les forces. Je partis, mais je vous 
jure a plus grande hâte que je n'étuis venu. Les ma- 
nans me laisi^rent passer en s'éloignent un peu; mais 
DO voilà-t-il ptts que se révisant , ils me suivirent a 
toute onlrancs, armés ds flèches et cailloux. J)evinex 
poorquoi ? 

— Parbleo, répondit quelqu'un , ponr demandera 
vos épaules justice de la mistification. 

_ Point du tout, et laissez-moi rire, measires, 
comme probablement j'aurai ri alors sans la peau qui 
me talonnait. Ces manans voulaient me dépiécer pour 
faire de mon corps des reliques saintes. Ms chair et 
mes OB, messires, la chair et les os de Pierre Vidal 
dans one reliquaire. Chose étrange et curieuse, qui 
m'eût valu un raartjre sans résultat, et dont Satan eût 
joliment ri dans sa barbe. Mes pourchasseors criaient 
a tuft-téte après moi: Arrélezl arrètezl le saint 
loup; mais, eaos les écouter, je filais mon chemin aussi 
vite qu'une âme galopant devers le paradis. En^n, 
barrasse de fatigue, gêné dans ma peau, inhabile an 
métier de loap que j'exerçais d'nne manière gauche et 
iiovic«, j allais me livrer à mes poorsuivans et deman- 
der une inspiration à mon nouveau frère l'Ioe de Ba- 
Uam. Par bonheur, à deux pas de la route, j'entrevois 
une caverne dans le roc, je m'y précipite au risque 
i'j engloutir à la fois ma vie et ma sainteté. Les ma- 
nans , dépistés par celte manœuvre , s'en revinrent, 
après maintes recherches, ne sachant trop s'il fallait se 
plaindre on rendre grira an Seignenr. 



— £t pois, Vidal, raconi»-nons ta wrliede laea- 
veme et le reste de ton vojage. 

— Le voici , Marviel : à la nuit tombée je me bans- 
sa! jusqu'à louvorture de ma cachette à grand renfort 
de bras, de jambes et d'échioe. Une fuis arrivé à fleur 
de terre, je sondai le terrain comme ferait un vojagenr 
cAtojantun volcan. Je me risquai petite petit; enfin, 
au clair de la lune, je reconnus Uiraval qui promenait 
dans ces parages ; je le suivis et me voici, messires. 

.— Ehl bien, mon cher. Pierre, il me semble qoe 
lorsqn'oo sait employer son temps aussi bien que la 
le fais, il n'j a pas lieu à placer ce mot de Titus: J'ai 
perdu ma journée, 

— Cest possible, ponr moi je connais maintes gens 
qui n'en font pas moins aoisnt de chemin que moi, 
bien qu'ils ne sortent du caste], dormant d un bon 
somme, mangeant d'un bon appétit et faisant ta sieste 
Élans leur chambre. Je te crois , dans ce ca.>, Marviel, 
s'il est permis d'en juger d'après le dépit et la colèrede 
ton rival Alphonse d Aragon. A propos, messires, la 
comtesse donne-t-elle dans la secle des Albigeois? 

— Uu peu, répondit le jongleur Itajmons, surtout 
depuis qu'elle eut la douleur de voir Itoger ïreocavel, 
son mari, excommuniée Castres par les légats du pape, 
et analbématisé comme traître, hérétique et pajeo. 

— Tant mieux , je lui. narrerai comment j'ai foar- 
voyé Dominique, en improvisant une phrase de loup à 
l'mslar de l'dne de la Bible. Je lui dirai les réceptions 
dérisoires , dont les légi^ls du Pape ont été honorés Â 
TouloDse et en Albigeois. Tous les oisifs sont allés au- 
devant avec one uombreuseavant-garde d'ânes, de flû- 
tes et de tambours. 

— Pour moi , objecta Marviel, j'ai lieu de crmre la 
comtesse étrangère à l'hérèsi» arienne. De plus, je sais 
qu'elle remplit les devoirs de bonne catholique, ayant 
foi dans les sermens et dans . le sang de l'Eu charistio. 
Voici mes raisons: Koger Taillefer, son mari , avait 
octroyé à l'abbaye de Grandselve une exception de 
leude sur toutes ses terres plus on Irendn pour chaque 
moine décédé, et cela, dans la voe4e sauver son âme 
comme celles de Raymond Trencavel , son père, et do 
Raymoud Roge , son fils. La comtesse Adélaïde a ratifia 
et confirmé cette disposition par ierment prêté sur la 
taintt Evangtte* , à Burluts en Albigeois, le jour de la 
nativité delà Vierge, de l'un 1180. Or, messires, 
d'après cela, plus de doute, ces Vaudois ou ces Bul- 
gares n'auraient pas, que je sache, prêté semblablo 
sermenl, eux qui les ont tous en horreur. 

^ Ce n'est que cela, Marviel, je changerai de gam- 
me; je conterai la pénitence du vieux l'ierre Mauran. 
Vouslesavei, messires, ce relaps portait une espèce 
de dalmatique dans ses assemblées nocturnes; do 
plus, il se faisait appeler Saint-Jean; ce qni ne l'a pas 
empêché, lui le grand baplisenr, de recevoir un 
baptême de la façon du légal, mais non un baptémo 
avec l'eau dn Jourdain, maïs avec des verges de Too- 
lonse. Je parlerai des miracles de Dominique, des con- 
versions du grand Bernard , le saint orateur, dont la 
voix puissante a tonné dans la cathédrale d'Albi. 

— Ëhl bien, messeigneurs , dit un assistant qni 
tonte la soirée était demeuré coi, e'il m'était permis, 
à moi, chétif jongleur, d'émettre un avis, je conseil- 
lerais à Vidal de laisser en paix les Bulgares et de bu- 
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Uner ailcors ru sujalt de causerie, (ont pour son in- 
térêt auprès d» la comIasM , dont l'opinion n'est pai 
bien connue, que pour notre propre agrément. Une 
nnrration d'nmour vaudrait peut-être roieus que not 
discussions religieuses. 

— Bien, dit Rudels. Un amonranx se trahit lou- 
jourK. Nous te savons gré de ton avis autant que Jeanne 
de Fénouillèdes, si elle nous entendait. 

— Alors, Vidal, caasoni un peu de ta Louve. 

— Volontiers, Marviei^mais poorquoi pas plulOt 
de la comtesse Adélaïde? 

— Parce que l'on ne peut que parler de cens qui 
sont loin, et quel'on parle à ceux qui sont près. 

— Je me rends, l^a Louve dont je porte les codeurs 
en Ttd.'le desservant, est une noble dame du Carcassei. 
Je ne sais trop ce que l'on doit admirer le plus, on de 
la beauté delacliàtelaine, nude l'aplomb de Mirav<ils^ 
lorsque vous l'uveifélicitésur cette prétendue conquête. 
A sa place, j'eusse avoué en tonte humilité que la vic- 
totro m'avait Failli sur ce point, et que, repoussé avec 
perle, j'étais allé chercher forluneaaprèB de la marquise 
de Minerve et d'AnalaÎBde Boissezon. 

— Je vous en prends k témoins , tnessires, at-je dit 
an auit, un seul , pour faire croire que la Louvo m'a- 
vait choisi pour son chevalier servant 1 

^ Non , mais tu le laiagats dire, et recevais avec nue 
fnnde dignité, des félicitations sur ta bonne aubaine. 

— Messircs , je ne pouvais prétendre à l'honneur 
d'avoir ia Louve de Penanllier pour ma dame ou ma 
mie. Je n'ai paa adopté ses couleurs et ses armoirie*, 
comme Vidal; je ne l'ai pas priée d'amour comme 
lui ; c'est à peine si j'ai séjourné quelques mois dans sa 
cli4(elleni& 

— Quelques moisi Minvals, écoule: an Ire rois nn 
dore de la (îrêce, je ne sais lequel, avait coutume de 
se mordre aeul fois la langue avant de parler. No serait- 
il pas mieux, Miravala, de se mordre autant de fois 
les doigts avant d'écrire? Tu vas voir, je n'en veux 
pour prouve que ces deux vers d'une de tes sifveotes, 
-^— " à la Louve. 



Sont paiséi deux ans et cinq nota 
> Depuis que je subb toi lois. 

— Exagération de poète, objecta Miravals, décoD- 
tenancé par la citation. ' 

^(exagération qui a le malhear ne n'être pns nne 
métaphore. Le temps court vito sous les berceaux de 
l'amour, si vite qooo ne l'aporcoit pas passer. Pour 
Ion exagération, la Louve me ta donnée comme de 
l'hisloiro, quand elle me dit un soir, sur le perron du 
costel de Penanllier; Vidal, Vidal, sojiez mon loup, je 
serai votre louve. 

— Et alors vons avex pris la peau que voilà ; vous 
voosétes fait chasser comme un loap par les lévriers 
et le* pitres do Oabareti. Un jour,- il vous mirent en 
complète découBtnre, ce qui divertit fort la Louve, 
quand elle nous vit dolent et presque mort, porté dans 
son castol. Que voo» dit-elle, pour toute commiséra- 
tion? Ce mol qui devient proverbe: Vidal , si on ne 
veut pas être traité en loup, on ne doit pas en pren- 
dre la peau. Tu vois que les renseignemens ne m'ont 
l>as failli. Houreatement pour toi , le mari so montra 



pluscompdlissant que la dame; il le remit en pied, a 
peu prés comme Huguos de Beaux t'avait remis en 
tangue ; ce qui fait qu'au moment oil je parle. In n'es 
ni muet ni eut de jatte. 

— Les plus fous sont les plus rudes voyageurs sur le 
sentier de l'amour, -dit Harviel. 

— Tu as raison. Je pense qu il faut mettre un cn- 
jen pour gsgner nne partie. Aussi je ne connais pas 
de femme qui ait pu résister à mes vers , non plus 

3u'à mes prétendues folies. Connaissez- vous de livre 
e trouveurplus brillantet plos riche que le mien? A 
chaque page un nom noaveaa, et pas des noms de ri- 
baudesou de bergères, je vous prie de le croire; mais 
des noms tels que ceux-ci; La Louve de Penaultier, 
Elienneite de sardeigne . Raimbauiede Riolli, Abé- 
lisse de Lautrec. Pour Miravals, le pauvre hcre, ja- 
mais messire Amour n'en Bison enfant gêté. Naguère 
il dépensait en pure perte ses vnrs , son temps et sou- 
pirs à la cour d'Azals'is de Boissezon. II la mit eu tel 
prix et renom par ses poésies, que tous les chevslicrs 
de ta contrée afiloèreol en sa cour. Le plus heureux 
de tous, Aimerie de Montréal, la pria d'amnur et passa 
la nuit avec elle à la barbe de Miravals; ce qui lit 
jRser les oisifs et provoqua du scandale dans toute la 
chAtellenie. ' * 

— 11 est vrai, dit-on, qn' Aimerie de Montréal, mon 
ami, qni d'après mes vers s'était épris d'Azalaïs, s'est 
comporté en frlon et déloyal chevalier. Mais qui nous 
répondra que lui aussi par ses menterics n'ost pas du 
nombre de ceux à qui Ion coupe la langue? 

— Heureusement ou naihonrejsemenl, mon cher 
confrère, on leur en bisse assez pour proclamer des 
vérités comme celle-ci, par exemple; Itajmoiid de 
Miravalsse trouve, pour le présent, dépourvu de dame, 
demiselleou mie quelconque. 11 peut se confier à sainte 
Catherine, la patronne des vieilles , a moins peut-être 
que Gauderinque sa femme, n'ait pas encore octro|é 
plaisir d'amour i Guillaume Drémur, sen amant. 

— Tu parles de ma femme , Vidal ; peut-où aimer 
une femme , lotie de la prétention de rimer sonnets et 
sirvenles? C est assez d'un Irouvenr dans nn alben et 
qoelquefois trop. Qn'en dis-ta , Vidal ? Mais à propos , 
tu ne ferais pas mal, toi aussi ^de surveiller la femme, 
cette grecque, nièce de l'empereur. Prenez gardol on 
conte que les clercs de TliiIodso sont entrepreoans et 
les gentilshommes fort aimables. 

— Qu'elle advienne co qu'il lui plaira, pea m'im- 
porte. Pour ma part, je vonsjure sur l'honneur, tnes- 
sir«s, que le jour oii Dieu ou la diable me délivreront 
de ma chère moitié, vous verrez dans ma maison une 
fêle de huit jours , à laquelle je vons invite d'a- 
vance. 

— Ainsi donc , mes deux troovears , vous ne faites 
pas grand fond d'amonr sur llijménée. 

— Non, cher Marviel, et alors que devenir? Re- 
courir ailleure; et Miravals n'a paa su se ménager des 
refuges.^ 

— Tu deviens insolent comme nn page, pauvre Vi- 
dal ; apprends que les bonnes fortunes éventées dans le 
public , no sont pas les plus solides. La raére et la fille 
du vrai bonhear, c'est la discrétion. Demande à Mar- 
viel s'il est besoin de jeler aux yeux et â la face de 
tous, les billets d'amoar qui vous surviennent. 
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- _ \h1 voiù on nouveiiD , messire troaveur, qaj r»- 
ntei des bilFbts inrof^nito et k huis-clos. Je suis par- 
Ueu bien foa de nier ces prières d'amour qu'oa vous 
«dresse de tons cAlés. Je ne dois espérer d'élre initié à 
ces mystères que lorsque votre seigneurie. se verra 
obligée de prendre un secrétaire pour vous aider à lire 
ot i répondre. Je roolTre de grand caar, Uiravale. 

— Rtsi je l'arcèplais sur l'heure? 

— Et pourquoi pHs? j'aime les Binéenres.' Ta me 
mo feras '.ire ce parrhemin noirci, qu'un coureur t'a 
remis lorsque tu nie tenais en lesse en cheminant vers 
ce manoir: ce parchemin m'a tout l'air d'une prière 
endroit d'aniour. J'ai reconnu leconreardèRaymnaude 
do Uiolh, d'AzalsTs de Bui^seion, on peut-éire d'Es- 
lucngarde, la belle Ccutraût. 

— Tu ruilles, Vid;il ; ne sais-ln donc qaedeax receltes 
pour obtenir merci d'amoar d'une gracieuse donielle : 
se faire tailler la tangue et chasser par des lévriers. 

— Keceltes plus dangereuses, mais à coup sâr plus 
expéditives et plus infaillibles que le« tiennes. Par ma 
peau de loup, je gage vingt deniers Borghèses, que ce 
Lillol de déclaratioa d'amour n'est entre qu'an mémoire 
d'un pcager, d'un tailleur on d'un marcfasud de ctie- 

— Par (on insolence, Vidal, tu mériterais bien 
qu'on te gn^nât la gageure que tu propusesl chose qui 
1 embarrasserait de deux façons , et pour l'enjen et pour 
le paiement. Mais non : je veux user d'indulgence, et 
«tus le gagner le pari, j'aime mieux porter la discus- 
sion à ton propre tribunal; je t'en fais juge. Voilà, 
cette missive ; tiens, lis] 

Pierre Vidal fut interdit, plus attéré qu'homme ef- 
fleuré par la lïnidre. Tous les assistaus firent cercle «u- 
tuurde lui pour lire, qui sur ses épaules, qui de c&té, 

tar devant et à l'envers, en se haussa jt sur les pieds, 
t susdite missive. 
I^ trouveur les regarda on mooient d'un air hébété, 
indécis comme un homme i l'instant de transition du 
Fommeil à la veille, do rdve à la réalité; puis, nesachant 
(luelle contenance il devait prendre ,' il &e laissa faire 
comme un taureau qu'on mène à l'autel du sacrifice, il 
l,ut, (antbion que mal, I4 missive Gaivauto: 

Hessikb bt Cbevilibb, 

Je viens d'apprendre avec douleor b tromperie fé- 
lone dont ma voisine, AiatoTs de Boissezon, vons a 
rendu victime. C'était vons pourtant qui l'avies exaltée, 
en ce grand prix , honneur, renom et gloire dont elle 
jouissait dans nos contrées. Auprès d'elle, vods aviez 
semé génie poésie et Franc amour, pour ne recueillir 
qn'ingralîlucle et froid accueil. En Albigeois et aux 
alentours, on ra'appeJle la Belle Coâtraùe, titre que je 
mettrai volontiers à vos piçds en retour de votre amour 
ctde vossirvenles. Si mon doux servage peut vous 
*faire oublier la perfiile Azala'ïs, sojez mon ehev.ilicr 
cl IroavoDr et je serai votre mie. Je vous attends, en 
m<i rhalcllenie de la Tuurcandiére. Adieu , messire. Je 
rendrai toujours ae a vos prières de tendre merci. 

EsHUiotaoB , la belle Cattram. 



Après avoir Ju, Vidal laissa tomber sur ses genoux 
la lettre qu'il pressait entre ses mains; sa tête s' inclin .nit 
dans ou muet abattement et sa confusion était grande. 
Toute coup il releva son front par un mouvement su- 
bit, la figure joyeuse comme un homme saisissant uno 
espérance inattendue on trouvant l'issue d'un laby- 
rinthe. 

— Pssde snscriplton', pas de scean , dit-il, apré» 
avoir tourné et retourné la missive; seulement une 
simple signature , et sans cela je aecais tenté de la pren- 
dre pour un apocryphe. 

— C'est bien assez d'une signature, répondit-on. 

— Nullement, raessires, avant hier, je reçus nnn 
gracieuse lettre du bon itaymond, comte de Toulouse 
et de Saint-Oiles. Mais , par le Capitole , voilà bien I é- 
crilare de Kavul, avocat et chancelier du comte ; voilà 
bien te scean de plomb. Regardez ploldt, messires, de 
ce cdté uns crois et de I autre le comte à cheval. Je 
nelroiivepas ici le sceau de la Belle Cattraùe. 

— Et, dit maliciensement Marviel, si la noble damo 
n'a pu trouver le loisir d'écrire l'adresse de la missive , 
et si le VaTBsseur, son mari, tient en cachette lesceau 
de la seigneurie T L'important, dans une lettre de ca 
gonre, c'est la signature. Amour sait au besoin se pas- 
ser de blason et d'armoiries. Tont ce bagage risquerait 
do l'embarrasser. 

Vidal, qui , depuis ces dernières paroles, était resia 
mnet, bondit tout d'on bloc, frappa des inains d'en- 
thousiasme et s'écria : Messires , messires , écoute i- 
inui , je tiens la vérité. Cstte lettre , an lieu de s'adres- 
ser à Kayraond de MiravAls , peut bien avoir été écrite 
à mon intention. Le rarlot est venu nous accoster prca 
de ce casteloii l'on savait que je devais arriver. Ne pou- 
vaut deviner un trouveur sous une peau de loup, il l'a 
remise à Uiravals, trompé par son costume. Voilà 
tout. Qsi vendrait donner un démenti a ces vers. 

Voyts, voya Tidal lur ton bUnc.p«1e(ïol , 
Lui qui sèmie en courant ou l'amoar ou l'erTral ! 
CunnsiiKZ-vout un preui , mvcz-vous une dame , 
Que n'ait dompté sm fer ou dévoré ta Qiinnie T 
Voyei , vofd Tidal lur ion bisnc palefroi 1 >. 

Lui qui lime en courant ou l'amour ou l'eifroi ! 

i- Décidément, fît Marviel, je commence à croira 
aussi que tu perds la tète, mon pnovre-Vidal. Que si- 
gniDe doiic cette tromperie d'Azala'is dont il cstquestioa 
dans cette lettre? 

— C'est vrai, je'n'y avais pas songé d'abord. 

— Jo te défie de m'expliquercela, dit Uiravals Iriom- 

— Pourquoi donc 1 Mais c'est fort simple, répliqua 
Vidal, après un instant do réflexion. Moi anesi , je ma 
suis trouvé à la cour de Lombers où était la dame; moi 
aussi, je l'ai cbantée. On peut bien avoir répandu In 
bruit qu'au lien de m'avoir prisa son servage pour son 
féal chevalier et galant trouveur, ce qui est vrat , elle 
m'a traité comme un jouet, comme un poète importun, 
ce qui est faux. Telle doit être la cause de 1^ méprisa 
ot alors ia compitissanteEsmengarde... Ah! Abl mes- 
sires, mais en voilà du bonheur ou je no m'y connais 

Îis. Je parsdcmaio pour le castcl de la dame, pour la 
ourcaiidière. 
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— EiRioi Jo même, raprilUîravab, d'un ton demi 
rieur el demi dépité. 

Ici les troubadours sentirent lebesoÎDdeclore la veil- 
lée. Tdub d'DQ commun accord s'upprâtèrent à partir ; 
011 e6t dit qu'ils subisEsiant l'influence d'un ordre ta- 
cite. Il n'en était rien pourtant ; mais peut-être (rou- 
vaient-ils la nuit asseï avancée ; pout-élre avaient-ils 
épuisé le répertoire de leurs genlos narralions et de 
leurs devis sur Dieu, la poésie et l'amour. 

Vidal chantait, tout joyeux de sa déeouTerto, Mira- 
vais riait jaune. Los assistans se fussent moqués de 
(eus les deux si Marviel n'eut eu par ta tête sa rivalité 
avccd'Aragon, Pierre Ra; mens un sirvente ébaurfaé, 
etUudel les deux figures de Jeanne de Fcnouillédes et 
de Gariiis d Apcbior, qui suraissnient devant lui l'une 
riante et lendre, l'autre grondeuse ot brutale. 

Videl retenant les troubadours avant de se séparer: 
mais i propos, messires, leur dit-il, je n'ai pas trop en- 
vie d aller essayer de ma concbette de Uup , du foin 
mouillé et de la paille fraîche que la comtasse m'a si 
généreusement octroyés. 

— Tant pis Vidal, nooa le dirons, comme ta louve 
de Penaultier : si on ne vent pas être traité en loup on 
DO doit pas en prendre la peau. 

— Allons, allons, meesires, foin du proverbe. Ne 
craignei pas que je vienne vous importuner. Ma peau 
laissée dans un coin, je vais demander asile i Garins 
d Apchier. Une partie de son lit , c'est bien lo moins 



qu'il doit à DD Ironrenr <|uî ne craint pat de s« dégui. 
s(.r en loup pour lui assigner sa place dans la hiérar- 
chie des poètes. Vidal et d'Apchier dans nu même litT 
mais c'est Tort drAle, n'est-il pas vrai, messiresî Et do 
main, demain, à la Tourcandière. 

Ici chacun prit de son cété t quelques inslana on en- 
lendit lebroit des pas s'aETaibiissanl peu à peu dans les 
lungs corridors ; puis plus rien , excepté les éclats do 
rire et la voix glapissante de Vidal, qui chantait à lue 



Yojct, voyei Tidal sur too blanc palerrof. 
Lui qui sème en courant ou l'amour ou l'efTrol t 
CoQnaitMi-vousunpreui, ivei-voui une dame. 
Que n'ait dompU sa digue ou dirari »■ Oammc t 
Tajcs, vojti Vidal tur ion blanc palcrral, 
Lui qui sème en courant ou l'amour ou l'effroi [ 

Tout seul, lorsque linialt le bc^roi des darx». 
Qui prllG«Dtclwvaliers,learsdeiirien et leur* irmci 
Cm le Irouveur Tldil lurson blanc palefroi. 
Lui qui qui lèoie en courant ou Timour ou l'effroi I 
Qui, parionfolamoar, ceDldameiafsit rireT 
Qui cent autres en fit g6m\r daui le uurlyre T 
C'est 1c trouveur Tidal sur ion blanc palerrol. 
Lui qui scmo en courant ou l'amour ou l'eFTroi I 

Frédéric TuoitAS. 



NOTICE SUR LE D" DOUBLE. 



Si ta perle du praticien qui a faonorablemeni mar- 

3ué sa place dans la science , a[Qige les Académies 
ont il faisait partie, si elle inspire au corps médical 
tout entier de biens légitimes regrets, na serable-t-il 
pas qu'ils doivent être , sinon plus prolondément sen- 
tis, du moins particulièrement exprimés dans les con- 
trées qui peuvent se gloriCer de lui avoir donné nais- 
sance, ainsi que dans la cita où commencèrent eos 
premiers pas dans la, carrière , alors surtout que la pu- 
blicité scientifique y possède un organe spécial! Ce 
n'était donc pas assez pour ta rédaction du Jounal de 
Méâtcûu de Toutotue d'avoir tacitement mêlé ses re- 
grets aux regrets universels qu'a fait naître une mort 
récente, il lui fallait encore, comme elle l'a bien com- 
pris, honorer et perpétuer la mémoire de U. Double , 
en consignant dans ses pages quelques détails propres 
i faire conuallre et apprécier une existence trop courte, 
mais si utilement remplie dans tous ses instans. 

Compalrioledu savant médecin dont la bienveillante 
amitié noQS fut long-temps précieuse; c'était h nous 



qnedevait être dévolu ce triste et pieux devoir; et ;i, 
d'abord, nous avons ià concevoir quelque défiance sur 
notre aptitude à remplir ta mission qui nous était ton- 
Gee aussi dignement que t'exige la haute réputation de 
celui que nous regrettons , noas nous sommes bientôt 
rasj.nré h la pensas que, pour faire le mieux possible , 
nous n'avions qu'à écrire sous l'inspiration de nos sou- 
venirs, de notre cœur et de nos convictions. 

M. Double (François-Joseph) naquit à Verdun-sor- 
Garonno, le 6 mars 1776, d'une famille peu fûrtunéc, 
mais riche du moins de ses vertus domestiques et de 
ses mœurs presque patriarcales, qui se perpétuaient 
comme une fidèle tradition, et étaient conservées 
comme un précieux héritage, 

La première éducation de M. Double , ainsi que celle 
de ses quatre frères, se Qt sous les yenx d'un père et 
d'une mère qui, par lear surveillance attentive et éclai- 
rée, quelquefois par leur sévérité e( toujours par leur 
exemple', surent inspirer do bonne heure à leurs en- 
fans 1 amour du bien en toutes choses : benreuse édu- 
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tolltA doQl tons fFToBlciïDt à bion , el qui prépara sans 
■acoD doute le succès remarquable avec lequel chacun 
devait parcsorir ea carrière. 

A[»-ès avoir reçu dans sa ville natale les premières 
BolioQS de la langue latiue, après avoir fait pendant 
près de lr<Ns ans ooe partie de set études classiques 
au collège de l'Esqaila de Toulouse, le jeune Double 
se décida, lorsque cet établissement fut fermé, àctu- 
dier en pharmacie, et entra chez H. Vidailban. Sans 
doute qu'alors il avait l'intention de succéder i son 
père, qu'il eut bientôt la douleur de perdre, on â an 
de ses ondes , qui étaient fAarmaciens l'an et l'autre. 
Bientôt il Tut appelé à faire partie de l'armée des Pj- 
rénées, dans laquelle les connaissances qu'il avait déjji 
scqaiseï lui permirent d« servir en cfuaitté de phar- 
macien. Il ne rentra à Toulouse qu'à la paix d'Espagne, 
et là , seul ou avec le seeours de edni de sea frères qui 
suivait la carrière ecclésiastique, et qui devait, plus 
tard , s'élever aux honneurs de l'épiscopat, il s'appli- 
qua saw reUche à compléter sas études classiques, en 
même tempe qu'en suivant assidûment les leçons que 
Duberoard, Vigaerie pères, et quelques aatrea méde- 
cins faisaient alors bénévolement pour remplacer ren- 
seignement de notre Faculté détruite, il commençait 
ses études médicales, qu'il alla continuer et terminer 
à Montpellier, 

Cette Ecole, où professaient Baumes, Bartliés, Du- 
mas, Fouquet , jouissait alors de toute sa célébrité. 
Kl. Double se pénétra de lesprit de ses dociriaes; il 
s'adonna surtout avec une constante application à l'é- 
tude des anciens, et à une époque oîi la jeunesse mé- 
dicale s'occupe seulement desavoir, pour salislaireanx 
exigences des exame:is, il composa un mémoire re- 
mnrquable sur Is dislinciion des sjmpléines et des 
signes, sur la Ihéorie de l'analfse des symptOmes et 
de la formation des signes, et sur les luis générales 
pour la détermination de leur valeur relative. Comme 
on lo voit , ce travail, ainsi que celui qu'il composa un 
an pins lard pour sa dissertation ineacarnle, sur l'im- 
minence des maladies en général, indiquaient la ten- 
dance de l'esprit et la maturité du jtigemeot de H. 
Double, qui reçut le litre de docteur, à peine âgé de 
S2 ans; ils n'étaient, pour ainsi dire, l'un et l'autre, 
que le prélude du Traùé d» Séméiolipu généraU. 

Quelques années s'écoulent pendant bsquelles M. 
Double donne a son frère, engagé dans les omces 
sacrés, la plus belle preuve de dévouement, en par- 
tageant sa captivité el son exil en Espagne. Il rentre 
ensuite dans son pajs, où il pratique la médecine pen- 
dant quelques mois seulement; car il est dominé par 
on désir uniqao, celui de se rendre à Paris, Cependant 
ta mère, veuve, et qui doit pourvoir aussi à I établis- 
sement de ses autres enfans, ne peut seconder ses 
projets qu'en mettant à sa disposition le fruit de quel- 
que* économies ; n'importe , il la console en l'assurant 
que ces ressources ne seront pas même épuisées, et 

!|u'il saura bientôt s'en erécr d'autres, tant étaient 
erroes ses résolutions et grande la foi qu'elles lui 
donnaient dans son avcuir. Il embrasse, enCn, cette 
pauvre mcre, qu'il ne devait revoir qu'uno fois, et 
part pour la capitale avec une fommo d'argent qui suf- 
fira a son cnircticn pendant t'n muii ou iiluf : c'était 
cil 1803. 
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Il aemble toutd'abord quelejenne mfdeeinde Mont- 
pellier , nourri des doctrines d'une école rivale, n'avait 
que pen de chances de réussite à Paris; mais il n'en 
fnt pas ainsi : il avait compté sur le travail pour lequel 
il était doué d'une aptitude remarquable , et le travail 
ne lui fit pas attendre long-temps la réalisation de ses 
espérances. 

Parmi tes notabilités médicales aniquelles l'avait 
recommandérillnslreBarthés, se tropvaitM. Sédillot, 
à la famille duquel il lui était réservé de s'allier plua 
tard. Ce médecin, ayant apprécié ses heureuses dis- 
posslions, ne tarda pas à l'associer à la rédaction du 
Journal général dt Médecine qu'il publiait alors, et 
c'eet de celle circonstance que date la réputation de 
M, Double comme écrivain el comme praticien. Sea 
premiers travaux, en efîet, ne devaient pas unique- 
ment fixer l'sllention des savans et des médecins; ils 
étaient de nature à attirer la confiance publique à leur 
auteur; el ces deux résultais ne Grrnt que s'accroître 
avec rapidité alors qnela rédaction principale du jour- 
nal lui fut confiée. 

Des analyses raisouiées de presque Ions les ouvra- ' 
ges dont s'enrichissait notre littérature, des comptes- 
rendus Irimestrieb de la constitution médicale de Puri<), 
de nombreni mémoires originaux sur divers snjeta 

Eraliques, tels furent les travaux par lesquels M. Eiou- 
le sut conserver à ce recueil l'intérêt qu'il a toujours 
présenté, 

El) 1809, M. Double, voulant familiariser les jeu- 
nes médecins avec la langue latine, trop négligéorAt 
dont il reconnaissait l'incontestable supériorité pour 
graver dans l'esprit des préceptes que le praticien ne 
devrait jamais oublier, donna une première éditiour 
dans un format portatif, de Ylnterpru elmtew de Klein. 
Comme il lindtqne dans sa préface, il avait lo projet 
d'éditer ainsi successivement quelqueeaateurs anciens, 
projet utile que le soin qu'il dut apporter à des publi- 
cations originales et les occupations toujours croissan- 
tes de sa profession l'empêchèrent de réaliser. 

C'est dans la même anuée que fut connu Icjugemcnt 
de la commission nommée pour l'examen des mémoi- 
res sur le croup, adressés au concours, ouvert deux ans 
avant par Napoléon. Le prix , qui était de douze mille 
francs, ayant été partagé par Âlbers (do Dréme) et 
Jdrine (de Genève) , M. Double, qui s'était engagé dans 
celte latte à jamais mémorable, obtint uno des trois 
mentions honorables, récompense assez belle encore, 
quand on songe qne les médecins de toutes les nations 
avaient répondu à l'appel qui leur avait été fait; et que 
les manuscrits admis à concourir s'élevaient au nombr» 
de soixante-dix -neuf. Si l'ouvrage de M. Double, qui 
fut bientôt livré à la publicité, contient des idées et des 
divisions systématiques peu en rapport avec f observa- 
tion rigoureuse des faits, on j trouve une analyse 
exacte, une discussion approfondie dos opinions émises 
par Ions les auteurs qui avaient précédeminont écrit 
sur le croup, et un diagnostic différentiel bien établi; 
on y trouve aussi les résultats de quelques analyses 
chimiques, d'observations faites pendant la durée de 
certaines épizooties, d'expériences tentées sur les ani- 
maux ; et ces résultats ont àù contribuer à rendre plus 
positives les notions que nous possédons aujourd'hui 
fur cette afTci'iiun. 
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he Traité ât Sém/ùnique générait csl l'oDvrage le ' 
plus importnnt de M. Duublo. Fruit d« rechercbea la- i 
boriease?, il embrasse la palWogie tout entière, pnis- 
(|a'il présente, pour les maladies en gênerai, et poar 
chaque maladie en particalier , l'exposilion métliodique 
des pliénomènes qui peuvent servir a la déterminalkm 
de leur diagnostic et de leur pronostic. L'auleor ne 
s'est pas borné s rapporter les donnéea éparaes péni- 
blement inventoriées dans les écrite des anciens, il a 
mis aussi à contribution les acquisitions de la science 
moderne, et il a soumis préalablement les nos et les 
autres au creuset d'un raiiionnemenl sur et d'une ob- 
cervalion éclairée. La publication de ce traité, qui 
poDrrail, i bon droit , être considérée comme classiqoe, 
commencée en 1811, ne Tut complète que dix ansplos 
;tard. 

Appelé i faire partis de l'Académie rajale de Mé- 
decine presqae aussitôt après sa création , c ost sur ce 
théâtre que M. Double mit plus particulicrcmont ses 
iiiériles en évidence. Chacun connaît la méthodique 
clarté , la logique sévère , et en même temps la dignité 
qu'il apportait dans la discussion; chacun sait la coe- 
tiance qu'il inspirait è ses cullpgues, qui , appréciateurs 
non équivoques de son talent vraiment académique , 
l'ont Tait entrer dans presque toutes les commissions 
et l'ont chargé des rapports sur les questions les plus 
importantes et les plus difficiles soumises à l'examen 
et â la décision de ce corps savant ; nous ne men- 
tionnerons ici qu'une circonstance choisi» autre . tant 
d'autres. 

Lorsque, en 1831, le choléra, par sa marche ro- 
pide chez los nations voisines, menaçait d'envahir la 
Fronce, le ministre do l'intérieur demanda nne ins- 
truction propre à diriger los administrations sanitaires 
dans la coomiissance de la maladie et dans l'applicalion 
dos mojens préservatifs et curalifs, M. Double fut le 
rapporteur de la commission nommée à cet effet. Son 
travail, très bien conçu d'ailleurs, no ponvail pourtant 
résulter alors que du dépouillement de matériaux nom- 
breux recueillis au loin par des observateurs étran- 
gers, et qu'il s'agissait de coordonner. Il n'en fut pas 
iiinsi l'année d'après, lorsque l'espériDnce acquise put 
être mise h contribution. 

Prépofé à la direction do poste médical du Gros- 
Caillou, M. Double remplit, comme tous les médecins, 
f a mission do dévouement pendant l'épidémie de Paris; 
aussi son second rapport, composé des élémens qui 
manquaient au premier, ne Inissa-l-il rien à désirer. 
Les opinions divergentes sur la nature d'une maladie 
Fi complexe , si meurtrière , et qne l'on observait pour 
la première fois ; colles plus divergentes encore sur les 
ressources qu'il convenait de lui opposer, durent né- 
cessairement soulever plusieurs objections dans la dis- 
cussion du travail de la commission , mais elles furent 
toutes vie tori DU sèment repoueeécs par son rapporteur, 
et tels furent ta méthode, la concision, le discernc- 
Ynent, le sag0 éclectisme qu'il sut apporter dans la ré- 
daction de ce documeol, qu'il fut adopté presque i 
l'ananimité et imprimé sans le moindre amendement : 
circonstance inouto peut-être dans les nimales de I A- 
radémic, et qui mérite encore plus d'être prise en con- 
sidération, puisqu'il s'agifEjiit du sujet le plus ardu sur 



lequel cette compagnie tavsale oit jaiaatj clé appdéoiï - 
éclairer le public médical. 

Dans les publications insérées an 3 B-tntal générai Je 
Médteâe comme dans tous les autres écrits sortis do 
sa plume, dans le monde et au lit de ses malades 
comme à l'Académie, M. Double se montra le fidèle 
représentant des doctrines dont il avait puisé le germe 
h l'Ecole de Honlpellier, et vers lesquelles il s'efrorçe 
toujours de ramener les esprits. 11 savait faire de ces 
doctrines nue jodicieose application à la pratique, et 
s'il les adopta quelquefois en partisan un peu exclusif, 
i) fut dn moins lonjours leur défenseur éclairé et cod- 
rageux, même quand il ne devait pas avoir complète- 
ment raison. 

Depuis long-lempsie service des hépilaax ou rensei- 
gnement dans la Faculté n'auraient pu rien ajouter à U 
réputation qne M . Double s'était acquise dans le roondo 
comme praticien; et il parait d'ailleurs qu'il ne songea 
jamais soriouscmcnt à faire valoir ses droits à un choix 
qui aurait au moins donné plus de lustre è sa position 
scientifique. Toutefois, à cette position, telle qu'd la 
concevait et qu'il semblait l'ambitionner, il manquait 
on complément; il ne larda pas à l'acquérir. 

En octobre 1832, H. Double replaça [*ortal è 
l'Institut. On n'a pas oublié qu'il eut pour compétiteur 
l'homme dont le puissant génie avait presque renversa 
le vieil édifice scientifique; et cette circonslanre, comme 
on le sait encore, a donné lieu, dans le temps, à des 
interprétations malicieuses que pouvait justement bra- 
ver l'excessive lojauté de M. Double. Sans doute, ses 
nombreux travaux no se recommandaient pas aux mê- 
mes titres que ceux de son concurrent; ils n'avaient 
pas ce caractère d'originalité, ce mérite de l'invention, 
qui dérident le plus souvent les suiïrages d'un corps 
savant; mais étaient-ils donc sans importance réelle? 
Lors de ta découverte du sulfate de quinine, M. Duu. 
ble ne fut-il pas le premier médecin qui, par de nom- 
breuses observations cliniques, en constata rerGrarilé 
contrôles fièvres intcrmittontest no d^termina-t-il pas 
aussi les cas de maladies chroniques qui pouvaient ré- 
clamer l'administration de ce principe actif do quin- 
quina ? Les deux mémoires composés à ce sojel furent 
sutee-sivementlnsi l'Institut, qui en arrêta rinserlîoa 
parmi ceux des savans étrangers; et anjourd'lini quo 
les observations et les déductions qu'ils renferment ont 
été constamment confirmées par les médecins de tous 
les pajs, qui oserait dire que ces travaux, en ouvrant 
une voie nouvelle à la thérapeutique, ne lui ont pas 
rendu un servira immense? Aussi, comme l'a très 
bien dit M. Roux, l'approbation de fAcadémie des 
Si-leoces n'était pour H M. Pelletier et Doalile qu'un 
acheminement à de plus grandes marques de distinc- 
tion; et pour M. Double, en particulier, elle n'était 
qu'un litre do plus .^i sa future admission dans son sain. 
El puis, n'y a-t-il pas des mérites qui, pour être dilTé- 
rcns, peuvent équivaloir à ceux qui dî^^linguent les 
savans du premier ordre? Eh bien! ce sont précisé- 
ment ceux que possédait M. Double , et leur apprécia- 
tion ne ponviiitérhapper aux hommoséminens dont les 
suffrages favorisèrent son élection. 

Au reste, M. Double jostifia pleinement le choix 
qu'on avait fait do lui, car il fut à llnslilut ce qu'il 
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£(nit i l'Académie de McHcrine. Il 7 eut mima une 
circonstance, el ce fut peul-élre la dernière, qui lui 
fournit l'ocL-asioD de démontrer plus particulièrement 
la profondeur de son jugement el la parfaite connais- 
Mnce qu'il avait des doctrines dol'iinliquilé; nons vou- 
lons parler du rapport qu'il fut chargé de présenter, 
en 1839, sur ['ouvrage manuscrit de M. Fnrster. Cet 
ouvrage, qui obtint uQ des prix Monlhjon, et qui a 
été puUié depuis, avait pour titre : Bei maladùtdeJa 
Ffanet dan* Ititrt rapporlt avec le* taittmi, ou HU- 
UÀre médicale et métiorologique delà France. M. Dou- 
ble était dans son élément , c'est bien le root ; aussi la 
critique ne trouva rien à dire à son rapport si remar- 
quable, sinon qu'il était trop orné et écrit avec trop 
d'élégance. 

Vers la lin de l'annéo 1839, la carrière politique 
sembla un instant devoir commencer pour M. Double: 
la pairie lui fat ofTerte, mais avec l'étrange condition 
de renoncer, en l'acceptant, à l'exercice de sa profes- 
sion. Dans cette proposilion aitisi formulée, il j avait 
quelqoe chose d'humiliant et d'injurieux pour le corps 
médical dont M. Double fui toujours un des plus dignes 
représenlans ; il ne put plier son esprit élevé et pro- 
fondément convaincu k comprendre l'incompatibilité 
t|u'uue sorte de pruderie aristocratique voulait établir 
entre les habitndes d'une vie laborieuse et utile, et 
iine dignité à laquelle pourtant Napoléon, dans son 
intelligente libémlilé, avait appelé sans réserve Caba- 
nis, Chaptol, Berlholet et Foucroj. Aussi,' par upo 
résolution dont la sponlanéité, le courage et le désin- 
téressement honorent toute une vie d'homme et rejail- 
lissent noblement sur noire profession , il refusa. C'est 
Vaineroentque quelques journaux del'époque ont voulu 
révoquer en doute la réalité des conditions imposées à 
notre illustre confrère, on, du moins, cherché à en 
atténuer l'incohérence; nos relationa avec sa famille 
nous permettent de garantir toute l'authenticité du fuit, 
et, nous ne saurions assez le dire, la noble conduite 
de M. Double, danscette circonstance exlraordinaire, 
suffirait presque pour légitimer les regrets de la géné- 
ration médicale actuelle, comme elleconlriboera, nous 
n'en douions pas, à assurer à sa mémoire la vénération 
de la postérilé. 

Quelques années encore, el la même carrière allait 
peul-étre s'ouvrir devant M. Double; et cette fois, du 
moins, il ne pouvait être qoeslion de conditions inac- 
ceptables, puisquil s'agissait de la représentation na- 
tionale. En même temps qu'à l'occasion des élections 
nouvelles, le deuxième arrondissement de la Seine 
fiVcupaît activement de sa nomination, la candidature 
ponr larrundisSBmeatdoCastolsarrasin lui était offerte. 
Nous avons tout lieu de croire qu'il l'eût acceptée, et 

Qu'elle aurait été puissamment soutenue. Il est aisé 
'entrevoir tout le liien qu'aurait pu faire le célèbre 
médecin devenu dépnté, lui qui savait apprécier les 
vices des institutions qui régissent l'enseignement el 
l'exercice de noire art ; loi qui , dans mainte occasion, 
avait manifesté des vues si sages sur une organisation 
sans cesse réclamée, mais qui reste toujours en projet. 
FIouB aurions eu , enfin , un honorable et utile repré- 
sentant dans cette chambre, où, lorsqu'il s'est agi, 
pour ce qui nous regarde de l'impdl avilissant et excep- 
tionnel de la palcnle, jl uo a'ef l pas trouvé un scnlmc- 



decin pour relever, comme elles le mertlaîenl, des 
insinuat'ions et des comparaisons aussi mavaillantrâ qne 
déplacées (t). Mais, vain espoir, lenlalives tardivesl 
pendant que se préparaient des combinaisons dont \a 
succès paraissait probable, sinon assuré, M. Double 
était à son lit de mort ! 

Alteint,diins la soirée du 7 juin dernier, après avoir 
assisté a la séance de l'Académie de Médecine et visité 
quelques malades, d'un malaise qui, si nons avons 
bien compris les détails consignés dans la notice do 
M. Amussot , n'était que le prélude d'une de ces pneu- 
monies auxquelles convient si bien la qualificalioa 
d'illégitimes fA'oIho!^ ; M. Double s'abusa jusqu'au der- 
nier jour sur la nature et sur la gravité de son état. 
En vain , les conseils éclairés de l'amitié le pressèrent 
de consentir à unemédicationactive, qui avait eu deux 
ans avant les plus heureux résultats dans une pneu- 
monie grave, mais plus rranchemeat dessinée, sana 
douta ; le malade , sans inquiétude , comptant d'ailleurs 
sur une crise que semblaient, en effet, annoncer des 
urines et des sueurs abondantes, résista avec cette vo- 
lonté ferme qui le caractérisait , fsule à jamais déplo- 
rable, et la seule peut-être qu'il ait commise contra 
lui-même, contre ses confrères et contre l'Académie , 
comme la dit avec un remarquable i-pronos l'éloquent 
secrétaire perpétuel de ctlte assemblée. Enfin , le cin- 
quième jour, une saignée instamment réclamée fut 
pratiquée; un léger soulagement sembla se manifester 
pendant que te sang coulait ; mais déjà s'étaient déve- 
loppés des symptômes locaux et généraux, dont la 
gravité croissante permettait à peine de concevoir quel- 
que espérance. Dieoldl M. Double ne put reconnaître 
ses confrères qui renvtronDaient,et, après une courte 
agonie, il s'éteignit, à onze heures da soir, dgé seule- 
ment de 66 ans et quelques mois. 

Lorsque, dans sa séance du mardi suivant, l'Aca- 
démie royale de Médecine a regn la nouvelle officielle 
de la perte douloureuse qu'elle venait de faire, elle a 
suspendu immédiatement ses travaux, voulant ainri 
accorder à In mémoire d'un de ses présidens d'honneur 
le même hommage que, sur la proposition de M. Bns- 
cliet, elle rendit au baron Portai, son président d'bon* 
neur perpétuel. 

Les obsèques de de M. Double ont eu lieu le 15 
juin. Le cortège composé de plusieurs personnages 
distingués dans l'ordre militaire ou administratif, et 
d'un immense concours de savans et de médecins, s'est 
dirigé de léglise Saint-Thomas-d'Aquin au cimetière 
du Père- Lac h aise , où MM, Pariset, Boux el Jules 
(juérin, sont venus saluer d'un solennel adieu les restes 
inanimés de celui que chacun d'eux se glorifiait d'avoir 
ea pour collègue el pour ami, en même temps qu'ils 
ont déposé sur la tombe destinée à les recevoir l'hom- 
mage et les regrets de l'Académie de Médecine, de 
l'Académie des Sciences el des médecins de Paris, 



(1) Cet llKoei ftaieni écrites tt compoiiu lonijtte nous 
avons apprii l'élection de MM, Bonillîud , Deuime-ls et 
Terme. Nous oouj empreaions de reconnaître que la présence 
i la chimbre de ces honorablei médecbï est bien de nature 
é dlminner dos regrcii et ï meurt un terme 1 noi do- 
léances Ifop bien fondèct jusqu'ici. 
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Uu Gis qui asaivila corrilire dcF armes, et uneCUo 
(M'^'ColIiu], qui loDt rûcciRincnt, par unehunorable 
disliuction académique obtenue uu concoars ouvert 
poar l'éloge do Pascal, venait d apporter à son père 
une de cea douces salisfactioas dont il ne lui était pas 
réservé de jouir loag-temps, sont las seuls héritiers 
de M. Double. Son nom demeure ainsi désormais perdu 
pour la science qu'il cultiva avec tant de distinction ; 
mais les souvenirs qu'il j a laissés sont assez nom- 
brcDx, et ont nsseï de valeur pour n'avoir pas à re- 
douter rindilTérence ou l'oubli dans les siëclos à venir, 
M. Double était d'une taille au-dessus de la mo- 
yenne; sa physionomie, fiévcre et bioveillante à la 
fois, avait quelque chose de celte dignitu dont les por- 
traits des antiques maîtres do l'art nous oITrent les 
modèles. Sou caractère était sérieux , sa parole lente et 
grave, son maintien réservé, son accueil froid , quel- 
quefois même décourageant; et celte manière d'être a 
été, selon nous, mal comprise et mal appréciée; expli- 

I quons-noos: 

' Il faut d'abord se demander si l'exercice de notre 
profession comporte ces manières enjouées , aimables , 
frivoles qui, loin d'ùtre déplacées duns dnalres posi- 
tions sociales, contribuent souvent à faire ou h reliaus- 
Ecr le mérite de certains hommes. Oh 1 non , certes ; 
en présence des intérêts qui nous sont confiés et de la 
responsabilité qu'ils nous imposent, eu présence des 
Tuille maux contre lesquels nous avons à lutter , dont 
les nuances in&nies, les complications innttenducs se 
jouent trop souvent des ni'iycns que la science met à 
notre disposition , en les réduisant à une désespérante 
impuissance, il faut concevoir comme une nécessité 
pour tout médecin consciencieux cette habitude do la 
réflexion, cette attitude sérionsa et méditalive, cette 
presque entière abnégation du monde ot de soi-même, 
etcesdispositionsqui , parleurcontinnilé, contribuent 
peut-étre plus que les fatigues pbpiques à nous laisser 
fi peu de chances de longévité, nous les concevions 
surtout chez M. Double, lui pour qui la médecine était 
un véritable aocerduce, lui qui avait une cltentelle 
immense , et qui comptait presque autant d'amis que 
de cliens. 

Autre chose encore; M. Double était sérieux et 
froid dans son cabinet, parcequelesdeuxou trois heu- 
res matinales qu'il j passait en toute saison élaient les 
seules qu'il pût consacrer au travail, en mémo temps 
qu'à la réception de ses visita. 11 était sérieux et grave 
auprès de ses malades et aux séances de l'Académie , 
parce qu'il était profondément pénétré de l'importance 
de sa mission de médecin et d'académicien. Mais pour 
tons ceux qui ont pu le voir en dehors de ses préoccu- 

tiatîons habituelles et jouir de sa conversation grave ou 
cgère, suivant les circonstances qui en faisaient le su- 
jet, m aïs toujours attrayante et parfois même empreinte 
d'une galté modérée, poi^r ceux-là , dirons-nous, Wa'j 
avait rien d'exceptionnel chez M, Double. 



On a dit et trop sourent répété que M. Double élaît 
peu obligeant. Ce que nous savons à cet égard , c'est 
que, lorsqu'un de nos camarades.qu'il connaissait pour- 
tant à peine, fut atteint d'une fièvre typhoïde qui » 
termina par la mort , non-seulement il Ini donna des 
soins assidus, mais il mit encore à notre disposition sa 
bourse, ses doraostiqueeet.ies ressources de sa maison; 
ce que noue savons encore, c'est que les conseilsde sa 
haute sagesse on de sa profonde expérience n'ont ja^ 
mais fait défaut aux nombreux élèves qui lui élaient 
recommandés ou aux Jeunes médecins qu'il honorait do 
son amitié; ce que nous savons, euBn, c'est qu'il ac- 
cordait assez souvent l'appui de sa protection , et qu» 
dans mainte occasion il savait aller au devant d'un dé- 
sir , en offrant spontanément telle on telle autre recom- 
mandation. Plusieurs médecins mHitairmou civils, dont 
il a favorisé l'avancement ou auxquels il a facitilé 1 ac- 
cès dans la carrière, pourraient, au besoin, dire si ce 
n'est pas la l'exacte vérité. Fallait-il donc , pour méri- 
ter le titre d'obligeant aux yeux de tAus, qu'il se cona- 
tituât le patron de chacun? 

M. Double avait aimé le travail dans sa jeunesse r 
parce qu'il avait fondé sur lai tout l'espoir de son ave- 
nir. Pendant toute sa vie il sima le travail on souvenir 
dece qu'il luiavait dA et pour ce qu'il lui devait encore 
tous les jours; aussi sa principale , son unique recom- 
mandation aux jeunes hommes qui le visitaient, c'était 
le travail , toujours le travail , ce qui voulait dire : tra- 
vaillez sans relâche , car vuus arriverez bien mieux et 
plus sûrement par le travail que par un patronage an- 
ticipé que vous n'êtes pas encore a même dejustirior. 
A-l-on bien tenu compta de celte circonslnnco , lors- 
qu'on a formulé le reproche dont il vieut d'étreques- 
lion T a-l-on pris aussi en considération les obstacles 
qui, do part ou d'autre, font quelquefois qn'un ser- 
vice h rendre devient réellement impossible 1 Nous ne 
le pensons pas. 

Oui , c'est an travail bion plus qu'à des occasions 
fortuites que M. Double a été redevable de son élévn- 
tionetde sa fortune. Esprit droit et ferme, savoir 
étendu , jugement sûr, expérience profonde, ce sont 
là les émincnles qualités qui, jointes à une modeslîo 
parfaite, i une grande noblesse de cotur et de carac- 
tère, à un ardent amuur de l'humanité, avaientcon- 
rilié à M. Double l'eslime ou la vénération de ses col- 
lègues et de ses confrères, comme aussi elles lui avaient 
as.turé la confiance dans les rangs les plus honurablcs 
et les plus éclairés do la société. Mais qui ne voit que 
l'acquisition bien rare de cet ensemble de mérites né- 
cessite une vie tout entière consacrée au traviiil el à la 
réflexion? C'est donc, en définitive, au travail, queM. 
Double a dû de pouvoir, à bon droit , être proclun\ô 
comme une dos plus remarquables et des plus pures 
illustrations de noire profession et de notre époque. 

Le D. GiDSstn. 
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Entre Fr^ut et Antibtt que tont le monde connaît 
an moins de réputntion; non loin do celle ville, un 
peu plus obscure, où débarqua i 'exilé de l'Ile d'Elbe, 
et sur une de ces innombrables denleluresquela Médi- 
terranée oreasa sans cesse sur les cdtes de notre Pro- 
vence, on voit encore lea ruines d'un cbitean que la 
mer corrode sans pitié, et qne les Ilots minent soiir' 
dément. — C'est le chileao de la Hapoult. Derrière 
lai , ol comme les manana d'autrefois qai so tenaient à 
respectueaso distance de leur selgoeor et maître, se 
groupent et s'accolent quelques maisons basses, dé- 
plâtrées, dépérissantes et à habitans peu aisés; — 
c'est ce qu'on appelle le village de la Pfapoult (1), 

Notre intention n'est point aajoardhui, d'attirer 
l'allenlion des lecteurs de la Moiaîqtu, sur l'ane ou 
sur l'autre de ces constructions : nous ne les leur 
offrirons que comme le point de départ d'un pèlerinage 
k une Baojne, dont la renommée n'a point approcbé 
de celle de la Baume de Sainte-Magdeleine , mais dont 
la destination première , vierge encore de toute contes- 
tation , a le consolant avantage de ne laisser dans l'es- 
prit aucun doute pénible. 

Laissons à notre gauche les massives tours carrées 
da cbétean, et, derrière elles, les tlosde Lérùu. Fai- 
sons un demi-tour à droite, et préparons- nous à sui- 
vre parallèlement toutes les sinuosités des bords de la 
mer. Pourpoints de reconnaissance, vons aurez une 
vieille et démantibolée redoute , puis le squelette en- 
core debout d'une ancienne fabrique (d'autres disent 
d'no couvent), et un peu plus loin, l'eaa Jaillissante 
et parcimonieuse d'un ravin qui, sautillant ioloiigdela 
montagne, glisse jusqu'au rivage et se perd an milieu 
des algues marines. 

A partir de là , le sentier se dessine pins ùetteinenl, 
son allure a quelque chose d'agreste qui dispose àla 
rêverie, et qui le Terait aimer du poète et du peintre. 
Ou dirait un de ces sentiers qui semblent conduire an 
ciel , quelque mootueux et vagabonda qu'ils soient ; 
Et, en effet, il est ombragé de pins, bordé defougé- 
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; ville, lui 



(11 Ce 
a Me donné dans le irefiiéme *iècle psi 
lieu. Dn acLM patiéi svec le couvent de 
avsnt celle époôue , le villsge de Btvtnionit éaitram ou 
Avmionetum. Il n'est peut-élre pes hon de noue sujet de 
rappeler que, c'eit lur lei bordi de lu Nipau)eque(raB 68 
de J. -C. 1 tint awulller la flotta d'Othon , destinée i 
corabatire le parti de Vltellîas , et que c'est dans les fiblnes 
voliines de Laval que les irmées en vftireat lui mains. 



res en denr, de romarin toujours Tort, el de thym 
odorifcrânt. Le soleil ne vous ; arrive que par rajons 
timides; le pied ne tressaille pas sur le caillou qu'il 
roule, et une solitude prttsqno éternelle, permet ds 
savourer avec volupté la brnit des vagues qui ronlent 
avec nonchalance, tourbillonnent avec grâce, et vont 
se briser rajslérien sèment contre un rivage mon et 
sonore. 

Déjà la pointe du TeuU (1), cap au profil effilé, a 
disparu derrière nous. Toujours nous marchons, et 
cela sans peine, sans effort, sans besoin de jeter un 
regard en arrière, car les sites varient tellement que 
l'intérêt .va toujours croissant et devance la vue. 

Pourtant les arbres s'éclaircissent et s'éloignent da 
cette mer oii parlois leurs têtes plongent; ils sont rem- 
placés par des arbrisseaux , auxquels ne lardent pas 
de succéder des arbustes qui annoncent la Gn de vos 
rêveries, et le commencement d'une marche sans 
intérêt. Alors (nous supposons que c'est en élJ),on 
s'aperçoit que le soleil échauffe ; que le sac ou le car- 
nier est un compagnon incommode, el qne, par uns 
clarté el une chdeur aussi forte, les vents sont trop 
économes de leur soutHe ; la terre , de sa verdure ; et 
que le silence.... surtout le silencel est d'une physio- 
nomie désespérante. — Comme dans les profondeurs 
de la vallée de BagariUti (2), il vous étoufTe, frappa 
tant votre corps de prostration , et , malgré la tempé- 
rature de feu qui vous entoure, vons donne presque 
des frissons. 

Oh I c'est qu'en tout et partout l'homme est fait 
pour l'homme, et que, quand il s'isole, il a besoin ds 
simulacres de vie pour lai donner la conscience de It 
sienne propre. Ne fut-ce qa' un bouquet d'arbres, un 
pan de prairie, le simple murmure d'un Gfet d'eau, il 
loi faut la, présence de quelque élre de la création , 
qu'il animera à sa guise; avec lequel il trouvera mojen 
de s'assimiler et de s'identifier ; et lorsque tout cela 
lai manque, son existence est frappée d'inquiétodo . 
de découragement et de dégoût. Il sent qu'il est sea), 
il a peur de lui-même, et, semblable à l'avebglo qui 
implore l'assistance duo faible enfant, on le voit cher- 
cher une plante qu'il puisse interroger, no oiseau au- 

(1) La pointe du Teule ou d»Théoule se trouve avant d'ar- 
river au pied de la Uoniaeoe du Coproui. C'est dans un 
champ voisin que saint Euchn dit qne ta fille TuUia ftil en- 

(2J Toit la livraison de la Hoiilque de tcpumbrt 18 . 
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^Mel il pakse parler, — C'esl (laoB on pareil momant 
qae eelni i}ni croit en Dieu, éproavele besoin de prier ; 
c'est à pareille heure que l'xthée a contiune de broder 
sur ie thème appelé désespoir, et c'est quelques iot- 
t«n apr^ qu'an milien de ses élucubratione, ileatr»- 
voit il suicide. 

HeareoMiiMiit c«( état de malaise n'est que do coorte 
darée. Le* pins ne tardent pas â vous apparatu-e plus 
abondans et plaa snave* «n coeleure ; le bruit touter- 
nio des flots dans Jet uraoques vous parvient avec 
une harmonie inconnue , et le bourdoeneinent de qael- 

?|Defl ntilliera d'abeilles voss ferait croire à nne trans* 
ormalioa féerique de localité, si des ruches en liège 
ne montraient à travers des bcoquela de plantes aro- 
jaa'iqBBB, la pierre plate ^nt elles sont recouvertes. 
Ceci nous annonce lo veisinaite des hommes , et nons 
sommes confirmés dans cotte idée par la Tumée blan- 
châtre qui, là-^Mts, à une assez grandedistance, s'é- 
lève d un bâtiment servant do rctrailo à an poste de 
douane. 



Vojez plulâl ; — A votre droite se meavent et 
criwt des Drancbages sons lesquels était tapi la créa-< 
ture qui, avec nn- peu tThésitaiion , vous barre le 
chemiik Son teint est bâlé, sa barbe longue, et en d^ 
pit du décorum militaire son uniforme est bariolé de 
certains accessoires de commodité personnelle, pro- 
pres à donner une originalité déplus k sa mine prteose 
et effarée. On tressaille involontairement , car il vient . 
d'armer brujamment sa carabine; mais on se rassure ' 
en le voyant vous saluer humblement, et vous de- 
mander, avec les circonloco lions les plus maladroite- 
ment boonétes ; pardi» de vow arrêter dans votre 
promenade. Sa consigne l'oblige à voea denander qui 
vuus êtes, d'où vous venez, oii vous allez et si vous 
êtes muai d'un passeport en bonne rrgle. — Inutile de 
dire qu'on se garde tien d'avancer d'un pas. — Une 
pareille invitation faite en langage du pajs , et accoro* 
pagnée de pareilles formes, peut éveiller ckez chaque 
individu des sensations si dJITérentes, que nous nous 
abstiendrons déconsigner Icsuôtrosici; nous nousbor- 
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' ncronsi dire qoe, depuis code époque, nous avons 
toujours IroDVé an point de comparaison , qunncl il a 
fallu noDs représenter on Ijittaroni ou va Guinlhu 
demandant l'auraûno Gnr le bord d'an chemin. 

Du reste, nous serions fâché que l'on dunnità nos 
paroles nne i nier pré (al ion plus étendue que celle que 
nous avons en nous-mêmes le motir et I inlention de 
lui donner, La ressemblance dont naos parton.i , ne 

KDt s'appliquer, avec quelque jsl ice,qu'à l'extérieur. 
I douanier de ces côtes a l'aspect et la parole Mu- 
rages, parce que c'est tout au plus s'il a le temps de 
se voir et l'occasioa de se fréquenter lui-même; il est 
tnûérable, parce que sa paie est modique et ses char- 
ges nombreuses : mais à part tous ces grands et pelils 
dérauti dont la naissance ne lui appartient pas plus 
que sa volonté, il est meilleur enfàut que ne fannon- 
ceraient ses armes et ta petite quantité d'agrémens 
physiques qui lui sont échus en partage. On l'a vu 
(disent des personnes Iras dignes de foi) octrajcr Arec 
le plas grand désintéressement, un peu de fen pour 
le cigare dont on lui offre la moitié; dans le Jenl bat 
de vous obliger, it accepte deux ou trois doigts (àpià- 
eire) de votre vîn ; et il se ferait nu énorme cas de 
conscience, do refuser une portion de la halle qu'un 
voyageur téméraire aurait l'indiscrélion de lai offrir. 
Comme il est prudent de ne se fairo'des ennemis 
que le moins possible, nous irons au devailt des re- 
iiiiirques malignes et des applications mal intention- 
nées, en ajoalant que nous n'avons point eu la préten- 
tion de répartir avec la même générosité, sur tous les 
membres de la méroe institution, le mal et le bien qae 
■tous avons observé sur an individn isolé; que nous 
venons de dire sous forme de causerie, et comme une 
hulto nécessaire pour lo chemin qui nous reste encore 
à faire. 
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11 y a trop long-lemps que nous avons laissé der- 
rière nous la Pointe noÎTt e\\t Cap-Roux [i) , pour no 
pas approcher du but de notre course : et en eFTet 
notre route va se diriger à droite, dtins une gorge oti 
le chéne-liége et l'yeuse remplacent les pins. 11 faut 
dire adieu à la mer, et la saluer comme une compa- 
cno de voyage qu'il fuut quitter à l'embranchement de 
deux routes. C'est avec peine que l'on s'en sépare, et 
tant que son murmure se fait entendn), vous vous 
surprenez à lui répondre machinalement de la main ; 
mais le bruit va toujours en s'affaiblissant ; il eipire 
bientôt, et cette mer amie s'efface de votre souvenir 
de même que la rosée de la nuit s'évapore aux rayons 
dan soleil de juillet. Dailleurs toulea nos facultés sa- 
biFsent l'impression passagère et impérieuse des lieux 
que l'on traverse ; à leur examen se joint depuis peu , 
la préoctopation de savoir comment on parviendra a 
celte roche nue qui vient de sat^ir au milieu d'étages 
de verdure, et k Jaqmils las yeux l'atlacbent comme 
à un signal ioattendii. 



rétultal de l'entrcprlie , qui ne Dit pai heurcnte, 

dré Dora falHii s'emparer du noble comte dsns Tendrait 

même où il l'eDdormail tranquîllemcnl sur dci laurters fu- 
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L'ermitage so trouve a a da.<sns du premier faite, ou 
retraite d'un roc redressé verticaloment, servant do 
socle à des roches non moins élevées, qui supporleot 
À leur tour des rochers coniques, pyramidaux, grou- 
pés les uns au dessus des autres et tellement lisses, 
tellement lavés de toute matière étrangère à leur 
compositi'jn, que nous avons encore souvenance d'avoir 
esssayé infructueusement, d'atteindre les bleuâtres 
cimes que représente notre dessin. 

Pour parvenir à la grotte, il faut monter une cen- 
taine de marches formées de deux pierres posées en 
apparenco sans ciment sur le sol; d'abord assez régu- 
lièrement conservées, puis déversées do leur position 
boriiontale, on enterrées sous des débris do rocaiilo. 
L'escalier rampe le long du roc qui bientôt lui man- 
que, et qu'il abandonne pour aller sa rattacher , vers 
In gaoclie, à des rochers secondaires, sortant en ta- 
pinois de terre et s'élevaut p;ir gradation jusqu'au 
sommet de la retraite dont nous avons parlé , à la- 
quelle ils se rattachent par une cdarbure concave et 
convexe comme la cage d'un escalier. 

A partir du commencement de cette courbure, une 
espèce de sentier d'une coudée de large, moitié naturel 
moitié taillé par la maiudes hommes, rampe au dessus 
des arbres et des précipices, et vient passer en ser- 
pentant sur le bord latéral du roc principal. A cet en- 
droit, le passage partout (Aermo;ij//^«n, devient réel- 
lement dangereux. L'sblme est si profond et le sentier, 
si faible, si irrégulier, si dépourvu de points où la main 
puisse s'appuyer , qu'un seul homme sufCrait pour en 
défendre l'accès à une armée d'assaillans. Par surcroît 
de précaution un mur, sentinelle dernière, se trouva 
planté à l'extrcmilé dn sentier. Il est perré d'une poiia 
étroite et bafse; il prend du ciJté du précipice tout lo 
talus qu'il peut y avoir, tandis que, de l'autre, it s'ap- 
puie sur la rocho qui s'incline en arrière, et monte 
ainsi que la» parois d'une forliGcalion inexpugnable. 

Immédiatement après cette porte, le terrain se trouva 
nivelé sur une étendue do quelques mètres, et sura- 
bonde de plante d'aloës; puis en descend le scabreux 
escalier que, à gauche de notre croquis, on pout voir 
porté sur deux arceaux irrégniiers, en maçonnerie, 
et l'on se trouve sur une plate-forme sauvagement ga- 
lonnée, qui se termine dans iefomi par on mur de 
roche au dessus duquel se dressent des crêtes aiguës , 
et sur le devant par le bord extrême du roc au pied 
duquel nous étions tan té L 

Maintenant arrélons-Doos an instant, et cansaltoui 
l'histoire dont nous transcrirons le résumé suivant : 

« Sàiht Hohobat était originaire de Tout , et issu 

■ d'une famille qui avait donné plasienrs consuls à 
n l'empire. Il quitta sa patrie pour aller vivre dani 
B las déserts de l'Orient; mais son frère qui l'avait 
n accompagné, étant mort dans lo Péloponèse, saint 

■ Honorât en' fut tellement afDigé qu'il résolut de 
» quitter les lieux qui lui rappelaient sans cesse uo* 

■ perte aussi cuisante. II revint (en 405) dans les Gau' 
» les, et établit sa demeure à quelque dislance de 

■ Fréjas, dans le creux d'un rocher que l'un appeils 
> encore aujourd'hui : La Bavmt Saiai-HoKorat. « 

La sainte grotte semblerait n'avoir reçu que peu ou 
point de modification des diverses épeq'ies auiqarila 
elle a survécu; car tell* qu'elle ett, ru du moint tiUn 
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qa'eiie Jtait il T a peu dA iemfn {bm MnvMiirs ditent 
du 21 avril 1885), elle présente une nmplidté Toisine 
&a d^aement, qui "parle à l'imagination plos qoe ces 
refra'rtCB célèbres dont la tf pe primordial a dispani 
sons les embcllissemens mat entendus ds dos pères. 

Ce n'est réellerbent onjourd'bat encore qn'nn crem 
de rocher. 

Ici point d'aatel en marbre, point de colonnes en 
{MrpTivre, pas de ctiandeliors M do lamiMs dn métal 
même le pins commun. N'y citerches point de riches 
oITraDdes, dés tx-voto pré.somptneui , des souvenirs 
de visites rojales, des Emms furoens inscrits sor des 
rogisires on conservés par tradition; on dirait qoe les 
fidèles ont ea faonto de consacrer s Eaisl Honorât mort, 
dos objets dn loxe qu'il avait méprisé pendant sa vie , 
et par suite, la retraite da pienx BOliiaire M saurai! 



ressembler en rien à la demesro do Magdthote; de 
cette belle pénitente que Diea protégeait, qne les sa- 
ges servaient et qui, i des Moveairs amers, à îles ro- 
inords ratsans, pouvait efficacement opposer les blan- 
chea ailes d'an chérubin son esclave , son soarire 
consoialeBr, son geste d'espoir et sa pronoease de 
salnL 

Non, Honorât c'est te champion homme; c'est l'i- 
mage do la pénitenc« abandonnée pour ainsi dire à ses 
propres forces, et qoi flagelle, qui lue la chair pour 
sauver lame. 

Magdcleine [quelques soient d'ailleurs les înstromcns 
afTreox dont on l'entoure) nous a toujours appara 
comme la gracieuse persenni Seal ion d'une péniloace 
qoi, povr persévérer, a besoin d'indulgence et de se- 
cours; de celle pénilence qui ne vcui point être elTrajco; 
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qai sacconiberait aa premier attonchernoot do la dis- 
ciplina mearlrière; mais qui s'agenouille ets'alTaiEse 
EODs le [Muds du repentir; qui cache la roogaur de 
sen Tront cous les bloades tressps de ses beaux che- 
vetiic, et qui s'approche de sod juge avec tant de lar- 
mes dans les jeux et d'éloquence dans ses suppl ira lions, 
Sue 1b niain divine s'arrMe élonnfe et qu'elle pardonne 
la pèchoresse par ces consolantes paroles qui ont sur- 
vécn BQX siècles, et qui demeureront «lernoflemeDl 
comme gage de la roieéricorde mKuie du Créateur: 
■ Ta... tel pkbfi ta lODt leni* pirM qoa ta m buocoep limi J 
De là , une dilTérenee involontaire et pourtant no- 
table dans la manière exlérîeare de les honorer. El 
en elTet, la Baume de la sainte snnr dé Marthe est 
ancore riche malgré le pillage impie dont elle a 



été plusieurs fois l'objot. On dirait que , sans égard 
ponr toct ce qu'il pouvait y avoir de profaue dans uni 
pareil culte, nos pères ooblièreaL la pécheresse et la 
sainle pour n'y voir que la Temnie.... la femme d'au- 
IreTois qui aimait à s'entourer de diamans, à se roalet, 
dans la soie et à s'enivrer à la coupe de la plus déplo- 
rable mondanité... à Magdeleine, on prodigua les pier- 
reries et les étolTes précieuses ; deux portes en marbre 
déguisent l'entrée de sa groltc ; ses statuas sont en 
marbre et ses autels de marbre encore. 

Par Fréjoi ou par Cannes , allei en pèlerinage à la 
Baame d'HoDorat, et après avoir franchi des préci- 
|ùcef, vous vous trouverez en face d'une simple porte 
en bois de pin, éta.vée par dos fragmcns de maigre 
matonnerie , ombragée par un lioui solitaire; elquand 
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vont urec entré dans le traai. du rocher qu'elle met 
à l'abri des bétes de la monlagne, ur seal coup-d'ieit 
vous Suffira pour en saisir l'ensemLle et les oLjets les 
jilus sailtaos. 

A gaucbe, one cavllé de la lougueur d'an homme; 
ù droite, un gour revêtu d'un garde-rou : la tradition 
écrite noas reprôsonte le premier de ces emplacemens 
l'omme ayant servi de couche au saint solitaire, et le 
second, commeétant la citerne où il recueillait tes eauï 
qui s'échappaient des fissures du rocher. — Dans le 
fond, deux marches retenues par des barresi de bois , 
et tenant toute la largeur de la grotte. — An-dessus 
de ces tnarrhes et à gauche, un pilier bas, massif, à 
peine dégrossi, supportant une voiïte plus iururme 
encore. — A droite, sur le même plan , une statue en 
Lois, mutilée, méconnaissable et se perdant danst'obs- 
ruri té d'une niche creusée dans le roc. — Vans un tron 
pratiqué au-dessous, deux mesquines burettes en verre. 

— Enfin, dans le Tond , une table de plâtnf soant le 
talpétre par tous ses pores , et reconverte d'un plateau 
en bois humide , sert de bat^ à un degré au-dessus du- 
quel s'élèvent quatre petits chandeliers en bois, et un 
tableau divisé en trois comparlimena longitudinaux, 
roprésentant chacun un saint dont le nom nous échappe. 

— Ceci est l'autel où se célèbre régulièrement une seule 
messe par an. 

Nous oublions de dire qu'un ermitage plus récent 
été bétidans les environs; nous n'avons fait aucun 
efTort pour le dcccu: rir iu milica des arbres où il s'est 



c;iclié. NousnoBoiDfflespsfAt'béd'ignorcrjnsfiii'àlafor- 
raéde celle succursale, et nous aimons à croiro que c'est 
par un reste de pudeur, qu'on n'a point osé en jetor 
les fondemens sur le même sol qae la Sainte Baume. 

Alalgré cette noble indigence, et peut-être un peu 
à cause de cela, le site de la Baume SaiiU-Honorat a 
des droits à la visite de toute personne qui recherclw 
les émotions du passé et dn présent. L'artiste y trou- 
vera des études dignes de ses pinceaux ; le poète, dM 
inspirations auxquelles les lieux environnans poarront 
prétcrriotérétd'évéaemens historiques; enfin las pieux 
crojans de la fui de nos pères y auront de saints sou- 
venirs à évoquer : et si an retour, ils n'ont pas da 
merveilles de décoratiottà raconter; des chwelets d'ar- 
gent, des médailles bénites à distribuer; des imagM 
consacrées, des livres de piété à montrer, et des in- 
dulgences À promettre, qu'ils se consolent et se ré- 
jouissent.... Ce n'est point une menteuse copie, on un 
rapiéçage d'ermitage qu'ils auront visité. La spécula- 
tion n'est poiat arrivée jusques )à;car toiit j est sirii- 
liide, souffrance, misère, .et ainsi sp Ironve pleinement 
justifié ce passage d'un livre admirable. 

(( Les saints et les amis de Jésns-Cbrîst ont serri 
' 1 Dieu dans la faim et dans la soif, dans le froid et 
1) dans la nudité, dans le travail et dans les fatiguée , 
» dans les veilles et dans les jednes, dans les prières 
» et les méditaLians saintes , et dans une infinité dop- 
Hprobres. » (Chap. XVlll), 

Louis Levers. 
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Du Ir^pai de Ba^In; 
Qut , pour la consoler, de ce coup du dcilta , 
loiodra, comme Tanière, et-'lcgoAtet leuvle 

Dj beau liède latin T 
Ods d« Jf. l>si Forgôt-Miillard. 



Après les biographies si curieuses et ti riches de 
faits dont vous avei: successivement enrichi la Mosaï- 
que, et qui ont provoqué de la part du savant M. Vai- 
kenaër des lettres on ne peut plus flatteuses, j'ai long- 
temps, hésité à metlre au jour celle-ci ; voue en com- 
pr^uezIaraiaMi, Mais, rvOcchissaQlensuite que chacun 



n'est tenu de faire que dans la mesure de ses forces , 
Je me suis décidé k la publier aoùs vos auspices: daî- 
gnei en agréer l'hommage; votre nom patronnera ma' 
faiblesse. 

Les historiens de la vieille France monarchique se' 
plaident à fiiir'e ressortir avec un certain éclat )a suite' 
non interrompue de nos rois; croyant produire dans 
cella chaîne de Ictes couronnées comme un titre à ta 
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vénération des pooplcs cl des siècles. —Or, ànns l'his- 
toire i» notre lit lirai ure nitioulfl, ne m rivèle-t-il pas 
un phénomène aofu curieui, anui palpitant d'intérîll 
Si pai'fuis il j a en ifuelqae courts interrègnes , le scep- 
tre a-t-^ii jamaiB été brisé, e>. les princes, par le génie, 
■te m sont'ils pas fidèlement succédés comme les prin- 
ces par la naissanreT Pourquoi donc n'étalerions-nona 
pas à notre tour nos glorieates richesses, et n'en ma- 
BiféBterions-ooQs pas on nohie orgueil , nous surtout 
•nfans dn Midi, terre si riche, si Ktoode, si pnllulente 
en grands hommes T 

Sans remonter l»en avant dans les âges , sans reven- 
diquer lee noms de Stace, de Pétrone, de Trogue- 
Pumpéc, d'Aosonne, de Sidoîne-ApotlieaireeldetaDt 
d'autres que nous envièrent \eê maîtres do monde, 
voyez, en des temps plus rapprochés, Marot, Itabe- 
lah , Montaigne , Amjot , Bonsard ; et i cûté de ces 
reprësentans de la Mltéralare l'ran;aise, Pasqnier, 
Jules Sraliger, Henri Etienne, de Tbou ,- représentans 
non moins nationaux de la littérature latine, qat, 
lelle qu'nn fienve majestueux,. déjà loin de sa source, 
route M3S eaux transparentes à travers les campagnes, 
et porte pariont la lerlîiité et l'abondante. 

Apres eux, les contemporains s'étaient imaginé que 
l'âge d'or de la poésie, des lettres et des arts aVait à 
jamais disporo. Et à peine ces hommes, météores 
Lrillans, il est vrai, an sein des ténèbres de l'igno- 
rance, avaient-ils eu le temps de s'asseoir dans la 
tombe, que snrgifsaient, poumnéclataat démenti, deux 
nouvelles pléiades d'immortels: dans la langue- pro- 
prement dite 'de la jfuitritf , Corneille , Molière , Itacine, 
Fiscal, BosEDot, Fânéjon; dans la langue jusqu'alors 
appelée la langue des satans, Descarlea, La Rno* 
l^irée , Hapîn , Vaniére. Sans doole ce dernier né peut 
marcher l'égal de la plupart de cen grandes figures qui 
dotèrent d'annem impérissable leur magnifique appa- 
rition; sans doute îl ne peut occuper le premier rang- 
fsnni ces ariilocrates de la pensée, ces dictateurs de 
intelligence, devant lesqnels IhumaDÏté s'incline et 
tremble d'ndmiration ; c'est un de ces homineB aux 
maars patriarchales, savant modeste, poète élégant 
et harmonieux, que l'on ne saurait mieux comparer 
qui cetl'e fieur simple et humble qui craint le grand 
jonr et b6 cache sous l'herbe, mais dont l'enivrant 
parfum trahit l'existence. 

Vanièro Jacques, naquit II Cansses, viHagei trois 
tieues de Béliers , le 3 mars ]66i , selon U. Tilon du 
Tillel; le 9 du même mois, selon d'antres biographes. 
— Son père', riche propriétaire dnpajrs, n'Avait d'ail- 
Ires délKes que les occupations de la campagne. Il sut 
inspirer à son enfant ses idées et ses goitïs, ooti-BeD- 
toNient pour l'agricullure et les plaisirs rustiques, mais, 
chose bien préférérable, ses sentimens de probité et do 
vertu. Dans la suite , plein d'une tondre reeon naissance 
pour l'anlcur de ses jours, il s'écriera comme Horace 
dans un beau transport d'amoar : <i Je ne voudrais pas 
D'être isfa d!un autre père, fût-il du sang rojall i) pa- 
roles attendrisf onles , qni me rappellent le vers de 
Jean-Baptiste Rousseau, accusé cependant, par d'in- 
justes critiques, d'avoir mécooDa ses parcns: « Né 
«comme lui (Horace) d'nn père anx honimes in- 
* connu ; v et ces paroles non moins allendrissanlcs 
d'un vénérable prêtre, l'abbé Grégoire: « Je remercie 



■ le ciel de m'uvoir donné des parenE<)ui| n'aj an t guère 
B d'autre richesse que la piété et la vertif, so sontap- 
» pliqués i me transmettre cet héritage. Dès ma pina 
n tendre enfance, ils m'associèrent k leur confiance 
)} entière. Jamais nous n'étions plus heureux qaequand 
» nouaétions réunis. Il m'arrive fréquemment de me . 

■ séquestrer de toute société, pour converser encore' 
>i en sonvenir- avec vous; ma mémoire. me reiracn 
» leurs traits, le son louchant de leur voix, ot surtout 
» la tendresse ioexprimaUe qui m'idonlifiâit anx au- 
a tenfs de mes jours, i) Accens simples, naîfa, maia 
snUimes ds sentimenl, capables de leur' conquérir 
l'immortalité, s'ils ne devaient la mériter à d'antre* 
litres. 

Ce fut Busein de sa famille qu'il paasa les premièref 
années do sa vie, et, témoins de ses heu ronaes disposi- 
tions, les fortunés parens purent de bonne heure près- 
sentjr cetlo gloire'future. Aussi aucun soin ne rot-il 
négligé -pour cultive^ ces j^ermes précoces et diriger 
l'activité naissante de son esix-it. Ool'envojra.aa collège 
de Béxiersi 

A l'époqne oii il fit sa rhétorique, le vera latin, an- 
tique hunoear l'université de France, était dans tout 
son attrait, dans louta sa vogne. Les Jésuites, mire 
les mains desquels so trouvait le monopole de rensei- 
gnement , y poussaient les jeunes gens avec beaucoup 
d'ardeur; eux-mAmes composaient, i l'intention ds 
leurs élèves, des petits essais poétiques, despoenute 
didateaîiea, fort ingénieux. A l'aide de ces mojens 
aritBdpIs, j'oserai dire mécaniques, ils parvenaient n 
apptanir des obstacles, à aiguillonner dea imaginatioas 
naissantes, parfois à frajer à des esprits timides les 
roules escarpées du Parnasse. 11 n'advint pourtant aa 
jeune rbétoricién aucun profit d'un pareil labear. 

Le P. Joobert, son régent, racontaiti ce sujet nne 
chose vraiment singnlière, Ûen propre à nous faire 
penser avec Buffon 9u« le génie, loin d'étn toujours wt 
dm naturel, ett.pive toment , ftut-étrt, U frvà d'wu 
longue fatifiue. En effet, les premiers essais de Va- 
niére dons l'art de lonroer des vers lui co&lèrent tant 
de peines, que, désespérant d'j réussir, il pria son 
profMsèur de le dispenser don devoir pour lequel son 
esprit se montrait si rétif. Celui-ci , dont l'ait pénétrant 
avait déjà sondé ta mesure de son intelligence, est garde 
d'accéder i ses pressantes prières. Il lui conseilla ds 
lire, d'apprendre méroe quelques livres de l'Eoéîde. 
Docile en partie aux avis de sou maître, il consacra 
ses loisirs à la lecture du princa des poètes latins; 
mais ce forent liis Géorgiques qui attirèrent tons ses 
regards. Les tableaux si suaves de grdce, si luxoriani 
de poésie, semés çà et là dans cet ouvrange, réveillè- 
rent en lut'Son ancienne passion pour les charmes de 
la vie champêtre. Soudain il sentit l'imagination a'exal- 
ter, le travail devenir moins pénible ; et plus lard il 
avoua que le plaisir et la nature l'avaient fait poète; 
tel, jadis, le mordant Javénal avait vu sa muse acérée 
s'allumer an spectacle des infimes turpitudes des Ro- 
mains. 

A peine Sgè de seize aes, il touchait déjà au terme 
de'ses études, et son péra se disposait à le rappeler 
dans ses fojers et à l'initier à la vie des champs. 
' Jaloux d'une conquête dont la gloire rejaillirait sur 
tenrordre, les Jésuileg surent mettre à profit le peu de 
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lemps qu'A afaitipaïseraDmilioa d'eux. On le pressa 
vivement de s'eardbr dans la compagnie de iéim , et 
M T parvint ; maia ce fut à si tendance religiemo plu» 
<|o'a mira démarches qu'ib dorent de voir couronner 
leori elTortS. Le vcilà donc novice. — Après deux an* 
Réprouva, en l'envoie loivre un cours de philesophia 
n cellége de Tours. Là, «oui le beau liel de la Toa- 
patne, it lut, approfondit, analjra les œuvres de Dos- 
earles, de Mallebranche, sans néanmidns teni' cotua- 
crer tout ton temps; une préoccupation esclusivo ne 
peut guère venir à 19 ans qu'à an esprit étroit et ini- 
poissant. Lui, voulut beauconp embrasser, parce qu'il 
comprenait quelle grande lanière so prêtent mutuelle- 
ment les sciences hamaines, et d'ailleurs une unbî- 
riease et Dobte cariosîté travaillait son ame. Philoso- 
phie, théologie, histoire, littëratara, physique, bisloire 
natarella, il ne laissa ricD en dehors de ses éindes; et 
krs même que des lëmoignages explicites ne la conGr- 
mernisnt pas,'se8 ouvrages le révéleraient aul!BsatD- 
ment, L*anliqni(é romaiue séduisit surtout sa jeune et 
brillaute imagination , et toute sa vie il conserva pour 
elle ce culte que lui ont toujours voné les pins nobles 
întelligences. 11 dévora avee avidité les philwoplies, 
et plus encore les poètes. Il s'enivra des béantes d une 
langue qu'il trouvait si pure et si barmoweusa dans 
Virgile, si noble et si mijestneuse dans Tite-Live, ai 
abondante dans Cicéron , tour a (our si familière et si 
sublime dans Horace, si précise dans Salusle et Lu- 
crèce, si brillante dans Ovide, si pilloresque dans Ta- 
cite; tl la loumienla afin dea découvrir toutes les 
races diverses d'expressions, de tours, d'idiolismes ; 
il enfonça, selon lespressioD de rincisirUontafgoe.la 
stgniBcalion des mots , en distingua les ananeet, cher- 
cha les convenances ot les analogies du laoïgage, les 
délicatesses du goAt; il assouplit eafin, par une péui- 
ble gymnastique à la mesnre et à la nelodie, soo 
oreille, si long-temps rebelle. Recherches, veillas, 
privaliens, rienoelui coûta, et le premier histarien de 
sa vie rapporte que, pondaul plus de cinquante ans, 
jl travsiHa treire à quatorze heures par jotrd' on tra- 
vail continu, opiniâtre, nniversel. 
' Fraf^iée de sa capacité, ses supérieurs lui eo^érent, 
k vingt ans, l'enseignement des bamanilés dans ce 
Même étaUîssement , où il venait de tertainer ses étu- 
des, et où il Arma, à soo tour, de nembreuiélères, 
dont la plupart devinrent des profiessaurt de mérite et 
des écrivains de talenL 

. Ses efforts antérieors ne devaient point rester îo- 
fmctuanx. Dès ka premiers mois de aa régence, les 
flarovea de soa génie poétique parctecnl de toutes 
parts; ses idées, si long-temps comprimées, déberdè- 
vent, et fNcefnt de les produire à la lamiin. Autant 
ses preuaiera pas dans la carriêra avaient été faibles , 
treiMilana, pénibles; autant vont-ils devenirnainta- 
oant Cernes, rapides , précipiléa. 



wès , npptté'à Tonlnâse ponr y continner sa régence , 
il j met au jour le charmant poème des Colomhei , dont 
la lecture arratbe a la muse oreuéMlease de Saotenil ce 
cri de jalouse admiration: « mas avons trouvé notre 
maître; c'en est fait, il nous recule tous d'un rang snr 
le ramasse. ■ Santeuil avait raison: ce petit opascule 
ég.ile, par la peinture des seatimens, la virginité de la 



pansée, l'innocence de l'expression, ce qne lé tendre 
et amoiireui Ovide a fait de miens on ce genre, 

C»i apflaudissomens, cet aven d'vn poète qui n'a- 
vait jusqu'alors reconnu ni rival, ni censeur, ni juge, 
encouragent Vanière. Il élabore un peéma sur la Ytgnt, 
sujet ingrat, d'autant pins difficile, qn'nngrand maître, 
Virgile, l'avait en quelqne sorte eijHoiUi; at néanmoins 
il trouve dans les oorabreuses ressonreea de eon génie 
deqnoc grapillar ridiament après lui. On le plaee même 
an-dessBS de son modèle, par la géoéraliié des pré* 
ceptes. 

CéUit en 16S6. .— Coibart venait de mourir. Les 
pnitestans que ce grand ministre -avait protégés n'é- 
taient plus à craindre, depuis qu'ils s'étaient adonnés 
an commerce at à l'industrie; leur couversion fut réso- 
lue à l'icstigation de Louvois et de madame de Main- 
teooB, a'TM fniit, dit Hichelet, ^ &> wtùir* de ut 
f^rtwuèrtt agnAs, alort ju'tlU était femme d* Searroji- 
U-Cnl-de- Jatte , paraiumt aeoir eitditTeû et *échie. 
C'est elle qui conseilla d'enievar (es enfans à leurs pa- 
rans pour lea convertir, mesure odieuse, atroce , que 
pnnvait saute imaginer una famnia dont le ccaur n'avait 
jamais tressailli des ineffablée frémissemans de 1 amour 
maternai. ■^ 

Telia était, an resta, la' pensée des plus grandf 
hommes dg temps, en particulier de Bossuet. L'em- 
ploi de la vieleoce, des galères, des nues, des gibets, 
pour aider lea missionnaires pt accomplir l'unité do 
l'Eglise et de la France, rien ne répugnait alors a 
personne. Ainsi 'on comprenait le Christianisme, celto 
religion tonte de charité et d'amour I Ainsi l'on inicr- 
prélail à l'égard des enfans l'action touchante de Jésus- 
Chfiat,S0 fâchant contra les ApAtrea, qui les repous- 
saient avee des parolea trop rudes, et leur disant que 
le royaume de Dieu eat pour oenx qui leur rossenibleul I 
Un homme, hiutefois, nous le disons avec bonheur, 
car nous aimons à sslun* la vertu partout où alla se 
rencontre; uu homme en qui lame du Sauveur sem- 
blait s'être empreinte, protesta hanlsmènt au nom de 
1 Evangile et de l'bunMailé'; sa voii ne fut entendue 
qne du petit nombre. Louis XIV dédaigna les sages 
avis de celui qu'il appelait la tttt la plu* cbmériqiu de 
son royauMM,* Fénélon fut éloigné de fa cour, et les Cal- 
vinistes allêroAt pwter à l'étranger leurs rkhesses et 
leur activité. 

Tons poHHavI n'eurent pas le courage des'arrscher 
an soi attracUTiJb la patrie, et plusieurs cherchèrent 
I» rd'nge contre les supplices dans les épres et soli- 
taires montagnes des Cévennes. Bientôt la province da 
Langnadoeenfonmiille, et pour employer une exprès- 
sioadu teo^, l'hjdrade l'hérésie ne tarde pas à droa* 
ser fièrement ses cent têtes. 

Que fera la pouvoir à la vue des malheurs qui pla- 
nant sur notre beau pays ? Entend i:a-t-il les onctueux 
accens du cjgne da Cambrai, et consetitirâ-t-il à ra- 
mener par la douceur les esprits égarés 1 Npn ; celui 
an qui Maiarin avait deviné l'étoffé it qualre mit ; 
celui qui, à l'âge de ik ans avait osé dire en pimn par- 
lement: ïEtat, c'ett mail et devant qui s'inclinait 
l'Europe, éblouie dn prestige de sesbrillanles victoires, 
celui-là ne pouvait pardonner à des sectaires de tenir 
en échec sa puissance. Lo sang coulera donc; mais , 
comme aux promiors temps du Christianisme, il en 
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surgira une pàpinJère tte noaTsins sold.its ; il aéra une 
«emenn de aouve.iu)t martyra. Alors, qaoiqne an paa 
lard , OD comprendra que le glaire e-l impaiïiaal pour 
flclrnire des convictions religieuses , et l'on aura re- 
cours a» véritiblM artnoi, cqIIm de la pemusioa et 
de la douceur. QaeU seront les apOtres choisis pour 
aller porter la parois de paix . à des osprits froissa , 
■^iSt irrités par tint da farouches per^culions T qui 
aura le courage dnaé tàchfl aussi psrilleuael Deux 
hoiunes qui se rappellent cette parole du nultre : c Je 
vous envoie comme des agneaux au milieu des loaj» ; ■ 
et ces deux hommes, sans antres armes qaeleurtaletil 
et lettr charité , triompheront des cnurs les plus rebel- 
les. Vanière et La Hue se rendent à Moalpellier. L'un 
se consacre à l'enseignemenl de la philosophie, l'autre 
à la prédicalîon. Biontât I accnrd parfait qui règne entra 
eux, leur nie, leur tolcrance, leur conduite irrépro- 
chable leur ont gagné les âmes et bAté l'acoompliise- 
ment de leur mission. Us sont rappelés. La Rue va 
reprendre auprès dn dauphin «ee augustes ronclîons ; 
mais en partant il déndie a là modestie de son confrère 
qnetqnes poèmes sur les Iravans de la campagne, et 
lesfait imprimer à Paris. Un plein snceêscouroiuuiies 
espérances. 

Vanière revient à Toulonse, «ii ses sapérieurs le 
meltont i la téle de la maison des pension noireSL Un 

Kreil genre de vio ne pouvait guère lui ccnvenir. 
ein de zèle pour l'utililo publique, il se roidit contre 
ce nimvel obstacle, impose silence à Ses goitts, sacrifie 
sa voloQté. Jamais chef ne prit on soin pljs religisnx 
des élèves couGé^ à sa ganJe ; jamais administration ue 
fut plus inlolligente et plus juste; l'ordre, lo travail , 
an amour ardent^poor les études , régnèrent confitam- 
ment sous ses auspices : aussi fut-tl également vénéré 
et chéri des professeurs ol des élèves. 

La Providenca ne l'avait cependant pas oublia Salis- 
faits de son obci»Eance et de son dévoâmeni, elle le 
rendit h sou génie au bont de sis années. On sait que 
les travaux et les agrémens de la vie champêtre 
étaient le sujet vers lequel convergeaient ses f|oâts et 
ses réflexions . 

Indépendamment de ses goâts et de ses études, an 
motif plus élevé présidait à son entreprise. Certes , s'il 
n'oùt en ponr but qne de faire briller son habileté à 
vaincre des difficultés grammaticales, à revêtir de for- 
mes paéltqaes des matières ingrates, i faire de l'art 
pour fart, il n'aurait obtenu qu un bien pnéril triom- 

Elie, et il aurait profané la langue des vers, née au 
urceau do rbumanité pour célébrer en face du Très- 
Haut les mjstcrieuses origines des cboses. Une pensée 
plus sérieuse, pins digne de la poésie, plus en har- 
monie avec !'( tst de la civilisation préoccupait celte 
anie i^ilanlrope. 

Et telle est la destinéo des nations; elles se donnent 
ta main par leurs grands hommes. II j a entre elles 
commerce d'idàes'et de seatimens comme de rlriiesses. 
Les nalionsmooranteslègueatlours découvertes à celles 
qui sont encoredebout, et après un nombre inRni de 
générations, naos vOjors, en des circonstances à peu 
près identiques , les mènes causas enfantanl les mêmes 
résultats. 

Qu'ciit-ce qui, dans la Grcco, donna naissance no 
pi>.Miic d'Hcfiude, hs Hcv,res cl fr» Jours? n'est-ce paa 



la triste spectacle de ses délicient vaHoos , d'abord fer- 
tiles , puis hérissés d'armes et d'ennemis , enfin ravagés 
et désertsT n'est-ce pas le désir de cicatriser les ploies 
saignantes de la palrit, en répandaol quelques co»* 
naùsancss ntilm sur It "'m pratique, et on proclamant 
la grande loi du travail 1 

Le pjème de la Nature no naquil-ll pas des raédi- 
tations de Lucrèce é l'aspect des cadavres entassés 
par les proscriptions de Marius et do S^lia , d'utv ar- 
dent amour pitur rbumanité, d'utw pitié profundo pour 
ses misères? 

Et Virgile, pourquoi préféra-t-il peindre les champs, 
la vie qu'on j mène , l'art de les cul liver, le bonlicur 
obscur et simple qu'on j trouve , avant de devenir le 
chantre deRoue , de son berceau, de sob enfantement, 
de ses traditions et de ses mjlhesT C'est que, poète 
national, il voulut réveiller cbox les contemporains 
d'Auguste, après tant de guerres, d'agitations, do 
mathenrs, l'àmoar de la paix , vmu de tou* , et lo goM 
ds l'agriculture, premier genre d» vie des antiques 
Italiens; c'est qne, poète sensible, il vouloteuvrirun 
asile k ea atêcle'qui succombait i la fatigue de l'anar- 
chie, au besoins! au dégoût de la servitude, à I horreur 
da crinie, à la satiété du luxe «l des plaisirs. Cet aille, 
ce fbt la nature, source de beuutée éteradlemenl jeu- 
nes, et qui ne rôAtenl rien aux malheureux ; asile d'in- 
noeencs et de paix, où tout sourit, tout invite sens 
januis mentir, où tout se prête et s'associe à nos son- 
ges; synthèse toujours vivante, où Pieu, pendant qu'on 
le nie dans les dléa des hoamei, se manifeste pw les 
denx, par la terre et les mers, par toutes las majestés 
de la création, et aussi par lo miracle des infinimoiA 
petits» choses, par le ciron et le brin d'herbe. 

Lï, tranquille, sa mlMeu de) vergers, des troupcaui. 
Sa bouche htrutonieuseerrattaur su pipeaux, 
Bi raremeni le goût des richesse) rustiques , 
Chiuteit OUI Btr» Eomalos gei douces Géorglques. 

TetlsB furent tes eaasés qfti prodnisfKot , après les dis- 
cardes dvilea de la Liffu», U Théâtre i'ûQrkultart et mi' 
mes» (Uedtamfid'OiioieT de Serre»; pendant te dramo 
révollitisaoaire, le po^ms ieeMoit de l'infertuné fîow 
eker; oslaî de DeliMe, ^râs les lattes aicJiarnées et 
gigaaiesqase dsl'Empire. 

A l'époque oit Vanière traçait Is plan do son poème; 
quel était l'état de la Fran»? An nord , haleUnle da 
ses efforts ineais contre I Europe coalisée; an midi, 
déchirée par sss propres enfans; partout ses campa- 
gnes si belles, veuves de laboureurs et sillonnées par 
dos ruisseaux de sang; partout lassilade inSnîe, pénu- 
rie prtrf'oado de repos et de stabilité, envie immodérée 
de se reprendre aux [Jaisirs et aux jonissaaeas de 

JaiMlR oireonsUace ne fut pins favorable pour atti- 
rer les regards des mortels sur les douoes Images da 
plus vertueux de nos arts. Mais le poète n'avait pas 
encore mis la dernière mnin a son œuvre; lui aussi 
éprouvait le besoiu da rafrakhir au grand air de la 
création, et do retremper ses pinrasax aax rianloa 
couleurs des bois et des jardins. Cédant oux conseils 
d une criliquo amie, il se dérobe an lumullo dos villes. 



iyC^OOgk 



560 



«1 s'enfoiKe imf la solitude. VoTei-le, tanUH errant 
■ar les bords piltoresqaeB ds l'Ariége «m pailletés 
d'or, tanlAt atns à l'ombre d'an arbre qn'il a planté, 
el préssranl son beaa livre des Abeilles, objet privi- 
légié de ses méditations. Là, cororae vous le dites Tort 
ingénieuHinenl dans votre voyage à Rennes-le^-Bains : 



mosaïque du UiDI. 

Vsnièro d'avmr trop iorâl^ sor des détail* patila et 
inutiles , de l'élre ubandonné à cet intolérable abus do 
VtUpietHr 



lÀ, VsDière, îoipfrépardeiaceaTdiloacluDi 
CttCtirB la vertu qui régne din« lei clwmpi, 
BApeigoft les jtrdlnt, le* esui et h verdjre, 
B( le* flcun de la Icne, admirable parure ; 
Chanta cm bois il fnli, eu 1>«>q<"U élégani. 
Cm Mgen btteleli rar hs ondei vognani, 
El cea cbsimni obcaui, cet colombes fidèles. 
Que laDUMiT aux amans dettina pour modilc). 

EflOn, après quelques jours passés nu sein de la re- 
traite, occupé, selon le précepte d'Horace, à voir et 
fl ravoir son onvraae avec rteil d'an Zuïle et d'un Aris- 
torque, il revint a Toulouse et publia son fardùm 
rtuliemit. 

Il renrerme seiu livres liés ensamUe par le rapport 
des matières , l'unité de l'objet et l'art de i'aotear. Les 
travaux et les agrémeni de la campagne font le sujet 
de ce poème , qa'on peat appeler di jactiqae , sans nul- 
lement en avoir la sécheresse ; csr le poète a eu le rare 
talent de cacber l'aridité des préceptes 'sons les voiles 
■ttray ans des descriptions les plus gracieuses. 

Dtra>l'On, avec l'abbé Desronisines, que la plupart 
de ses pensées sont de pures imitations de Virgile, 
d'Horace et de Lucrèce t peut-il en être aotrement? 
c'est bien aeseï pour sa gloire d'avoir su se les ideuti- 
fier, en faire ss propriété, en les revêtant d'un sljle 
orignal, en leur donnant une physionomie native et 
indigènaT — Et puis, n'a-t-il pas des pensées è lut 
propres, lorsqa'il décrit des faits Inconnusil'ancienDe 
Kome, ou qu'il décrit des merveilles ignorées des siè- 
cles passés T 

Il ne fsnl pas ee le dissimuler ; les anciens avaient de 
pins que les modernes les avantages inappréciables en 
de pûeiliee matières, du pen de précision de leurs 
sciences et du petit nombre do faits observés qui lais- 
Hient on champ libre k la spéculation; ils avaient les 
ressources infinies d'une mylbirfogie qui avait peuplé 
l'espace, animé et diviiùsé tonales objets, mémo les 
plus vulgaires. 

Privé de tous ces nioyeis, Vaoière est arrivé sou- 
vent ècumnoitiqueran plus sèches parties de sonsujet 
un éclat et une vie extraordinaires; ce qui faisait dire 
à labbé d'Arligny: m II n'est pas. un vere qui ne doive 
exciter l'admiration, tsnt par la variété des Maisons, 
que par la doacaar du nombre et la pompe de l'ex pres- 
sion. » 

Devons-nons prendre è la lettre le sentiment par 
trop flatteur du critiquât Telle n'estpas notre opinion, 
el telle n'était pas sans doute [s sienne; luisenlaarait-il 
ignoré que tant ce qui sort de la main des hommes 
porte nécessairement Vemprein le de f infirmité de notre 
nature, elle cachet indélébile desdlipses de uolre >' ~ 
telligencoT 

Ce n'est donc pu sans raison que t'oa reproche i 



V poent : 

Ua anleur quelquefol* tit^ plein de ton objet 

Jsmaîi sani l'épuiser n'ibsudonae un sujet. 

S'il reecouire un psisis, il m' en dépeint la face, etc. 

Si, comme tant d'autres biographes, nons étions ^>ria 
don fol enthousiasme ponr l'anteiir dont noas nous 
sommes chaînés do retracer la vie et d'apprécier l«s 
ouvrngos, itsomble, et cette praposilion, toute hardie 
qu'elle puisse paraître, n'est pas un paradoxe; — il 
semble qu'il nous serait facile de justifier Vanicre da 
ce défaut qu'il se reproche lui-même. Est-ce, en effol, 
un défaut a lui, inhérent à sa constitution, à l'essence 
de sou espritT n'est-ra pss plutôt on défaut de son 
époque , et l'hisleire n'est-elle pas là pour nous prouver 
irroststibleme'nt qn'il j a dans la vie des peuples uo 
moment fixe pour cette application extrême des théo- 
ries naturalistes sur l'art, pour cette anatoroie dei 
réalités physiques? celui du rarfinemenl de la civilisa- 
tion et de la corruption sociale. 

Ce n'est pas tout. Certains critiqnes auraient désiré 
moins de sonpélé, moins de parcimonie dans l'emploi 
des fictions. — Lafablo, on le Fait,estdsns un poénae 
cooime une halte au mrliea du désert, comme une 
claire fontaine au cerf altéré, comme une verte oasis 
an voyageur harassé de fatigue, an milieu des sables 
brftlans; on mieux, dio est au poème coque la sève est 
à l'arbre, ce qne le sang est au corps, ce que )'intalli~ 

Sence est à la matière: elle loi donne celle fraîcheur 
s coloris qui enchuute, ce charme indéfinissable qui 
attache etsiibjagne, elle lui donne, en uo mot, le mou- 
vement, l'animation et la vie. 

D'autres enfin l'ont accusé de céder avec trop d'en- 
trolnemeot à l'envia d immortaliser ses confrères. — 
Le poète, sans doute, a le droit d'exprimer ses désirs, 
de soupirer ses douleurs, d'ei^haler ses plaintes, da 
chanter ses plaisirs el ses joies; msis si sa pensée n'est 

3u'à lui, si sa douleur ost toute individuelle au lieu 
être une part de la douleur commune ; si ses bonheurs 
lui anparliannenl exclusivement , s'il no vit pas de la 
vie oe tons, de la vie générale, comment éveillera-t-il 
las sympathiesl comment le salnerait-on poèlel L'hu- 
manité est égiilste; elle n'adopte, elle no revendique, 
elle ne couvre du mantean da la maternilê que les œu- 
vres où elle peut se mirer et se reconnaître comme daiu 
uo miroir fidèle; mais alors, comme dansles temps 
d'imagination et do poétique reconnaissance, elle en 
fait un béroi, nn prophète, un ange, un demî-dien. 
'Voilà réunis en faiscoao tous les griefs littéraires 
que l'on fait peser sur sa tête. Par combien de beautés 
ne sont-ils pas rachetés? Est-il on ouvrage moderne 
dont la latinité soit aussi limpide, aussi romaine? Par- 
tout des alluEioDs fines, des tours heureux décèlent 
un auteur nourri, saturé des meilleurs écrivains du 
Fiàcle d'Auguste. Ses vers sont harmonieux, aisés, na- 
turels ; aussi faciles que les vers d Ovide, ils approchent 
les uus de l'élégante simplicité de ceux d'Uorsce, les 
autres de la noblesse de ceux de Virgile. C'est une onde 
pure dont les accideos da terrain font lantdt un .l^er 
ruisseau, tantét un impétueux torrentj trop souvent 
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]ient-étre un fleav« nujesineiis. Ici, lies images riao- 
tes, des pHjsages eharmana , dos eenlimens tendres et 
délicats; ta, des comparaisons ingcnieuses, des bc^tatéG 
de détail eqi» cesse reuaissante^, une conliDuité d'êlé- 

«[snce et d'harmonie qui donne de l'intôrél méma à la 
ormaiion d'un sillon et à lu construction d'une cbarrue. 
■— Qaoi de plus poétique, de plus frais, de plus animé 
que le tableau des mteurs et des plaisirs champêtres I 
n'esl-ou pas tenté de renoncer au séjour tumultueux 
des villes, et de s'écrier avec Horace, l'aimable épicu- 
rien : Oruiqiuutdoleadtpinam ? £t cette pensée, peutoo 
l'exprimer d'une manière pins ni^lo, plus grandiose, 
pins snblÏDieT Peut-an donner nne plus belle image de 
la puissance de Rome et de la France , et ne «emble-l-il 
pas voir les deux génies rivaai de ces deai grandes 
nations, entrer dans la lice et se disputer la couronne, 
quand il dit: 

prlKoique laborts 

Opftoiollnostrii romain poienliacieptii. 

Quelle imposante majesté qD*on savant contemporain, 
M. le chevalier Du Mège, a iroduils avec tant de bon- 



Borne, jodl*, la^ireeir^roidethtiinahii, 
Tu vit (M procoaiult cultiver de leurs maini 
Le loldool Icor audace avait fail la conquête. 
Que de fois ion ténnt , prévojant ii lempélCi 
Au milieu da guérel> . choisi! lei dictateur! I 
Uaii l'étringer dompté, ces modcsLei vaiaqiieort, 
Déposant dei rsitceauiiapnmpeetrescIaTage, 
Hevenaient illlonncr leur modeiie hérf lage : 
D'orgueil et de p'aislr le laureau mugiisanl 
Courbait k leur aspect un front obéliianl, 
Bt d'un soc couronné l« terre» irlocnpbantei 
Joignaient à cet laurier* l'or de* gerbe* Ooilanle* I 

- Avonons-le, un peu plus de variélé,de nerfeldefen, 
notre poète aurait pu servir de modèle. Ainsi, du reste, 
en ont jugé les nations étrangères. Traduit, à son ap- 
parition , duns toutes les langues , le PrmUum nutKum 
devint les délices des Anglais et des Allemands, et 
mérita à l'autear le surnom de Virgile français. Pré- 
Tenue, mais non ingrate, la France consacra «e glo- 
rieux titre, 

Vaniére, néanmoins, ne crut pas avoir acquis des 
droits assez légilimes au repos. Il fallait encore à cette 
ame infatigable de nouvelles épreuves et de nouveaux 

I Depuis long-temps le monde savant réclamait nn 
4icliobn8ire qui fut comme ua trésor inépuisable et 
varié de la langue des Césars, La tâche était immense, 
«t pour la remplir, te n'était pas trop des momena et 
des forces d'un homme à la fleur de l'^ge. Moins que 
personne, Vanièra se dissimula ce que ana ai vaste 
entreprise demandait de persévérance et de profondeur- 
d'études; il ne recula pae. Tout jeune, il avait confu 
le projet de cet ouvrage et en avait réuni les matériaux ; 
les coordonner, en faire un tout, on ensemble, tel était 
le travail auquel il devait se livrer. 
Il commençait à pein«, que ses supérieurs crai- 
UosAtODi DU UiDi. — O' année. 



gnant pour sa santé, déjà alTaiUie par les veilles ellei 
années, voulurent-, a son insu, lui procurer une sorte 
de délassemeul : ils le nommèrent recteur au colléee 
d'Auch. 

Ti-uis ana s'élaienl écoulés dans ces paisibles fonc- 
tions, lorsqu'un incident littéraire le força de revenir 
à Toulouse. 

U, le Goos de la Berchèro, archevêque de Nar- 
bomie, avait légué aux Jésuites sa bibliothèque, com- 
posée d'environ 20 mille volumes. Feu satisfait d'une 
Idie générosité envers des personnes entièrement étran- 
gères à sa famille, les parens du prélat, ses héritiers 
naturels , accusèrent Vanière d'avoir profité ds son as- 
cendant, pour lui suggérer son leslameut et lui arra- 
cher ce don , à la faveur d uno belle épltre en vers. 
Un proccs s'en suivit, lequel fut porté devant le eon- 
nil-d'état. On chargea Vanière de faire respecter par 
Ions les moyens légaux les dernières volontés du d^ 

fUDL 

Ce fut pour le poêla un bien lourd fardeau, une Lien 
pénible mission. Lui , si amoureux de la solitude , si 
franc admirateur des scènes champêtres, si peu cour- 
tisan, allait être jeté lout-à-coup au milieu des tour- 
billons du grand monde, au sem de la cité la plus 
bmjante, la plus agitée; ardent foyer de jalousie, d'in- 
trigues el da camaraderie. Mais ses supérieurs avaient 
parlé, II partit pour Paris, vers 1730, muni d'un grand 
nombre da recommandations, et précédé d'une ira- 
meofe répnlelion de science et d'esprit. On l'accueillit 
comme il le mérilail. Les hommes le plus haut placés 
dans l'Eglise, la magistrature, les lettres, se disputè- 
rent à l'euvie l'honneur de faire sa cooDsissance et dà 






.iélé. 



Sur le point de mettre an jour son Anli'LtKriee , la 
cardinal de Polignac en retarda la publication , dési- 
reux d'avoir préalablement l'assentiment, on du moins 
l'avis de Vanière; depuis , il lui voua une profonda 
estime et une sincère afTeclion. 

Les éloges qu'il reçut de la part du chancelier d'A- 
guesseau ne sont pas moins flatteurs. Cet homme qui, 
par son indépendance, sa vaste érudition et son talent 
oratoire, honora lu loge et les lettres, et dont on na 
peut suspecter la sincérité, lui promit dt faire ùnpri- 
mw au Louvre, en gros ol biaux taraetiret , le ftïE- 
dinm ruslicum, ouvrage, disait-il, [e plut propr< à 
charmer lot» let âge* , ei particulièrement à f rontjwr U • 
mùTteli enntiM de Vmcommode et monte vieitletK 

Que dirons-nous de l'enthousiasme, Siius doute bien 
naturel, du célèbre P. Porée? « Venei, s'écria-t-il à 
ses élèves du collée Louis-le-Grand , veuex contem' 
picr le plus grand poète moderne. » Delille, dans ^uii 
discours préliminaire do la TraduttiontnveredeiGcor- 
giqtiet de Virgile, a sanctionné ce jugement. 

Il n'y eut pas jusqu'aux savans de la bibliolbcquo 
royale, qui ue voulussent célébrer le jour de ta visite. 
Les registres conservent encore le souvenir des hon- 
neurs qui lui furent rendus. . 

Ce qui dut caresser le plus son amour-propre, ce 
furent sans contredit les témoignages d'amitié de M. Ti- 
ton-dn-Tillet. Cet amatear des îeUros et des beaux- 
arts faisait exécuter un Panuuse en brome, à la gloire 
des poêles lalioa et des poètes français les plus renom- 
més. Il pria Vanière de laisser tirer son portrait, afin 
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de lu mettra en regard de celui du P. Ilnpin. Vanicn 
ne pul eo refuser à ses iiislances uus.'i fliilleuses, et , 
-poèio recoaauissant , il paj'ii cet liunneur, dd pluiâl 
celte justice, en adressant à M, de Caulet, présiileni 
à mortier au parlement de Touloufe, une admirnlilc 
pièce de 200 vers, à la ioaange du Pariuuae françaù. ! 
Au milieu de ces honneurs, de eus fêles et de ces ' 
triomphes, Vanière n'avait pas oublié l'objet essentiel 
-de Bon voj'age. Dès son arrivée daD* la capitale , il i 
Vavait rien eu de plus emoressé qne d'aller offrir tes ' 
Iiommages ou cardinal de Fleurj, alors tout-puissant à 
la cour. On dit mftme, ce qui, ce noas semble, dut 
répugner assez à son caractère, qu'il avait sollicita le 
gaiade son procès, par une dédicace ingénieuse placés 
en tëledo poème des Abeilki. Ni les démarches , ni les 
épttres, ni le crédit de sa corporation, n'amenèrent un 
résultat salisfaisanl. L'intérêt de la auccessian l'em- 
porU, et Vanière revint à Todoase, peu satisfait de 
sa mission et de la manière dont on rendait les juge- 
mensà Paris. 



A son retoar, il ne vfc»t pins qne dans la retraiU' 
Le pen de temps oii il avait été mêlé ans affaires avait 
sulu pour accroître son dégoût des choses de ce monde, 
et le fortifier dans la résolution qn'il avait prise de no 
plus rien dérober à ses utiles occupatioai. La mort 
seule put l'interrompre^ le 22 août 1739. 

Ainsi s'éleignil avec calme et courage, «t dans d«s 
sentimens éminemment chrétiens, l'illustre vieillard. 
Homme, les passions politiques et moraleau' eurent au- 
cune prise sur lai. — Littérateur, la science fut pour 
Ini un culte auquel il consacra sa vie, son ame, ses 
facultés tout entières. — Jésuite, il se montra inacces- 
sible à cet esprit d'intrigue et d intolérance, à cet insa- 
tiable désir de doiçinalion, caractères dislinctifs de la 
compagnie de Jésus, et qui faisaient dire à Frantois 
Rorgia : > Nous nous sommes introduits en agneaux, 
nous régnons en loups; on nous chassera comme dfs 
chieuB, nous nous régéoèreroDS comme des aigles. > 

J. BissB, professeur. 



LE DRAPIER DE MARSEILLE. 



LU FOLLB DB GtMENUS. 

O riant Gêmenot 1 A valJM) [Ortunê t 
Tel , j'ui vu ton cûtuu de pampres couronné , 
Que la Ggue cbérU , que l'olive iddllre , 
Etendre en vert« gradins son vaste amphiihéitre, 
El la terre par l'homine apporldc k grands fraii , 
D'un Ml, enfant de l'art , ilaler lei bienruits. 
Lieu charmant ! trop beureui qui, dans ta belle plaine, 
Où l'hiver indulgent attiédit son baleine , 
Au lein d'un dam abri , peut , sou) ton cld vermeil , 
Avec les orangers partager Ion Eoleii , 
Beipirei leun parfums , et , comme leur verdure , 
llïme au sein de* frimaci, dffier U froidure. 
Dbi.ii.lu. 

Les négocians de Marseille nvaient déjà établi de 
nombreuses corporations, nu commencement du trei- 
zième siècle; ils se réunissaient dans un lieu public 
pour y délibérer sur leurcommerce, et, à l'exemple des 
liénois, ils avaient fondé des comptoirs dans les échel- 
les du Levant. Mathieu Roolîn, marchand drapier, était 
le chef et le président de toutes les réunionsen 1256. 
Itoolin avait beaucoup voyagé , et de simple commis 
il était devenu le plus riche marchand de Marseille. Ses 
collègues le coosultatenl comme leur oracle dans les 
circonstances graves, et ii eierçait sur eux une in- 
fluence dont personne n'eut jumais à se plaindre. Le 
marchand drapier avait une tille nommée Epinelle ; le 
troubadour Ricard de Noves lui avait dédié le recueil 



de ses puisies. Epioelte était belle comme an ange , et 
loriqu'olle sortait ponr aller faire sa prière à l'église des 
Aeeoulei, les mendians et Isa malingreux se pressaient 
sur son passage, en criant : 

— Noèll noëll Voici la perle de beauté I Voici notre 
seconde providence I 

Epinelle s'errélait, et aprèsavoir dénoué les riches 
cordons de son escarcelle , la Jeune fille distribuait aux 
pauvres les petites pièces de monnaie que sa mère lui 
donnait tous les matins. Les plus riches négoeians de 
Marseille avaient demandé la main d'Ëpinelte pour 
leur fils; troubadoursel gentil.c hommes se faisaient grand 
honneur de fréquenter Mathieu Itoolin. La bello E)ii- 
netle recevait leurs hommages avec grdceetcourtoisiB, 
mais sans laisser entrevoir le secrât de sou cœur : elle 
avairdéjà fait son choix, et le sire de Bluccax, amnnt 
heureux sans le savoir, possédait toute l'affectiou de la 
fille de Roolin. 

Le 16 juin 1256, le marchand drapier donna une 
fêle anx gentilshommes , aux troubadours et aux né- 
goeians de Marseille : le comte Boniface de Oslellane 
élaitaa nombre des convives. Eptnel te fut constamment 
luhjet deeallealious les plus teudrei et les plus délica- 
tes. A la Gn du repas , le comte Bouiface dit au trou- 
badour Bertrand d'Allamanon: 

— Maitre Bertrand , vous avez déjà chanté tontes 
DOS belles dames de Provence, et il n'est pas à Mar- 
seille accorte et fine jouvencelle , qui n'ait reçu l'encens 
de votre poésie. Ordonnez k votre joueur do vielle de 
chanter l'aubade qne vousavez composée hier, lorsque 
nous nous serames assis sous les fenêtres de Mathieu 
Itoolin. 

— Voionliors, sefgaear Boniface , répondit le trou- 
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bndour, n mnlliti Roolîn cl demoiselle Epinetlojcon- 

Le marrhand drafiicrfil un signeda léte, et le joueur 
de vrelle chaata , en s accompagna ni avec son inslru- 

Cescanl'en tl jaila 

Ab la re que plus toIU 

SoTio bilsin )i diila ; 

. — Douisarei, iea que (ttiii , 

Quel jorn n t la nueyt <rai ? 

Ayl 
Qci'icu aug que la gilia cria : 
>- Via sui, qu'ieu Ttj lojoto 
Venir après l'albn 



— Doutsircs , ' 



Qiiejon 



ïrpodla 



is alba ni dïa 



terin , 



No ro9 , graus 
Al mcjm al lurc on estai 
Fil amici ab to que il ploi ! 
Aj! 

Dousum, qne qu'oin *oi dît 
No cre que lah dolori lia 
Cu ni qui port amie d'amti , 
Qu'ieu pcr me mnr js o tai ! 
Allas I quan paula nueyt faî I 

*,i 

Douiures , teu leoc ma lia ; 
Tosirc) suli ou que ieu tia , 
Per DliH , no m'ohUdaU , mla. 
Quel kr dd lart renansai 
NI de vos mail do en périrai , 
Ayl 

Douuarc* , l'ieu no fw ve lia 
Breu(neiis,créial«que morrla; 
Qu'et grandeziri m'anciriii 
Fer qu'ieu UM relOTmartl 
Que lei voi TÎdi doq ai , 

Ayl 
Quieu aug que la giiii cria : 
.— Via lui: qu'iea vey lojora 
Tenir aprtil'alba (1)1 

— Voire clianMii est msgnlGqoe, s'écria le vicomte 
Donirdce de Ca$le11ane. 

— LesversdoBerlrand d'AIamanon m'ont arraché 
des larmes, dit le drapier. 

— Et vous, demoiselle Epinette, ajonla le baron do 
Grasse , qu'en peoseK vous t Faites-nous connallre vo- 
ire opinion et dites-nous si les vers de Bertrand ont 
charma votre cmur et vos oreilles T 

— Heureuse est In dcmoiselto qui a ini^piré de si 
belles stances , répondit Epiaetle qui n'osait lever Ici- 
ynx pour regarder Bertrand d'AIamanon. 

— Le ure do Blaccaz est poète, dit le comie de 

(i) Riiynouard, tome H , p, 169. 



K,al 



Caslctlane oq regardant malicieusement la timide ËfH- 
nctle, 

— Votre Ion railleur me déplaît, M. le comte, s'é- 
cria le sire de Ulaccas , et je n ai donné à perS'unne lu 
droit d'apprécier mon talent pour la poésie; je puis vous 
dire flvec assurance , que si je fais des vers comme un 
troubadour, je manie l'épée comme le premier gentil- 
homme de trance et d'Italie. 

— Sire de Blaccas , répondille comIe do Caslellane , 
je n'ai jamais en la moindre intenlion de blesser votre 
fierté de genlilhomme ; je vous prie donc de regarder 
oe que je vous ai dit comme simple plaisanterie. 

— Merci , comte , dit le sire de Blaccaz qui s'assit 
i tAtë du baron de Grasse , en Face d'Epinette. 

— Nobles seignearg, gracieux et aimables trouba- 
dours, s'écria Mathieo Roolin, je n'aime ni les rires , 
ni les querelleurs: vous savez tous quêtes marchands 
drapiers oat l'humeur paciQque et bonne : je v 
conjure , buvez ce bon vin d'Espagne et de Fra 
ne vous querellez pas. 

— Ualtre Itoolin a raison, dit le troubadour Ber- 
Iraod ; buvons , rions , chantons et soyons tous amis. 

Le calme se rclablil au Lruil des verres qui 's'en- 
(recboquèrent à plusieurs reprises , et !a joie était à 
son comble, lorsque Goillaumeet Anselme lirito , an- 
cieus consuls de la ville do Marseille entrèreot dans la 
salle du festin. 

— Soyer les bien-venus? s'écrîa Mathieu Itoolin , 
pourquoi arrivez-vous si tard 1 vous connaissez le pro- 
verbe : tarde venienlibu» otia. Qu'on apporte des ver- 
res, Guillaume et Anselme boirontavec nous. 

Les deux frères s'assirent .i lest rémilé de la table , et 
lorsqu'on eut rempli les verres, Guillaume s'écria d'une 
vois forte : 

— Nobles sa'gncora , je bois à la délivrance do Mar- 
seiUe. 

— A la dulîvrancede Marseille, répéta Boniface do 
Ca Stella ne. 

— Mi.isoi.;e est libre, dit Matliien Roolin, nous 
avons fait avec Charles d'Anjou doux traités connus 
sous le nom de chapitre rie paix. L'un a été conclu en 
]2S3,et l'autre en 1^53. Par ces traités solennels, In 
ville s'est soumise volontairement et à litre de dona- 
tion aux comtes de Provence , sous la réserve qu'on 
conservera eei franehùei , libtrtés et immmtiiét, cequî 
lui conserve l'imago du régime républicain. 

— Oui, maître Koolin, répondit Anselme Brito ; 
mais dansic fait, ta ville de Marseille cesse une seconds 

I (ois d'être république. 

j — Charles d'.\n]au fait tons les efTurts posçiblespour 
assujettir les villes de Provence qui , jusqu'à ce jour, se 
soni gouvernées elles-mêmes. Charles est un tjran, et 
ses injustes exacttons ont exaspéré les Marseillais, qui 
n'attendent qu'on chef pour arborer l'étendard de la 
liberté. 

— DicQ soit loué I s'écria le seigneur d'HjèrcsI jo 
donnerais mon château, ma Seigneurie, mes terres et 
mes vassaux, pour voir Charles d'Anjou chassé do la 
Provence. 

— Taisez-vous , messeigneors , dit Malliiea Boolin , 
vniri-in^'ru.lcnrenouscompromGltrail tous, je sais qne 

! I,! ri'iiiu' a de nombreux espions à Marseille. Ne parlez 
i i<i<i-, M de vos projets de vengeance: ce soir nous iroui 
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uuper â Gcmenos, et là vous pourrez coiiF|Hrerùraise 
cl fans (langer, 

— Miiilra Itoolin est plus sage que nous, dit le 
roniLe de Ciistellane. 

— Ce soir noiiB nous verrons s Géraeni. j , direnl les 
frères Brilo. 

Les coDviTes sortirent un à un, après avoir promis 
il Mathieu Kootin de se trouver tous exactement au 
rendez-vous. 

Le villone de Gémenos , situé à cinq lieues de Mar- 
seille) est bdli au pied des rochers, contre lesquels 
s'ouvre le vallon de Sninf-Pons, qui conduit d'Aii à 
Toulon. Le campagne des environs est regardée comme 
la plusagréaLledu département des Boncfaes-du-Rliône. 
I)e charmantes prairies , de belles promenades ombra- 
gées par des arbres qui iorment des voûtes de verdure 
d'une hauteur prodigieuse, un joli labyrinthe, de 

(1) L'origine de li vilte d'Hjéret rcmonie aiii coloni«i 
phocieunci; iet Romains l'appelaient Bitro*. C'élaii Jadis 
un port où )e donniiipnL renJet-voui le* pilerins qui %'tia- 
liarquairnt pourla PalcsUne: IlTèrrsi'appcliiit alori Ahirti; 
ulnl Louî» j aborda , dil-un , à"[oo rciour d'Egjple. Depuis 
long-trnipt le pnrt n'eiijie plus : la vilit e5l sËjurfe de la 
mer par une plaine, large d'une lieue et d'unegrandc fcriillié. 
La fille eu tournée vers la mer et jouit d'une Ixlle j>erspec- 
tive sur la riche pUine, lu mer et les rlanics Iles auiquclles 
elle donne ton nom. Son aDckn chlleau, bllimuit isolé, 
et dercDU Ibiltel- de- ville. 



beaux jardins arrosés pnr des cours d'eau qui f^e divi. 
sent en une infinité de petits ruisseaux , font de ce vil- 
lage le rendez-vous de prédilection des Marseillais : ils 
vont y jouir d'une vue agréable et respirer la fraîcheur 
sous ses délicieux ombrages, 

Mathieu Itoolin avait fait construire à Gémenos uno 
magniGque maison de campagne; il j recevait souvent 
les grands seigneurs qui ucceplntcnt ses invitations avcs 
ompresseroenl , parce qu'il leur prétait de grosses 
sommes. II donna des ordres st précis que le repas du 
soir égala la magnificence des festins des plus opulens 
seigneurs de la Provence. A *iï heures aucun convive 
n'était encore arrivé; le marchand drapier, presque 
nlarmé par cette inexactitude, sortit avec sa chère 
Epinetle, pour se promener dans le jardin. Au détour 
d une allée , il aperçut une jeune GUe qui cueillait des 
fleurs en chaulant une ballade. 

— Connats-tu celte jeune fille ? dît-il à £^5etle, 

— Oui, mon père, c'est la folle. 

— La pauvre Slslla ! qui la conduite ici T 

— Je l'ignore. Revenons sur nos pas ; gardons- noos 
de troubler la Joie de Stella. 

Le père et la fille se dirigèrent vers nne autre allé^ 
mais la folle les aperçut et courut vers le drapier. 

— Maître Itoolin , lui dil-elle , ton jardin «st beaa 
comme le Puradis-torreslrc. Tes fleurs sont fraîches el 
odorantes comme la couronne d'une fiancée. Vois-(o, je 
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viens de cueillir co joli LoDqaet : jo veux le donner ■ ta 
fille. 

Au mCme inslant, elle «e loarno vers Efûnette et 
lui prcGenln gracieusement les fleurs qu'elle- arait eo- 
trcmÉlées avec un goùl exquis. 

— Demoiselle Epinelle , lui dii-elle d'nn (on milan- 
colique , jeune Gîte, qui aux luflturi , aime Uipleur* ; 
voilà pourquoi j'aime à. pleurer seule. 

— Tu es doue malheureuse , pauvre Stella... 

— Très mallieareuse I répondit la folle. Uallre Roo- 
lin, asséyez-vouGsur ce banc de gazon; je vous racon- 
terai I histoire de ma vie. 

— Je t'écoule , dit le drapier. 

— Et voQG demoiselle Epinellel 

— Commence ; je désire connaître les infortunes. 

— Je sais Gl!e d'une génoise et d'un capitaine mar- 
seillais ; j'avais douze ans lorsque je vins en Provence ; 
je pa^ai mon enfiiiice dans la maison paternelle, heu- 
reuse et tranquille. On m'appelait la joiit Génoiie , el 
mon père m'avait donné le nom de Stella, parce que, 
disait-il, je brillais au milieu «les autres jeunes filles, 
comme une étoile dans l'azur du ciel. J'npercas, par 
hasard , le comte de Castellane , qui fesait son entrée à 
Marseille, i son retour de Barcelonne où it avait été 
enrojé en qualité de nègociateor. I.e comte Roniface 
était paré de riches babils ; il montait un coursier so' 

EDi'be et toutes les dames agitaient leursécharpesbleuef, 
lanches et roses, lorsqu'il passait sous leurs fe»é~ 
1res. 11 me remarqua , sourit avec grftce el noblosFs et 
iasrrâta quelques instans devant lu maison de mou 
père. Le soir, on dansaà l'Hdtel-de-Ville; le comte 
vint à moi dés qu'il me vit entrer, et pendant tout le 
temps qne dura le bal , il ne cessa de se montrer ga- 
lant el courtois ; les nobles dames , les belles demoisel- 
les mouraient de jalousie , et moi , plus Bère que l'é- 
pouse de Charles d'Anjou , je m'enivrais des jouissan- 
res fatices de la vanité. Le lendemain, je sentis un 
grand vide dans mon cceur, parce qu'il me fut impos- 
fiLle de revoir le comte; pendant plusiers jour;: , je 
dissimulai mon chagrin; mais le mal était sans remède; 
je courus à l'hdtel du comte qui me fit un gracieux ac- 
cueil, Inseni^ée que j'étais I j'avais cru que le comte 
m'aimaitTje fus bieutùt désillusioanée, et ma mère 
n'eut pas de peine à me persuader que Buniface de Cas- 
tellane, le plus Gerdes gentilshommes de Provence, n'a- 
vait vu en moi qu'une jeune Qlle fraîche ctjoliequi fai- 
sait revivre dans sou amc les poétiques souvenirs de 
Gènes , de Florence el do Venise., Vers le même temps 
mon frère mourut, et ma pauvre mère le suivit de près 
au tombeau. Orpheline , sans protecteurs , je m'adres- 
sai pour la seconde fois au romte qui me reronnul à 
peine , el me congédia brusquement , parce qu'il était 
occupé à terminer une négociation avecle premier con- 
sul de la ville d'Arles. J oubliai tout ; j eus des visions 
étranges, et depuis ce jour crnd je n'ai pas revu Ut 
comte. 
—Ta le verras ce soir, dit le drapier. 

— Icil 

— Oui, ma pauvre Stella, ajouta demoiselle Epi- 
Dctte, le comte Etoniface doit venir souper àGéroenos. 

— Bonheur inallcndul s'écria la folle... Je voulais 
Fouleineul cueillir des fleurs , et je reverrai mou noble 
Gancé I 



Les jeux de Stella devmrent élincelans , elle s'assit 
près de demoiselle Efiinetle, et resia quelques iastani 
immobile, le front caché dans ses deux mains; poit 
elle se leva préripilamraenl ; 

— Demoiselle Epinette, dit-elIeàlafilledeMaihiea 
Roolin, vojez-Tooa le beau papillon blanc qui volliga 
de fleur ett fleur, el abandonna ses ailea drapées à la 
douce brise du soir T Dans un instant le volage sera 
mon prisonnier. 

En en'et, Stella partit rapide comme l'éclair, et ns. 
vint aussitôt, portant en triomphe le papillon blanc. 

— Je vous disais bien , demoiselle Épinelle, que la 
volage serait mon prisonnier... Je le tiens... Voj'cz 
comme il est beau I Sesailessont chargéesdediamansi 
[| a sucé le parfum des fleursl charmant papillonl si 
Je pouvais prendre le comte Boniface aussi facilement? 
Pourquoi le ravir la liberté I Pars, vole, caresse lou- 
tes les roses, et BOuvien&-toi de la pauvre Stella I 

A ces mots, la folle s'éloigna en cueillant des fleurs 
qu'elle jetait en l'air; d'une voix triste elle chanta la 
première stance de la paraphrase du Slabal-mater ^ 
alors populaire dans toute la Provence. 

Ftinch sobre j^mch, dolor sobre dolor, 
i)ue ce] e terra tu perdul lur lenhor , 
E yen mon fils , el soltil sa dilbor ; 
Car, seul ruou , l'on mortjuxieutrachor; 
Dieoi , com morul dolor I 

Mathieu Roolin et demoiselle Epinette rentrèrent 
dans leur maison; quelques-uns de leurs convives 
étaient déjà arrivés ; el en attendant le comte Beniface 
de Castellane , on parle de la folte, de ses extravagan- 
ces, de ses chansons. Il était déjà nuit lorsqu'on enten- 
dit les pas de plusieurs coursiers. 

— Voici le comte, dit Anselme Brito: maitre Roolin, 
vous pouvez dire à vos serviteurs de hdler les prépa- 
ratifs du souper. 

— Tout est nrél , répondit le marchand drapier, 

— Qui fera les honneurs de la soirée? dit le baron 
de Grasse. 

— Demoiselle Epinette, répondît Goillanme. 

La jeune fille rougit, Ht un ligne de léle affirmatif, 
el tout le monde sortit pour recevoir le comte de Cas- 
tellane. 

IL 

LE COMTB ■ONIFICE, 

Plai tul cavalier Frincci 
S la donna CallialinB , 
Bl'on-rardif GInoea 
E h cour de Cuteltina , 
Loueaniar Provencaln, 
E la dinsa Trcvtsana 
E lou corps Aragonea 
E la perla Julltna 
Las mis eeara d'Anski 
B lou dounztl Je Tuscana , 

( Uiiiio de l'emperetir Frédéric. ) 

■ T.a famille de Castellane ne doit rien en grandeur, 
» puissance el antiquité de noblesse , a ta maison de 
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■ Provence , non plus qn'cn rertïlïté ào branches el no- 
» blos rameiiui; car les comtes de Grieniin el d'Alle- 
» magne, lesiieurs de la Verdiére , deMonlmejan, de 
«Snlernes, je Tornou, d'Alloyo, de Siinl-lvers, et 
)} plusiearsaatresgenlilshommessont vraiment de celle 
n race, que l'on estime sortie d'un prince cadet de la 
» maison de Caslille ; ce que lémoignenl les trois lonrs 

■ d'or de leurs armes, en lescu de gueules , el la 
)) guerre que !e comte Boniface de Castellane eut avec 
n le comte de Provence, contre lequel il se maintenait 
» souverain de la ville de Casiellane et de ses terres, 
)ï que les empereurs avaient données i ses ancêtres en 
» souveraineté, 

CAsabdb Nosnï-DuiK, HUtoiredt Pronenet. p. 128. 

Le comte Bonirace de Caslellane, était nn des plus 
puissans seigneurs de Provence ; jaloux de ses préro- 
gRtives, Ger de U noblesse et de l'ancienneté de sa 
mec, il avait vu, arec dépit, b belle Itéatrix, filledu 
comte Bérenger, épouser Charles I", duc d'Anjou, Le 
manleau souverain ne tarda pas à justifier les mali- 
cieux propos du comte Bonirace; à son retour de la 
Terre-Sainte, il n eut rien de plus pressé que d'assu- 
jettir toutes les villes qui se gouvernaient en républi- 
que. Les traités do 1252 et de 1253 Rvaiont calmé les 
liaines des deux partis. Le Ger Castellane persuadé que 
la dominalion de In maison d'Anjou s'élablirait déSui- 
livemeul dans toute la Provence, s'il ne fomenlail quel- 
que oonvele révolte , mit tout en œuvre pour ameuter 
les méconteos. llarseille fat le premier théâtre de ses 
intrigues; il jr trouva des partisans iclés, parce que les 
Marseillais crojaienlà la sincérilô de ses senlimens dé- 
mocratiques. Le comte, habile conspirateur, vil s'ec- 
crullre de jour en j,our, le nombre do ses partisans, et 
au mois de juin 123C, il résolut de tenter un grand 
coup. Les frères Brito , le baron de Gt-asse, le sire de 
IJlaccas lui promirent aide el assistance; il cherchait 
aussià gagner, à ranger soussa bannière Mathieu Boo- 
lin, mais le drapier était trop insouciant pour prendre 
une part active à une conspiration. Biche, estimé de 
tous ses collègues , investi trois fois des honneurs con- 
sulaires , Mathieu Rootin bornait son ambition à jouir 
tranquillement du Truit de ses longs travaux, et à trou- 
ver une noble alliance pour sa GlFe Epinelle. 

Cependant sa maison était le rendez-vous des cons- 
pirateurs qui délibéraient pendant la nuit sur les 
moyens à prendre pour soustraire la ville de Marseille 
a la dommalion de Charles d'Anjou. La conjuration 
était à son dernier période , lorsque les principaux chefs 
acceplêreni le souper de Mathieu Boolin. 

Le comte de Castellane arriva donc suivi de quel- 
ques gentilshommes et des principaux bourgeeis de 
Marseille. Le drapier l'attendait sur la porte. 

— Nous vous attendons depuis long-temps , comte 
Doniface, dit Mathieu Roolin... Je commençaisà dou- 
ter de voire exactitude; mais puisque vous voilà arrivé 
nous sommes tons contents , et nous allons nous met- 
Ire à table. 

—Très bien, très bien , maitre Roolin, répondit le 
comte Boni face. Recevez mes hommages, demoiselle 
Epinelle, ajoula-t-il en s'inclinanl pour saluer avec 
courtoisie la fllle du drapier. 



Il prit respecluensement la main de la jenne Gllc, 
et entra avec elle dans la Siille ou on avaitservi le sou- ' 

ter. Les convives se t rou vèreni au nombre de cinquante. ' 
« comte occupait la place d'honneur entre le drapier 
el demoiselle Ëpiaelte: il enl la précaution de verser 
très souvent i boire au marchand dt-apier, qui ne larda 
pas A ressentir les effets du vin , et raconta les moin- 
dres détails de ses longs voyages en Orient. Il s'endor- , 
mit enfin , el les conjurés ne gardèrent plus aucune 
réserve. Demoiselle Ëpinelte était sortie depais long- ' 
temps, 
— Maintenant tous pouvez tout dire , s'écria la 



comte Boniface ; Mathieu Roolin dorl profondémenL 
Guillaume Brito.,, 



i méfiez du inarcband drapier 



dit 



Non, répondit le comte, un peu embarrassé 1 mais , 
j'aime mieux qu'il ne soit pas le confident de nos se- 
crets. Mathieu Roolin n'a pas d'opinion arrêtée. 

— Vous vous trompez , dit Brito; le plus ricbe de 
DOS marchands drapiers servira nos projets, et je con- 
mais le moyen de l'enchaîner corps et arae à notre cons- 
piration. 

— El ce moyen 1 i 

— Le voici: Mathieu Roolin aime beaucoup sa Glle; . 
le sire de Blaccazl'a demandée en mariage, il faut qu'il ' 
persiste dans sa résolution. Le drapier flattéd'avoirun | 
gentilhomme pour gendre, n'aora d'aulre volonté que i 
la nâtre. 

— Vous pouvez compter sur moi, répondit te sire 
de Bleccai, 

— Puisqu'il en est ainsi , s' écria le comte Boniface , 
passons dons la salle voisine. 

Les conjurés suiviront lu comte qui invita Mathieu 
Roolin à prendre part à la délibération. Anselme Brito 
ouvrit la séance par un discours des plus violons : 

— « Nobles seigneurs el vous , messieurs les boor. 
1) geois, dit-il d'une voix forte, est-il quelqu'un parm j 
>i vous qui puisse supporter sans indignation le joug 
» Que Charles d'Anjou fait peser sur la Provençal Pen- 
» aant plusieurs siècles dos villes se sont gouvernées 
» en republiques , et la sagesse de leurs principaux 
■ citoyens n fait prospérer leor commerce. Charles 
» veut abolir tous nos privilèges, et il a déjà prélevé 

; » sur nous des i m pAts onéreux. Hier, ses commissaires 
{ » souI venus à Marseille pour réclamer le paiement de 
! I) quarante mille livres lournois: souffrirons nous iiuo 
1) nos coDcilojons donnent ainsi le fruit de leurs tra- 
. 1) vaux, pour fournir aux frais du prince d'Anjou qui 
' )} mène un train d'empereurl Je sais que les principaux 
I ij habilans de Marseille , les consuls et les recteurs de 
I n ta cité sont déterminés à refuser ; finsurrection ne 
I n lardera pas à éclater; mais il faut un chef pour les 
I * révoltés; un chef capable des plus grandes choses; 
: )) un chef habile , courageux et influent, i) 

— Oîi le trouverons-nousT dit Mathieu Roolin... 
i — Ici , répondit Brito ; le comte Boniface de Castel- 
lane se mettra h notre tète, et commandée par lui, !a 
population marseillaise résistera long-temps aux trou- 
pes do Charles d'Anjon. 

— J'accepte, s'écria le comte; je serai voire chef, 
carje déteste Charles d'Anjou qui m'a enlevé plusieurs 
de mes terres. 

— Demain les Marseillais vous reconnultronl pnbli- 
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qoement ot jareront do inDorir pluldl que de ne pas 
accomplir tsus vos commândemens. 

Pendant que l'assemblée, agitée par des passions di- 
verses , discutait avec chaleur , la porte s'ou>ril subi- 
temeat et la fulle entra. Elle portait sar la télé ans 
couronne de roses, et tenait dans ses mnîns deux (nor- 
mes bouquets. Aossitût qu'elle eût franchi le seuil., 
elle jeta les Qeura et la courooue. 

— Foule aux piedsces fleursetceltegulrlande, pau- 
vre Stella, dil-elle d'unevoix sonore; couronne-loi de 
ifprâs: les personnes qne tu chéris sont menacées do 
grands malheurs... Comte Roni face , dit-elle en s'adres- 
^int à Castcllano , gnrde-loi do lever l'étendard de la 
révolte contre le duc d'Anjou. Le peuple de Uarsoilla 
t'abandonnera à Ion malheureux sort; et ta tête tom- 
bera sous la hache du bourreau. 

— Chassez celte Toile I dit le comle impatienlél 

— Follel oui , Tulle , cria Stella d une voix si déctii- 
rante que toutes les personnes qui l'écouluJent en fu- 
rent émues. Fulle , parce que Je t'ai trop aimé 1 Tolte , 
parce que tu m'as mépriscel folle, parceque monpau- 
ver cœur retoit encore parfais les célestes rajons de 
l'espérance 1 



Au DKHi d'kf rit, je toIs les hirondelles 
Soutlelieau ciel reconsiruirelenr nid: 
Au moii de juin , jenteods lu lourterelles 
Faisant l'amour auprès de leurs petits. 

Et moi, je pleure, 

Dans ma demeure ; 
J'atieads, j'aileods lonjoura 
LEprinletBpsdcs amours. 



1 passant près do 
pas celui que vous 
-edoBlaccaz pour 



— Demoiselle Epinetle, dit-cllc 
la fille du drapier, vous n'épousen 
aimei, car lu mort adéjà choisi le 
son fiancé I 

— Cliasseï la Telle , s'écria Mathieu Roolin : chassez 
cette corneille aux sinistres présages. 

Stella était déjà hors de laeullc, et on l'entendit 
chanter dans le jardin. 

J'attends, î'iltrndi loojaurs 
Le printemps des amours. 

I.a nuit était déjà fort avancée; le comte BonlTacc et 
les princip.iux conjurés, saluèrent Mathieu Booiin et 
revinrent à Marseille. 



CUINO LS CDBSIIKB. 



( Le troubadour Hathond. ] 



Le lendemain, la population imirseilUiise avertie par 
les éinissairea dea Trcres Brilo, courut au domicile du 



comle Boniface, el lui déféra le commandement. Ma- 
thieu Roolin se trouvait chez le comle, aa moment de 
cette ovation populaire, 

— Boniface de Casieilane est Ton , s'il croit à ces do- 
monstratinns, à cet enthousiasme frénétique, s'écria la 
marchand drapier. 

— Comment résister aux prières de ce penplel 

— Qui vous délaissera, si Charles d Anjou remporte 
la victoire ï 

— Qti importe 1 Je risque ma tète pour la liberté de 
Marseille. 

— Pauvre comle, dit Roolin, qui sortit pour ne pas 
être témoin de celte comédie populaire. 

Cependant les notables de la ville , les consuls et les 
recteurs entrèrent dans Ihôtel du comte , et lui prête- 
ront serment de fidélité; ilsjurèrent do mourir plutôt 
i[ue de désubéirâ ses ordres. 

— Songez-j bien , braves Marseillais, dit le comte, 
je vais m'eiposor pour vous a la vengeance, à la eolère 
de Charles d'Anjou , le plus cruel de tous les princes. 

— Nous vous Terons un rempart de nos poitrines, 
s'écrièrent les Marseillais I 

— I4 sort en est jeté I je marcherai à votre tête; ao- 
jourd'hui nous ferons nos prèparatiTs de déTense, et si 
demain nous sommes assiégés , nous répondrons aux 
menaces de Charles d'Anjou ; Mantille et liberté! 

— Vive le comle de Castellane! Vive notre cfaefl 
La foule se relira lentement et le comle resta seul 

avec Anselme Brito. Pendant qu'il lui donnait des or- 
dres, une jeune fille s'arrêta près d'Anselme. 

— Maître Brito, lui dit-elle, je vous prédis qu'a- 
vant un mois, votre tète ne s'agitera plus sur vos 
épaules. . 

— Que ledémon te prenne à l'instant, maudite folle I 

— Misérable intrigant, répondit Stella, tu seras 
cause de la mort de monseigneur le comle. 

— Ohl la maudite Tulle 1 murmurait tout bas Anselme 
Brilo. 

Stella s'approcha du comle, et se jeta à ses genoux; 

— BoniTace de Castellane, lui dil-ello , je t'en con- 
jure, au nom de tous les saints du Paradis, fuis loin de 
Marseille ; celle ville le sera funeste. 

— Eloigne-toi, ma pauvre Stella, répondit le comle 
qui n'avait pas entendu Fans émotion les tristes paroles 
de la folie de Gémenos, Eloigne toi ; voici messieurs les 
consuls qui viennent saluer le nouveau chbf de la ré- 
publique Marseillaise, 

— Pauvre Cnstcllaoe 1 mon cher comte ! s'écria 
la folle, qui disparut au milieu de la foule. 

Les consuls , après avoir promis au comte BoniTare 
le concours de leur autorité , délibérèrent avec lui sur 
les moyens de déTense. 

— Nous manquons de grains, dit Bernard Clavaire. 
Charles d'A njon assiégera la ville, ot nous avonsà crain- 
dre la Tamtne. 

— J'y. pourvoirai , répondit le comte ; je sais que plu- 
sieurs barques chargées de grains sont entrées, il j a 
peu de jours, dans le port de 'I'ouIon et du Bouc; les 
mariniers ne sont pas nombreux , et si nous avions un 
homme de cœur et de résolution , nous pourrions faci- 
lement nons en emparer. 

— Cassino lo Corsaire sa chargera do cette expé- 
dition. 
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PorI Saint-Louis it Tnulon. 



— Qa'il vienne, dil le comte: je venx lui parler. 
Le corsaire fut niAidé atusitdt, «t G'empres»a da se 
rendre à l'hdtel da comte de Cutellane. 

— Tu es corsaire, lui dil le comte, 

— Depuis mon enfance, seigneur. 

— Tu u>nnais les ports de Toulon et du Bouc? 
— Mieux que l'abbaj'e de Siinl-Victor, 

— Il faut partJravec tous les mariniers qne tu pour- 
ras réunir, et enlever toutes les barques de Charles 
d'AnjoD. 

■ — L aller contre le comte de Provencel s'écria le 
rorsaire; c'est me convior à un délicieux Teslin. Comp- 
tez sur moi! nous prendrons toutes les barques pro- 
vençales, Dspelilaines et génoises que nons Icoaverons 
pavoisées aux armes de Lharles d'Aujou. 

» Les Marseillais, dil César do Nastre- Dame , non 
» content d'avoir méconnu l'autorité de Charles, se 
» tronvërent au nombre de plus de mille hommes ar- 
)i mes, et couverts de brigandines et hauberts , par 
» aatorité du comte Boniface , seigneur de Castellane , 
» des principaux administrateurs el gouverneurs do la 



u cil j , lesquels avec grande quantité de fusles cl de 
)) vaisseaux , se jetèrent dans ie port de Toulon et du 
)) Bouc , oii par grand effort et violence , ils prirent 
)} les barques chargées de grains , avec les hommes et 
u mariniers qu'ils; trouvèrent, blessanllesuns, meur* 
)) Irisant les autres ; finalement , ramenant tous les vais- 
I) seaux qu'ils y Irouvérenl; comme si c'eût été le Lu- 
1} lin de quelque bataille glorieuse, el honorable vie- 
il loire, dans le port de Marseille, s 

Le corsaire Cassino rentra triomphant , el les Mar- 
seillais lui prodiguèrent toutes sortes dhonneurs: la 
comte de Castellano, lui donna publiquement une épéo 
dont la poignée était d'or. 

— Jojeuse épée , vaillante épée 1 s'écria le corsairo, 
tu couperas nombreuses létesl dames et demoiselles 
s'inclineront devant toit 

Pendant qu'on se livrait à la joie occasionnée par la 
succèsde cette expédition, quelques Bî'pians arrivèrent 
de la campagne ; ils apportèrent des nouvelles allar- 
mantes. ' 

Charles d'Anjon connaissait te coup de main opérû 
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si promptemenl dans les ports do Tuoloti et do Itonc ; 
GOttgrand sénccli;il lui en avoil donna les détails les 
plas circonstunci£s. Les conrlifnns mirent tout en œu- 
vre p. nr Bïciler la eolùre du comte de l'rovence , qui 
natureiloment cruel, voulait d'abord ïévir cruellement 
contre les Marsei1l,-ii!i. Mais la comtesse , son époofo , 
l'en déloarna; Charles se laissa influencer et promit 
d'user de clémence : il envoya donc son grand sénéchal 
à Marseille pour admonester les habitaos. 

Cet envojé fut très mal reçu, et on fit si peu de cas 
de ses remontrances, qae le peuple l'accompagna 
ovec des huées et des menaces jusqu'à son logis. 

Cependant te comteCharlesallendait avec impatience 
le dénonement des troubles de Marseille ; aussildl qu'il 
connut rinsnccès de la mission qu'il avait confiée à son 

§rand sénéchal, it convoqua les gens de justice qui con- 
amnèrenl les babitang de Marseille à cinquaate mille 
livres d'amende, aux Trais et dépens. 

— Les juges ne sont pas des ennemis très redonla- 
bles, s'écria le comte de Caslellane, lorsqu'il connut 
l'arrêt rendu par la cour de Provence. 

— Vous ne craignez pas les juges, comte de Cas- 
lellane, et vous avez raison dans cette circonstance ; 
mois Charles d'Anjou , pour faire esâculer leur irrét , 
Il levé une forte et puissante armée : les Marseillais en 
sont avertis, et je sais qu'ils commencent à se repentir 
de leur rébellion. 

— Dites donc, de leur noble, de leur héroïque ré- 
mstance. 

—Ne jouons pas sur les mots, comte deCastellane, 
répliqua le marchand drapier, les Marseillais sont ef- 
fVnjés; ils connaissent le caractère vif, lent et vindi- 
catif de Charles d'AnJoa, le peuple est aballu, et je 
voas conseille de sortir de la ville, pour vous souslraire 
à la terrible vengeance du comte. 

— Abandonner mon poste, maître Roolin^j pensez 

— Vons courez les plus grands dangers. 

— J'ai juré de mourir pour défendre la ville de Mar- 
seille. 

— Les Marsmllais vons trahissent , s'écria le corsaire 
Cassino, qui entra subitement pour instruire le comte 
de ta résolution des Marseillais : 

— Moiiseignenr, lui dit-il, les principani habitans 
de la vîHe Tonlenl faire leur soumission i Charles 
d'Anjou. 

— Malédiction I s'écria le comte Bonifacel Qrave 
CasMDO, secondez-moi dans cette malheareose circons- 
tance; courez, harcnguez le peuple, et réunissez vos 
marins. 

1 '.^Comptez sur moi, nionseigneor. 
I —Je vons sois; je parlerai ans Marseillais, je veux 
savoir s'ils seront assez lâches pour abandonner un gen- 
tilhomme qui a joué sa télé pour conserver leurs pri- 
vilèges et leur liberté. 

A ces mots, la comte Boniface sortit, suivi de quel- 
ques genlilthommes; il chercha le sire de Blaccai, 
mais te jeune marquis ne paraissait pluadans les as- 
semblées populaires: depuis plusieurs jours, il évitait 
de prendre part aux délibérations. 

— 1.0 sire dcBIaccas, noas trahît, dit le comte; re- 
courons aux derniers moyens , et si noas ne poQVODS 
réussir, mourons avec courage. 

VosAïQt'B M- aiiM. — 6' Anniir. 



LOBiTOIBS ng DB1I0IS8LLE EPIXEITE. 

Ave , verges piiri , non aias Icntor , 
Car en lu a'cnclins noBlre Salvador ; 
B sers fuch bommc , pcr nos sinirar 
Lo Tilh de l'allisme , d'syso non duplar. 
La sani spérit lobre lu vendra , 
, Car en tu t'cnclioa , et lolombrara : 
El seras tu ma jre del lilh de Dieu , ctr , 
Pcecfos cl saocl, non aura gcs par. 

E iiotOBt la retgm , arabe humililat 
—Beipondet k l'angrl [rien de saaclîtll ; 
De Dieu tu (erveoU , pcr cou pliier far 
Fa , tive» , ni segon tau parlir. 

( La tnubadwr RtmoND Fébadd. ) 

Demoiselle Epinetle , seule dans son oratoire , priait 
à deux genoux devant une statue de Notre-Dame do In 
Garde , elle récitait la paraphrase do la salutation angé- 
liqne, par le troubadonr Raymond Féraud, lorsque la 
sire de filaccas entra à petits pas , de manière à n'être 
pas entendu. Kpinelte dit à haute voix : 

Los très refs t'en venguon d'aves Orient, 

Le sire de Blacras continua la Elance. 

En Jérutalem l'eatéla lèguent ; 

Lo nt que nal era els van demandar, 

Car elles , vinian per lo adorar. 

Demoiselle Epinette s'était levée en entendant la voix 
du sire de Blaccaz. 

— Bernard , lui dit elle, qui vous a permis d'entrer 
dans mon oratoire t Autrefois , vous étiez plus respec- 
tueux. 

— Demoiselle Epinette , ma douce et tendre amio , 
répondit le sire de Blaccas, je ne vous avais pas vus 
depuis trois jours, et vous savez que je ne puis vivra 
sans vous voir. Voulez vous que nous priions ensemble 
la Vierge-Marie? 

— J'j consens, répondit demoiselle Epinetle. 

El l'amant et l'amante , s'agenouillèrent près do In 
statue de Noire-Dame de la Garde ; lorsqu'ils eurent 
récité ensemble la paraphrase delà salutation angéli- 
que , la porte de l'oratoire s'onvrit , et Mathieu Koultu 
appela sa fille : il aperçut le sire de Blaccaz : 

— Marquis , lui dit-il avec colère , jusqu'il ce jonr 
je vous ai traité comme un bon et brave gonlilbomine ; 
mais je vois que vons ne méritiez pas ces égards, puis- 
que vous vous êtes introd oit furtivement dans ma mat- 
son pour séduire ma fille. 

— Sédnire Epinette I s'écria le sire de Blacraz ; Ma- 
Ihieii Roolin , vos paroles sont entrées dans mon cœur 
comme un fer rouge 1 vos soupçons m'Iiuniiiientl j'ai 
voulu voir Epinette; nous faisions nolr^ prière lorsque 
vons Aies entré. Interrogez votre fille, oUe vous dira 
si Bernard de Blaccaz est un trompeur. 

— Vos paroles me réconcilient avec veas , répondit 
le marchand drapier ; puisque vous aimez sincèremont 
ma chère Epinetle , je vous accorde sa main. 
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— Merci , maUre Roolin , merci , s'écria Bernard , 
«n tumbanl aux genoux du marchand drapier. 

— Mais à une condition , ajouta Roolin: vous me 
pnMneUrez , sur la foi du serment, de ne plus prendre 
part à l'insDrreclioQ marseillaise. 

_ Le comie de Caslellaoe a ma parole, 
•— Le romte Bonirace est un insensé , et mal lui ad- 
viendra de tout ce qui s'est passé depuis trois jours. 
Jurai-vons de na connattre a l'arenir d'antre volonté , 
d'autre influence qaela mienne? 

— Que ne Terais-jc pas pour ma chère Epinellel je 
vendrais roa part de p.nradis; Ualliieu Roolin,je vous 
appartiens corps et a me. 

— Jecomple sur votre promesse ; Epinette retire-loi ; 
vous Bernard de Btaccaz, reslei. 

Epinettd sortit en tremblant; dèsqu'elleeAt refermé 
la porte latérale qui coodubail a ton appartement , le 
drapier fit un signe, et plusieurs personnes notables 
do la ville de Marfeill? eutrcrent dans l'oratoire. 

— Messieurs , dît Roolin , ici nous n'aurons rien à 
craindre ; les espions du comte de Caslellane ne péné- 
treront pas dans cet oratoire : nous pouvons parler en 
toute sûreté. 

•vje vois le sire do Blaccaz.dit Raphaël Biaoton, 
ijndic des cbaussetiers ; je tais qu'il est an des parti- 
sans du comte Boniface. 

— Le sire de Blaccaz a renoncé à ses erreurs répon- 
dit le drapier, et il ne contrariera en rien nos projets. 

— Je l'ai promis iivec serment, s'écria Blaccai. 
I — Parole de gentilhomme 1 

— Oui , mailre Raphaël , dît Blaccai piqnédo ton 
Ironique du sjudie des cbaussetiers. 

— Messieurs, nous n'avons pas aninslanIJi perdre, 
dit Mathieu Roolin i qu'a-t-on décidé dans vos réunions 
parties lièros 1 

— Tous les habilans de Marseille demandent la paix 
à grands cris , répondit le syndic des diaussetiers. 

— Charles d'Anjou arrive avec une grande armée , 
. {ijoula le sj'ndic des mariniers. 

— Le comte Bonirace est un ambitieux, s'écria un 
des consols ; il veut se venger du comte de Provence 
qui lui a enlevé tous tes domaines, il fomeale la ré- 
volte, dans l'espoir que les habitans de Marseillo lui 
prêteront secours pour arriver à set fins. 

— Nous avons jeté les jeax snr vous , maître 
Roolin ; te comte Charles d'Anjou vous connaît et 
eait apprécier l'influence que vous ezercei sur les 
batutans de la ville de Marseille; vous irez, en sm- 
bostade, proposer au comte de Provence des conditions 
de paix. 

— Je m'en charge, répondit le marcband drapier. 
Le sire de Blaccai m'accota psgnera. 

^-Vous partirez demain^ 
_ — Ce soir , it me tarde d'avoir délivré noire bonne 
ville de Marseillo des dangers dont elle est menacée. 

— Que Dieu vous accompagne, et que Notre-Dame 
de la tiardo vous soit en aide, répondirent les assis- 
tans, 



LK UaP DD CO*n DINJOU. 

Alcgre, Dieu noua slegre ; 
(Uchorut vtn , toul ben leu , 
DIu nous fsqoé la grscl de veire l'sn qoe ven ) 
Se sliD pai m«I que tiguen pai men. 
Sojonijojeui, Dieu nout rende joyeui; 
Cscbofué vlcnl , toul bien vii^nt; 
Dieu nous fiue la giiix de voir l'an qui tient , 
SI nous ne sommes pas plu* , que ntnii ne 107001 pli molqi 
Die Ion Provmçat. 

Les formidablei préparalirs de Charles d'Anjou 
avaient tellement terrifié les Marseillais , que Hathteu 
Koolin Tôt accompagné à ton départ , de toutes leurs 
bénédictions ; il avait fait prévenir le comte de Provence 
de son arrivée : Charles lui fit boa el gracieux accueil. 

— Maître Roolin , lui dit-il , je connais le motif qui 
vous amène vers moi ; je vous sait gré de vos bon» 
nés et loyales intentions: je les communiquerai aux 
gens de mon conseil. Demain, vans aurez la réponae; 
en attendant j'ordonnne et je prétends que vous eajt^ 
traité ici , comme dans votre propre maison. 

Le dra[Her resta dans le camp jusqu'au loudemaîa; 
le sénéchal du comte de Provence lui fil part de la dé- 
libération dn conseil. 

— Mailre Roolia , lui dit-il , Charles d'Aojon vousa»* 
signe dans son palais de la ville d'Aix. 

— Jj serai dans deux jours, répondit Roolin. 

L'anïoence fut très grande pour assister aux débats 
de cette importante alTaire qui intéressait à un si haut 
degré la principale ville do Provence. Le sénéchal parla 
long-temps, contre les auteurs de la révolte des Afar- 
seillais, el termina ton discours en priunt te comte da 
pardonner aux habitans que les perturbateurs avaient 
entraînés dans dm fausse voie. 

Le conseil entra en délibération, et rendit l'arrêt 
suivant. 

— (I Ag nomdetaTrés^atnle-Trinité; août fidèles 
)i conseillers dn comte Charles d'Anjou, avontstatué et 
statuons que, 

}) Los Marseillais dontMranl i Charles et à ses tnc- 
» cesseure , comtes de Provence , la supériorité 6a 
» Marseille, consistant en certaine partie de la ville, 
» la vicomte d'Hjères et le chAteau de Briaoçon, 
U qu'ils ont long-temps lenn soua leur juridiction et 
» pouvoir. 

» Brito, AncelmeJe-'VieuT, quoique consuls etgoov 
» verneurs de la ville , en seront Dorpétaellemeet ban- 
n nit, et de trois lieues à la ronae. 

u Ceux qui les ont ofTeasÉs n'en seront jamais punis. 

» Les antres riches et paissaos bourgeois de la ville 
]) qui par mémemojenétaientfugitifset bannis, seront 
)) réintégrés dans lears droits. 

» Les choses accomplies , les Marseillais prtleront 
)> an seigneur comte, bommage-lige, 

)} Pour ce qui regarde les principaux cbefsetmoleurs 
1) de la rébellion , ils seront menés en une place publi- 
)) qoe , et auront la tête tranchée, ainsi que Boniface 
s de Castellanoi les places, forteretecS, terres et cbd-' 
1) teaui qu'il possède en Provence , comme l'un des pins 
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ChMcaudo Grinialdi,.aDcicDnc résidence des Castcllanc (VurJ. . 



)) riches, Bofalos et puissans barons, seront ConQs- 
» qaées et réduites au domaine de Chartes d'Anjou. 

M Son château de Grinaldi sera rasé de fond en 
» comble. 

Alalhieu Roolïnnpprouvaces conditions, elj apposa 
son scel qu'on vojait avant la Révolution dans les ar- 
chives de Marseilioi autour de ce scel on voyait, d'un 
cùlé, une ville construite sur la mer , avec ce vers en 
lettres gothiques : 

Âctibtu immentit urbt fttlgtt Mastilieniû. 

Et de l'autre, un chevalier armé^ assis sur tfn puis- 
sant destrier, l'épée nue en m'ain , froissant sous ses 
pieds^un grand et horrible dragon, avec cet autre vers, 
dénotant que saint Victor est le patron do Marseille. 

Mattiliam vtfi , Vfclor, eiv*iqa« lutn. 

Mathieu Roolin Tut accueilli par les Marseillais avec 
des transports d'enthousiasme. Le comte Boaiface de 
Castellam abandonné par tous ses partisaiu qui lui 



avaient juré Bdélitô jusqu'à la mort, Gide vains efforli 
pour rallier le peuple de la villebasee elles mariniers i 
il se vit coniplèlement délaissé , etlesénéthal de Ch.ir- 
les d'Anjou le Gt arrêter devant l'èglûe des ÀceauUtt 

VI. 

U VOLLk ET Ll FUNcAe. 

Drecké ra ion et qu'jou E»ti d'amour, 
VneDiqu'Touaj.iiconsumttinon ■;! 
Â l-j conplalre , è servir nuecli è jour j 
Sens avei d'«l proGech ni svantagi I 
Eocar el si fsf crégner 
■ Douleni é nou t'y fegucr , 
Hj Tougner la courida 
De M Qecba d'aurada , 

Embe los arc ( qu'i gract! pffii el pot tendre ) . 
Per 10 quel es uo enfsu jouve é tendre. 

La folle de Gémeoos , lajeuneStellaquenoacavioni 
perdue de vue depuis le souper deMathieu Rmdin., avait 
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joué un rôla presque imporlanl dans les Icoubios de 
ijarseille. EDlièrement dévouée au comle de Caslellana 
elle avait coaslunimcDt veillé sur lui , et souvent la 
pauvre folle le sauva des plus grands dangers. Elle 
dansait près du port , entourée de murinierii , et chan- 
tait un couplet de la plus jolie chanson du troubadour 
Ri^er. 

— Stella, lui dit le corsaire Cassino, tu chantes et 
le grand sénéchal du cORile de Provence vicut de con- 
damner à mort Bonirace de Castellano. 

— Ils l'ont condamné! s'écria la follel les lâches, 
les perfides I 

Stella disparut dansla foule.else fit Jour jusqu'à une 
jictile place où on avait dressé un échafuud. 
— Pauvre comte Uonirace, disaient les uns. 

— On l'a trahi , disaient les antres. 

Et de tontes parts on se signait dévotement : on ré- 
citait les prières des iigonisans. 

H j eut un iustant de silence ; le bourrean parut 
armé de sa hache , ol la tête de Bouiface de Caslellane 
roula i ses pieds. 

Stella poussa un cri déchirant et se jeta sur la cada- 
vre langlaQl; la foule se retira avec précipitation; le 
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flux et le redui de la multitude entraluèrcnl le sire de 
Blacraz et demoiselle Eptuetle , qui , vêtue de sa roba 
nuptiale, couronnée de fleurs, venait d'épouser lejeune 
baron dans l'Eglise de St, •Victor. Blaccaz recula de 
frayeur en voyant le cadavre du comte Boaiface ; Epî- 
nelle tomba évanouie, ol Mathieu Uoolia ne putret»* 
nirses larmes. 

La Tulle les reconnut, couverte desang, elle s'avança 
en criant , à fendre le cœur le plus endurci : 

— Mathieu Roolin , ils ont tué le comte Bonifara I 
c'est alTreax , et Dieu vous punira tous en accablant la 
ville de Marseille des plu& grands Qéaoï. 

— Pauvre Castellane! dit Mathieu ftoolial 

Le cortège nuptial s'éloigna, et la folle resta seule 
près de l'écliafaud jusqu'au moment où la bourrean 
emporta la dépouille mortelle du supplicié. 

La mémoire du comte Bouiface fut glorieusement 
réhabilitée quelques années après, et on donna son 
nom à une des places de ia ville de Marseille : tardive 
et inutile réparation ! Ce lier gentilhomme périt martjr 
de son dévouement à l'iadépcnJance provençale. 

}. M. CiiLi. 



NOSTRO-DAMO DE PEYRAGUDO, 

DE PENNE. 



Il y a long-temps, bien tong-Iemps, disaient è nos 
anciens Ids anciens de leur jeune âge, à l'ouest du Châ- 
teau du Boi, sur le plateau circulaire, d'où l'œil con- 
lemple avec délices et la verdoyante vallée de Sainte- 
Foi de Peone, et le riche bassin de Villeneuve avec 
ton OlduB aui Giouer:ses rives, aux bouquets de bois 

3ui couronnent sa marche, et enlacent ses eaux limpi- 
es, comme dans un réseau de verdure, une jeune 
bergère suivait les brebis de son modeste troupeau. 
L'immobilité de ecs regards , la lenteur de ses pas, ses 
doigts suspendant par intervalles les ronds de son fu- 
cesn, tout trahissait une préoccupation profonde, et 
' l'abattement de ses traits disait assez qu'il j avait de la 
peine dans ce cœur de quinze ans. Hélas I plus d'un 
j'axpérimenle dans la vie : faut pas toujours descendre 
aujonddu vase pour tronver l'amertume I.... 

u jouvencelle laissa ses brebis s'installer dans ces 
pâturages abandonnés, et se dirigea vers cette roche 
aigfie qui s'avance en saillie au Qanc du rocher où s'é- 
levait naguère menaçanle la tour princîère, la tour 
carrée du Roi. Là, elle interrogea des yeux autour 
d'elle, et fie voyant seule, bien seule, elle déposa sa 
tieolette, sa quenouille, son fuseau, et se mita genoux 
aux pieds de la roche, dans l'ongle étroit qar la-dért^ait 
aux regards curieux. 



Quelle était donc celle peine que la jeune vrerps 
voulait cacher à la terre pour ne la dire qu'à Dieu dans 
lecrdui de la pierre? 

Becuoillie, silencieuse, ses lèvres accompagnèrent 
d'abord de leur mouvement une prière intime, secrète; 
mais peu à peu sa douleur s'anima, et malgré lés san- 
glots, les paroles devinrent rapides, ardentes; ses yeux 
brillèrent de larmes, et ses mains s'élevèrent en sup- 
plications, et un cri perdant s'échappa do son sein , et 
la fille tomba airaissée. La douleur avait vaincu ses for- 
ces, mais non pas sa confiance; car nui ballemeos do 
sa poitrine, on voyait que son cœur continuait à prier. 

Le ciel était sombre et nuageux ; un vent piquant 
jetait de légers flocons de neige sur le visage de la Cllo 
ainsiévanouie. Tout-à-coup ses brebis accourent avec 
des bëlamens plaintifs; elles se pressent comme pour 
réchauffer de leur chaleurleur bergère infortunée; l'a- 
gneau qu'elle, chérit lèche une main qui ne répond 
point à ses caresses; mais au milieu d'elles, une Dame, 
une grande Dame , à la robe blanche , étoilée d'or , au 
port noble, an sourire gracieux, une grande Dame a 
pris la main de l'enfant, et ta soulevant avec bonté, 
elle l'a allirée sur son sein, et rendue à la vie. 

Enfant, enfant, disait la grande Dame, avec sa 
douce voix ; enfant , ne crain? rien ; ose me confier ta 
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peine; poQrqnoi soii[Trc5-lQ?ohIparlo'moi, ma fille.... 
ne crains plus!.... Et lenfant, rendue i toute sa dou- 
leur, l'œil à demi-hagard, et 6xé surla grande Dame, 
disait : J'ai faim I.... ma mère a faim 1 moa père a 

Calme-toi, calme~lin, bonne fille I.... ta prière est 
montée à Dieo. Celai qui nourrit l'IiTrondelle et ses 
|iclils , nn laissera périr ni la bonne fille , ni les parons 
qu'elle aime. J'ai Taim aussi, ajouta la grande Dame; 
lève-toi , chère enfnnt, abandonne-moi le soin de tes 
brebis, coursa la mère, dts-loi do eaire nn pain , on 
paÎD pour elle, an pain pour ton père et poar loi ; j'en 
veux ma part, enrant; reviens vite, j'aime le pain des 
larmes. — Damel Dame! répliqua la Elle, toujours 
immobile, toujours pleurant : l'été s'est enfui , l'hivor 
est vcnn ; la gerbe da champ do mon père s'est épui- 
sée, il n'j a pas mdnie du pain des larmes dans lalnni- 
son de mon pcra. Le pauvre soofTrclèni ne travaille 
pas dans ces jours rigoureui ; ma mêra languit d'inani- 
lioo ; moi , je ne leur demande pas de pain ; car , il j a 
deux jours, ma mère m'a donné le dernier reste. Ce 
matin, je m'étais cechée pour denuader l'aumûne à 
Jésus et à sa bonne mère... Hais, Dame! Dame! n'en 
pnrtcz pas, car mon père veut qu'on travaille, qu'on 
ne gueuse point. 

Oh I soi» tranquillel celui qno ta priais dans le se- 
cret t'a omônera dans le secret; cours vite, enfant, 
coursa ta mère. Il 7 adupaindanslademeuredusonf- 
TrcIcaTt. J'en veux ma part ; j'aime te pain des larmes, 
reviens à moi avec ma part. 

Oh 1 puisque vous avez fuim aussi , je mudrats qu'il 
j eilt du pain dans la deraenre de mon père,%t il j en 
aurait pour vous ot pour ceux qui souITrent I..., et la 
lîllo toujours sanglotant, restait toujours...,. 

Enfant, il ;a du pdn dans la demeure de Ion pèrer 
la gerbe a donné de son froment , et la pAte fermente 
au pétrin de la mère. Cours , ma fille, j'en veni ma 
part. Et en disant ces mots, les paroles de la grande 
Dame étaient remplies d'autorité. Ses jeux élincelaient 
d'un éclat majestueux , et s» main tendue vers la ehan- 
niicredu pauvre ordonnait et ne caresMiit plus. 

La bergère avait obéi; elle courait a sa mère. Son 
cï^pril ne raisonnait paset son cceur s'emplissait d'espoir. 
1^ fille des champs simple et docile ne savait pas dou- 
ter de la parole des autres. D'ailleurs la voix de la 
grande Dame était si solennelle, si assurée, si bien- 
veillante I 

Mais grande fut l'incrédulité du panvre et de la 
jinutTMM. Avec leurs malheurs présont , ils tremblè- 
rent pour un malheur bien autre! Et à leur fille, qui 
leur annonçait du pain , qui leur demandait du pain 
pour une grande Dame, les infortunés, ébahis, cons- 
ternés , no répondaient qu'avec des pleurs et des san- 
glots. Le sourire, l'empref sèment, l'assaranee delà 
fille triomphèrent de leur stupéfaction ; elle leur com- 
muniqua de son espérance, elle les entraîna an pétrin , 
et , comme l'avait dit la grande Dame , la gerbe avait 
doané de son froment, et Is pâte débm-dait fermentéo 
au vieux pétrin du pauvre. Celui qu'ils avaient prié 
dans le secret , les anmdnail dans le secret , comme 
|>our respecter anë pndeur trop sensible. « Oui , oui I 
ajoute le chroniqueur de ces jours de foi , hélas ! mal- 
lieu retisemeni passés maintenant I Oui elle est v'^'^ la 



parole du Seigneur Jésus , aa saint Evangile : deman- 
dez , et vous recevrez. Cette pauvre a crié vers Dieu , 
et Dieu l'a exaucée. ■ Dans sa piété naïve , il rappelle : 
V Les pains multipliés au désert, la débonnaireté do 
Sauveur à Cana , parce qu'ils n'avaient point de vin , 
et le corbean d'Elie, etlegdteaa sous la cendre, an pied 
du genièvre, et le vase de farine qni ne s'épnisaît point 
chez la veuve, i Sareptha. Ce qui est impossible aux 
hommes, est facile à Dieu; il ne se nomme pas en vain 
le ToQt-Puissant. » Ainsi croyaient nos pères, et leur 
foi obtenait des miracles. 

Besoin n'est pas d'affirmer qu'il j eut joie dans la 
famille, et hdte pour cuire le pain octrojé de Dieu aaz 
prières de la pieuse bergère, et pour porter sa part à 
la grande Dame, « pas n'en mangèrent pour l'apporter 
entier, si contens ils étaient d'en avoir enfin et d en don- 
ner.» Ils remontèrent légers et vite larampeducéteau. 
Les brebis paissaient en paix; l'agneau vint bêlant à lear 
rencontre; leurs jaux cherchèrent en vain. La grande 
Dame s'était dérobée à leur reconnaissance, pour l'éle- 
ver plus haut, au Ciei 1 Sans l'agneau, l'agneau qui 
bêlait toD^oars à sa bergère pour l'attirer sur ses pas , 
ils n'auraient pas su tout leur bonheur, 11 allait mar- 
chant devant eux; mais à I angle de la roche aigtie, 
l'animal ploja ses doux genoux , baissa la léte ef bH» , 
bêla, mais de bonheur I... Pourtant il ne regardaitma 
sa jeune maîtresse. Une odeur d'encens , on parfum 
céleste embaumait la grotte de la roche aigQe, et dans 
l'angle, sur une saillie de la pierre tapissée de mousse, 
à gage précieux ! d souvenir d'amour et de charité 1 
— C'est ma patronne, s'écria la jeune fille, c'est la 
Dame du ciel, la bonne mère dn Seigneur Jisus; c'est 
elle qui nous a donné du pain 1 

Et tous étaient à genoux, tous priaient Marie, la 
bénigne Marie, la mère de miséricorde qu'on n'invo- 
que jamais en vain. Leurs jeni ne pouvaient se déta- 
cher de la petite madone en pierre qui brillait sur la 
mousse, et que l'agnean leur avait appris à vénérer. 

La jeune fille recueillit de tes pieoses mains l'image 
bénie , la pressa sur son cœur , et alla vite à l'église du 
ittnadiel, an sanclnalre de la Vierge, déposer ce té- 
moignage de la protection céleste. Là, elle épancha son 
bonheur avec sa reconnaissance au prAtre qui veillait à 
l'autel. Elle vsna a Jésus, avec son innocence , le resta 
de ses jours , au pieds de la Madone , de la grande 
Dame, sous les auspices de celle dont sa mère lui avait 
donné la livrée au berceau, 

Dèscejour, le pain ne manqua ploa àla protégée de 
MaVie;et la protégée n'oublia pas sa bienfaitrice. Ecou- 
tez encore : Le lendemain , son vcen de la veille amena 
la jeune MarieanMercadiel, ausanctuairedela Vierge. 
Le gage de sa protectrice, la madone- bénie avait dis- 
paru. Les recherches du prêtre et les siennes furent 
inutiles. Lu fille désolée vola i la roche aigQe pour m 
plaindre et prier, dans l'angle, où sa patronne, la veille, 
l'avait si bénignement écoutée. C'était là sur la saillie 
tapissée do mousse, que l'attendait l'image vénérée de 
la Vierge-Mère, A celle vue, une pensée alla jusqu'à 
son cœur , mais elle hésita, renouvela les épreuves 
plusieurs jours de suite , et trouva la statue auguste 
fidèle à sa niche de mousse , dans l'angle de la pierre 
aigiie. Ln Reine du ciel, sa gronda Dame à elle, mani- 
festait assez sa volonlc. Alors la bergère ne gcirda plus 
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leMUitce;c«r l'il est boa de taira les s«rots du rai, il 
est joGte de publier lu bieuraits du Très- Haut , poor 
qu (oui béoUcenl sou eaiot tiora , el participent à ses 
lârgcBsef. 

Au récit de css ivénemans mystérieui , de ces pro^ 
àifw de providftece, à la rne du pain qui ne s'épuisait 
pu au vieux pétrin de )• ramille , la religion des Ëdèles 
■ émat, el bieotU Notre-Dame eut uo sanctuaire au 
cAleau de la pierre aigfié, où elle avait manifesté sa 
toate-puiseanle médiatiou, où elle s'était montrée la 
Dère do ceux qui soafTrent. 

Mario, Notre-Dame, reçoit saos doute sajonrUbDi 
dans lo ciel des louangee imBoorielles , pour bieo des 
larmes essayées, bien des plaies du eœur guéries; car 
l'église di]ala son enceinte eans pouvoir sufEire aux 
pieux concours. Il faut entendre nos pères parler de la 
nergradeoMide ses chapelles latérales , de la source 
■nx eaux pures qui n'étaient pas sans vertu, des soleo- 
iiilés de Notre-Dame aux Jours de l'Assomption triom^ 
pliBuIel NoitTo-Damo-de-Peyro-Ag^'di) était le cri d'in- 
Vocalion à due ti*iiti à la rondt, comme Ils disent. 

Hais le 14 d'août ! ee jour-là l'église se parait de 
toutes see richesses, pins de vingt prêtres de la baulhuo 
venaient célébrer les saints mystères à l'autel privilè- 
ge. It'alSoeDce des pèlerins était immense. Les mai- 
sons de la ville oeDouvaienl ranrnir assel delogemeos, 
«l des tontes nomoreoses étaient dressées snr le pla- 
Imu, sur les flancs de la mraïa^ne, pour les recoeillir. 
Les (dus (ervens faisaienl la sainte vigile dans la dé- 
votieuse chapelle, et sapr^raientà recevoir lesbéné' 
dictions de la grande kornée I Ohl les beaux jours 
qn'ODt vn nos pères 1 Et ces jours n'étaient pAS perdus 

5onr l'utilité matérielle de la localité. Les marchands 
e tentes sortes ne manquaient -pointi-et les habitai)» 
rngoaient à ce commerce, que leur attirail la dévotion 
1 leur Notre-Dame. 

Au temps d horikte mémoire , ans jours de quatre- 
ttHgt^reiie , l'impiété du philoeophismo sanfDa sur la 
Prancn; Dieu, pour la punir de l'abus de. ces faveurs, 
relira on instant son œil poterne! \ et l'ettfer dccJulna 
sa rage. 11 lui fut donné daveugler l'esprit et le eceur 
d'une partie du peuple et des grands ; de prévaloir con- 
tre la société et la religion. La patronne de la France, 
Marie, vit disparaître les an tels , que la piété des rois et 
desFran(aiaIiii avait élevés à c4té des autels de son Gis. 
Des hommes... pourquoi n'appartenaient-ils point à 
ces hordes sauvages qui ravagèr.ent tant de fois notre 
belle petrieT poorquoi n'étaient-ils pas tous étrangers ? 
Celte pensée seulagorail notre douleur ; nous n'aurions 
pasi plaindre des frères pour le mal qu'ils Grenlà leur 
lieu natal 1 Ilélasl lesruioesdecesautelsoùleara mères 
les avaient agenouillés onfans , où ils avaient bégayé le 
nom si doux de Marie, où tant de générations avaient 
marqué leur respect pour la patronne de leur berceau, 
ces ruines ont dû atlrtgler leur viellesse I Bien des re- 
mords ont dâ s'amasser dans leurs âmes, si, des débris 
souillés par leur démagogie sacrilège, ils ont levé quel- 
quefois les jeux vers le Ciel , où ils allaient être cités , 
où le cri, qui n^s'élouITe point, leur procljimait la 
présence de ce juge à qui rien ne se dérobe et qui les 
ette'ndail. L'histoire inexorable dira penl-élre que le 
mal n'a pas porté bonheur. Espérons que la Mère, re- 
fuge des pécfaeurs, aura obtenu que les profanateurs 



de son culte, s'ils ont élj châtiés îci-bos pour caavcr dt; 
la contagion de leurs eiooiplcs, aient pu trouver de la 
miséricorde au Ciel. 

Noire-Dame de la Roche-Ai^Qe n écha|^ pas à la 
fureur impie. L'église fut détruite, tes pierres de son 
sanctuaire, dispersées; mais la Madone vénérée, li- 
mage sainte de la Grande-Dome, Marie 50ua l'a con- 
servée. Lorsqu'il plut à Dien de ramener le calme^ 
iorfqu'il laissa rouvrir les temples qui étaient restés 
debout , l'image de la Vierge-Mére de fétable de Ceth- 
léem, de la pauvre ouvrière de Nazareth, ta Madone 
vint s'abriter auprès des tabernacles dépouillés de god 
Enfaut-Dieu. 

Nous l'avons toujours,' la NosIro-damo-dé-Pejro- 
Agodot elle nous aime comme elle aima dus pères; 
ne méritons pas qu'elle nous quille I Tons ceux qui 
marchent avec moi dans la vie, depuis son retour à 
I église du Morcadiel, nous avons été na'ignés aux eaux 
saintes, sous sou regard de mère ; et il nous souvient 
que, dans noire enfauce, pondant l'oclave qui était si 
belle à l'église de Peyro-Agudo, l'église du Mercadiel, 
pour fêler Marie , se parait de ce qu'elle avait de moins 
pauvre; elle exposait la Madone vénérée, avec son 
collier de perles bleues, sa belle robe d'azur et sa cou- 
ronne de brillans, nu milieu des cierges qu'avait allu- 
més la dévotion. Là, pendant huiljours^ aux heures 
du soir, la cloche natale nous appelait, et nous chan- 
tions aux pieds de la Vierge les pricros que l'amour, 
l'adrairatisn et la reconnaissance de l'église ont coosa-* 
crées à la louange de notre patronne. 

Une dévotion indiscrète, égoïste, tenta do se l'appro- 
prier, en 1801 ; mais le pieux larcin nodura pas. M^ l'abbé 
Lacroix, que son zèle et ses vertus ont si bien fait con- 
naître à Penne, sous le nom de M. Julien, porta sa 
plainte et «elle des fidèles au procureur-général ; les 
juges se transportèrent au Mercadiel pour constater Is 
vol. i^ peur effraya la receleuse, et la petite Madone 
revint en secret à sa niche vitrée , an MercadieL Je 
sais que plus d'un mil nous l'envie; qu'une curiosité, 
louable sans doule sons le rapport de la science , mais 
trop profaiTe pour cet objet si vénérable, la convoite à 
cause de son antiquité. Que lui importe un veslige de 
plus des âges anciens? Une staluelte que l'irréligion ou 
des accideas ont mutilée en quelques endroits^ Elle va 
bien ainsi à la Mère dn Calvaire , el à notre coeur aussi 
dans celte vallée de larmes. Laissei-là a notre dévo* 
I lionl Mais la vigilance du pasteur déjouera vosdesseinSf 
et nous ne serons pas déshérités. 

Que ne pouvons-nous lui rendre sa gloire, à la Ma- 
done, sur le plateau qu'elle avait choisi, à l'angle de In 
roche aigfie I Je sais qu'un prélre , fervent au culte de 
Marie, avait eu un desseiu; mais sa charité s'épuise 
ailleufv, et le sanctuaire de Notre-Dame ne s'élève 
poinl. Pourtant ce terrain est toujours consacré à Ma- 
rie, et «o1 nom sacré en aura la propriété long-temps 
encore. £l |>uis la Religion lui a donné une consécra- 
tion nouvellfe: là reposent nos morts, nos trépassés 
bien-aimés, tous la garde de Notre-Dame, de celle 
qui les a protékés dans la vie, qui a prié àteur dernier 
passage.,,.. Ualnlanant, comme une tendre mère, elle 
semble veiller sar le sommeil de sas enfans, pear leur 
sourire aux réveil de l'éternité, dans les puîssauces du 
Seigneur Jésus. 
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S'il savnU comme an petit oratoire i Noslro-Damo- 
de-Peyro-Agado réTeilierait des seDlimeasclirétiens, 
il ferait des épargnes snr l'égliae àa Mercadiel et sur 
tint d'aalres qa'il enrichit ; la charité des fidèles et dw 
environs s'unirait à la sienne. Le Mercadiel restituerait 
la Madone à son sanctoaire , et nos morts j gagneraient 
•n prières! Il verrait revivre ce qn'il a td dans les 
heoreuses vacancçs qu'il passait parmi nous, qoand il 
avait des vacances ; les vieillards , saivis de leurs petits 
fils, et montant a pas lents, te soir d«s dimanches, 
dans les beans-jonrs, pour prier sur des tombes ché- 
ries I Nos morts vont loajoars A Notre-Dame , mais la 
K*été n'y cvoduit guère les vivans I Le saint cemmerce, 
solliciteuse leadrcESQ de la famille de la terre envers 
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la famille des tr£pass£s, sont interrompas 1 Oh I qu'il 
serait béni s'il redonnait un Fanctnaire à la Madone do 
NoElrD-Damo-de-Pe;ro-Agudo I Plusieurs des morts qot 
dorment au plateau de Marié, l'ont aîmé;<Hisait qu'il 
les aime, on ne désespère pas. 
Noos sommes heureux I 

fiatI.... rurl.... 
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Désemploy que lou mouodé es moandé", t eerta tt blel 
L'homme es diiu lou msIhuTJeuit bdrsithidtlcicl, 

Sa vida é) loiits ptoumounitta. 
Htltper alaoag<jrl lai ptnss, sousTevert, 
BperleuGoonsaula, Ion qu'o fach Punltcrt 

DIai Ion maaudé ojtuiraniiu. 

B FaTiitu coimprén m ttoia voacailoa , 
EséiaiMi émpourta per rsmbl! m million 

Su* aquti pjnchan qui l'a (lira. 
B quant o dirabal dét tourél un raj ouu , 
Toujour léu enclaousiil'honunéambiMiuncrafoiiD, 

Ou l'eitizia ambé Fa I jra. 

Hais tout d'éi pas dé Doua lul cami que dèou fa ; 
L'envia t l'ignourcnc* ooulou lie d'eilouITi 
Loua glaou* qui Jliia lou ginla. 
Coun» un Gilanou l'arlo bel imbalaouiî 1 
Ls jalousie To tout per émpscha d'aouil 

Louhrucb dei tronidél'hannoiinla. 

El'artiiiasédis: — gy peryeon Tavinll 
B lous jours qu'o paiiat ou que dévou vint 

Sou pai Qalali d'or t àt séda. 
Peeujtt I icols loun sort ; n'éi pas déi pu brillans I 
Hfoy per rècoumpenia dé suUImét tateng , 

L'iDgraiiiuda éi la m 



E per vioiiré , l'arilita o tégn foua mal. 
QauéeourSfté, snnn, bouléi qu'acbé ln;tbsl, 
Quan Vf y ptrioul iodin'iïrrnta T 



E quan n'a pis dégui per Vj bsyla la nun , 
Quand per coumpognous lou molbur é la fan , 
IMquf Itfetrls l'a-péiantaT 

Lou destin; ddmoundé éslourtj, 
Betpaundro la Toula éfoultla. 
Aourlo bé liop dé gain l'arlisla 
flé vivio pai déjouit ta ley. 
Queirabfllllé perquodé brassés, 
Couro'aco gtgnaro dé pan. 
B lou malhur ambé la ha 
Seroou dini paou lion dé lou) pssifst 
Mais pensa pii al Ifodéman ; 
Tout lou jour i lai mant crouiadaa. 
H'aouirfs faiéo fwia joumadas , 
Elouboun tçmpsés loulpfrtll 
A may qu'aché una mina soumbra , 
L'artiita déou-l'y garda roumbrii 
Quan ha icniiiiella al aonrél t 

Anlal paili la Toula érahreyga d'Jgnouren;a. 
Perlaou qne conmprfn pas ce quVa l'inlellignica , 
Incara méoi aorloul lou Irabal dé l'raprit. 
5é lou dél corps flnf i quan lou graa jour noua quitta , 
L'aoairé, en contemflatiou, toujoun veilla ei médita, 

C£ qu£ fo qut l'arlista es pla jouyaé abourii. 
G lonn nipe^t sonViin eiclta la tlUt , 
Couma al temps dés Hébnia , km lént kMnmé Elises ; 
Car couma aquél proupfaéta, odins él émharrai, 

Pér ilectrlM loun idéa , 

Dé bélugas dél Doc sacrât. 
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B l'anf sia aube , bioj bertaJièTaniala , 
E» fourçat di tègui lou «ort que t'tnriiballi ; 
Cv al mouméo que crej de «arra lou bounhiir , 
Que loa Tejr l'earaugi coumi un rive trounput. 
AoHd après bco , l'égouitmC l'ollaqua 
Vit coupa lous gui Jous di lal slai d'azur ; 
E pioT In calonmnia ambé raja l'ciUqua 
Detiui ua Gotgatha , Caucasa dél ualbar. 

, Quand la ralaliiat lou macbu^a i lou railla . 
K qu# touiiis lui t\ lou fd ambé la man 
Boulés-l'T que l'artisla , imagé dél vouLmi: , 
Escamptlt« adéré loun Goc et ta céndraitla T 
L'aigla poUt; loujour aiTroonla lou laurél ? 
Ob I nani , car après qu'o fach un bot tubllmé , 
El itaou, counia un brigan qu'sbandouna sounciimfi 

Quan lou rémor dinira dini é]. 
EobI quant □ lanfat al mouudé una grand cttousa , 
L'artisla prètqui baou dini soun In^plratlou 
Déven éstabourdil , quan soun ama rèpauta 
Sus loui gtnouli broujrni de la mMitaiiou. 
Ejamaff^ plan pai; dins tl gardasaipénai. 
Siquaoaqa'undéiouniort bolbrisalaacadènai, 
Dii iDUJoun : granmècii? Dins u Tcilgnalioa, 
Al iréiors d'incabal crido ambé coumpagtiou : 
■ Rkbesta M la terra é qut l'as appaourida ! 
Or , que fas ma; dé mal qui dé b< diai la oida I 
SIoi pu raiagré qaé l'art , pbénoroéoa âlerncl. 
T'en TM d'ount sloi véngut qnanl ai finit ta cour<« ; 
El l'art , quan lerai mort, mounUro d'aou ta lourco , 
Couma una Mtéla fila é va jougné lou ciel- » 

Marcha lani crénU tui la terra , 
Artriia , sios l'homme dé Diouj 
Fertoul soulaja la misera, 
Aourai accoumplit ta misiion , 
Harcha , lani té h dé rantûmiii 
Marcha toujours, t T^vr^d'homniei 
Que 1 au dé bounn vaulouoiat , 



Endourmis p«r toun bannounla , 
Louiqué crijtou pas al génia 
Amaj brillé dios soun esclit, 

E lous homméi d'indirTérrnta 
Créndroon pai pu^ désiré dupait ; * 

E loui quf sou dins l'ignourenta 
AoDToou tout joli Mou délia pal*. 
Quan l'armounla éi una offraoda 
Que lou ciel à la terra emmanda , 
Téjrai un councer fraieroel 
Que dégui pourra pai défrudré ; 
Car tout homméi «aouproon s'entendre 
DlDsIourérriD unJTentl. 

Quan serai lul bord ai la *Ida , 
Artista, escampéi pas ta fé ; 
B quan aourai fach ta luilda , 
Ulou tè récaoupro dina loun se. 
AQn que d'BI siégai pia digne , 
Acba dé canls coama lou cigné 
Fer claousa taun darnier loupjr ; 
Car , dlni la carriéjra qu'embraiM , 
L' Artista deou segui la traça 
A dé l'apâtra é del nuriTr. 

Quan sarèa couma ;mu que naître épaqua es iriila , 

Vaoulrés que coumprénès l'artisla. 
Hommes fieri dèl prougrèi , fénnas bcllas d'amour: 
Quan TOUS porté dé Yen, éfani dé maun déliré, 
Hio; plé d'enthousiasmé, aoumeni podé pladiré , 
Que couma armai l'anlsla, él bout a jma i loun tour. 

PETBOTTES,Potlc[. 



Celle pièce de tcti , pour afnt) dire fmproTliét , 
par l'auicur sur le théltrede OetniODl-l'HéraulL 
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L'ABBÉ DESCOMBES. 



DescomlMs [Simon] naquil A HoatloaieBu, com- 
mune de Chiniers , déparlement do la Creuse , le 17 
octobre 1761. Sorti do l'eorance, il fut envojé au col- 
lège de Masnac-Lnval , oii se pressait ane jeonesse 
Bludieuse. Ce collège était alors ane roche précieese 
«t féconde ; car là se trouvaient les Ga^-Lossac, les 
Dupujlrea, les Tivier-Lacbassaigne, les Voy«in>de 
(îsrtempe et tant d'autres. Le jeune Descombes se dis- 
tingua oienldt , par ses heui-eases dispositions , et II 
était dooé aosEÎ, do tant de balles qualités do cœnr , 
que ses condisciples oublièrent fa sapériorité et l'aimé- 
rant en frère: elcùmomiuigloridanUiret, comme dit 
SaluEte, omnUmt lamtn canu erat. Il alla compléter 
ses èlades k Poitiers, et il fit tant de progrès en phi- 
losophie, qu'on lai décerna le premier prix , et poar- 
tanl deux cents jeunes gensenivatenl ce cours. Cejoor- 
là ses camarades le portèrent en triomphe , car le bon 
et modeste jeune homme était chéri de tous. 

M. De^combes avait vingl-deus ans, quand il eut 
terminé ses classes. A cet Age le jugement est bien 
itéveloppé, l'esprit a acqois toutes ses forces , el peut- 
être est-ce là une dos raisons qui lui firent surpasser 
ses condisciples ; car uu grand nombre de pareng fa- 
tiguent l'intelligence de lenrs enfaos pour en fsire des 
petits savDDS , a quinze on seize ans , et la science est 
pour eux un fruit prématuré. Lejcnne lauréat revint 
alors dans sa campagne. Ses psrens le destinaient à l'é- 
tat ecclésins tique ; mais son esprit réOecbi et prudent 
qui lui faisait comprendre la sublimité de la mission 
du préire, lui dbuit ausi^i qu'nno pareille résolnlion 
doit être mûrie long-temps d'avance. Plus d'une fois , 
sans doute , il dût être efTrafé en songeant à la gran- 
deur do sacerdoce ; car au prêtre il faut In foi qui croit, 
l'éloquence qui persuade, la vertu qui édifie. Le pré- 
Irel c'est Jésus-Christ continué; et les épaules de 
Itomme peuvent-elles porter la croix de Dieu 1 Ses 
mains sont-elles assez pures pour absoudre le coupable 
en ES levant surluiîSes lumières sont-elles assez gran- 
des pour éclairer les fidèles qui se soumettent à lui ? 
Le fardeau parut d'abord trop lourd an pieux jeune 
homme ; à la vue de tant de chasfes, il douta do sa 
vertu, et voulut, avant de s'engager dans des liens 
que la mort seule peut dissoudre , méditer et prier , 
déterminé à suivre la voie de Dieu. Il ne se livra point 
dans sa retraite à d'autres études, et comme ses parons 
n'étaient pas riches , il prit dans ses mains le hovau du 
laboureur, ou l'outil de l'ouvrier. Enfin, après de lon- 
gues et lérieuses reflexions, il embrassa l'état auquel 
il se sentait appelé et qu'il devait si bien remplir : la 
cellulle du séminaire sa ferma sur lui. 

M, Descombes élnit prêtre et se consacrait au trou- 
peau qui lui était confié, quand la tourmente rôvolu- 
lionoaire vint l'arracher du milieu de ses fidèles. Il 
suivit d'abord les prugrcs de celle grande râvolulion , 
l't l'homme du peuple dût parfois se réjouir el se re- 
IIosaToce du Midi. — ^ AnnM. 



chaoITer au eoleil de la liberté. Mais, hélu 1 «Ile datai - 
être pajée bien cher, cette liberté ! cet enfantemeat-là 
allait aussi déchirer le sein de sa mère I L'autorité en 
vint à exiger, de tout fonctionnaire public , le serment 
de haine à la rojaoté, et à proposer aux membres do 
clei^é une nouvelle constitution. L'abbé Descombes 
était attaché à la royauté par principe , parce qu'il ne ' 
concevait le rétablissement de l'ordre en France que par 
le retonr de la monarchie ; d'un antre cdté , il regar- 
dait les dogmes de 1 Eglise comme l'arche sainte à la- 
(fuellenne main profane ne devait point loucher: il re- 
fusa dono sans hésiter de prêter un serment alisnrde 
et odieux, ainsi que l'a qoaliQé M. le duc do Broglie. 

Il fallut partir. L'abbé Descombes alla dire adieu à 
ses parens: sonpèreluidonnasa bénadiclion, sa bonne 
mère lui remit en pleurant quelques pièces d'or; et, 
muni de ce double trésor, il prit le chemin de l'exil. 
Oh I qu'il en coAte au cœur dequitter une famille ché- 
rie, une patrie aimée et desfrères que l'on voulait ren- 
dre beoreuxl 11 se dirigea vers L;on. Avant de passer 
la frontière , le postillon du dernier relai , plein decom- 
passion pour le pauvre proscrit, lui dit qu'on le fouil- 
lerait, et que, pour conserver son argent, il pouvait le 
lui confier: après cette odtease perquisition son déptt 
lui serait rerais. Le bon prêtre ne soupçonna point on 
homme qui lui témoignait tant de bienveillance ; il au- 
rait en honte d'opposer la défiance à la générosité , et 
si le petit pécule de sa pauvre mère devait lui être en- 
levé, il l'aimait mieux dans les mains d'un père de fa- 
mille, quoique fripon , quedms celles des ngens d'un 
gouvernement vexatoire. Les chosesœ passèrent coramo 
Hveit dit le condactenr. Alais M. Descombes fut bien 
surpris qoand ce dernier lui remit iolégralement In 
somme confiée , el refusa absolument de recevoir une 
récompense : a A Dieu ne plaise , dit il, que je partage 
Il les deniers du pauvreexilé I • l'Iustard M. Descom- 
bcs aimait beaneonp à riler ce fait, el il finissait an 
disant : <r oh I c'est qu'il ; a de la vertu dans le peu- 
ple 1 » 

Il parcourut plusieurs villes de l'Allemagne, et comme 
un autre banni illustre, il donnait des leçons de ma- 
thématiques pour fournir à ses besoins. L'abbé Des- 
combes rencontra sur la terre étrangère l'abbé Gail- 
lol, son Gompatriole et son protecteur, qui avait été 
principal du collège de Magnac. Le disciple s'estima 
heureux 3b partager avec son maître les ennuis de 
l'émigrilioii. 

Il passa la plus grande partie de son exil dans la 
Suisse, et particulièrement dans te Vêlais. L'aspect 
de ce pays si pittoresque, si riant et si sauvage a la 
fois , plaisait è sa vive imagination. Il fut toujours très 
sensible au spectacle de la nature, et là , plus qu'ait- 
leur.E, ce spectacle est imposant, majestueux. Il aimait 
ces courses aventureuses des Alpes oii le cœur a tant 
d'émotions et l'esprit tant de jouissances I Très souvent , 
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et qaoIqoM prof ieiou , il s'ncheraioait vert une tnoa- 
Ugne, pail moalail, montait toDJonrael «ihaul, que, 
pendant qa'it jeoiMait ^'an beau loleil , il Tojait à m> 
pieds la Tallie enteloppée de tintbres épevFes et db 
orage effreai éclater cur elle. Ne temble-(-il fias qoe 
t'hommecemniande las élément quand il domme ainsi 
les nuages , le lonerre et let éclairs T mais le pieui 
Detcombea s'inclinait deiant tant de majesté et ado- 
rait celui dont la main Jone avec la tempête. — Ces 
promenadei ne eont point tlériles poar lui ; et plus 
(ard neat pcarroat profiter de ks eipériencei de phj- 
tîqne,detetletoiit de botanique et de ses obtervationt 
de toat genre. 

L'étude éisît la vie de notre savant exilé ; ne erajtt 
pat cependant qu'il eAI oablié la patrie abtente : son 
souvenir lui étnil tonjoart présent, et souvent il tour- 
nait vers elle des yeux noyés de Ixrmet. En apprenant 
que la déesse de la Raison trdnait dans not temples , 
la saint prêtre gémittail de nos égarement et deman- 
dait au ciel des jourc plus heureux pour ses compa- 
triulet infortunes. 

EnGn un homme psrntl , et ret homme puiesantpar 
le génie , a comprit que le peuple ne vil paa teulement 
de pain, mais qu'il lui ftut encore des croyances, un 
Dieu, elà ceDieu des auteltet des prélret. La France 

Biurra donc profiter des talent et des vertus de H. 
Bscombes; le rappel vient de tonner; l'exilé revoit 
avec bonheur sn rhére patrie, et il parlera toujoura 
avec reconnaissance, avec enthootiaame même de ce- 
lui qei a Tait entendre ta grande voix. 

A peine élail-il rentré chei tes parens, que M. le 
marquis de la Selle I appela dans ton château d'Ajaio 
pour faire 1 édocatîon de ton fils. Le maître du ma- 
noir ne Tut pas long-tempi à reconnaître le mérite du 
savant précepteur et il s'estima heureux d'avoir trouvé 
no pareil trésor. Mais bientôt l'abbé Descombes com- 
prit qu'il ne remplissait pas entièrement aa mission 
aposloliqae : un grand nombre déglisea étaient encore 
veuves de leur pasteur, et la paroisse même qu'il ha- 
bitait manquait de celui qui distribue la parole de vie , 
de celui qui bénit la tomba de nos pères elqui prie sur 
le berceau de nos eufans. Il accepta donc la cure d*A~ 
jain, sans toulerois interrompre les leçons qu'il don- 
nait au jenne marquis. Plus tard , quelques autres pères 
de famille vinrent le prier de te charger de leurs en- 
fans et Is presbytère se convertit en collège. La ré- 
volution avait ébranlé la société; les études avaient été 
inftrrompues-. il fallait maintenant fuire jaillir encore 
unefois la lumière du cahot, implanter dant les jeunet 
CKors des senlimens nouveaux , et les éloigner de la 
licence pour leur faire mieux goûter les fruits de la 
liber'é. C'est alors que le prêtre lélé s'enthouriasoie 
poL 'enseignement ; c'est alors qu'il te prend à réflé- 
chir var la sublimité de cette carrière, et qu'il voue sa 
vie entière à l'éducation de la jeunesse, autre sacer- 
doce: généreuse résolution qui doit profiler é tant de 
citoyens 1 | 

A cette époque , le diocèse de Limoges n'avait point { 
de petit séminaire , et ploFisorsjeanesgens se présen- ' 
tsient pour l'étal ecclésiastique sans avoir rc(u on" 
éducation convenable à leur vocation. L'abbé Descom- ' 
bai, encouragé par son e<rai , conçnt le projet de ' 



fooder un. Il sufGsait qn'il en oàt ViAée, car U vo- 
lonté de cet homme ne connaissait point d'obstacles. 
A la vérité il fut puissamment secondé par H. de 
la Selle , qui lui lit don d'un vaste terrain, et sur cet 
emplacement s'éleva en pen de temps un bflliment im- 
mense et bien proportionné. Depuis ce lempa là cet 
établissement , placé surla roule d'Aubnsson i Guérel, 
è quinie kilomètres de cette dernière ville, a eu d'hea- 
reuset destinées i et compte plusieurs élèves distingnés. 
Quoiqu'on ait dit des petits séminairea, celoi-a fut 
une bonne fortune peur la contrée. 

Une loi sur la liberté de l'enseignement, qui, depuis 
tong-torapt s'élabore e( est impatiemment attendue, a 
donné lieu à plusieurs polémiques entre les membres 
du clergé et ceux de 1 anivertttc. Les petits aéminsi- 
rea, se sont plaint du monopole de l'univerfité, mais 
de manière à faire voir qu'ilsle revendiquent pour eux- 
mêmes: car ils voudraient les avantages des établisse- 
menla uoiversitairet , tans te soumettre aax inémet 
exigences. Les collèges se sont récriés, sur ce que leurs 
adversairet, sous prétexte de former des lévites, leur 
eulevaient leurs élèves, Cependant des jeunes gens 
peuvent changer de rentiraens sur leur vocation, et 
d'après les réglemens universitHires ils sont retardés 
dans le choix d un état, ne pouvant se présenter aux 
examens do Baccalauréat. D'un autre cûlé , tcla jeu- 
nes gens te vouent aux autels , qui n'y auraient peut- 
être pas songé, s'ils n'euïsent étudié dans un petit sé- 
minaire. Espérons qu'un sage législateur fera bienldt 
disparaître ces sujets de disputes et de plaintes. Il 
exigera, je pense , ( niais en va crier au despotisme de 
l'empire ] , les mêmes conditions de tous ceux qui s'oc- 
cupent d'instruire la jeunesse, il accordera les mêmes 
privilèges à tous les élèves , et alors plus de monopole , 
plut de rivalité, mais une noble concurrence, qui tour- 
nera au profit de l'instruction. 

Voilà l'abbé Descombes à la léte d'un nombreux 
élablistemeat. Ses lumières et surtout son esprit d'ad- 
ministration ne lui feront point défaut. Il t'entoure de 
plusieurs collaborateurs, mais c'est lui qui donne l'im- 
pulsion à tout; il se multiplie, et il est a la fois supé- 
rieur, aumdnier, économe, professeur, surveillant, 
curé de la paroisse, tout. Deux heuret avant le jour il 
dit la messe aux élèves : sa chambre est dans le pres- 
bytère assez éloigné du séminaire; mais, ni lemauvtis 
temps, ni la maladie ne l'empêcheront de venir un seul 
malin. Il préside à loos les repas : il ne souffrira pas 
qu'un élève attende le domestique occupé ailleurs, il 
le sert lui-même; il mange après tons les autres, se 
contentedes mets enlevés de la table de ses professeurs, 
et toujours un livre est ouvert devant lui. Il failles 
cours de physique, de philosophie, d'Allemand; il ins- 
pecte les clastea; il fait les instructions i la chapelle; 
il remplit toutes lea fonctions de l'économat; il corres- 
pond avec les parens des élèves qui, sous lui, n'ont 
jamais été moins de deux cents; il administre sa pa- 
roisse; il répond à son évêqoe qui, confiant dans ces 
lumières et dans ta sagesse, lui soumet toutes let qoes- 
lions difficiles de son administration ; il visite Jea dor- 
toirs pendant la nuit; enlin il se couche à minait et se 
lève alroisheures. Voilà ta vie, sa vie de tous lesjoort. 
Et voDs le croyei peut-être affairé, sombre, séneuil 
do lonl: il sa promène avec vous, il cause, ilrit;rren 
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ne le prcoccjpe; il semblequ'il Taittouten sejouanU 
Ne croyez pas à la sévérilé de son portrait : il j avait 
luiit de doucear dans ses yeux qu'ombrngent d épais 
sourrilil C'ast qu'il était bien prés de ta mort, qaand 
son neveu , M. MuingassoD, fixait les traits de son on- 
cle chéri sur un papier caché dans son chopeau ; car 
le modeste vieillard ne voulut jiniais poser devant un 

Maie qui dira l'araoor de M. Desrambcs pour ses 
élèvesTsa vigilance, ses soins pateraolsT Quel antre 
sot mieax employer cette fermeté tempérée, si né- 
cessaire à tous les cbefs d élablissemens: comme aussi 
les prières et les larmos pour ramoner des esprits re- 
belles! Il faudrait des volumes pour citer les anec- 
dotes où brillèrent sa bonté, sa prudence et sa seosi- 
bililc. 



I Cependanl ses soins pour ceui qo'il appelait ses en- 
fans n'absorbaient point tout son ide. Sa rbarité rajon- 
nait dans les environs comme un soleil bienfaisant. La 

I funeste année de 1817 fuirait partout desnialbeureux : 

I l'abbé Descombos ouvrait sa porte à toutes les misères, 
et son ingénieuse industrie doublait ses ressources. 
Lorsque d'infortuués Espagnols, atteints de la fièvre 

\ jaune , gisaient sur les grands cbemtns , lui-radme allait 
les recueillir, les portait d.ins sa maison transformée 
en hdpilal, aux uns donnait la santé, aux autres la 

Peu d'bommes ont fourni lear carrière comme l'abbé 
Descombes. Lee dignités de l'Eglise n'ont pu l'arracher 
à sa vie de travail et d'abnégation. 11 a passé en faisant 
le bien, et l'on devra toujours le compter parmi les 
bienfaiteurs de 1 humanjlè. Si nous voalions le enivre 
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dfliu u marche laborieo» , nona Terrions qu'il a donné 
l'eiample da toutes les rertus. Cet bomme i^ni, nttx 
peines de ion élat joignait tant de morlificBlians , ne 
se croyait pas encore asaei mârilaiil aas yens de Dien, 
et ce n'était qu'en tremblant qu'il s'approchait toujours 
des autels. Qu'on aimait k l'entendre dans ses conré- 
rances religienseB et dans aea leçons de philosophie 1 
A cAté des plus sablimes théories tomours quelque 
chose de praliqae, car celait l'homme de l'expérience, 
et personne ne savait mieui lire dans le cœur humain. 
Il ne se contentait pas de Taire aimer la vertu pour la 
félicité de ta vie future, mais il démontrait conibien 
olte est encore nécessaire au bonhear terrestre. Et qui 
ntieui que lai poavait la fairBRimerl Bonetindalgenl, 
il ne contrariait jamaia lea opinions de qui que ce fût. 
Son eaprit judicieoi lui découvrait la vérité de chaque 
chose, et jamais il n'avait à revenir sur un jugement 
qu'il avait émis. Tout le monde admirait les premiers 
ouvrages d'un homme célèbre quenonsnous garderons 
bien déjuger, H. de Lamennais : l'abbé Descombes y 
vil plus que les autres, et il annonça les erremens de 
cet ange déchu , comme on lappelle. Ainsi , selon la 
ée du roi Slanislas, les grandi tiomme* se sont 
compris que par cens qui sont formés pour être 
tels eax-mémes : iieniiu tpeàiu only to gtwu. 

On pourrait penser que U. Descombes crojait i la 
phrénologie; car on aarait vu que, lorsqa'on lui pré- 
sentait un jeune homme, il lui palpait la tète en le ca- 
ressant. Après tout, cette science, traitée par quel - 
Saes-ons de chimère, peut bien avoir quelque chose 
e vrai. Si un membre quelconque acquiert plus de 
développement à raison de l'exercice qu'il prend , l'or- 
gane qui est le siège de telle ou telle pensée , ne peat-il 
pas être sonmis a la même loiT 

H. Descombes a rais tant d'économie dana son ad- 
mioisl ration qui) malgré les bienfaits qu'il prodiguait de 
toute part, il a (ait une forlone considérable. Il a 

CDurvu avanlageaaement tous ses parena, encore le 
el élahlissemenl qu'il avait créé n'est-il poinl venu à 
ses héritiers naturels : il en a fait donation à l'évâché 
de Limogea. Etait>ce ponr lui assurer une plus longue 
existence, ou bien, comme le dit dans une brochure 
H. MaingasBon, son neveo, a-t-il été circonvenu dans 
les derniers loropi de aa vie : JAst it thi qtuitioH, 

Les derniers momens de cet homme modèle ont em- 
belli encore une si belle vie. Il a vo approcher la raorl- 
comme par degrés, résigné et tranquille. On l'enlen- 
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dait M dire à lui-même : < Tu as prêché la soamissioa 
aux antres, sonmets-toi donc toi-même, ii Si quelque 
chose pouvait ralentir «on désir d'aller s'unir à Dieu, 
c'était l'amour qu'il avait pour ses élèves : « Mes en- 
fans, e'écriait-il , je vais donc vous quitter! «Pnisnne 
lurme tombait de ses yeux. Peut-être on ce moment 
pensait-il aussi à celui qu'il avait tant pleuré. Un de 
tes élèves s'était noyé par imprudence dans les eaux de 
la Creuse. Le bon BUpérieur ne a'en consola jamais. 
Tous les jours de congé il appelait les élèves à la cha- 
pelle, avant le promenade. Là , il leur prodiguait ses 
conseils, et leur parlait du pauvre noyé. Son ^re était 
venu , et quoique ce fAl un nomme sans instruction , il 
lui avait dit avec cette éloquence qu'on trouve dans les 
grands malheurs : ■ M. Dëfcombe?, qu'avei-voni fait 
de l'enfant que je voue avais conGélI n Ces paroles ne 
sont jamaia sorties de son cœur chagrin. Alors il seproç- 
lemait devant l'autel et versait des larmes en priant. 
Le bon vieillard sentant que son heure suprême s'ap- 
prochait, rassembla autour de luises professeurs et ses 
élèves, et leuradressasesderniersadieui.a Ohl aimez 
Ib vertu, raesenfans; faites-le bien sur cette terre, car 
c'est affreux de tomber entreles mains du Dieu vivant. 
Tracei-vons de bonne heure des règles de conduite : 
l'homme ne aort point de la route qu'il s'est frayéedans 
sa jeunesse : AdoUtcnt jvata ti 
dm MnuM-it non netdit ab éd. i 



Tant de no* premiers ans l'habiiude a de faicc. 

L'ahbé Descombes couchait toujours sur ai 
lit de paille, et il n'avait pas été possible, durant » 
maladie , de glisser un peu de plume sous son corps 
amaigri : il voulait, avant d'expirer, qu'on le plaçât 
sur la cendre, comme autrefois saint Louis sari a plage 
africaine. 

Enfin, le 16 juin 1837, à l'âge de76anB, il s'en- 
dormit doucement dans le Seigneur, et comme il n'y a 
qu'une récompenre sublime pour des vertus sablimes, 
c'est Dieu qui sera sa récompense. 

Etienne BoolgoKi 

Proftiieur au collège dt Maynae- 

Laval (Haute- Vienne.) 



SOUVENIRS DE VOYAGES DE TULLE A BORT. 



Je fusenvojé, en 183..., comme professeur, au col- 
lège de Bort. Je me consolai de cette diçgrïco, qui 
m arrachait an beau ciel du Midi, en songeant que j'au- 
rais en compensation les sites pittoresques, les paysa- 
ges inconnus de l'antique lerre des Avernes. Je confesse 



que mon enthousiasme éprouva an rude échec , quand 

¥ parcourus dans unen^sez bonne voiture, la route do 
nlle à (Issel. Enveloppé jusqu'au menton de sa cban- 
de/inounar, façon de manteau de laine grossière, zé- 
bré de blanc et do rouge, et assez semblable an lartnn- 
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éeostaii, le posiillon fumnit corome un castilloD et m'en- 
TOjiiiit altorniitivBaieal dans te TanJ de la voilure une 
baaiïéedevapeur et le refrain de quelque chaasonneitc. 
Lorstfa'un cabot briult ma mcditatiun ou interrompait 
measammeij'adresFaiB quelques pargles è mon guide, 
qui, après m'avoir répondu par quelque monosyllabe, 
roprennil^a pipe, sa cantilcne et son hiho! 

La route , en Mrtant de Tulle, longe d abord la Cor- 
rè):e,prcd'undcmenl encaissée «ur ce point; faientûLello 
s'élève en immense tpirnie jusqu'à la crête des hauteurs 
qui eommencent les High-lendt de l'Auvergne. Du'i 
côté, à droite, un précipice Fans fond, uù le claque- 
ment du Tooet , les cria du poetillon et le roulement de 
la voiture réveillaient desombres échos; do l'autre cùté, 
la section verticale et nue de la montagne, diin s laquelle 
on a rreufé le cliemin. On cesse de moaler au baracoii 
de la Dilarelle , à deux lieues de Tulle. On remarque 
sur ce point élevé nue fonlaino JiiillisBante qui ne (n- 
ril jamais. A partir de ce banieau le pajs est d'une slé- 
■ jltté désespérante et d'une monotonie sauvage , qui ne 
présente pas le moindre contraste à l'œil du rojngcur. 
^o sont de maigres pillurages, où dotniae lii profonde 



bruyère et l'éclalant genêt : ce sont , d.ias de ra- 
res morceaux privilégiés quelques ares de blé noir, 
seule nourriture ues pauvres habitans de ces solitudes; 
ce sont des bouquets de'boulcaux, qui paraissent se 
plaire beaucoup dans ce triste climat ; car ils s'j élèvent 
à do grandes liauteurs. Cet arbre, d'un aspect mélanco- 
lique, dont le ironc lis.se et binnc est surmonté d'une 
couronne de branches pliantes , qui inclinent vers le foI 
leurs rameaux rares et grêles, a le port pénible et dou- 
loureux du saule pleureur; il va bien dans ces régions, 
oii la nature ne vit qu'à demi. 

Nommons , pour rexiictiludo lopograpbique , le 
bourg d Egicton , où se fail le premier relai. C'est une 
réunion de maisons, toutes couvertes de toitures en 
paille , dont il n'y a rien à dire ni en bien ni en mnl. 

Aux deux licrsdo la roule, on trouve le Joli villnge 
de Sainl-Angels. Je ne sais si je me Irompe, mais je 
crois que les prairies verdojanles qut se déploient au- 
lourdu village, sillonnées par un résciiu vivant de ri- 
goles toujours murmurantes, que les, méandres rapri- 
cieux de la Troussonnc, que In sombre ép.iisseur de la 
fnrèt conlribucnt moins au ihnrme inattendu du pnj- 
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Hge, que l'église qai a âoûni ton nom k la contrée; 
mata auui qoeile églisel Figurai-vous toute la déiica- 
lesse, toute la pureté derarchiteclaregrerqoe mariée 
i toute la noble majesté des constructions dites gothi- 
ques; et vous n'aurez point la simple beaotédece tem- 
ple rustique. Comme cette nef te pose avec grandeur 
EUT le roc noir de la eollinel et ces tourelles qui s'élè- 
vent à l'envi de tous les angles de l'église, corrroe elles 
s'élancent déliées, et hardies, seus le ciel pur, mais 
glacé de lacontréel Comme j'eacens doit voiler avec 
amour les parois de cette coupole majestueuse ! comine 
J'airain doit chanter avec gréce, on pleurer avec tris- 
tesse an sommet de te clocher si gracieux I Pour que 
rien ne manque & la poéFie du tableau , le luem des an- 
ciens , on bois épais de chênes antiques ombrage m;sté' 
rieusement l'église de Suiat-Angel ; et an milieu de ces 
chênes , est le chêne de la commune , le cbôae aimé des 
villards oldesenfans; sous lequel, les uns, remontant 
to cours des années, viennent rêver aux plaisirs do 
premier âge, sous lequel, les autres, insoucieux de U 
veille el du lendemain, se livrent, avec tout l'abandon 
delà jeunesse, a l'entraînement de la danse nationale, 
la vive et lascive anvergnasse. H 7 a sur cette char- 
mante église de Saint-Angel une touchante tradition 
populaire, que le premier berger venu vous coûtera 
avec toute la na'iveléde la nature, que je me suis fait 
conter par une vieille femme, pendant le relais, et 
dont je veux vous dire un un met en passant. 

Vers le commencement du (roisicme siècle, le Chris- 
tianisme, introduit dans le Limousin par des mission- 
naires de Home , avait pénétré dans les solitudes que 
nous décrivons. Deux jeunes Averniens, de famille no- 
ble, Helbort et Gervio, avaient quitté les neiges de 
leurs montagnes, attirés par les récits mystérieux qui 
rirculiiient sor la religion nouvelle. Unis dés l'enfance 
p<ir la plus tendre affectiou, il s'adressèrent à un vé- 
uérable vieillard qui avait pouvoir de conférer le liap- 
lèine aux habilans de ces contrées incultes. Le même 

I'our, a la même heure, ils roçoreut snr leur front 
'eau sainte qui les rendait à Dieu ; et pea do jours 
après le prêtre consacra leur amour au pied des autels. 
r^ soir du jour solennel , au moment oii (jathécu- 
mène, mère de Oervio, qui avait en même temps qoe 
N fi!le abjuré les Tiux dieux introduisit Helbert dans 
la chambre où il devait trouver une épouse, celle-ci, 
les jeux pudiquement baissés à terre, mais d'ur.o voix 
calme et résolue, adressa à son bien-aimé ces paroles : 

■ Helbert, la nuit deriiiére, je venais de m'endormir 
n après avoir partagé entre Dieu et toi ma dernicra 
u pensée; un calme profond régnait autour de raoi : 
a loul-à-coup ma petite ch.imbro s'illumine d'une blan- 
» che lumière, l'air se charge d'émanations divines: 
» nne femme, le front couronné d'une euréols, por- 
» tant sur ses Iruits lineffable caractère de la divi- 
» nité, s'est oITerte à mes yeux. Son regard était doux 
> et mélancolii{ue , comme la lune dans les eaux 
» bleues dn Inc ; son sourire gracieux comme la brise 
B du soir; son lungnge harmonieux et pénétrant comme 

■ les suaves accords do la Ijrc. Elle cllleura mon front 
» de ses lèvres divines; et me dît : tiervio, ma fille , 
n je suisHIarie, 'la mère de ton Dieu I Vierge, j'aime 
» les vierges, et dans le royaume des cieux les vierges 
» sont placées à mes cùtés auprès du trône do Jcho- 



B vah 1 Consacre-moi ta virginité ; en retour de ce sa- 
■> eriCce , je partagerai avec toi ma couronne imraor- 
> telle. Adieo , ma fille , adienl n'oublie pas mes paro- 
Biat,\ — Et m'éveîllaiit en sursaut, je n'aperçus en 

■ l'air qu'une trace lumineuse , qui bientôt s'efTaca et 
B me laissa dans une obscurité profonde. Je me Jetai à 
u genoux au pied de l'image de notre Dieu , et pleine de 
a confiance et de foi, je promis de consacrer au Seigneur 
n ma personne et ma beauté d'un joor. Ta sais, ô mon 
u époux , à qnel point tu m'es cher, au nom de cet 
u amour si pur , si saint jusqu'à ce jour, promets à ton 
n tour d'être pour moi désormais on frèra , on ami ; 
n offre avec moi ton cœur à Dieu ; offrons à la vierge 
Il di'Qx virginités an lieu d'une. Payons par celt« of- 

■ fraude les bienfaits de cette croyance nouvelle I » 
Cathécumène, ravie d'admiration, pressa tendre- 
ment sa fille entre ses bras; Helbert, stupéfait un mo- 
ment, mais plein encore de la foi naïve de cotte épo- 
que palriarcale, fit i son amante la promesse qa'dlo 
avait désirée ; il jura de n'être qne son frère I Maïs la 
promesse était au-dessus de ses forces ; long-temps il 
lutta contre les assauts continus de la passion et de la 

Un soir d'été , le soleil s'était couciié an scia des 
nuages noirs, frangés d'argent; de pAlea éclairs s'é- 
ch'ippaient par intervalles de la nue; pas tin toufQs 
n'ngilait les cimes des bouleaux , ne ridait lesfluts de 
la TrouSEonne; tout était calme ol immobile dans U oa- 
luro, calme terrible, précurseur ordinaire des lempë- 
los ; image du calme apparent d'Helbert qui, lai aussi, 
avait au fond du cœur des éclairs , des foudres , des 
orages. 

Incapable de prolonger plus long-temps un eombal 
inégal, mais toojours fidèle à son vœu religieux , le 
jeune chrétian s arrache de sa couche solitaire.- fœil 
en feu , les cheveux hérissés , le front ruisselant de 
sueur , la poitrine bilelante , à demi-no , il s'élance 
dans la campagne «t s'enfonce i grands pas dans l'é- 
paisseur de la forêt. Tout à coup il s'arrête, immobile : 
quelle est cette femme, vêtue d» blanc, prosternée au 
pied d'un rocher , et versant avec des larmes améres 
d'ioeffables prièrcsT N'est-ce pas une illusion trom- 
peuse, une mensongère apparition T Non, c'est son 
amante , c'est son épouse , c'e&t Gervie qor , à la lueur 
des éclairs , et ou roulement dn tonnerre , demande à 
Dieu de lui donner la force do continuer son dooloii- 
reux sacrifico , ou peut-être de faire cesser à la toi» 
son sacrifice et sa vie. 

Helbert hésite nn instant : la foi, l'admiration et la- 
moor se livrent dans son soin un combat terrible ; mais 
la foi est vaincue. Oubliant ses vaux , sa religion , son 
Dieu, il ne voit dans l'univers que Gervie et Helbert; 
it s'élance 1 

A ce bruit innttendu , Gervie se détourne , le recon- 
naît , tend vers lui des bras supplians ; elle va parler , 
lorsque, du sein de la nae aatropverle la foudre jaillit 
avec un bruit épouvantable , jette une a ffreose clarté 
sur cette Ecèno sublime, et brise en mille éclats un 
chêne séculaire anx yeux épouvantés des deux auaD<i. 

Huit jours après, Helbert avait succombé è sas lut- 
tes et à ses souffrances. La piété des fidèles honora sa 
mémoire d uns pierre sépulcrale; et Gervie, après avoir 
dorant nne année entière prié et pleure snr la tombe 
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(THdbert, obtint enfin ta coaronne daa A on u long sa- 
crifiu ; «lia s'éteignit sur la pierre funèbre , qui se re- 
leia une dernière fois pour recevoir let cendres. 

Sur rcmplitceniBDt de ce tombeau vénéré s'élève, un 
«éde plus tard, une simple chapelle , qui, on 1085 en- 
viron, fut remplacée par l'église actaelle de Sainl-Angel. 

Je quitte à re^l dq lieu qui rappelle de si louchans 
souvenirs : je m j suis arrêté on moment poar rafraî- 
chir nn peu mon imagination , car avant et après le 
village, ce n'estqo'uo désert, âpre, triste et monotone. 

Ne Toos arrêtes à Ussel qae la temps nécessaire 
poar vous procarer nne voîtore et manger les dâlicien- 
Ms traites de l'bdtel da £am d'Or, llontet à cété de moi 
dans la carriole d'osierqni rem plaee le pliant cabriolet 
qae je révab , et snivons la route da Bort. Poar deux 
niaens notre cariole ne va pas vite: d'abord, et ce mi- 
tir dispenserait du second, la rosse qui noos tralno n'a 
jamais traîné que la charrette oa la charrue ; maigre et 
efflaaqnée , véritable et authentique représentation du 
coursier de don Quichotte , chaque pas l'esaouDe et l'é- 
puise; son haleine, qui s'échappe rapide de ses large» 
naseaus, semble briser ses poamons;maisao9si la rouit 
est bien maovaise, bien mde; on dirait le lit d'un tor- 
rent. D'énormes pierres hérissent parloat le pB<«age, el 
causent nn cahot conlinori; el puis on monte, on monte 
durantdeux mer telles lieue9.PutieDce,patiencelinonlex, 
montez encore ; puis plongez là bas dans ce vallon 
en précipice, au fond duquel la Dordogne, encore 
homble et timide, ronla avec nn murmnre sourd scf 
llelg glacés. Contemplez avec elTroi la snMime hor- 
reur de celle solitude, ces murailles naturelles de 
rochers cjciopéeus , ces blocs énormes de granit el 
de basalte qui se dressent épars comme des géans 
d'Ossian. Passez le pont rouge , dont les piles com- 
posées d'un seul Uoc de granit sont liées par des 
poutres do chéoe ; mais ne demande! pas à l'auber- 
giste qui tient le sale tandis à ganche do pont, pour- 
quoi on ■ donné ce nom sanglant i ce pont rustique ; 
voua auriez de l'elTroi , de la terreur poar le reste 
d« la rente; car c'est une horrible, bien horrible 
histoire 1 Et ce pont n'est pas ronge pour rien. 

Nons avons gravi à pied la montée qui se déroule 
sar le versant goncbe du vallon, entre denx rangées 
épaisses de frênes, de hêtres et de chênes. La sueur 
nons inonde ; mais que noi^ sommes bien pa;és 
de nos faliguM par la spectacle inetlendn qui se dé- 
ploie devant nons 1 — Vojez-vons , là-^MS , à l'bori» 
ion, ces pics chargés de neiges, que le soleil cou- 
chant colore de ses fenz ? Les vojea-vvDS ces mon- 
tagnes dont la cime se mêle aux nnagest C'est le 
Cantal avec ses frimats éternels , l'Anvergne avec 
■es anliqoes cratères , et soo front conronné de neigw: 
immortelles; là sooa vos jeox, ce sont les Pjrfoée^, 
ce sont lé les Alpes de notre France , et ces belles 
nonlagnes , personne ne les partage avec nons ; der- 
rière elles nous avons oossi notre Espagne, notre 
Italie, la ravissante Limagné, riche de son âé d'azur, 
de ses rians vignobles, de ses moissans dorées, oasis 
au milieu don désert de monlagnee , d^icieoie con- 
trée , dont un des Mérowingiens disait : toir la Li- 
ma ffnt et puù mourir \ La Limsgne, si bien dotée par 
la natnro que, dans qoalre siédes, l'art ne l'a pas 
^'onsiblement emhelKel Car lisez ce qu'en disait Si- 



doine- A poil inaire en 160 : c'est la description un pea 
prétcnliense, un peu mignarde, si vons voulez, mais 
enlièrement vraie de la Limagne d'aujoard'hui. Voici 
ce passage : ■ 7'ac«o terrilorii peeuUarrta jucundîta- 
Um vialoribut molle, fructuotum aratonoui, vena- 
loribtu vohi^iiotum ; quod mtmtium cingunt doria poi- 
euû, htera vinetù, terrena vitlù, taxota eatttUi* opaea 
liulrù, aperta eullurù , eoticava fonhbui , abntpta fiw 
miaibm : quod den^è hujuimodi tit , ut temel vitttm 
advenu, mdltib htha oaLivionsM txrk rnsoinuT. b 

Encore ému de la pompe de ce spectacle , je tra- 
verse des plateaux déserts , oii l'on n'entend que le 
sirOement du vent sur les brujères , ou le cri lu- 
gubre des oiseans aquatiques anx bords des étangs 
dont ces plaines sont parsemées. A ma droite', an 
sein d'une colline boisée s'élèvent les trois tourelles 
du chéloan de Pierre-Fitte, monument inachevé do 
mo;en-ége : les bois qui l'entoareot retentissent en- 
core quelquefois des aboiemens des meutes des fan- 
fares écl a lantes dn cor, des cris jojenx des chasseurs; 
car le propriétaire du chàtean est un de ces rares 
débris de l'ancien régime, qui se montrent de loin 
en loin snr le sol régéncré de la Franre , pour faire 
voir aux générations nouvelles, filles de ['induslrie 
et de la liberté, tout ce qu'il j avait da grandeur 
et de poésie dans le vie féodale. — Entre, qui que 
tu sois, voyageur I lu trouveras dans ces vieilles mu- 
railles nne noble el digne hospitalité : rien ne man- 
quera é 1 illusion de l'accueil , ni les pages à la richo 
livrée, ni la jolie châtelaine, ni sa blanche main à 
baiser. Eu voyant celle figure pâle el rose, ce riche 
bandeau de chevaux blonds, ce grand œil voilé de 
cils humides, ce regard si vif, si jeune, si mélan- 
colique; en entendant celte douce voix do vingt ans, 
tu croiras avoir devant tes yeux la jeune héritière 
du château I — Mais quand un vieillard vénérable , 
aux cheveux blancs , le front sillonné de rides pro- 
fondes, la tête légèrement penchée en avant, la bon* 
tonnière ornée de l'insigne des services militaires, dira 
en l'introduisant dans le salon antiqne : « Madame, 
je vons présente Honsieur ***• Malgré la grâce de cet 
accnail , la noblesse de ce soorire , tu sentiras ton 
coeur serré d'un frisson involontaire ; quelque choso 
de bmiant, comme nn flot de lave, fera roogir ton 
front; et pnis on froid glacial fera pâlir tes jours, 
et tu te rappelleras tant el tant de si tragiques histoires! 
Tu plaindras beaucoup la jeune dame, mais tu plain- 
dras plus encore , peut-être , te pauvre vieillard I 

C'est en face du château de Pierre-Fille que com- 
mence la deecenla qni va nons conduire rapidement 
à Bort. C'est an vallon , on plalAt une gorge étroite 
qni s'ouvre et s'incline d'abord légèremenl : elle suit 
tons les méandres de la montagne sur le flanc de 
laquelle la roule serpenle en spirale. A mesure que 
l'on descend , la goi^e devient plus profonde sans 
devenir plus large ; quelquefois même les arbres tonfros 
qui en ombragent les deux cAtés, rapprochent si bien 
leurs clroes amies, que le gouffro disparaît aux yeux, 
et ne se trahit qoe par le bruit sourd do ruisseau 
qui gronde dans le fond > luttant coolre les pierres 
qni hérissent son lit. I.a roule est si étroite, la des- 
cente si rapide, que, dans presque toute sa longuenr, 
on a construit un garde-fou de deux ou trois pieds 
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d'élévation , et les détour* Eont si brufques et si 
multipliés, qu'un postillon ignorant on téméraire se- 
rnit vingt fois précipilé iioa l'alilme. Aussi généra- 
lement les voyageurs parcourent-ils à pied cette par- 
' tie du chemin. 

Cest dans ce vallon que se trouvent les Obatinet, 
délicieux coin de terre, bien mystérieux, bien ignoré, 
bien Golitaire : là, des cascatelles, là , de claires fan- 
laines, des rnisseaux argentés; là de blanches mai- 
sonnettes, tontes fiéres de leurs toits rouges et de 
leurs contrevents verts; là, il serait beau de vivre; 
là snrloat , il serait bien doux de mourir. 

£t DR pea au-dessous de ce site poélîqne, qui 
m'a fait comprendre et aimer d'avantage le frigida 
Tempe d'Horace , la roule traverse les bois encoan- 
icurs de Vùm. Pendant l'année que j'ai passée i 
Bort , j'ai poussé souvent ma promenade jusqne-là : 

i'e me plaisais à interrompre soudain , au beau mi- 
icn du bois, la conversation que je tenais avec le 
compagnon ordinaire de mes courses, et j'écoulais 
avec délices le silence religieux de eelte forêt drui- 
dique. Plein d'nne mystérieuse terrenr, qui n'était pas 
sans charmes, je n'entendais que le battement de mon 
coeur, le frémissement des feuilles dans le lointain, le 
murmure d'un ruisseau, et par intervalles, lesiltlemeiit 
succédé et moqueur d'un merle qui se glissait furti- 
vement sur la lisière do bois, ou, quand le soir renaît, 
les ravissastes harmonies dn rossignol. 

Ce fut dans ce beau bois de Ft'ou que je fos té- 
moin et même acteur d'une scène qui ne s'effacera 
jamais ds mon souvenir. Décembre allait finir : il ne 
restait pins sur les arbres que quelques feuilles ronsses, 
destinées à tomber au premier Foultle du vent. Nous 
étions V** et moi, arrivés à un endroit do bois, ob 
une ondulation de terrain formait un léger enfonce- 
ment, tout autour les arbres se serraient comme un 
laillis, mais là, c'était une clairière qui nous laissait 
apercevoir lesnnéesdet'hiver, volant rapides et sombres 
au dessus de nos tètes. Notre conversation ronlatl , ce 
moment, sur l'aspect grandiose de la nnlore septen- 
trionale ; nos pensées étaient raélancoliquet et nos 
paroles graves. Y** me touche du coude, et me fait 
voir à notre droite , an pied d'un arbre un jeune homme 
assis. C'était on mendiant: sur sa tête les lambeaox d'un 
chapeau gris, une besace vide à ses pieds, une goarde 
suspendue à son cou par une corde; à ses cdtés un long 
bâton ferré; il n'avait pas de chemise; une veste de 
vingt morceaux différons couvrait à peine la partie su- 
périeure de son corps; sespieds étaient sans chaussure, 
et ses jambes n'étaient qu'à demi protégées p.ir un vieux 
pantalon , assorti au reste du costume. Au brait de nos 
pas, ce jeune homme parut sortir d'une réverte pro- 
fonde; il jeta un regard furtif vers nous, et reprit aus- 
eildtsou immobilité première. 

Un sentiment mêlé de curiosité et de compassioii nous 
attira vers lui; et quand nous fûmes en face dece mal- 
heureux , je remarquai aver effroi , sur sa Ggure ba- 
sanée, des cenlosions récentes, des taches de sang; 
ses jeux, sans fixité, étaient hagards, sa prunelle san- 
glante ,ct aux deux coins de la bouche pendait une hâve 
blanchâtre. 

— yuo faites- veas- ta , jeune homme, lut dls-je avec 
doucenr. t 



Il me regarda d'no air hébété, «t an lien de répondre, 
il laissa retomber sa tète sur sa poitrine deroi-nne. 

— Qui vous a ainsi meurtri la figure 1... Y a l-il 
long-temps que vous étes-là. 

Après un moment de silence, il releva lentement sa 
l«te,etmedit: 

— Merci, monsieur 1... Je ne me rappelle pas de- 
puis combien de temps je suis ici... Je suis tombé : ma 
léle a donné contre cette racine d'arbre, et je me sais 
fdil le mal que vous voyez. 

Un moment, je crus que le mendiant pourrait bien 
avoir fait quelques libations trop abondantes, et qu'il 
avait dà tomber là ivre mon; mais en analysant le* 
crispations aéfrétiquea de sa physionomie, il me vint 
nne fatale lumière. 

— Et comment avei-vons pu tomber là, sur ce sol 
si unit... 

— (Nil me dit-il, avec un regard et un sourire 
égarés, ohl c'est que... j'a lomb* du haut-mall/ 

Emu d'une compassion profonde, je tirai de ma po- 
ebe une pièce d'argent, et je la présentai au paovre 
mendiant; il se leva pour la recevoir; il était d'une 
taille élevée; il me remercia sveceffusioD, et une larme 
glissa sut sa jone. 

Je lui demandai depuis qnei temps il avait cette af- 
freuse maladie, et il me répondit textuellement ces pa- 
roles : 

— J'ai bo avec le lait le germe de mon mal. Notre 
famille était nombreuse comme les rejetons de ce frêne; 
nous étions huit eofans , moi , ie plus jeune de tous. Le 
malheur tomba dans ma famille et nous dispersa comme 
le vent disperse les fouilles de l'automne. 

En ce moment , une [wuifée de vent avait secooé [es 
cimes des arbres, et les feuilles roolaiont à nos pieds. 
Il accompagna ses paroles d'un geste sublime qui mon- 
trait le ciel, la nature, ta terre, et il continua : — Tous 
mes frères, tous ont eu le mat; je les ai tous vn mou- 
rir, et aucun n'a dépassé la 35* année. AatoÏDe, mon 
dernier frère, est mort il y a deux ans : surpris en route 
par la violence du mal , il tomba et rmtla dans la Dor- 
dogne, au dessus du pont rongea 11 y a de cela deux ans. 
Antoine était mon elné de trois ans. J'ai dit à la Noèl 
24 ans, et j'attends que le bon Dien fasse venir mon 
tour. 

O poésie I I 

Nous consolAmas le jenne mendiant. Pendant six mois 
je les vis dons les rues de Bort, et chaque fois je lui 
offrais mon anmdne. Au mois de juillet, je ne lavais 
pas vu depuis un mois : j'entendis dire qu'an paarre 
s'était noyé dans la Dordogne, le long du pré de M. N***. 
J'eus QD triste pressentiment; j'allai voir le cadavre : 
c'était le mendiant épileplîque. 

Vers le dernier coude de ces dédales, la gorge s'oavrc 
(ont a coop ad nord, et les yeux lassés des limites 
étroites qui boroaient la vue, s'étendent à plaisir sur 
une magnifique plaine, moins riche de son étiandueqoa 
de la variété du terrain. La Dordogne la traverse obli- 
quement , comme nne écharpe d'argent et d'aïur ; de 
chaque cdté, des coliities boisées l'enserrent d'one verte 
ceinture; des prairies peuplées de superbes IroapcjjOi, 
des champs cultivés, des bouquets d'arbres, des lies 
parsomanl le lit de la rivière, un moulin animant le 
■pcclacie de ce bruit (|u'on aiioo à entendre loin du 



iyC^OOgk 



mosaïque du HIDI. 



brait de la vïlle; st ao fond dn tablean, sar on ma- 
melon verdojant , apposé sur une base granilîqae , 
un antique caslel , dont sis toarelles encore debout, 
attestent, témoins vénérables, la vieille puissance des 
Beignenrs de VAL. Là aussi le Tojagear est tiiujonrs 
reçu en ami ; co n'c:t pins, il est vrai , Ibospitalilé féo- 
dale; mais c'est peut-élreniieni, c'est le Tranc accneil 
d'an citojen de notre époque; c'est le tant-façon àa 
montagnard aisé , qui o'aursit qu'à vooloir pour porter 
nn des plus beaux noms de l'antique noblesse de France 
( de Longneville). 

El maintenant nous voilà sur la Bautt-Roeh», Cet 
énorme rocher est ainsi nommé parce qu'il s'élève per- 
fidie u la irem en t à une très-grande hauteur au dessoa 
de la Dordogne qal coule à son pied , bleue et profonde. 
De la plate-forme de ce rocher l'œil ose à peine plonger 
Hos&IouB DU MtDi. — 0* Année. 



■a fond da précipice. U, jenesuîsptna qu'à nn quart* 
d'heure de Sort , et déjà je remarque la flèche ocio- 
gona de son clocher, les toits pjramidaas de ses maisons, 
et sur la gancha , an penchant da la montagne , lee mnra 
du eonvent transformés en collège, L'indinaJaoa de la 
route est presque insensible ; c'est nm belle avenoe de 
nojers ; elle s'allonge sur le flanc bas de la montagne , 
parallèlement au cours de la Dordogne , dont elle n'est 
séparée que par nne large plate-bande de prairiea De 
l'autre câté de la rivière, sur la rive gauche, Ujoti» 
route de Clermont , se déroulant an centre de* prai- 
ries et des vergers, complète le parai lélisma. 

Avant d'arriver, remarques anr le coteau, à voira 
droite , celle charmante maisonnette , à un seul étage, 
à la façade si coquette et si blanche , à la coiffure si 
élégante et si ronge, aux contre-venta d'un si baan vert : 
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c'esl l'HemiilBge âe LA VIGNE, c'est V Ermenonville 

des Bortois, leur Fernej C'esl là que Inir grand 

homme venait rdver à son avenir, à sa gloire. Ce sé- 
jour cbarmant s'appelle Lavigne, parce que c'est le 
seul coin du pajs o£i l'an ait essajé de planter l'arbuste 
prêcieui dont Bacchus aimait le v^rt feuillage et Noé le 
jus délirieux. Or , cette vigne appartenait jadis au pire 
ée Marmonlel ; et de respectables vieillards m'oat dit 
aroit va souvent l'aulenr des Incas errant sur les ro- 
tliers Doirs qui dominent la maisonnette, ou dans les 
prairies riantes qui l'entooreul. 

Lavigne appartient a nn lojal banquier, le Laffite 
de Eoa pajs; car lui anssi a perdu sa fortune dans la 
goufTre de notre révolution , et lui aussi ne l'a pas 
maudite, et lui aussi, loin de désespérer de l'avenir, 
s'est mis à recommencer une vie toute de travail et 
de privations, et, grâce à la confiance générale qui cou- 
ronne son courage , il laissera une noble aisance , et , 
ce qui est encore une ricbesse, une réputation d'hoo- 
tiéle homme à sa nombreuse ramille. 

Mais Lavigue n'est pas le seul lieu on soit empreint 
le souvenir de Marmontel. Nous trouvons à cinq mi- 
nutes de la ville , l'IU det Ammtri , qui rappelle assez 
poétiquement une de plus douces époques de sa vie. 
Cette lie enehantéa est formée au milieu de la Dor- 
dogne par une chaussée destinée k déverser les eaux 
dans une vaste usine qui est tout à la fois, poterie, 
scierie, moulin à grain, à huile, à tan. LUe a la forme 
d'une ellipse allongée. On 7 pénétre par le moulin , et 
l'on foule d'abord les tapis sojeux d'une large prairie 
dont les deux bords vont se baigner dans le fleuve. 
Un canal artificiel sépare la prairie du Boccage; et quand 
vous avez d'un pied tremblant passé les pHincheB qui 
forment un pont sur le canal , c'est alors que commence 
le charme. A vos pieds la mousse la plus fine, la plus 
moellense, la plus veloutée; les fleurs les plus riches, les 
pins suaves de la contrée ; des berceaux dechevre-fenille 
et de honblon, lianes de nos climats; sur voire tête une 
épaisse voûte de verdure que lesoleil d'août ne pourrait 
pénétrer : li, le frâne élève sa colonne hardie, ici le 
chêne étale avec fierté son tronc majestneax , l'orme, 
son panacha arrondi ; plus loin l«s peupliers d'Italie 
élancent dans les airs leurs flèches légères et mobiles ; 
l'aulne, le saule bordent à l'envi le rivage, et, s'allon- 
geanl sur les flots ^ forment des berceaux de verdure 
dont l'ombre rojetériense toile Kuvent les gréées pu- 
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diques des Bortoises qui aiment i se réunir en ce lieu 
pour prendre le plaisir du bain. 

II n'est pas un de ces beaux arbres qui , comme lea 
colonnes antiques, ne soit couvert d'Ingénieuses ioserip- 
tioQS ; mais n'attendez pas trouver là les pompeux sou- 
venirs des combats , d'une ville prise , d un chef tué , 
d'un peuple soumis, d'un triomphe obtenu.... Cette Ile 
est nie des amours. Ces inscriptions rappellent bien des 
combats, des luttes, des capitulations, des victoires ; 
mais ces trophées aimables n'ont point des taches de 
sang parmi les fleurs qui les décorent ; ils ont bien fait 
couler des larmes, mais ces larmes avaient aussi leur 
prix ; souvent même une larme fut une récompense. 
D'ordinaire ces inscriptions sont un nom, deux noms, 
et une date; quelquefois seulement une date mjslé- 
riense, hîérogljphe que le «sur d'un amant pouvait 
seul expliquer; ailleurs, au contraire, un nom sans 
date : pour celui-li, l'amour n'était pas borné par les 
limites envieuses des années; il avait toujours aimé, 
il voulait aimer toujours I douce illusion I 

Mais, parmi ces loscriptionB , il en est une toute o\»- 
cure, el presqu' entièrement cachée aux regards par 
les louffes de fleurs qui s'élèvent du pied de l'arbre. 
Cent fois , vous étranger , voua passeriez devant ces ca- 
l'aclères mystérieux sans leur donner la moindre 
altenlion ; et cependant cette inscription est le seul mo- 
nument vivant qui reste anx Bortois de leur Marmontel: 
aussi avec quel!; vénération l'on écarte les fleurs pour 
voua montrer à deux pieds du sol, au milieu des lichens 
rongeurs, sur le tronc lissé d'un hélre vigoureux ces 
deai lettres H. B. , et plus bas celte date: 17ï6. Ces 
caractères , c'est la main de Marmontel qui les a tracas : 
il était le assis peut-être, ou à genoux à cûlé de la donce 
8..,. , dont il parle avec tant de charme daas ses mé- 
moires : elle venait peut-être de lui dire : 



Cem 



t, le mot du dieux et des hommes.... Je t'aime! 



Et lui, prévoyant penl-élre quelle gloire entourerait 
un jour son nom, associait k ce nom le nom de sa bien- 
aimée. 

Sortons de l'Ile avec les donces émotions qu'ont ré- 
veillées en nous ces aimables souvenirs: c'est Mar- 
montel qui a donné A VIU tUi Amimr4 le nom qu'elle 
porte. 

L. Atxa. 



PIERRE GOUDOULI. 



Je vondraîs ponvoir rédnirb lea œvvres de GondouU 
à un petit nombre de pagM : de graves défauts dépa- 
rent son naturel faeorenx el sa grdce inimitable ; Il tombe 
assez souvent dans la bouffonnerie , dans la trivialité , 
dans la difTnsiott, dans le Anx méfM. Lea eenceiti , 
dont il avait, sans doute, pris le goût dans lés poètes 



Italiens, font dans ses vers une disparate choquante 
avec la lournurre habîlnelle de son esprit, si éloigné 
de tonte espèce d'afrectation. Lorsque l'on se reporte à 
l'époque oii il écrivait , époque où la France manqusit 
absolament de modèles, onnapasdepeine, il est vrai, 
à loi pardonner tontes bu fautes; ceqtii n'empédiepas 
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cependant qa'on u'cprouve an secret dépit de les voir 
péle-hiâle conronduss avec tant de Iraitscharmaas dont 
elles ne peuvent que lernir l'iclal et quediminuer sen- 
siblemont relTet. & cela je fais nn remède facile: je 
sépare dans ma penséo i'orpurde l'alliiige ; jedépouille 
ce Dtodêle de grâce , de délicatesse et de beauté de tous 
les crn^mens de mauvais goAt, qui le défigurent et lo 
dégradent ; j'écarte sans pitié tout ce ratrasd'épigram- 
inefl fians sel , de plaisanteries boulTonneâ et quelque- 
fois grossières, d'anlilbises forcées, de froides ailégo- 
rios; je supprime on grand nombre de pièces, j'en 
abrège quelques autres; et, ce recueil ainsi épuré, je 
De crains pas de l'opposer à tout ce qno les lilléralures 
anciennes et modernes ont produit de plus beau dans 
le genre, de proclamer son autour le rival d'Anacréon 
et de lea comparer ensemble. 

Avec moins de goAt , Je noblesse et d'urbanité que 
te poèto grec , notre Goudouli a autant de grâce et plus 
de naïveté, autant d'esprit et de saillie. La pureté du 
Irait, la délicatesse exquise qui se borne à efDeurer un 
sujet, an lieu de l'épuiser, l'épicuréisme élégant qui 
respire avec délices, mais sans ivresse, le doux par- 
fum des Qears dont il se couronne , et domine les vo- 
luptés 'alors même qu'il s'; livre, la raison ingénieuse, 
qui se déguise sous des dehors aimables et riaos, et se 
joue de la vie el de la mort même , tel est le caractère 
des poésies d'Anacréon. Le léger badinage, la gentil- 
lesse, la bonhomie, la vivacité, la franchise, un mé- 
lange inexplicable, et pourlaut naturel au caractère 
méridional, de passion et de gaieté, d'ingénuité et do 
finesse, de bienveillance et de malice, tel est le charme 
el le mérite des vers de Goudouli. Lo vieillard deTéos 
a pins d'art , l'avocat de Tonlouse , heureusement avo* 
cat sans canse, B pins dalinndon: le premier oppose 
habilement la peinture des combats à celle des plaisirs , 
cl la gloire des héros au bonheur des amans; le second 
trouve la science dos contractes dans fioépuisable va- 
riété de ses tours et de ses images : l'un , dans sa ré- 
serve de bon ton ne s'oublie jamais à table et tempère 
les ardeursdu vin , en ; mêlant le cristal des fontaines : 
l'antre, en vrai gascon, noconnatl pasTusage del'esu: 
celui-ci est I organe d'nn monde poli; celui-là l'expres- 
sion embellie des affections du peuple: c'est , en un 
mot, d'un cdté, le beau idéal; de l'autre, la vérité du 
sentiment ; et, si la muse classique est Gère d'unir . 
aux lauriers de ses plus grands poètes le mj^rlhe et [ 
les roses d'Anacréon, l'école moderne ne doit pas re- ' 
vendiquor avec moins d'orgnell la Fraîche guirlande qui 
décore négligemment le front de Goudouli , bien qu'elle i 
soit quelquefois tachée de vin, | 

C'est principalement dans ses poésies légères qu'il ' 
fsnt chercher les litres de Goudouli à la gloire des let- | 
très. Comme roos premières observations l'ont déjà fail . 
presMatir , les odes qu'il nousa laissées , en petit nom- | 
bre d'ailleurs, attestent assez qu'il ne pofscdait le don 
si rare de la grâce et de la finesse qu'à l'exclusion des 
(jualilcs plus élevées de l'amc, telles que l'enthousiasme, 
la force et la grandeur de la pensée , l'énergie du sen- 
timent. Je me hdie donc d'arriver à ceux de ses ouvra- 
ges qui suffisent pour immortaliser son nom , me pro- 
posant de consacrer ensuite quelques lignes aux stances 
sur la mort d'Henri IV , pièce remarquable, à la vé- 
rité , sous plusieurs rapports, mais qui est bien loin 
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d'élre son chef-d'œuvre , ainsi que paiaissent le croira 
la plupart de ses adinirateursi 

un parcourant les vers suivans que j'eilrais do 
l Orbe dé la Gtûdo, l'on pourra se convaincre sans 
peiao que Goudouli mérite d'élre placé sa premier rang 
des poètes erotiques. 



Un'auiro ciuso pla poulliJo 
Houn el é ma paraulo crido , 
Dé qui lé parla qat lé cel 
Non fec jama; ré dé plus bel ; 
Aco soun do! giulos lourretoi , 
Poulounetos et bemiaillelo». 
Tobé quand l'alo d'el priolena 
lien c]'isuga Us proli gouieni 
Ëcsualélortla Jiiio 
Uaqueio gsuUlD la lijo 
Pren é malebo las coulons , 
Per mirgailia [oulos tss flous. 
Mes leueucoussi se pn^semo 
Dé dout elilaclarlat rouseulo, 
Bla , que dini un cor ainourous 
Alucon uiilo fougalrous, 
Ë qui dcjoulB un arquel bloundé 
Nou fan que cajiigna le moundé. 
Aro per mousira dous loulels. 
Alandon loulis les pcrpels : 
Aro d'uno Gnlo murirlero 
Guignon coum'un dignadiero. 
Aco's lé loc on may que may 
Lépciit diu puniïé se play, 
Sounqué.quand bu fa la tanlaro 
Sul |iu bel mnhié de Is raro; 
Acos aquet nas couli.itiul. 
Ses qui l'amour sirio qulnaul ; 
Car sur el lé droullet ce carre , 
Ë d'aqui doustomen dessarro 
L'arc d'an que boillo sul bequi 
Dé qui que pasio per aqui ; 
& se dégu* té peneculo 
Dlns lai niilcs se met i fulo. 



Quelle ravîtsanlo peintnre I quel bonheur dans l'em- 
ploi de ces dimlnulils, l'une des grâces, la première 
grâce de l'idiome languedocien! Quelle piquante va- 
riété dans le choix des épitbètes dont se sert le poète, 
ici, comme dans plusieurs autres endroits de ses œu- 
vres , pour caractériser ou plotfll pour peindre l'amonr ; 
Li divpuntié , li tlroullet, lé dmnenet,teK<nf demay- 
natgé , Je diu mùtoufkt , le boudoubou d'amour l Le 
morceau que je viens de cïler est vraiment délicieux, 
il faut en convenir ; et le dernier lr,<it sarlont , si dé- 
licat et si fin, me ferait trouver, si j'os9 le dire, Aoa- 
créon lui-même un peu froid, lorsqu'il décrit ceite ui- 
chée d'amours , qui vient d'éclore dîne son ctenr. 

Un peu de licence, mais pourtant sans obscénité, 
se glisse quelquefois dans ces tableaux charmans et di- 
gnes de l'Albane , que se platt à retracer le pinceau de 
Goudouli. Quel que soit le privilège de la critique , je 
mo garderai bien d'étendre mon examen sur ce genre 
de beauté! , dont la pudeur aurait , sansdonte , 1* droit 
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dos'alarroer, bien que le goAt fut quelquefois tenté d'j 
spplaadir. Je ne dirai donc rien , ni 

D'aqndos d>nt ii poiilidoi 
Que,faurmant1es plkii b^lii rcnci 
Hourdran lé oai pcr imoureloi; 



Dci amlsMuiéi «rinieit 
Qui , lur une beuUt U riro, 
fana lindi milo ponteii. 

Je ne me rendrai point l'écho de ce Tna indiscret 
échappé au délire dune imagination trop méridionale : 

Ahl (Oulel dé mom eli. lé jimi; àur loun *é 
TeQ podl rourrup* dout pojiei* à pliié , 
Teu f«rt ta glnict qui dartrtn trea hour(H. 

Je ne reproduirai pai non plus cet autre vœn non 
nioiiu téméraire et aosei heareusement quoique piua 
délicatefneot exprimé : 

A la A icra touio mibo ; 

Tea Kré loujoun al prcp d'do ; 

Hou gtuil pat dire dniut. 



)i d'un voile mjttjrieux 1s perfec- 
tion de ce divin modèle, que le poète ne craignit pas 
d'expocer aux jeot de sea lecteura : 

Bdo poumeio micy madaio 



Qui per aou» fi milo enilM;jctoi 
Séduparlif en doi boulctoa, etc.. 



Après avoir franchi de la sorte cet éeueil de mon au- 
jet , que la nécetaité d'être juste ne me permeUait pas 
d'éviltN* enliérement , qu'il me aoit permis d'apprécier 
avec un peu plus d'étendue , iea stances sur la mort 
d'Henri IV que j'ai menlionoées ploi haut, 

Imitalenr de Virgile , dans ce morceau , Gondooti a 
rappelé la manière de son modèle , sans pouvoir lou- 
tefois l'égaler. Chacun sait que, dans la cinquième églo- 
^e, Virgile, sanadoute, pour faire lacoorà Auguste, 
et peut-être aussi au peuple romain , a déploré sous 
une forma allégorique ta mortdu grand César, et a fait 
son apothéose. Quelques traita de ressemblance enlre 
les deax héros et surtout une trop malheureuse eonfor- 
mité entre Iqs deux horribles attentats qui terminèrent 
leur vie, ont suggéré probablement au poète langue- 
docien la pensée d adopter à peu près le même cadre , 
pour célébrer la mémoire d'Henri IV. Les deux pre- 
mières stances, enLièrement dans le genre bucolique, 
respirent un charme attendrissant, qui dispcwe l'ame 
à it mélancolie : 

Jantit pastounleu, qud déjouii laioumbrttos 
Seoteu apailmi lé cillmai del jour , 
Tant que les auxelcu, pcrtaluda l'amour, 
CfloD )e f argaillol Aé milo caniouneio) ; 



PciiLi riut, doun l'argen bniadomtn gourrino, 
Pradeti , oun le plaît noui embetco les et) , 
Quand la joucno eaiou bous ca^o di ramel* , 
Augcii couasi (é plaing une nymplM mouodino. 

Jusques-là le disciple marche avec beaucoup de bon- 
heur sur les traces du maître, et nous avons lieu d'es- 
pérer qu'il pourra soutenir jusqu'au bout la comparai- 
son ; mais a peine a-t-il fait encore quelques pu , 
qu'il s'est déjà complètement égaré. Le Ion de i'ode 
vient se mêler indiscrètement à celui de l'églogne , et 
les deux genres demanrent confondos jusqu'à la fin. 
Quelquefois deux stances qui se succèdent immMiate- 
ment se heurtent et se reponssenl , tant elles diffèrent 
de Ion et de couleur. Ici le poète fait entendre la Bon de 
la mnsetle : 

Out; tournt pnoi bent per uOa ma muieto , 
Quel del rej la plangut enlount nno canton : 
Sur M brabt Louii rtgtUra le lou; 
Car al rasin nben l'aunou delà louqneu. 

Là il embouche la Irompette héroïque : 

Qnl non noui bcngon plut brounti per lai aurrillos 
Ni Cé*«i ni lé Grec que mouric per lilou. 
Fer dcstni le boulum dti priocei de balou 
UnHenricaclauBilémouDdédéroerbeillM. 

Le début nous avait transportés dans un riant bo- 
cage , auprès des eaux murmurantes d'an clair ruis- 
seau; et un peu plus loin , nons assistons au spectacle 
des combats , oii Henri nous apparaît comme nn lîon 
terrible, qui sème partoutThorreur et le carnage. Noua 
voilà bien loin de la bergerie , où nous ne sommes ra- 
menés qu'au mojen d'une comparaison banale. Mais le 
pire de tout, c'est que le maniéré, le faux ajoute en- 
core au mauvais etTet produit par cette dissonnance. 
Assurément la stance suivante ne peut avoir été faite 
que par un homme de beaucoup d'esprit ; mais qui ne 
sent combien est froide cette vaine recherche dans on 
sujet qui aurait dû être empreint d'un sentiment pro- 
fond de douleurs mêlé d'indignation. 

Les rourtunable* reji doun lé moundé fa fctio 
Sonn coumo dé routais pausalt en roso d'or , 
Oun 16 baient Henric, loul tarisses et tout cor , 
Ero le dtamsn qu'oundno loul le resto. 

Henri IV efface donc les autres rois comme un dia- 
mant éclipse des rubis 1 et ce joli Irait se tronre placé- 
là tout proche du poignard de Havaillac I car l'assassin 
de Henri figure aussi dans l'idjlle. Quelle idjlle, bon 
Dieu 1 Encore si l'horreur qu'inspire ce monstre était 
profondéiinent sentie et vigoureusement exprimée ; 
mais non , le sl;1e en général manque de vérité: la 
comparaison de Ravaillac et d'Erostrate est à (a haq- 
teur d une ampliScation de coU^ , et le jeu de mota , 
l'équivoque du Dauphin SU aîné du roi et du dauphin 
poisson de mer qui devient un Neptnne , 

Tateuquéd'unDsIphiDiufDiecunNcpinno, 
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Ce jeu de mois , cette ^aÏToqaa , cetleglace est in- 
finiment ao-destoas. A peine ai-je pa (ronver dans cet 
ouvrage deax oa trois vers parfaitement convenables à 
\a (itaation; les voici: 

Qnt tépegeeWbrMdounld'ewigurinço 
Que nmi fibiciio pta jmiu l'ourrou d'an til cop ; 
AMiKO lé gu» 

Tout le reste ne me parait être qu'on ent:ss;r.-,ent 
d'images commones , de pensées Tausses on recher- 
chées , qae relève quelquefois , je l'avoue ,Ia poésie de 
etjle, celte poésie de style qui soutient encore le vrai 
talent, lorsque tout l'alindonne, invention, seiisibi- 
lité, bon goût; et qui, dans la pièce dont nous noua 
occupons, quelque dérectoeuse qu'elle soit, d'ailleurs, 
lutte encore sans désavantage dans quelques vers , et 
Dolamment dans le dernier , avec le génie de Virgile 
lai-méme , aidé de toute la richesse de la langue latine , 
ttoaveau sujet de triomplie pour l'idiome languedocien. 

HuroQi hoiie del cet ueprjo l» ntelos. 
Brillante imitation qui f urpnsse peut-être i'crlsr'^jl '■ 

Sut ptdibutqua vidtl nui«i et sidrra DapKni*. 
Dans toutes les autres parties, la supériorilé de Vir- 
gile sur le poète toulousain est incontestable , immense. 
Quelle est donc celle perrection désespérante, où le 
goAt découvre chaque jour des bBaulés nouvelles, et 
Sont le commentaire se continue depuis environ deux 
milleans , sans être encore épuisé I Qui pourrait se las- 
ser jamais daus son admiration pour un modèle aussi 
pur, aussi achevé, aussi rare 1 Qui détournerait les 
jeux de cette Vénus antique, lorsqu'un heureux hasard 
te ramène devant elle. 

Ne craignez pas que Virgile vous montre César ex- 
nrantsouB les coupsde ses meurtriers; ne craignez t'as 
qu'il mette son héros en scène , ou mémequ'il le laisse 
apercevoir à travers une désignation trop caractéristi- 
que; ohl qu'il est loin de commettre une pareille 
faute I II sait que le nom seul de César ou son image 
trop fidèlement reproduite, que celle gloire immense à 
pùne indiquée déborderait I églogue de toutes paris , et 
l'élevant tout à coup jusqu'à la poésie lyrique , ne pro- 
duirait qu'un amalgame monstrueux par le mûlango, 
la confusion de deux genres d une nature si opposée. 
11 trouve dans sa simplicité noble et louchante plus de 
ressources que n'en peut fournir à la plupart des écn- 
Taina toute la pompe, toute la sublimité du langage. 
Dant ses vers, le voile de l'allégorie dissimule l'anpa- 
reil des combats sons le modesle éclat des allributs 
champêtres , le tranchant du glaive sous l'ècorce des 
arbres verts , et le deuil des tombeaux sous des festons 
et des guirlandes de fleurs. La clarté douteuse et flot- 
tante de l'allusion éclaire par degrés la pensée secrète , 
l'intention du poète, qui, dans sa délicatesse exquise , 
écartant l'horreur donc sanglante image, attendrit les 
cœurs des Romains sur la mort d'un simple berger, du 
jeune et beau Daphnis , pour les cousoler de la perte 
du maître du monde: 

£v(>FKluni nympha etwttli fvntrt Daphnim 
Fltiant : vot , Corj/li , tnut ,ttpumina, nymphù. 



Cùin , eompltsa mieorpustnùerabiltnati, 
Àtq^ie deot atqut (utra vocat crvdtlia mattr. 

Il estimpossîbled'étreplusvrai, plus touchant, plus 
accompli en tout genre que Virgile. Aussi Vii^ile est- 
il le poète de prédilection de Goodonli , celui qu'il relit 
sans cesse, celui dont il se plait à redire les vers , ce- 
lui qu'il s'efforce d'imiter. Dans le chant royal, antre 
allégorie pastorale, où, du moins, il est resté fidèle à 
la convenance du style , GoudouH , suivant de pies 
près son modèle célèbre la France , sous I» nom de Ly- 
ris, et le roi Louis XIII sous le nom de Mars; flatte- 
rie sans conséquence. En voici un couplet que n'aurait 
peut-être pas désavoué le Cygne de Mantoue : 

Atal, en comroentan mant'unoointaaneto, 

Toutls doui , csp é cap, gardon Ici igneleta , 

Qué,Froun eni'ounlro TrouD, tgujon Ucouraeto, 

giiimlMn inrlas Houi al toun dei Osjoulel*. 

TaDlanmenaldébrui étant fayllacambado. 

Qu'un ilielllo dei pei en brouniin t'es Icbado , 

Ë lira la malou d'an flatou detpiiat. 

Fer dédias lai nasici tour au baillo couytai; 

Mes quand bey ma Lirii , aulaleu s'apaiimo , 

ËbayEasenté brut , é tout beré quiltt, 

La biaitio di mart que non» tn«no la primo. 

Cela est délicat et gracieux , sans enflure et sans 
recherche; mais un défaut d un antre genre vient dé- 
parer celte jolie pièce. Le poète explique son allégo- 
rie dans une so^ledepM^»enplumdontil l'accompagne; 
il en fait presque une énigme, dont le mot se trouve à 
la fin. Virgile se serait bien gardé assurément démet- 
tre au bas de ses tableaux allégoriques les noms des 
personnages qu'ils représentent, décrireiciMarcellus, 
et là Jules-César, 

Après le poète , voici venirle bouffon, car Goodonli 
était l'un et f antre. Bien qu'on ne doive pas loi attri- 
buer tous les prétendus bons roots dont l'ignorance , la 
sottise et la crédulité ont voulu à l'envi charger sa mé- 
moire ; néanmoins on est forcé d'avouer qu'il lui échap- 
pait , dans la conversation comme dans ses écrits , une 
foule de plaisanleries communes , qui appartiennent os- 
senliellement au bas-comique. Il est aisé de voir que la 
bouffonnerie avait pour Goudouli un attrait irrésistible, 
il travestit Virgile, son auteur favori et son modèle; 
i il le travestit sans pitié , non pas à la manière de Scar- 
i ron , mais avec une gaieté sans apprêt comme sans re- 
' tenue qui nargue le goût et le bon sens, pour se livrer 
' avec délices à Ions les accès d'une folie divertissante. 
Virgile exalte-t-il la magnificence de Home, quiéléve 
autant sa tète superbe entre les autres villes, que le 
cyprès entre les flexibles viornes, Goudouli célèbre la 
beauté de sa maîtresse, juén'etpa*, dit-il. Ion pouro 
di bounù mino tpiélo non faiii la* di noilro camifro de 
Utatfo quiVabeleiUpigni(\e pin et le sapin ) manja- 
riimfoupo* »«1 cap ai noH(orl( au cresson). Critique 
qui voudra , en vérité il ne s'en soucie guère ; il paro- 
die Virgile, il se parodie lui-même ; il retrace des por- 
traits enchanteurs , oii la beauté brille de ses charmes 
les plus sèduisans et les plus doux ; il en fait ensuite la 
caricature; il était l'Albane , il devient Callol : son 
imagination toor-à-tour gracieuse et burlesque , capri- 



iyC^OOgk 



mosaïque ou midi. 



KfiTc Gondouli. 



cievMMrloQt, aime à «ejODer dans cetls lutte det con- 
traires , à ae placer , eans Gcrnpnle , dans celle nller- 
nalive du beau et du laid , o^ il devine H. Virlor 
Hago, après avoir balancé Anacréon et Catulle. On a 
eans donle admiré h description de la beauté : on peut 
rire maintenaot el se moquer , ^i l'on veut , de sa des- 
cription de la laideur ; on peut rire et se moquer à son 
aise, maisavecloiel comme lai, c'est-à-dire sans pru- 
derie, sans afîeclalion de bon ton , sans pédanllsme; 
aTecfraiicbise, insouciance et bonhomio: 

Dé u courolo l'oire p«l 
Luzii eonm'un quioul dé calel, ' 
È daa lé ptui prim dé ta lufo 
fTeii counlgriaD uno biUduITo. 
Soiin froun lembl'un leulé caasl , 
L<9coutn'uD rouctdé pélrinal, 
È niu pcb li formon lai tilhos, 
ArrpngatF comm'un joc d^qullbos. 



L'un deyi el) Ta un nrigoun dot 
Coum'uD picharrou wncé pot; 
L'suiré irsy d'egcla^rDu deforo, 
Coum'un gai qu'es î lu demoro. 

Lésartréqué Ji feclé n,ii, 

Qand lé iroubec entré los mas 

Ta belocoulou dé majorfo 

Li panec may d'un tiers d'esIofTo, 

Sous pois soun dous broundctsdé pt; 

Sas dens , lé mabdan tas a , 

Ë dé ga grau bouco d'arniari 

Sort un lou coum'un catibari. 

Sa barbo se ircsso en redouu 

Counio la Irslod'un biulaun 

Oun pcr calhibos Eoun plenlados 

Quatre bourru g os incamadoi, etc., tic 

On ne manquera pas, je le suppose, de réprouvt 
:es vers avec dédain, Que sera-ce, si ]e duscends er 
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core plus bas; et si je montre dans ta lri?iulilé unpeu 
rjnique, toat le laisser-aller de Goudouli: 



AquMlo leitre dt bomado 
D'«ci,~bdeu . Ksurcc poarudo 
Laforo, ranquin que lésio 
Li joor que Lres drôles h nwss» 
Dajiion dojMomea la taiio ; 
L'bouro qu6 , tul bcnlré udoul . 
Nous aurlon crniul un pesoul. 



Chose étrange que l'eupression poétique se trouve 
jusque dans la crudilé grossière d'un pareil sljlel Mais 
quoi 1 te poète dn peuple ne peut posséder îclégancc 
soutenue , la réserve et la dignité , qui distinguent les 
poètes des rois ; il n'a point épuré son godl et poli sa 
diction dnnslea antichambres dn Louvre. Toujours sim- 
ple et ami de la vérité , il serait étranger an milieu des 
cours et n'j paraît jamais : je melmiL, j, it contribue 
puissamment par les agrémeni de son esprit à l'éclat 
des fétcR , qni embellissent la petite cour du duc de 
Montmorency , gouvernenr do Languedoc. Le sel ré- 
jouissant de ses bons mots anime la froideur de ces 
ballets emblématiques , de ces quadrilles de divinités 
païennes alors à la mode ; un masque .«ur le front , 
comme un autre Aristophane , il joue, il improvise lo 
prologue ou plutôt la seule vraie comédie de ces diver- 
(issemens. L'énergique familiarité de son langage , qui 
tombe quelquefois, il est vrai, dans le mauvais goût et 
le grotesque, sod originalité , sa verve intarissable, le 
Iwubeurdes ses à-propos, de ses saillies d'aulentplus 
amusantes qu'elles sont souvent plus inattendues , ce 
naturel benreai fait nattre parmi les auditeurs une joie 
vive et folâtre , qui s'accroît de moment en moment, i^ 

filaisir que Goudouli procure aux autres, il le partage 
ni-méme; il s'j abandonne tout entier avec toute la 
vivacité et toute )a pétulance du caractère gascon. Il 
aun rire extravagant, nn rire fou, un rire commu- 
nicatif, qui s'épanouit en longs éclats mille fois renou- 
velés et retentissans autour de lui. Acteur sans préten- 
tion, il iresl point exposé à la critique : on l'aime autant 
qu'on l'admire , on l'accueille avec une faveur qui ne 
se dément jamais. Comme on a long-lemps souhaité sa 
présence, on ne peut le voir s'éloigner sans éprouver 
un vif regret, et on l'applaudit encore lorsqu'on a cessé 
de leolendra, et qu'il a déjà disparu. 

Sa pauvreté désintéreûée ne demandait rien à la 
faveur des grands dont II approchait, et les grands 
veulent être importunés de sollicitations et de [jrières 
et ils ne savent pas ménager la pudeur du génie, et lui 
épargner Hiumiliation d'un pénible aven. Aussi l'an- 
leur do Ramilet Moundi, négligé, oublié même de 



ceax qui se disaient ses protecteurs, se vit-il réduit, 
comme lo bon Lafonlaine , à la nécessité de mmyer le 
fondtawehTtmtM, croyant U bien chou jitii néeettaire, 
et se trompant comme le fabuliste , dont il fut le devan- 
cier dans l'art de dissiper »n patrimoine par excèa 
d'insouciance et d'apaibie; aussi bini que dans celai de 
s'exprimer avec naïveté et avec grice. De son modique 
héritage, qui se composait de quelques champs de peu 
d étendue , ■ il ne lui resta hientdt pins que la chétive 
babitalion sur la porte de laquelle il mit dans ta gaieté 
inaltérable cette inscription boulTonne: Mélairù de 
deuxpairet depoulett, par allusion à une métairie de 
deux charrues. Quelque temps auparavant, son ami 
Mathelin , roi des violons de France , cherchait à le 
dissuader de vendre une vigne , dernier débris de son 
petit domaine j il lui répondit froidement: Qu'en ftrai- 
je? ilypUul comme à la rut, autre trait de piainsan- 
lerie d un genro caractéristique dont la grâce piquante 
ne peut se conserver que faiblement dans cette traduc- 
tion en langue doit ou langue française. GoBdoali au- 
rait Iratné nne vieillesse nécessiteuse , si la vitte de 
TonloDse , par nne délibération de ses magistrata ne 
luteât accordé une pension, modique i la vérité, mais 
qui suffisait àses besoins: récoropensagloriause décer- 
née à un pocto national par la reconnaissance publi- 
que, distinction vraiment républicaine qu'auraient pu 
lui envier les poètes les plus célèbres du nord de la 
France , pensionnaires d'nn grand roi. 

C est à vous , mes conHlojens , à vons dont il a fait 
la gloire, qu'il convient surtout d'apprécier et de louer 
dignement le mérite deGoudouli.Pourriez-vonsjamaia 
le dédaigner on le méconnaître, et seriei-rons plus fiers 
de votre littérature d'adoption , que de votre littérature 
indigène T Mais , sans parler ici des autenrs contempo- 
rains , n'est il pas vrai de dire que vos deux poètes 
français les plus renommés, Majnardet Campislron, 
n'ont pu s'élever au premier rang des célébrités litté- 
raires du Midi; et ces deux écrivains, jugés peut-être 
avec trop de sévérité fous le rapport de l'art, ne doi- 
vent-ils pas être considérés comme étrangers à vos 
mœurs et à vos usages T Dans les vers de votregrand 
poète languedocien, au contraire, votre natioiialitè 
brille de son plus vif éclat; vous êle^ peints dans ses 
vers des mêmes couleurs dont il s'est peint lui-même ; 
et si les traits de votre caractère primitif, déjà trop 
altérés par l'effet de votre dépendaneede la métropole, 
venaient jamais à s'effacer totalement, on en troove- 
rail encore une vivante image dans le livre de Gou- 
douli. Sojez donc fidèles au culto de ce génie aimable , 
qui,' malgré la rivalitéd'nne langue étrangère, est tou- 
jours resté le prince de vos poètes; et qui d'ailleurs l'etf 
montré en même temps l'eiprewion la plus h 
le véritable tjpe du caractère méridional. 

Th. AaiDiE 
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SOUVENIRS DE MON ONCLE LE DOCTEUR, 



UNE CONSULTATION APRÈS MINUIT. 



La onit ËLail froûle, — J'avais refosé'plasieun invi- 
tatioiu de TiLe. Décidé à f;8rder le coin do tea , pour 
éviter toute teolalioD , je m'étais empressé , en ren- 
trant diex moi, de chausser mes pantoufOes Toarrées 
et de revêtir ma conrorlable robe de chambre de moi- 
leton. Après avoir essajé de plusieurs lecLures lans 
réoisiràdéLourner mon esprit de mes occupstioas de 
la journée je venais de prendre le parti de fermer mes 
livreS) et de laisser aller ma t£(a au gré de la première 
imnrassiiM) venue. — Vous savez I 

Mon domestique entra. — Monsieur, çimIjh'uh désire 
voos parler. —Je n'y suis pour personne, Micbal; — 
je crojais voua l'avoir dit. — Oui, monsieur. — Eh I 
bien , oii atl«i-vous ? — Képoudre que monsieur n'est 
pas visible. — EnCa , qui veut me vairl — Un jenne 
iiomme en habit de bal. — C'est din'érent; c|u'it 

Et je me disais , à part moi , je gagerai que c'ost un 
de mes amis que le jeu aura maltraité ce soir, et qui 
vient m'empruDter de l'argent, 

(In jeune homme fut introduit ; il était réellementen 
tenue de bal, mais je le vovais pour la première fois. 
Il me parut visiblement embarrassé , quoique , par sa 
tournure et l'élégance de sa mise, il me semblât fami- 
lier aux usages éa monde. 

— Ja Guia au désespoir , M. le docteur , de vous dé- 
ranger à une heure déjà si avancée , et crojez qu'il a 
fallu des motifs bien oressans pour oser porter l'iodit- 
crélion à vous prier de sortir avec moL— La soirée est 
horriblement frtûde , dis-je , et vous vous apercevei 
à nion costume, que je croyais la passer auprès de ma 
cheminée. ' 

Mes paroles portèreAt le trouble sor les traits de l'in- 
connu. — Ce serait, crojei-le, un grand service que 
vous me rendriei , dit-il avec une sensible émotion. — 
Comment pourrais-je vous être utile 1 — Enaccordant 
quelques conseil» a une personne bien malhenreose. — 
Vons voulez dire bien malade , sans doute ? — Oui , 
murroura-l-il , en baissant doucement la Idte et fai- 
sant passer son chapeau d'une main à l'autre, oui, 
malade et bien malheureuse 1 — Mais , son état est-il 
tel que ma visité ne puisse être remise i demain ma- 
tin T — Il est dans la vie des circonstances inattendues.. 



impérieuses.. Et ses jeux se portaient avec anxiété i» 
Michel à moi. — Je compris. 

— Michel , laissei-nous seuls. — 'Mob ^meslii]» 
obéit. 

— Dans ce qui se passe entre nous, en ce momeal, 
il 7 a quelque chose d'étrange, monsieur: votre igs, 
votre éioolion que vous ne pouvez cacher , votre toi- 
lette, I heure avancée de la nuit et surtout le mystère 
ilont vous enveloppez votre déa)arche., tout cela me 
laisse entrevoir que vous voulez de uioi un service dé' 
icat , mais que je ne devine pas... — Un service que 
e ne demanderai qu'au seul ami que le ciel m'ait doooé, 
■i cet ami pouvait me le rendre ; mais il est étranger i 

ulre science; il n'appartient qu'à on médecin de m» 
délivrer des angoisses qui me torturent. 

Il regarda la peudnie... dans un quart -d'heure, ello 
sera au lieu du rendez- vous... — Une femme jeune, 
belle et malheureuse 111 Et malgré moi un sourire et- 
Ileara mes lèvres. — Epargnez-là , s'écria-l-il , en ar- 
rêtant sur moi un regard plein d'audace , et perdant tout 
* coup l'air embarrassé qu'il avait conserve depuis sou 
irrivée. — Si tous saviez tout ce qu'elle a souffert, 
oui ce qu'elle souffre encore, vous la plaindriez, moo- 
•ieur... Pauvre enfant 1 autrefois si ravissante de frsl- 
<:heur , comme son teint s'est vite décoloré; comnie 
les jeux si riches d'expressions se sont vite éteints!.. ■ 
le l'ai entrevue.... un instant. .. à la dérobée, â deaii— 
wns un masque. Oh t fort heureusement, car je n'au- 
rais pu supporter un momeat de plus l'expression de 
langueur rélléchie sur sa figure. 

11 fixa de nouveau la pendule : par la femme qaa 
vous aimez , je vons en conjure , suivez -mai , elle ddui 
attend... Livrez-vous à moi sans crainte..., je ne vont 
<M>nnais pas il est vrai : j'ai demandé un médecin ; o* 
n'a dit, frappez à celte porte , et le ciel m'a conduit 
ci. Un vieillard aurait pu me repousser, rester sourJ 
I mes supplications, mais en vous apercevant presque 
lussi jeune que moi , docteur ; la confiance est entres 
dans mon ame... Venez.., je vous ai dit la vérité: ell< 
ust là , dans la rue , auprès de votre maison peut-être-' 
elle attend. 

Et, sans me donner le temps de la réflexion , je son- 
nai :— Michel , mon pardessus, mes souliers rem- 



iyGOOgk 



UOSAIOUE DU MIDI. 



393 



bourrét et an paaie-parloul. — Monsieur, dégire-l-il 
qaeie l'eccompagneT — Non... je serai rentré... — Dans 
cnubien de lempa, monsienr... — Dans ringt minâtes 
au plus tard, el baa : elle ne peul rester qne qndqnes 
ÎDftaiu éloignée du bal où je l'ai histiée, el qu'il lui 
sera facile de quitter & l'aide de son travestissement 
sans éclat. 

Noos marehioiu dnna la rue, — N'ente ode z-voa s 
pas une voiture venir à nous 1 me dit l'iaconna ; noas 
non* arréUmea pour éconler , et réellement une voî- 
tare s'avançait lentement vers le point où noasétions, 
Contre l'usage et les réglenieas de police, elle n'était 
point éclairée malgA la profonde obscurité delà nuit... 
Est-ce vous , lean. — Oui... Bt le cocher , et il arrêta 
ses chevanx. 

Alors le jeune homme ouvrit la portière, et m'en- 
gagea à monter la premier. — Jane sais, maison trou- 
ble subit s'empara de moi , et je dois l'avouer , je crai- 
gnis d'être dupe d'an fripon on d'an mystificateur. 
Mais je m'étais trop avancé pour reculer ; et comme 
je ro'indinaia poar m'élancerdans la voiture , ma figure 
fat tout à coup éclairée par la lueur éloignée et vacil- 
lante dnitrAerbère , nn cri partit aussitôt de l'inté- 
rieur , el ces mots tombèrent sourdement avec l'accent 
d'un profond désespoir: Dieu I le docteur Albert 111 — 
Frappé d'élonnemênt, je reculai, et m'adressent an 
jenne homme: Je suis connu — mon nom a été prononcé 
et la frajeur qoe ma présence n fait naître me fait 
- craindre de ne pouvoir vous être atile. — AlTrease fa- 
talité, marmnra-l-it; — et vous, monFteDr,neravet- 
VOQS pas connoe i sa voix .. Jurez-moi que vous ne 
l'avez pas connue... Et 11 m'élreignait la main à m'en 
briser les os. Puis , comme nn insensé , sans attendre 
ria réponse, il se précipitu vers la portière cnlr'on- 
«rle. 

Je me tînt éloigné , rêvant à la singulière nventnre 
dans laquelle je jonais an rdleà mon insu, presque 
malgré moL Et ce cri , expression si énergiqnement 
dimtottr«asé, échappée ma vue.... mon nom prononcé... 
ine foule d'idéea incohérentes traversèrent mon esprit 
■ans ej fixer ; il me vint enfin la pensée de fuir , et je 
restai là comme retenu par nne force magnétique. 

Lorsquele jeune homme revint à moi , j allendis avec 
impatience ses premières paroles , tant il mo (ardait de 
lui obéir. Si, en cet instant, il m'eut demandé un crime, 
je ne sais si j'aurais pn échapper à celte sorte de fasct- 
oation qui me tenait- à la merci de deux personnes , 
dont l'nne m'était toat-i-fait inconnue , et dont l'antre 
que je n'avais pas même entrevue, n'avait pu retenir 
un cri d'horreur, peut-être , en m'apercevant.... Qui 
déroulera jamais tons les re^is du c<eur do l'homme? 

— EU» n'a pu so garder d'un premier mouvement 
de surprise, me dit-il , en vous vojant; car il est bien 
vrai que vons vous êtes rencontrésdansle monde. Aussi 
devient-il indispensaUe qu'elle garde le silence le plus 
complet. 

— C'est bien , lui dis-je , après un efTort violent qui 
me remit , en quelque sorte , en possession de ma li- 
berté morale , mais il est temps qu'à mon toar je vous 
interroge. Quel service attendez-vous de mgi 1 A la 
(onrnure romaneEquedocetleaventure.è touslea soins 

Îne vous prenez do vous cacher , je dms craindre an 
énouement fort sospect , sinon criminel.... 
MotATgna t>v Hidi. — 6* Année, 



— Dans d'autres temps , j'aurais trouvé vos paroles 

injurieuses Et me serrant la main avec alTeclion : 

soyez sans crainte ; non I l'idée du crime n'a pas même 
efDeuré l'ame de cenx qui réclament en ce moment vos 
bons offices, docteor.... Parmi les hommes, les crimi- 
nels , crojez-moi , ns sont pas tonjonra les pins mal' 
heureux.... tl vous a été impossible - de fermer votre 
cœur aux soupçons, eh bienl quoique t«at ceci soit bien 
étrange , il n y a que de l'amonr : d'abord , une liaison 
pare que lés anges auraient pu avouer; des années 
passéesà nous voir et à nous comprendre , puis ia force 
nrutale s'interposant entre nos coeurs, comme un mur 
d'airain , sans les refroidir.... Alors , dee lettres arra- 
chées par le désespoir , empreintes de tout le fen d'une 
première passion;.... eufin un rendez-vous, un seal 
rendez-voni, après lequel noua roulâmes mourir.... 
Malheur sur moi I Et pourtant Dieu m'est témoin que 
je ne voulais pas la flétrir. 

Lorsque je retrouvai des mois : — A quelle époqae 
remonte ce funeste rendez-vousl— A plus de trois 
mois , el depuis , cet ango de jeunesse et de beauté dé- 
périt tons les jours; sa fratchenr d'enfant a disparu , 
un cercle de plomb entoure ses yeux sans vis— .Ajou- 
tée des fantaisies bizarres, dos r^ngnaacea sans motifs. 
Ah I nous sommes perdus 1 nous sommes perdus I 

La voilore allait lentement an devant de noua , tan- 
dis queje recevais ceadernières confidences, mais bien 
propres à éclairer mon esprit sur la véritable position 
de la personne mystérieuse. 

— Je comprends vos craintes , monaiear , et vous 
voalez sans doute... — Etre arraché à tout ce qu'a 
d'affreux l'état d'incertitude dans lequel nous vivons, 
s'empressa- 1- il de répondre , an. continuant ma [^rase 
k peine commencée. — AIots , il conviendrait d'entrer 
chez-moi. — Comptez sur ma délicatesse à respecter le 
mystère dont vous voulez rester enveloppé — Mais 
ayant des questions è adresser à votre amie , vous me 
transmettrez les réponses. Ici tout celaest impossible... 

Il se hâta de rejoindre la voiture. Elle s'arrêta , et 
une personne en costume de domino noir en descendit. 
Nous n'avions à parcoarir qu'un 1res court espace pour 
nous iroQver en face de la maison que j'haînlais ; en 
quelques inslans nous fûmes dans mon cabinet. 

La pauvre enfant Jremblait de tout son corps — Je 
loi offris du lait chajid qu'elle s'empressa d'eceepler 
par nn signe de tête — Elles'appaya sur mon bras avec 
une sorte de familiarité qui me toucha , elle me livr^ 
une main blanche et amaigrie, je la portai à mes lè- 
vres — Jamais impression si soudaine , ai ra[Mde ne se 
communiqua à moi; tout mon corps frémit sons le 
contact de cette main chaade , bràlanle , car le mal- 
heur a aussi ses élémens sympathiques.. Je ne pus re- 
tenir mes larmes: que Dieu et les hommes vous pren- 
nent en pltiél m'écrisi-je. Je vousio jnre, c'eût été ma 
fille que je l'aurais pardonnée 



Eh I bien; docteur î me demanda le jeune homme , 
en fixant sur moi des yen où se peignait la pfua mé- 
lancolique anxiété. 

Pour tonte réponse , je laissai tomber ma tête sur 
la poitrine. — Ainsi I tout espoir est f erdu , s'écria-t- 
il1_ A ces mots la jeune femme, par nn mouvement 
convulsif se souleva à demi et retomba snr son siège ; 
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co furent <)' abord des Niutoti mil comprimas sous ce 
fflDX visage nut , puis de m poîtrioe oppreuée s'é- 
chappait «omiM le rAled'aae mourante... ba MmfTranre 
devait 6tre horrible —Je rasprùli lui arracher le 
muqoe sens lequel elle étouffait — Mais elle se meurt 
monsiear ; venez i son seeonrs , dis- je au jeune homme 

3ui se promenait à grands pas, etqoe son désespoir ren- 
nit étranger É tout ce qui se passait autour de lui. Il 
vint aassiUt à ellj , la souleva dans ses bras. Je me 
relirai an fond du cabinet , dans un rauleull , la (èle 
appojée dans mes deux mains. 

Alors c« forent de douces paroles échangées au mi- 
lieu des sanglots , rajODS d'un beau soleil perdus au 
miMeadan orage; poia des sermms d'amour et la pro- 
messe de mourir ensemble. 

Une heure sonna ; ils se séparèrent , et venant tons 
les denx i moi : -— Nom voas quittons , doctenr , me 
dit le jeune homme, accompagnant ses paroles d'un 
sourire baigné db larmes; le bal noua attend. 

Je me hâlai de répondre : — Quelque affreuM que 
voDS jugiet votre position, espérez.... — Oui , bien af- 
freuse, car rien ne DOds sauvera ; et ii prononça ces 
mots, enae menrtrisaanl le front.— Mon ami, vous 
oobliex que votre désespoir augmente les angoisaos de 
cette infortunée , et pourtant votre mission est désor- 
mais de lui servir d'appui, car vous lui dmet compte 
de sa vertu ; et cette mission est enblime ,.car vous de- 
vTtt unir tête an hUmt du monde , à son père, qui la 
maudira 

^ Assez I dit , en joignant les roaina , la jenoe fille 
sons le dmNMO Mor. — Ohlbien, je votisdis, moi, que 
monamonr ne la sauvera pas. — btes-vo us libres lun et 
l'antre 1 La jeune femme me montra sa main gauche 
sens anneau. Lui reprit: libreal qui peut se vnnter de 
l'être an sein de la soei«'.é,le(leqaeIes préjugés les plus 
Glupides l'ont faite ? Li , ce qu'on nomme les conv»- 
nances; manières d'habits taillés sur on seul patron , 
que chacun est forcé de revêtir , est mis à la place des 
plus nobles sentimeus do cmor. On est convenu que les 
âmes doivect aller deux i deui , et sans interroger les 
rapports qui los lient, on les antipathies qui les éloi- 
gnent on les enchaînent sons desfers rivés , quels mort 
seule peut faire tomber. Malédiction sur la société I 

— Si des considérations de fortune, de position so- 
ciale s'opposent i votre union , comptez sor l'honneur 
de vos familles.... 

— L'honneur 1 mot banal que chacun interprète au 
gré de ses caprices. Je vous le déclare, c'est au nom de 
rhoanear qae notre Iwaheur sera sacrifié. — Vons ne 
savez pas Un» les trésors de bonté et de.pardon qne 
Dieu a confié ans cours de nos parons, — Jamais 1 
mnrmura la jeune femme. 

lis me letûiirant ta main. — Adien , doctenr. J'anrai 
honte de vous offrir unsalaire.... —Je veux votre ami- 
tié, monami.— Vous aurez besoin de conseils, de 
protecteurs peut^tro. Venez , et comptez sur les sym- 
pathies que votre malheur a fait naître dans mon arae. 

Lorsque , après les avoir accompagnés jusqu'à la 
voiture, is fus rentré chez moi, je recommandai Ji 
Michel ne garder un silence absolu sur tout ce qui 
venait do se passer , craignant que la plus légère indis- 
crétion pot nuire à ces deux infortunés dont le sort me 
lOQcfaail si vivement. — Pas un mot ne sortira de ma 



bouche, médit mon domestique. Mais ttondear mo 
permettra de lui dire qu'il a été bien imprndent de sor- 
tir seul avec quelqu'un qu'il ne connaissait pas. — Oui, 
[D as raison.. — Certainement, e^ Monsieur se fût ainsi 
livré à une antre personne 'j j'aurais passé par dessus 
vos ordres, je vous aurais suivi d'assez près ponr ve- 
nir a votre secours, si vous étiez tombé dans qnelquo 
gaei-à-pens , comme il arriva à onde vos confrères 
qu'on vmt faire lever , une nuit , pour une dame en 
couches, et qui fut conduit dans une maison de vo- 
leurs... Mais avec H Léon iln'jsvaitrienirisqoer.— 
M. Léon 1 dis tu 1 sortant tout à coup de ma rêverie , 
que le bavardage de Michel n'avait pn inlerroropre. — 
Oui , c'e^t le nom de ce jeune homme. Je l'ai caressé 
bien jeune. Qui aurait dit alors, qu'on jour il serait 
on homme d'esprit I car il est écrivain de journaax , 
on dit même qu'il a fait on roman sous nn autre nom 
que le sien.... 

— Tu disque lu l'as connu enfanlet qu'il est auteor 
d'nn roman T — Mais oui , tout petit je l'ai \a, s» 
mère était portière. Attendez.... oii donc était portière 
Geneviève Y. Ponr ce qui est de son père, je m l'ai 
jamais connu , fans donle qu'il aura été tné dans les 
armées ; à dire vrai , ceci n'est qu'une supposition. — 
Quant à H. Léon, les fortes études ont gité son tem- 
pérament, mais quoique chétif, il n'est pas moins brave: 
il j a peu de mois qu'il fit marcher sur le terrain an 
jeune laqoin fort riche et fort aot , qui s'avisait de trou- 
ver mauvais que Léon , pauvre et savant, s'amusAt à 
flâner , sons la fenêtre de son hêtel , parce qu'il a des 
jolies smurs qui paraissent aimer les gêna d'esprit....— 
Assez 1 assez 1 dis-ja, Michel , craignant d'apprendre 
le nomdela personne aimée de Léon. ^Toal de même 
je n'en saia pas d'iivanlnge , me dit Miditl «n ms quit- 
tant. 

Ce qns je venais d'apprehdre pouvait servir de eom- 
mentairei quelques mots échappés i l^onetà sajenne 
amiej je compris les motifsqui s'opposaientè leur boa- 
heur. Je passai le reste de la nuit dans nos agilatioa 
extrême. Je m'arrêtai an projet de chercher k voir 
Léon, de pénétrer entièrement dansées secrets, en lai 
apprenant ce qae le hasard m'en avait fait connaître et 
d employer ensuite mon influence et celle de mes amis 
à mener à bien une aventure qui s'ouvrait sons de si 
mauvaia auspices. 

Le matin , en proie ê an assoupissement pInlAt qu'à 
on véritable sommeil, les scènes si étrangee de la veille 
me torturaient daps nn rêve affreni : il me semblait 
voir une jeune femme sous le costume noir, que je voua 
ai dit, étendue snr les dalles froides d'ane salle de bal 
et des hommes et des femmes couronnées de flenrs dan- 
ser en rond eo passant sur son corps..,.. 

Michel , m'éveillant en sursaut , me délivra de cet 
horrible canchemar. — Que me voulez-vousT lui de- 

mandais-je. — M. B le banquier, voua fait monder 

au plus vite.. .Sa demoiselle aînée se meurt.. —Cécile, 
m'écriai-je. — Oui , monsieur , répéta le valet de cham- 
bre de M. B mademoiselle Cécile se meurt: — 

HAtez-vons ; je doute , d'nprès ce que j'ai ouï ilire, 
que vous sojeià temps de lai porter secours.. On vient 
do la trouver agonisante dans son lit, et dire pourlant 
qu'elle était au bal , ce malin , encore i nne heure et 
demie.. — Et quelle heure Cît-il? Six benree. — Trop 
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iard I Cécile î oai , c'eslelle—j'auMU dû la reconnaître 
i sa blanche roaio amaigrie qaejavais Ibddb si souveol 
dansnicsmaiDB...Malbearease.eDraDt I elle aura voula 
expier sa Taule par aa crime, el cet affreux pressen- 
timent domina mon esprit. 

Je rae jetai dans la voilare qai m'attendait, En quel- 
qnes instaos je fus rendn à l'bôiel de M. B..... Hélas I 
trop tard : ainsi qae je l'avais prévu , Cécile était 
merle. 

Je tombai presque évanoui dans a&fauleuil , près du 
lit de «elle infertunée. — Lorsque , sortant de cette 
crise, je rouvris mes yeux , il me fat d'abord difGcile 
de dtGtiDguer ancano des persounes , aucun dos objets 
cjoi m'entouraient; maisen me levant pour me retirer, 
j'aperfus à c6té de moi, sur une cbaiae , un domino 
noir et an faux visage ; el comme je tenais ce masque 
dans mes mains en le considérant attentivement , je le 
trouvai encore humide: elle avait tant pleuré] 
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Je voDlais dire un dernier adien à Cécile, j'enlevai 
de dessDB son visage le voile léger qu'on venait à'j je- 
ter. Ans fortes contractions de ses traits, on lisait com- 
bien avaient été donlourenseï les étreintes de la mert 

violente à laquelle elle venait de snccomber. Déjà 

apraraifiGaienl des signes d'empoisonnement. 

Et Léon , le fils de la portière Geneviève. — l'écri- 
vain politique, l'auteur d'un roman î... Je ne l'ai ja- 
mais revu. Ce que je sais, la voici. Ajant voulu rédi- 
ger des Ubleanx de statistique raorale, je consultai, 
il 7 a plusieurs années, les registres de 1 hôpital de.... 
Je fns frappé à'j rencontrer le nom de Léon, homme 
de lettres. — Entré dans cette maison à 24 ans , il était 
mort quelques mots après. Une note était en regard de 
ce nom : Vélin doux. — Il n'a uui dt demandâr ta 
femme el ion enfant; — Il m ftajamaii nan^.. 



LE MAIRE DE DRAGUIGNAN 



OU LES SABREURS ET LES CANIVETS. 



(ÉriflODB SE l'auTonuE db FBorxiroE). 



l'étudb S'UN PSOCOaBDl. 

Sous le règne de Louis XIV, les procureurs n'oc- 
cupaient pas dans la hiérarchie du barreau, le rang 
conquis «puis par les empiétemens de nos élégana 
avoués, leurs successeurs. Un procureur se traînant 
alors péniblement dans fa boue de la chicane , et 
jouissait rarement d'une grande considération. Cepen- 
dant les loups-cerviers de la justice arrivaient quel- 
quefois a une brillante position sociale, par leur babi- 
lelé, ou plutôt par leur adresse à dépouiller leurs cliens. 
Dans nos petites villes de province, on citait un on deux 
procureurs dont les richesses excitaient souvent la ja- 
lousie des geatilsliommos qui leur empruntaient de l'ar- 
gent à gros intérêt. Boilean songeait sans doute à quel- 
que procureur, lorsqu'il écrivait: 

Cealfrancf au denier cinq, combien ronl-iUt vingt lirru. 

Pondant les guerres de la Fronde, la ville de Dra- 
guignan vit tont-ù-coup monter sur la scène politique 
un nomme dent personne ne croyait devoir redouter 
rimjfortance :.ce.t homme était un vieux procnrenr, et 
on rappelait maître Dossier : il avait pour clerc un 
jeune bomme nommé Larapine, digne satellite de Fon 
matlre, et adroit fripon comme lai. Maître Dossier 



l'affectionnait d'une manière particulière, et plusieurs 
fois il était entré en pourparlers avec plnsleurs per- 
sonnes pour marier son cierc. 11 n'avait pu réussir, 
parce que Larapine était la tjpe de la laideur ha- 
maine. 

Originaire de la ville de Chitillon,eu Poitou, Lara- 
pine avait quitté son pars natal , pour se soustraire aox 
railleries do sire de CbAtillon qui l'avait nommé son 
fou, et le contraignait souvent à amuser, par ses gri- 
maces, les dames qu'il réunissait dans son château. 

Le jeune clerc se tenait en garde contre l'amour, per- 
suadé que tontes les Biles de Draguignan se moqueraient 
de lui, s'il osait leur parler de mariage. 

Ua malin maître Dossier entra dans son étude plus 
gai que de coutume. 

— Bonjour , Larapine , dit-il , à son clere..,. 

— Bonjonr, maître Dossier , répondit le clerc en se 
levant avec empressement pour satuer son patron. 

—Tu es triste aujonrd'hni.... Allons donc, Larapine, 
uapen de galle... Tai nue bonne nouvelle à t'annoncer, 

— Notre procès d'hier est-il gagné î 

— Il ne s'agit pas de procès, mais de mariage : j'ai 
trouvé un riche parti qui te convient à merveille. 

— Vous voulez rire aux dépens de votre clerc , maî- 
tre Dossier... J[juelle est la eu ne fille de Dragoignan 
qui consentirait à épouser un bossu, on borgne et un 
boiteux ^ 

— Qu'importe, les bossas, les borgnes et Ici boi- 



iyC^OOgk 



mosaïque du uidi. 



ChAteau de CbAtillon. 



feus Mot ordinaire ment gens d'esprit; et, entre doiu soit 
dit, l'esprit vaut bien la be»uLé. Lorsque j'étais jenne, 
je pouvais fsciletnent épouser de riches héritières 

— fourquoi ne l'avei-Tons pas fait î 

— J'ai préféré le célibat. 

— Et pour caasB. 

— Ecoule, mon cher Larapine, et pais la jageras 
si j'ai lortoa raison.... Tu connais MlleUrsuIe? 

— La Glle oniqae de H. le maire de Dragnignant 

— La belle, la chamutnle Ursule 

— Où voulei-Toos en venir , maître Dossier T 

— Je l'ai demandée pour loi en mariage. 

— La 6a da monde arrive I s'écria Larapine en 
riant aux éclats , de (elle sorte qu'il en eat une quinte 
de toux qai faillit l'élouffer. 

— Je te défend» de rire , dit le procureur avec uo 



Oegme imperturbable. Mlle Ursale t'arccple ponr mari, 
et tu l'aoras. Le jour du contrat, je (e ferai donation de 
mon étnde et de toot ce qui m'appartient. 

— Vous voulez me donner votre charge de procu- 
reur 1 répondit Larapine , qui s'inclina jusqu'à terre 
pour faire la révérence devant son gracieox patron I 

— C'est an parti pris. 

— J'accepte, et si Mlle Ursule a consenti à femer 
les jeox sur ma bosse , et se contente d'un mari qui la 
regardera d'an bon «il, je serai le pins beareux des 
hommee. 

— Prends tes habits du dimanche; fais -toi beau 
comme un petit Adonis : aujourd'hui même j'aurai 
l'honneur de le présenter à M. le maire. ' 

Larapine sortit de l'étude avec un empressement 
dirGcJle I peindre : il eut bientôt rpgngné son modeste 
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logis, «t passa près d'ane heare à rajasler sa toitelte 
OD pen BiiraDDËe, Il reviDl eoGn chez son patroo qoi 
ratleadaît sur la porte de l'Ëtnde. 

— Te voilà prêt, lui dit-il, en loi tirant doacemeot 
l'oreille;,., heareoi coquin I ta seras bientôt le seigneur 
et maître de la plus Jolie femme de Draguignan... Ce 
swr.JB le dirai àquelfes conditioDSJ'ai bienToaln faire 
cette démarche pour toi. 

— Vous savez, raaiire Dossier, qne votre clerc 
Larapiœ vous appartient corps et ame. 

— J'aime Ion dévoùmenl. 

Le procnrenr et son' clerc étaient devant la maison 
da maire ; roatlro Dossier onvrit la porte, et fit signe 
à Larapine d'entrer avec lui. 



II. 



hcvRE Bosîu. 

Le maire de Dragnignan donnwt audicnco à trois 
gentilshommes, lorsqae maître Dossier parut dans la 
salle de réception. Le vieax proeareor fut accaeilli 
avec tons les égards que les personnes ruinées prodi- 
guent aux oinners qui se sont enrichis à leurs dépens 
et dont ils espèrent surprendre la vigilance. Hais 
lorsque Larapine franchit le seuil , tout lo monde dé- 
tooma la tète pour rire à l'aise. Demoiselle Ursule 
ennemie de ta contrainte, ne dissiroola pas son hilarité. 

— Ualtte Dossier, dit-elle an procureur, où avez- 
voQs trouvé ce petit monstre T 

— Ce petit monstre, mademoiselle, petit moostrel 
balbutia le procureur interdit... 

— C'est on frère d'Esope , bossu par devant , bossu 
par derrière , s'écria le chevalier de Urèoux. 

— Maître Dossier a voulu nous divertir, ea nous 
raoBtrant son clerc, dit H. de Brignoles... 

— Mon clerc vaut mieux que vous, s'écria le pro- 
cnrenr ; il sera riche, puisque dès aujourd'hui je, la 
mets en possessioa de ma charge, 

— Où diable la fortune va-t-elle se nicher, dit M. dfl 

— Malhenr aux habilans de Draguignan, ajoala 
BI. de Lorgnes, Larapine les roinera tous, 

— Rira bien qui rira le dernier , beaux messieurs , 
dit le procoraur... Je ne suis pas venu pour entendre 
vos quolibets , mais pour avoir l'honnear d'an entrelien 
particulier avec H. le maire. 

— Quand il vous plaira , dit le magistrat. 

— Congédiez ces beaux seigneurs. 
.^Qaelle fatnité , dit H. de Gréoux... 

— Il lo faut, répandit le maire ; messieurs, laissez- 
nous seuls quelques instans , descendez au jardin. 

Ursule voulait les snivre ; mais son père lui Gt signe 
de rester. 

— Nous voiU délivrés de ces faquins , s'écria le pro- 
coreur 1 je vous en remercie , M. le maire. 

— Que ne ferais-je pas pour vous plaire, maître 
Dossier, 

— Puisque non* aammes seuls , causons un instant 
de nos petites affaires : je vous ai parlé hier do ma- 
riage de Mlle Ursule.;, 

— Je donne man consentement. 

— Et von*, iDademDîsolle ? 



— Je no connais pas mon prétendo, 

-•- Vous ne connaissez pas mon bien-aimé Larapine 1 
Ursule se toarna vers le petit bossu : pendant quel- 
ques instans elle lutta contre le rire immodéré qui la 
suffoquait ; no pouvant plus j tenir, elle donna nn libre 
cours à sa gatlé. Larapine rongit jusqu'an blanc des 
jenx; maître Dossier fut interdit et stupéfait, et le 
maire ne savait trop quelle contenance prendre. 
> — Mon cher larapine, dit te procnrenr i son clerc, 
partout, nous sommes Joués. Abl M. le maire, tods 
vous repentirez de cette mystification, 

— M. Dossier, vous avez tort de vons mettre en eo- 
tère, et je vous jore.,.. 

— Je ne vous éconte pas : vous aviez promis de 
parler à Mlle Ursule ; voos vous faisiez fort d'obtenir 
son consentement. Vons m'avez indigoeroent joué; je 
vous déclare qu'à dater de ce jour , je ne mettrai plus 
les pieds dans votre maison. Je vous prie de ne pas on- 
blier que vons me devez vingt mille Uvrea ; je prétends 
étrepajé ce soir. 

— Ces! impossible. 

— Vous connaissez mon entêtement : si avant la 
nuit la somme n'est pas déposée chez moi , votre maison 
et vos meubles deviennent ma propriété. 

— Vous voulez donc me ruiner I 

— Non : J'exige seulement qu'on me rende le* vingt 
mille livres. 

Le procureur sortit à ces mots , et laissa le père et la 
fille plongés dans la plus cruelle tristesse. Les geolila- 
liommes qui guettaient maître Dossiers* passage, en- 
trèrent dés qu'il eAt fermé derrière lui la grande porte 
de la maison. 

— Enfin, H. le maire, dit le chevalier de Gréonx, 
vous avez congédié le fripon. 

— Il j a snr les galères de France cinq cents vo- 
leurs qui sont plos honnêtes gens que votre procnrenr, 
ajouta H. de Lorsues, 

Sa probité est devenue proverbiale, dit M. de Bri- 
gnoIes; on dit à Dragnignan : Voleur comme Dossier. 

Ledievfllier de Gréoux s'aperçut, le premier, que 
demoiselle Uraale et son père gardaient nn profond si- 
lence. 

— Ah I ah I mettre Dossier, s'écria-t-^l , tjpe des 
usuriers et des fripons, vous svez attristé H> le maire 
de Dragnignan... mal vous en adviendra ; Messieurs, 
dit-il en se tournant vers ses amis:suivez-mot, courons 
à la maison dn procureur, et lbrç<>nB-Ie i' venir de- 
mander' pardon i H. le maire; ' ' 

— Partons, partons, répondirent les ^ntllshommes. 
— Messieurs, dit le maire de Draguignan , gardèz- 

vons d'irriter maître Dossier.* Je loi dois vingt mille 
livres, et il peut me ruiner complètement. 

Le maire de Draguignan pariait encore, lorsque le 
clerc du procnrenr entra sans se faire annoncer. ' 

H. le maire, dit-il an magistrat, maître Dossier 

m'envoie prendw ' 

vons lui oevez. 

— Le bonrrean I dit le maire i voix basse. 

— Maître Dossier est oix créancier trop impatient, 
s'écria le chevalier de Gréoux... H. le maire n'a pas 
te temps de régler avec vous , M. le bossu. 

— j'ai ordre de ne pas sortir sans emporter l'argent. 

— Le voici, M. le bossu, répondit le cbevaTicr: 
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Intëriear <lu chAtcaa de Gréonx. 



Îrenez ce boa nr lo trfsorier de Proi(£iice, et qae le 
iable emporte et Dossier et son bossu. 
! 'Larapine, bonleux et déconcerlé , fit une révéreoco 
rês gsucbe , el sortit sans proférer une seule parole. 

— C'est ainsi qu'on doit CAngédier les insolens, dît 
le chevalier de Gréoux. 

' — Afa I chevalier, s'écria le maire, vous me rendez 
la vie; vous me délivrez des poarsuites încessaoles de 
de mon bourreau : comptez sur ma reconaaissauce. 

— Et sur la mienne, ajouta demoiselle- Ursule, en 
essuya Dt quelques larmes. 

— Vous attachez trop de prix à uue bagatelle : je 
serai récompensé au-delà de mes esfiéraacetf, si vous 
me promettez de venir aux eaux de Gréoux. 

- Comptez sur notre parole , retondit le maire de 



Draguisnai 



Le CTievelier sortit avec ses amis , et le magistrat 
resta seul avec sa fille, 

— Eh bienl Ursule, loi dit-il, que penses-ln de 
lovl ceciT 



— Je pense qne le chevalier do Gréoax eat gén^ 
reux comme on roi, el que votre trassu est un monstre i 



LR9 BAUX DR GBiODI. 

Troi.sjuurs après ta scène que nous venons de décrire, 
le maire do Draguignan partit avec sa chère Ursule 
pour se rendre aux eaux de Gréoux qui étaient alors 
très fréqueiilées par la noblesse du pays. Le chevalier 
fit les honneurs de lliospilalilé avec une grâce, une 
cordialité qui charmèrent la belle Ursule. La pauvre 
fille n'avait pas besoin de tontes ces prévenances ponr 
aimer le chevalier. Les genliishommes qu'elle avait va 
À Oraguignan se retrouvèrent dans le cbàtean do 
Gréoux, vieux manoir féodal dont les vieilles murailles 
dominaient les habilations voisines. 

On était dans le mois d'août 1659 : les gentils- 
hommes de la Hante-Provence, fc réunissaient depuis 
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quelque temps dans leare châteaux. Les gaetres de ta 
Froode agitaienl encore le pajs, el les princes comp- 
laient de Dombrenx partisans parmi les merobrea les 
plas influens de la noblesse. 

Le rhevalier de Gréons était en correspoudaoce 
directe avec les cbers de l'iDgnrrection : il confia ses 
projets an maire de Draguignan, qui, dévoué à la cause 
royale, en Tut efTrajé, et se hdta d'écrire aa gouvernear 
de la province. On envoja deux régimens dans la 
Haute-Provence ; les Froodeors levèrent publiquement 
lelendard de la révolte, et proclamèrent chef le che- 
valier de Grëoui, 

Le maire de Dragnignan ne dissimula pas le cha- 
grin qu'il éprouvait, en voyant an genlilbomme qui 
avait demandé la main de sa Glle, se mettre à la tète 
des insurgés. 

— Gievalier de Gréonx, lui dit-il, je sais maire 
de Dragnignan, et en qualité de premier magistrat de 
cette ville, j'ai prêté serment de fidélité au roi. 

— Les princes veulent le bien du pajs, répondit le 
chevalier, et tout bon fren^ab doit marcher sons leur 
bannière. 

— Je ne puis écouter de sang-froid de semblables 
paroles, et dés ce moment je (Quitte votre château. 

— VoQS refuMi de prendre part an monvementqui 
s'opère dans la Haute Provence? 

— Mes fonctions de maire m'en font un devwr. 

Le chevalier voyant qu il ne pouvait triompher de 
ces scrupules politu{ues, quitta le maire pour aller re> 
joindre see amis qili l'attendaient dans le parc du châ- 
teau. 

— Quelle nouvelle, Ini dit M. de Vence? 

— Il refuse. 

— Tant mieux; sa coopération pouvait noos com- 
promettre. 

— Pauvre chevalier , dit H. de Lorgues , ta es ei^ 
danger de perdre demoiselle Ursule, ta fiancée. 

— Comment, comment? 

— Le maire ne peut accepter pour gendre un par- 
tisan des princes. 

— Le dé en est jeté , répandit le chevalier. 

Le soir même il j eut grande réunion an château ; 
les plans de campagne furent définitivement arrêtés, 
et les gentilshommes partirent pendant la nuit pour ral- 
lier les intéressés. 

IV. 

La PBOCOBBDI. 

Ualtre Dossier avait été de tout temps dévoué à la 
caune rojale, il avait refn do Mazarin des lettres très 
flatlenses, et ms témoignages partis du ministère 
avaient exalté son imagination. Le procureur était aux 
eaox de Gréoox; Larapioequi Ini servait d'espion avait 
déconwt le complot qui s'était tramé ijuB one des 
salles dn château, 

— Maître, dit-il à Dossier, les insurgés doivent 
prendre les armes demain. 

~ Comment le sais-tu ? 

— Un domestique da chevalier de Gréoax m'a loat 
dit 

— Le maire do Dragnigntfto a-t-il voulu prendre 
part à la conspiration? 
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— Non, maître Dossier; M. le maire est an bon et 
franc royaliste. 

— Cette nouvelle me rassure; le roi ccmpte done 
quelques partisans dévoués! Courage, mon cher La- 
mpine, to épouseras Ursule. 



Le procureur et le maire de Dragnignan se réconci- 
lièrent franchement aux eaux de Gréoux , et partirent 
en toute hâte pour avertir les colonels des régimens 
qui tenaient garnison dans la Haute- Provence. Maître 
Dossier dont 1 infinence était très puissante, parce que 
les plus riches babitans de la ville lui devaient da 
grosses sommes , eut bientôt organisé quelques ba- 
taillons capables de tenir tête aux insugés, el fier de ce 
résultat, il s'empressa de rendre compte de ses opéra- 
tions au maire de Dragnignan. 

— J'ai lien de croire que vous êtes content de moi , 
lui dit-il„. Je travaille pour vous, pour votre gloire, 
car vous seul aurez les honneurs de la guerre. On dira 
à la cour, qui le maire de Dragnignan a fait acte de 
dévoitment, et vous ressentirea les heureux effets de 
la bienveillance royale. 

— Je vous sais gré de votre zèle et de votre em- 
pressement , répondit le maire. 

— Maintenant , me serH-t-il permit de toss deman- 
der une faveur... 

— Tout ce que vous voudrez, maître Dossier, ex- 
cepté la main de ma fille. 

— Diable! nons nous entendrons difficilement, car 
j'étais venn précisément pour me convaincre si voua 
gardiez toujours rancune a mon cher Larapine. 

— Qu'y faire , mon cher M. Dossier... votre clerc 
est diiTerme comme Esope, el ma fille Ursula est 
assez jolie pour qu'elle refose d'épouser un boiteux, 
un Iwrgne el un bossu. 

— Larapine sera très riche, H. le maire : je lui 
léguerai ma charge, et si je ne me trompe, vousavei 
besoin de rétablir votre maison, 

— Au fait, M. Dossier, j'en reviens k mes mon- 
tons ; interrogez Ursule : si elle peut surmonter sa 
répugnance, j en serai enchanté. 

— Ne comptez pas sur un tel acte d'obéissance, 
répondit maître Dossier ; je vous donne le sage conseil 
de recourir aux moyens extrêmes : ayez le courage do 
loi dire qn'il faut qu'elle consente à devenir M*^ Lara- 
pine, ou à entrer dans un couvent. 

— On voit bien que vous n'avez pas un cmurdepèro. 

— Assez parlementé, H. le magislrat : voulez-vous 
on ne TouIeK-vous pas? 

Le maire impatienté, toarmenlé par l'obstinalion 
du procureur , se promenait à grands pas , et méditait 
une réponse, lorsque le chevalier de Gréoux entra soivi 
de deux gentilshommes. 

— Le chevalier de Gréoox I s'écria le procvear 
épouvanté... 

— N'ayez pas peur , M, Dossier. 

— Chevalier, dit le maire, qu'étes-vons venn faire 
ici ? Je suis étonné qu'un partisan des princes ait osé 
pénétrer dans la maison du premier magistrat de Dra- 
gnignan. 
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No(rc-l)nmc-de-Garaison. 



— ' Vous connaissez le motif de ma visite ; j'ai todId 
voir Mlle Unule et m'assorer si elle pereisle dans ses 
intenlioni si bianveillaiitefl pour moi. 

— Chevalier, De voa* occupez pins de ma Bile i vous 
romprendrez racîlement, que ['honneur, que le serment 
de fidélité prélé an roi, me font un devoir de neJamsiB 
sgréer poor gendre, nn des chefs de rinsarrectioti. 

— Un rebelle , dît le procureur. 

— Misérable, s'écria le chevalier qui s'avança Ëère- 
ment vers maître Dossier. 

Le procureur persuadé que le chevalier de Gréons 
était venu avec des intentions hostiles, se leva préci- 
pitamment et s'arma d'an canif qu'il trouva par hasard 
sur une table. Le chevalier tira son sabre, et les deux 
advereaires restèrent quelques ins tans immobiles. 

— Holà 1 holà 1 messieurs , s'écria Larapioe qui était 
accouru à la voix de son maître. La partie n'est pas 
égale : vous avez de grands sabres, et nous n'avons 
qoe des ranir>>. 

Les gcntiUhommes qoi avaient accompagné le che- 
valier, ne purent s'empêcher de rire, et GréouK lui- 
même se seutit toul-à'Coup désarmé. 

— Sabrmirtet (îiinic(tt,s'écna-t-il d'une voix furie, 
que le fer rentre dans son fourreau. 

— Sabrenrs et Ganivels, dit U. de Lorgnes, nous 
aouB rêver rons plus tard. 

Cette dénomination devint populaire, et dés ce jour 



on appela les partisans des princes, tes 5a^«ir/,el les 
partisans da roi, \MgannieU. 



Cependant le chevalier de Gréoox, habile chef ds 
parti , rallia In noblesse de la Hante~Pro -^e, et re- 
vint bientôt à Dragaignan suivi d'une pc^e année: 
il souleva le peuple, en lui donnant pour mot d'ordre; 

— Vivent les princtf , plas de gabelle. 

Le nombre des insurges augmenta (ellemeni eo 
quelques jours, que le gouverneur de la province en 
fut très allarmé, et envoja à DragoJgnan des forces 
considérables. Les babitans se vojant a la veille d'élrs 
assiégés, se réunirent sur la grande place devant la 
maison du maire. Ce magistrat n'avait jamais joui d'une 
grande popularité ; quelques insurgés proférèrent contre 
lui des menaces qni trouvèrent de nombreux écbos. 

— A bas le maire, criait-on, à bas le soalien des 
gabelturi. Le peuple accourut à ce bruit, et brif a ton- 
tes les fenêtres de la miirie i grands coupe de pierre; 
on voulait même violer le domicile du magistral; la 
chevalier de Gréonx content davoir prouvé ani roji- 
listes, que les babitans de Drsgoignan étaient dévoués 
à la cause des prioces, défendit au peuple de s'a[fro- 
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<^hor de la mairie, et eutra seal arec M. de Longues. 
Il reacontra Ursule dans le grand escalier. 

— Chevalier, s'écria la jeane fille, aiuutAt qu'elle 
aperçât U. deGréonx; chevalier, saavez men père de 
la fbreiir du peuple. 

— Rasï^rci-vous, mademoiselle, répondit le eheva- 
liei*, vo)j^pére ect sous la sauve-garde de l'henneur 
et du ttiji^ro allachement que j'ai poar vous. 

Le maire parut au même in«taot, et remercia le 
ebevalier de son géuéreui dlvoâraenl. 

— Je demanderai, à M. le maire,' dit le marquis 
de Lorgnes, s'il persiste a vouloir aca>rder la main 
de Mlle Ursole au clerc de maître Dossier... 

— H m'est impossible de vous dire aajoDrd'huî ce 
queje ferai demain, répondit le magistrat; mais je vous 
jure que je laisserai tonjonra à ma fille pleine et entière 
liberté I 

— Mon père, je vous remercie I s'écria Ursnie, 

— Et vous , messiesrs , ajouta le maire , me promet- 
tez-vous de calmer le monveoieQMnt populoire de Dra- 
gnignanî 

— Non, répondit le chevalier, mais il ne voua sera 
Tait aucun mal, et on respectera votre domicile. 

Pendaat qu'on parlementait ainsi dans la grande salle 
de la mairie, on entendit tont'à-coup un grand brait 
de tambours. Les troupes envoyées par le gouverneur 
.entraient dans la ville de Draguignan. 
Houiftcra dv Uiu. — «• anaf*. 



VII. 

RXIL. tg 

Les Sabreurs ne pnreat résister à oq si gtand dé- 
ploiement de forces j la télé du chevalier de Gréous 
fut mise à prix, et il ne trouva dans toute la ville d'au-. 
Ire asile que la meisaa du maire. Son caractère impé-: 
tueux et emporté ne pouvait se plier long-temps aux 
angoisses jl'o ne hospitalité, qoe l'active sur veil lance des 
royalistes rendait très daneerenae. H prit la résolution 
de fuir, el de-<|uitter la France ; Ursule fut instruite 
de son projet. 

— Je vous suivrai : Noos pourrions cependant res- 
ter en France; j'ai une vieille tant* au pajsdeBi- 
gorre ; elle ooug donnerait asile , et mon père ne par- 
viendrai jamais à aons découvrir dans les profondes 
vallées des Pyrénées. 

— Je connais votre laote, répondit le chevalier; il j 
a quime ans , je séjournai six jours dans son chétoan , 
avec mon grand-père , qui m'avait conduit en pèleri- 
nage 8 Notre- Dam e-de-G ara ison ; mais le plus aOr est 
de fuir loin de la France. 

— Je vous appmtiens, répondit la jeune fille. 

— Chevalier, lui dit-elle , vous ne partirez pas seul ; 
je suis votre fiancée, etje tous suivrai. 
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— Merci, ma chère Ursule, rfpondil le chevalier : 
vous conEentez donc a partager avec moi les tourmens 
de l'exi!... 

— NooR parlironi demain , si rotia ?0Dlez. 

— Tenez-vous prite, dïl le cheTalIer, 

Le lendemain , te maire de Dragoigaan cbarclia oar- 
loal Ursule sa Elle; il ne tmn?a qn'une lettre qnelle 
avait laissée ponr implorer son pardon. 

Le gonverneur mit tootea les maréchaussées i la 
poursaite des deux fugitifs; on ne put les atteindre; 
après un pénible vojage, Ursule et le chevalier g'em- 
baniuèrentà Antibes, sor un vaisaeaa marchand qui 



faisait voile pour l'Italie : ils se martère&l à Livonrne, 
et vécurent heureux pendant trais ans, dn modeste 
produit de leur travail. Le chevalier enseignait l'es- 
crime, et Ursule donaail des leçons de langue française. 
Le maire de Draguigaan demanda et obtint du roi 
la grâce du chevalier, qoi fat réintégré dans tous ses 
biens. Ursule , devenue dame de Gréoai , n'eut pas de 
peine a se faire à sa Donvelle condilioa , et les personnes 
qai la visitaient dans aon château , disaient hautement 
qu'il n'7 avait pas en Provence de châtelaine plus ac- 
cooipiie. 

J.-M. Caïu. 



HISTOIRE DES VILLES DU MIDI DE LA FRANCE. 
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De toDtes les pelîles villes situées au midi de la 
France, il en est peo qui aient vu s'accomplir tant et de 
si graves événemensqueTooneins.A partir du treiziélne 
siècle où il sortit véritablement de t'obseiirilé , nous 
tronvons Tonneins jenaot an rdie dans t histoire na- 
tionale, et prenant nne part active aux lattes diverses 
engagées sur le bcA méridional. Ainsi , nous le verrons 
au quinzième siècle élever dans les airs la bannière 
française, et jeter ses belliqueux enfans contre l'An- 
glais dont les baudesavaient envahi notre belle patrie ; 
lions le verrons doter la France d'nne glcùre mili- 
taire, de ce célèbre Xaintrailles, valeureux compagnon 
d'armes de Dunoîs, Lahîre et Jeanne d'Arc,. dont 
les généreux efforts parvinrent enfin à chasser l'é- 
tranger. 

Puis, nn siècle [^tts tard , lorsque la réforme anra 
franchi lea Alpes et l« RhJn pour s'asseoir dans poa 
provinces, nous regarderons Tonneins l'embrasser avec 
ardeur, combattre ponr Ja doctrine nouvelle contre 
l'intolérance rriigiense, soutenir plusieurs sièges, em- 
porté d'assaut, et recevsnt dûs we mure lea ba- 
taillons de l'armée rojale. 

Après ces quelques lignes, résumé très snecint des 
annales de Tonneins , entrons dans les détails , dédai- 
gnant loatefois nne aride et insipide chronologie, aân 
d'envisager ta ville dont doos allons écrira l'histoire 
sous un etHé plus intéressant et de dépeindre è grands 
traits les événenemena les plus saillans dont elle fut le 
théâtre. 

Le territoire de Tonoeina est situé dans la partie des 
Gaules, appelée autrefois seconde Aquitaine ; il se trouva 
ensuite placé dans le rojaume des Visigoths, et suivit 
les destinées de I'j4$«naû, qui, Ini-mémespparlint suc- 
cessivement au TOyatm* A'Â^tlaine, au comté d» Tou- 
Imut , et enfin à la Baite-Guûnne. Tonneins , bâli sur 
la rive droite de la Garonne, est pittoresqnemeni assis 



sur nn rocher très élevé, et comprenait aotrefoîs daox 
villes bien diBtincte)',è cause de leur position, Toiuieint- 
Detsotu eu le Grand-Toniuins, et Tonneitu-Det*us oa 
le Peiit-Totoitini icent cinquante toises an-dessns do 
premier. Tonneins-DessoDS avait nn château seigaoa- 
rial considérable et bien fortifié, baigné par le fienve, 
à l'endroit même où se trouve aujourd'hui la place da 
Châtean , ainsi qu'une église détruite durant les guerres 
religieuses du seizième siècle. Le /'«ta- Tonnons possé- 
dait les mêmes édifices, et comme le Grand-Tmuuàu 
il fut démoli en 1639 pour voir s'élever à leur plaça 
une seule et même cité, le Tonneins d'aujonrd'huL 

En remontant an cinquième eiède , époqne i laqnrile 
l'emperenr Honorius r^ail snr l'Occident, on IrouTa 
un wéfet du prétoire desGaules nommé TomtaïUiiu-Ftr- 
r«onM, on Tonnance-Ferréol , qui fol chef d'une famille 
seigneuriale, dont l'un des membres Tonnance-Fer- 
réol III vint s'établir dans l'Agenais, vers le commen- 
cement du septième siècle; là, ajant recueilU l'im- 
mense fortune de ses ancêtres, il fonda un fief héré- 
ditaire auquel il attacha son nom de Tonnance devena 
par corruption Toiunai, Thonmx, Tfmiaenx, ITum- 
nnm, et enfin Tonnrow. ■"'• 

On sait avec quelle prudente habileté les Romains 
s'établissaient dans les pajs conquis par leurs armes ; 
ils suivirent dans les Gaules un sjstème dès long-temps 
mis en exécution en d'autres lieux , et loin de faire table 
rase de tout ce qu'ils trouverait éli^li sur la terre étran- 
gère, ils eurent bien soin de ne froisser ancun intérêt, 
aucune crejance, et de laisser debout toutes les insti- 
tutions qui ne gênaient pas leur puissance, sauf â les 
remplacer peu â peu, par des institutiona nouvelles 
nées du génie romain. La Gaaie dans ces temps recnlte 
était beaucoup trop barbare pour être soumise i des lois 
régulières ; aucqne idée de droit n'avait encore pénétré 
au milieu de ces populaliena à demi-sauvages, habi- 
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tu^à De respecter qoe la force da glaive. Oa recon- 
naissait cependant des coutumes locales plus ou moiuB 
différenlea d'une ville à l'autre ; ces coulumes locales, 
où respirait uoe liberté absolue , subsistèrent long-temps, 
ut deviarenl sous la monarchie française une sauve- 
garde contre la Ijranniedes rois. 
i Tonaeins, comme les autres villes gauloises, subit 
l'organisation municipale, posséda un sénat, des fran- 
chises, des privilèges, et enËn des coutumes qui ne fu- 
rent rédigées par écrit, qu'en l'année 1301, Pbilippe- 
Ift-Bel régnant. Une légère analjse des dispositions 
contenues dans ces conturaes écrites originairement en 
langue vulgaire sur sept peaux de parchemin, pourra 
servir à nous faire conoallre les moeurs des hommes 
à qui elles s'appliquaient. 

Les art. 1 et 2 obligeaient tout seigneur, qui venait 
prendre la possession du fief de Tonaeins de prêter ser- 
inent aux habilans qui le lui rendaient ; le serment fait 
aux temps primitifs par les habitaus, individuellement, 
fut ensuite prêté en leur nom par les consuls. 

Le haruD de Tonneins-Dessous relevait immédiate- 
ment de la couronne ducale d'.\quilajne. Après ta réu- 
nion de la Guienae à la France, l'hommage appartint 
au roi comme duc da Guienne, et le seul devoir du 
baron , consistait a fournir un homme d'armes et deux 
archers à l'arrière-ban. 

> Le seigneur avait en échange, dit M. Lagarde 
dans ses Bechtrehe* hùtori^iut twr Totmein», toute 
»justice, Itaule , moyenne , batte , mixte , «ie. , tl en 
B outre le droit de délivrer les prisonniers, le droit 
n des alluvions, le droit sur les biens donnés à l'église, 
t, le droit de halle , de pilori , de boucheries , de foires 
n et marchés, dhûpilal, de chAteau â fossés, pont- 

■ levis, tours, pavillons, girouelles, bastions, ravelins, 
H les droits honorifiques dans les églises paroissiales de 
a N.-D. de Mercadel, de Saint-Elienne de Gajonfet, 
u de Saint-Germain de Rivière, de Saint-Biaise dn 
^ Breil ; tous droits honorifiques et de fundateur dans 
» lé^lise des R. R. P. P. religieux du Tiers-Ordre de 
» Saint-François; les droits de pontenage, péage d'ean 
)i sur toutes les marchandises passant sur le Qenve de 
D Garonne , péage de terre , passage de travers d'eau , 
» bateau de poste; une charge de bois par chaque 
D habitant ajant feu et lieu à Tomieins, I hommage 

■ de treize seigneurs de Bef. n 

Un sénéchal et un bailli étaient les principaux offi- 
ciers du seigneur dont ils recevaient la nomination et 
les gages, La sénéchal était considéré comme le lieute- 
nant-général du seigneur; il en exerçait tous les pou- 
voirs; mais le bailli devait se bornera protéger la ville 
et la seigneurie, jusqu'au jour oà principalement oc- 
cupé de rendre la justice, il présida la cour judiciaire 
de son suzerain, et remplit même tontes les fonctions 
des sénéchaux supprimés. 

Quatre consuls gouvernaient et administraient la ville 
pendant une année, au bout de laquelle ils élisaient eux- 
mêmes secrètement les consuls destinésà leurs succéder, 
sans que le seigneur ni ses officiers prissent aucune 
part à cette élection. Les consala nommés pai'aisssient 
devant le peuple assemblé et juraient sur les évangiles, 
d'être bons, droits et lojaux en leur office, de main- 
tenir les droits de tous pauvres et riches, etc., etc. 

La coutume de Tooneins avait en partie débarrassé 



les habitans des chaînes féodales, car ceux-ci ne pou- 
vaient être forcés de fournir su seigneur ou à ses effi- 
ciers, quête, paille, Ic^eraenl, don, promesse ni prêt; 
ils étaient de plas exempts des droits dûs sur les mar- 
chandises portées et rendues au marché et k la foire, 
et les bourgeois ajant maison pouvaient posséder chez 
eux des armes et équipages de guerre qui étaient dé- 
clarés insaisissables. 

Mais le vieux Tonneins était lartoot remarquable 
par quelques dispoeitions fort cnrieuses de sa justice 

I ptoale. Ainsi, le meurtrier et l'homicide étaient en* 

I terrés vivans sous le cadavre de leur victime, i 

Celui qai avait volé une chose propre à la noarritare 

de l'homme, quelque modique qu'en fût la valeur, était 

I condamaé à une amende et à être promené dans la ville, 
l'objet volé suspendu au col. 

Le vol d'un objet équivalant à cinq sols ou plus 
exposait le coupable à avoir une oreille coupée, et à 
la peine de mort en cas de récidive. Le faux témoin 
avait la langae percée et demeurait douze haai«) atta- 
ché au pilori avec le poinçon dans sa blessure. 

On avait voulu pnnir le crime d'adultère par la 

, honte, car les coupables étaient étroitement attachés 

ensemble et promenés nus à travers les rues de la ville. 

Enfin, une amende de dix livres pesait sur tout indi- 

, vidu assez insolent pour outrager et frapper on consul; 

, ai le coupable se tronvait dans l'impossibilité de payer 

[ l'amende infligée, il avait le poing coupé. 

Comme on peut la remarquer, la coutume de Tonneins 
était pleine de sagesse; on voit avec quel soin elle po- 
nissait les atteintes portées à la morale; elle serait irré- 
prochable, si elle ne trahissait en plusieurs passages 
cet esprit barbare du mojen-Ago qui s'était glissé jus- 
qu'au cnur de la législation, et avait laissé dans les 
Ghdtimens prononcés contre les criminels une em- 
preinte féroce , adoucie bien tard par ta douce inflnenca 
du christianisme. 

L'histoire de Tonaeins se présente À nous eavdoppéa 
de la plus profonde obscarité jusques vers le commen- 
cement du treizième siècle ; mais les cent années qui 
séparent ce dernier siècle do suivant sont parlailement 
claires ; elles ne renferment aucun fait impartant, et 
nous montrent seulement les membres de la famille 
de Ferriol, possesseurs de la seigneurie de Tonneins, 
et se succédant d'après l'ordre naturel , au far et à 
mesure que la mort faisait des vides dans leurs rangs. 
Arrivés au seuil du quatorzième siècle, alors que 
la guerre éclalép > en 1293, entre Philippe-le-Bel et 
Edouard I" jetait ses derniérea lueurs, nous tntavong 
Etienne-Ferriol occupant le siège baronnial de "Ton- 

Les monarques anglais déjè dévorés , à une époque ai 
recalée de nous, par celte illégitime ambition encore vi- 
rante au cœur des rois de la Grande Bretagne, élevaient 
sur la Guienne d'insolentes prétentions qu'ils devaient 
bientêt étendre plus loin , et ils essayaient de gagner à 
leur cause les seigneurs habitans de cette provnice , en 
les couvrant de dignités. Ainsi,. Edouard I envoyait, 
le 28 octobre 1512 à Etienne-Ferriol, des lettres^a- 
lentes qui le créaient sénéchal d' Aquitaine, alors pro- 
vince anglaise , et l'établisMieut défenseur de Uargue- 
rite, comtesse de Foix et vicomtesse de fiéarn, contre 
les attaques des officiers du roi da France^ Le Migneur 
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de ToDueioi ne jooit pas loag-lempi de la confiunce 
d'EdoDard , car m comraiision da sénccbal lui était re- 
ttrM BQ boat Jane aonée. 

HainteDant toqI ae dérouler à nos jeni de graves 
événeroeiis; ftr c'est ici que roninienceiit les luttes 
eanglatites de nos vieux père* contre les armées en- 
viliiisantes de l'Angleterre. Naas verrons nos phalanges 
bien souvent déraites par les soldats eaneinjg; nous 
verrons l'oriflamme de saint Louis tomber dans la pons- 
sière, la France épuisée jeter un cri de détresse, et 
près de périr sons le pied du léopard britannique , eu 
tous liens varn(]aeur, juiqu'i ce que quelques jour* 
apréeil fni devant l'épée flambojrante de la bergère de 
Vaucoaleors. 

Plusieurs dilScultés a'étant levées, entre les deux 
nations rivales, su sujet du cfaftteau de Montpaiat, en 
. Agenais , les hustilités Turent déclarées en 132b, hosti- 
lités qui prirent fin par letrailédepaixduSl mai 1323. 

Pendant toute la durée de cette courte période, le 
pi os grand nombre dos seigneurs do pajs prirent les 
armes et se raDgèrent-sous la bannière française, quel- 

Înes elTcrts qu'eût faits le roi étrunger pour les séduire, 
n événement imprévu vint compliquer les embarras 
de la eitualîon. Charles IV étant mort sans laisser d'en- 
fans, le trAne do France restait inoccupé, et Edouard lll> 

frofilant de celle circonstance forluite, osa y prétendre, 
I écrivit même aux barons et aux communes de la 
Guienne une lettre où étaient longuement expliqués ae> 
droits an sceptre de Charlemagne , et aj'snt pris toutes 
les mesures propres a «assurer leur fidélité, il en- 
voya son fils le prince de Galles prendre possession du 
docbé de Gnienne, 

Le roi Jean , irnbu de cet esprit dievaleresque qui 
était allé se retremper, aa temps des Croisades , sous 
les feux de l'Orient, n'hésita pns un instant à marcher 
contre l'osnrpateur , pour défendre son roj'aume en- 
v.nbi. Mais le sort des combats ne lui fut pas favorable 
et ses guerriers tombaient bientôt sous les coups des 
Aquitains commandés par le prince de Galles , dans les 
plaines de Poitiers. 

Une fois maître de la Guienne, le prince de Galles 
aveagié par une prospérité qu'il croyait éternelle, ne 
craigniEpas degonverner deapoiiqueaent , et d'acca- 
bler sous le poids d'impéts onéreux, ces mêmes Aqui- 
tains qui venaient d'être les instrumens de sa gran- 
denr. Ceux-ci, outrés d'indigQation, se redressèrent 
sous le joug et rédemêrent le secours du roi de France 
contre roppression du nouveau maltrot par l'intermé- 
diaire do ure d'AHtrel^ de Guillasme-Ferrwl , seigneur 
de Tooneiw et du comte d'ArnMgnac, loua les trois 
l^ués pour accomplir une œuvre emtaeroment na- 
tionale. Seasible aux plaintes de ses sujets repenlans , 
Charles V Gt citer le vainquenr de Poitiers devant la 
cour des pairs de France , et prononça , en 1370 , la 
confiscation du duché de Guienne. 

Une déclaratieB de guerre avec l'AngleterM a'en- 
snivilimmédisteBoeut, larmée fran«aise entra dans les 

Îiovincet oh la domination étrangère s était établie , et 
enneins recul dans (es Murs, avec acclamations, le 
valeareox Dogues^in. 

FrancbisaoDB ici le récit des nombreoiea batailles 
qui ensanglantirent le sol méridional ; abandonnons le 
triste spcctada de cet rivalitée croellee, qui laiuèrent 



derrière leur passage, tant de ruines et de dibria, car 
tout cela rentre dans Ibisloire générale du rojaume, 
et notre tâche doit se borner a parler de Tonoeîns. La 
baronnie de Tonneins éleit pnssée vers l'année lUOt 
des mains des Ferriol , sous la puissance d'un certain 
jleMiniini d» Madailbm, seigneur aquitain dévoué corps 
et ame au roi d'Aiwleterre. Un succès momentané per- 
miti ChaMes VU (feolever son IJef à ce seigneur félon, 
pour en donner le gouvernement provisoire à nm awié 
et féal eonteiller et prnnier éeuj/tr dt eorpt Poton sire 
de Xai olrailles. Ceci avait lieu en 1^50 , et deux an- 
nées après, le sire de Xaintrailles achetait aux héri- 
tiers d Amsnien de Madaillan, tous lenrs droits sur la 
baronnie de Tonneins. 

Dés cet instant, s'ouvrit pour Tonneins ane ère da 

Ïloire ineffa^ble, car il vit rejaillir sur loi la gloirs 
s sou belliqueux chef; de Xaintrailles dont le courage 
ne calcula jamais le danger ; de Xaini railles , trois fois 
prisonnier de Talbot désarmé par la générosité de 
celui que le sort avait jeté entre ses mains ; de Xain- 
trailles euËn, chevalier fidèle jusqu'au dernier jour, 
qui oHnbnttit avec Jeanne d Arc, sous les murs d'Or- 
léans assiégé, qui conduisit le roi Charles VU au sacre 
de Bhcims, et vint terminer sa course dans l'étroit sé- 
pulcre choisi par lui avant d'expirer, dans l'égli» des 
Cordeliers de Nérac. 

L'histoire de Tonneins va maintenant acquérir no 
nouveau degré d'intérêt; car elle nous montrera cette 
ville embrassant avec ardeur la réforme, et combat- 
tant pour elle. C'est là incontestablement la périod« 
la plus brillaute de ses annales. 

Keprenons donc le récit des événemens. Xaintrailles 
étant mort un tkdl , la baronnie de Tonneins- Des son s 
passa à Catherine Brachet, en vertu du testament de 
son mari. Celle femme, expira en l'année 1490, ins- 
lituant pour son héritier universel , Guillaume da 
Stuer, seigneur de Soint-Haigrin, consailler-d'état et 
chamhellan ordinaire du roi, sénéchal et gouvernenr 
de Saintonge, son parent. Guillaume de Stuer, en se 
présentant aux consuls et aux habilaos deTonnelhs, 
pour prendre possession de la seigueurie, se vit forcé 
par les premiers, de remplie les formalilés écrites dsns 
la coutume, et un instant méprisées. Du reste , il s'j 
montra moins rebelle que son fils Frangois de Stuer, 
dit de Caussade, baron de Tonneins-Dessous , qui ve- 
nant s'emparer, en 1529, de l'héritage paternel, se 
] refusait à prêter le serment d'usage, exigeant nian- 
I mnos les droits seigneuriaux. Mais les consuls résts- 
' tarent inébralablement a celte prétention ulira-féodale, 
et força fut au jenne Ijran de' plier la léte sous nn 
arrêt du parlement de Bordeaux, prononcé le ISjan- 
vier 1530, ^ui le condamnait à exécuter la coutmne. 

Les premières lueurs d'une croyance nouvelle ve- 
naient d'éclairer l'Europe attentive; audacieux comme 
le Satan de Uillon, un pauvre moine de wittemberg, 
Luther, indigné de voir les abus sraves qui s'étaient 
glissés an sein du catholicisme, déclara la guerre au 
Vatican et prêcha la rifomu. Sa doctrine fit de rapides 
progrès, soit par son exr«Ilence, soit par sa hardiesse, 
soit encore par le zèle ardent, on pourrait même dire 
le génie des apôtres chaigéa de la faire connaître au 
monde. L'ami intime de Luther, le célèbre Mélancbl on 
arriva «n 1530, dans l' Agenais pour faire des pro- 
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sel^tes, et il eot bieotdl engagé sous son drapeaa re- 
ligieux le baron de Tonneins-DeEsos, et les habitans 
des deux Tonneins avides d'un dogme libéral. 

Mais ce n'est pas en vaio que les ru'is de Fraaca 
portaient alors avec orgaeil, le titre de fils .alaés de 
léglise. Cette qualiGcalion impliquait une dévotion 
aveogie, un vasselage exclusif ans IntérAta du Pape 
et de la religion dont il est le premier représentant. 
Aussi la cour n'epprit-elle pas sans émotion profonde 
la mercbe envabissante du îutbérianisine dans les pro- 
vinces méridionales, cl les partisans de la doctrine 
éclose sous le ciel brumeux de rAllemagoe, allaient 
attirer sur leur tête, comme autrefois les Albigeois, 
toutes les fureurs fanatiques. Un nouveau Simon de 
Mootrort, Biaise de MontJue, envahit l'Agenais, A ]a 
(été des troupes croisées , et j exersa toutes sortes de 
ravages et de barbaries, A HWerses Tois, Tonneins 
inondé de sang, se vit accablé sous des irapAts de 
guerre, appauvri, ruiné. 

En 1568, Jeanne d'Albret, reine de Navarre^ entra 
dans les rours de Tonneins avec son Jeune Tils, depuis 
Henri IV, et In princesse Catherine. Le roi de France 
n'ignorait pas les sj'mpatbies de cette femme célèbre 
pour la cause des réformés; il Gt tous ses efforts afin 
de l'en détourner, et il envoja dans ce but, au lieu oij 
nous venons de la laisser, M. de Lamolhe-Fénclon. 

Tonneins o'écbappa que par miracle aux affreux 
massacres de la Snint-B'iithelemy , Montluc étant ce 
jour-lâ occupé au siège de .Muntauban. Quelques per~ 
sécotions qu'il eut à subir de la part des armées de la 
ligue tournant Einns cesse autour de ses murailles, pour 
chercher des victimes, Tonneins resta fidèle à la causée 
dn Béarnais et de la Navarre, contre Rome, la monar- 
chie française et l'Espagne réunies. Henri IV Établit 
même plusieurs fois son quartier-général dans celte 
ville, notamment en 1581, pour surveiller avec plus 
de facilité l'armée ennemie enfermée à Marmande. 
Mais , enfin , ce prince triompha , et vainqueur de tous 
leswbstacles que lui suscitaient lo fanatisme et la ja- 
lousie, il monta sur le Irôoe de saint Lonis , en passant 
gar le corps de ses rivaux. Alors s'ouvrit pour Ton- 
neins une ère de paix et de bonheur interrompue seulo- 
ment par la mort du glorieux monarque expiré sous 
le poignard de Ravaillac. Le rojaume, tombant aux 
. mains d'un enfant de neuf ans abandonné à l'inQuence 
des ennemis mortels de son père , se vit en proie à un 
anarchie momentanée, signal précurseur de nouveaux 
troubles. Les progrès rapides de la réforme qui mena- 
çait de délrâner en tous lieux le curie romain, aigri- . 
rent la rage des catholiques, «t l'hjdre des guerres 
religieuses releva sa léle un instant abulluc. 

Les armées rojales jetlèreilt leurs bataillons bardés 
de fer sur les plaines du Midi, et leur approche me- 
nasante Mrertit Tonneins des dangers qu'il courait. 
(Cependant , les travaux des fortifications qu'on èlait en 
train de réparer marchaient avec beaucoup de lenteur ; 
on les hita, car il était orgeut de se mettre à l'abri 
d'un coup de main, aï urgent que, le 23 septembre, 
un avis du consul de Clairac annonçait qu'un corps' 
de quatre cents hommes rôdait sur la-rive gauche de 
la Garonne, et méditait on coup de mdfn contre Ton- 
neinc 

Louis XIII, impatient de voir cesser les (roubles qui 



agitaient la France i ce((e époque, se mit lui-mime 
à la t(te de ses années , e( sa dirigea vers le Hidi. Les 
habitans do Tonneins avaient vu sa refroidir on peu en 
eux cet amour ardent de la réforme qui leur avait fait 
naguère braver les persécutions et le martyre; beau- 
coup d'entr'eux commençaient à chanceler, sinon dans 
leur crojance, au mmns dans leur énergie. Aussi, 
dès que le roi arriva à Bordeaux, une députation fùt- 
elle nommée pour aller le complimenter, députation 
qui n'effectua pas son vojage , grâce au duc de Uohan , 
chef des réformés, très bien accueilli des consuls et 
des jurats de Tonneins, qui usa de tonte son influence 
ponr l'empécber de réchauH'er le zèle des ses corréli- 
gionnaires. 

Sainle-Foy, Clairae et Tonneins, voilà les trois villes 
de sûreté de l'un das cercles de la France protestante 
traité par l'assemblée de La Rochelle. Louis XIII 
dirigea d'abord ses ronps sur Tonneins; mais il n'ont 
pas à lutter contre cette ville, car de Vaîr s'empressa 
do lui en ouvrir les portes, lâcheté dont il fut sévè- 
rement bidméet qui lui vaint le mépri public. 

Clairac ne fut pas si prompt à se rendre; ici il fallut 
engager plus d'un comoat acharné, et les habitans ne 
firent leur soumission qu'après douze jours d'une ré- 
sistance héroïque. Le connétable de Lu;nes, chef des 
armées royalistes, après avoir vu tous sesefforts échouer 
contre les murs de Montuuban, mourait le 14 dé- 
cembre 1621, au château de Longueville, à Iheure 
môme où le roi reprenait la route de Paris; mais tout 
n'était pas' fini là. 

L'année 1622 commen^n sous des auspices peo fa- 
vorables au maintien de la paix. L'assemblée de La 
Rochelle avait divisé le commandement du cercle de 
la Ba.K^e^î uienne, Hlle avait nommé le marquis de la 
Force, général des églises de la rive droite de la Ga> 
ronne, ot M. de Pavas, général des églises de la rive 
gauche. Ces chefs distingués acquirent dans peu de 
temps une énorme inflnence et ils regardaient leur 
cause devenir meilleure, en raison de l'irritation géné- 
rale causée par la présence de l'armée royale et lin- 
commodilé des garnisons. Clairac, Tonneins et la plu- 
part des outres villes, qui avaient conservé leurs for- 
tifications, n'étaient retenues dans l'obéissance , que par 
les troupes que le roi y avait laissées, et dont elles 
brûlaient de se débarrasser. 

Après avoir pris Monflanquin et vu Clairac ouvrir 
ses portes au marquis de Lusignan , la Force se di- 
rigea à la léle de deux mille hommes de pied , et trois 
cents chevaux vers Tonneins-Dessous dont il connais- 
sait les bonnes dispositions à son égard, et qui n'hé- 
sita pas à le recevoir triomphalement dans ses mura, 
A cette nouvelle, le duc d'Etbeuf et le maréchal de 
Thémines, chefs des royalistes, résolurent d'enlever 
BU vainqueur sa nouvelle conqnéla; rènnissant douze 
mille hommes à Fauillet, ils furent bientût en mesure 
de commencer le siège par les deux points de Too- 
neins-Desseus et dn bou^ de Cuges. Les efforts du 
maréchal de Tbémines ne furent pas infructueux , et 
combinant son attaque avec celle du duc d'Qbeuf, 
Totineîns-Dessous fut emporté d'assant, et Laforce 
obligé de s'éloigner avec ses troupes, pendant que les 
habitans de la ville ravagée cherchaient un refuge à 
'Tonneins-Dcssns , dont le siège fut entamé immédiii- 
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Umaiil. I'ds brèchs coiuidérabl« ooVrit bieotdt lei 
mura de la ville; les râgimenB de Piomonl et de Pi- 
cardie Toulareot b'j iotroduire; maie ud combat Baa- 
glaol s'engagea autour deo marailles, et ils furent re- 
ponsiés avec perle. 

Cependant la place assiégée ne pouvait long-lemps 
tenir contre les forces Bupirieures qui la cernaient de 
toutes parts, et elle allait être obligée de se rendre, 
lorsque le duc de la Force' fondit sur les catboliques 
avec plusieurs escadrons, leur Gt beaucoup de mal, et 
quoique forcé d'aller se renfermer dans Clairac, se 
trouva satisfait d'avoir interrompu un instant les tra- 
vaux dn siège, donné du courage et de la confiance 
aux assiégés. 

Le duc d'Ëlbenf , de son cAté, eslimail fort les avan- 
tages qu'il venait de remporter, puisqu'il en rendait 
compte au parlement de Bordeaux, en ces termes, 
dans une lettre, datée du 21 mars 1021 : 

u Messieurs, JQ dois, vous honorant comme je fais, 
raison et avis de ce qui se passa hierjour des Rameaux 
au combat que je fis contra les ennemis, afin que vous 
receviez ta part qae vous méritez aii progrès dos armes 
du roi. L'action fut telle, que je pris la cornette de 
M. de la Force, el il lui fut tué trois ou quatre cents 
hommes de pied, el pris force prisonniers, gentils- 
hommes et autres, oatre un drapeau de gens de pied, 
el le moulin «ju'ils avaient si bien fortifié. Si ledit 
sieur de la Force ne se fût retiré comme il fil, s'étant 
sauvé à Clairac avec le sieur Theobon, je vous assure 
qu'il eût été mon prisonnier. J'espère avoir bienidt 
raison de ce lieu assiégé dont je vous donnerai des nou- 
velles, vous suppliant de me donner des vâlrcs, et de 
me croire parfaitement, messieurs, votre bien hum- 
ble et très affectionné serviteur, Elbevf. » 

Quelque temps après, un auxiliaire puissant vint se 
joindre au duc d'Ëlbeuf, pour forcer Tonueins à le ren- 
dre , je veux dire la famine. Les troupes, composant la 
garnison, étaient pleines de conrage et d'ardeur, ma'ia 
encore fallait-il ne pat tomber de défaillunce et avoir 
la force de tenir nn mousqueL La Force fut assez heu- 
reux pour faire cesser, on du moins pour apaiser la 
détresse des assises, en leur faisant passer secrète- 
ment des bateaux chargés de farine. Les protestaus 
Eomblcrent alors résolus à loat braver et à reprendre 
l'olTensive ; il no se passa plus un seul jour sans qu ils 
n'exécutassent des sorties, surtout du calé d'une demi- 
lune située à faugle nord-ouest de la ville. Les canons 
du duc dElbeuf furent dirigés, le 18 avril, contre celle 
demi-lune qui l'iaquiéJait, et l'assaut commandé. Une. 
rose impossible à déjouer eut pour eR'et de lo rendre 
presque maître de Tonueins, et il devait déjà se croire 
vainqueur, lorsque six cents hommes déterrainca sor- 
tirent de lu place, et forcèrcDt les assiégeaus à la 
retraite. 

Peu de jours après le duc d'Elbeuf voulut prendre 
sa revanche de cet échec, et il donna ordre d'attaquer 
le busliun oriental ; ce bastion fut emporté, mais six 
cents hommes de troupes fraîches vinrent augmenter 
le nombre des réformés. Cuux-ei exécutèrenl , le 27 
avril, une grande-sortie » avec tout densemble et de 
résolution , que le bastion fui repris , les corps de garde 
et des régimena entiers de l'arma ro/aie culbuta , et 
la Iraachée eotièremoat balajée. » Les allocutions cha- 



leureuses du duc d'Ëlbeuf parvinrent ce|M)Bdant ii ral- 
lier les fuyards ; les tranchées furent rétablies el le* 
postes repris avant la fin du jour. 

Plusieurs tentatives furent entreprises par les catho- 
liques fanatisés pour emporter Tonueins, et Tonneins 
ne se rendait pas. Le roi de France, fatigué de voir le 
siège traîner en longueur, pressait d'£ibeuf d'en finir; 
celui-ci ne demandait pas mieux; mais il exigeait pour 
son honneur personnel , que Tunneios se rendit à dis- 
crélion. Les assiégés répondireut unanimement qu'ils 
aimaient mieux mourir les armes à la main, que de 
subir une ca(ûtulation si honteuse; le général des ar- ' 
mées roj'ales, pressé par la force des circonstances, les 
laissa enfin se rendre sous les conditions arrêtées le ( 
mai enire lui, le marquis de Montponillan el le vi- 
comte de Castets. 

Mais t héroïsme déployé par les deux Tonneins pen- 
dant toute la durée d un long f iége , devait leur être 
fatal, car le duc d'Ëlbeuf, furieux de s'être vu arrêté 
si long-temps devant les mnrs de ces petites villes , les 
livra aux flammes trois mois après leur capitulation, 
de sorte qu'il n'en resta pas pierre sur pierre. Feu* 
dnnt que "Tonneins disparaissait àa sol, lagaerre civile 
continuait i dévuslcr la France, el il était temps d'j 
mettre un terme. 

La lettre célèbre du vénérable DaplesBÎs-Uornaf, 
adressée au roi, eu date dn 16 février 162 ', el les 
instances des réformes eux-mêmes pour obtenir la paix, 
fléchirent enfin l'inflexibililé du monarque, et le 19 
octobre suivant était publiée une déclaration, ■ portsat 
que les dispositions de l'édit de Nantes seraient main- 
tenues en parlie : que (ouf» ptrtomit de quelqne 
qualité el condition qu'elles fussent, seraient réta- 
blies en leurs bim, charges, honneurs et dignités, et 
en même temps que toutes fortifications oonvelles des 
villes seraient rasées. > 

•r Les consuls et les jurais de Tonneins virent dans ta 
déclaration du 19 octobre, l'autorisation ponr chaque 
habitant, de reconstruire sa maison sur l'emplacement 
de l'ancienne, et tous se disposaient à user de ce droit, 
lorsqu'un nouveau malbeur vint les accabler. Un ordre 
du roi défendit de rétablir la ville à une d'istance moin* 
dre do cinq cents pas du fleuve. ■ 

Jean OÙvùr DÎuaitlt, avocat-général au parlemeot 
de Bordeaux, notifia cet ordre aux consuls en 1623. 
Plusieurs babitans de Tonneins ne craignirent pas ce- 
pendant de le violer , et bâtirent leurs. maisons sur les 
Iwrds de la Garonne; le parlement de Bordeaux or- 
donna alors Et de faire et parfaire le procès à ceux qui 
conslruisaienl et bâtissaient des maisons ez environs 
de Tonueins, » La protestation énergique des jurais par- 
vint heureusement à faire cesser les poursuites com- 
mencées. 

Les guerres religieuses terminées, le rôle de Ton- 
neins fut fini ; son histoire, à partir de ce jour, n'a 
rien d'original , et vient se perdre dans l'histoire géné- 
rale du royaume. 

Tonneins est encore remarquable aojoord'hoi par sa 
manufacture de tuliac, d'où sortent des qualités supé- 
rieures à celles fournies par les autres manufactures 
royales. Il ne fui reste plus de sa vieille gloire, qae cet 
établissement, magnifique il est vrai. 

Nous avons raconté les principaux événemms se 
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rallacbant à TonnoinB dont le rûTe fat si brillant aa 
miiieD des guerres religieafes qui ensanglantèrent le 
Midi de la France , pendaul la fia du seizième siècle et 
le Gomraencement du dix-seplième. Noqs devons dire 
en terminant, pour flre jasles, que les matériaux de 



cet article nous ont été ronrnis, en grande partie, par 
l'excellente brochure de M. L.-F. Lagarde , iotilalee : 
Reehtrehet hùlonqua tur la viile et let anatnMt bo- 
rmmiei de Tùnneint, ouvrage recommandable par sA 
Tcriicité et son érodilioD, F. Dibidii, 



Apr^s 8ÎX «oDées d'uoe existence qui n'a pas été sans relentissemeat , la Mosaïque du 
Midi, pleine encore de vie, nons n'osons dire d'avenir, termine ici sa carrière. Avant que 
se Ferme la dernière page de ce livre . nons devons h la fois remercier nos souscripteurs du 
concours qtf'ils ont prêté k notre oeuvre , et leur dire le moUr qui noas la fait interrompre. 

Lorsque la Mosaïque du Midi , fondée par d'antres que noas, fut entreprise , le but que 
se proposèrent les créateurs de cet onvrage , but déjà signalé par l'éditeur de la Reçue du 
Midi (1) , c'était de mettre en relief les richesses inlellecluenes et artistiques de nos contrées , 
de créer une tribune où viendraient se produire ies hommes d'un talent déjà màr, ou d'un 
avenir plein d'espérance, mais qui, placés loin du foyer où rayonnent, depuis long-temps, 
les inlelligences, manqnaienl de moyens pour aboutir jasqu'aa dispeneatêur des renommées. 
Sons ce rapport, les écrivfdns du Midi peuvent dire si M. Gayla, créalenr de la Mosalqve , et 
l'auteur de ces lignes , qui n'a fait que lui succéder, ont manqué une seule occasion de pro- 
voquer le concours de tous ceux que leurs travaux recommandent h l'atlenlion publique. 

Si le résultat avait répondu à leur attente , il est probable que les éditeurs de la Mosaïque 
seraient parvenus à créer h Toulouse un centre littéraire qui eut porté d'heureux fruits. Mais 
des faits par lesquels malheureusement se résolvent trop souvent les questions d art. n'ont pas 
permis qu'il en fut ainsi. C'est b l'un de ces faits que les premiers fondateurs de la Mosaïque 
durent de ne pouvoir continuer leur œuvre. Des faits d'une autre nature obligent l'éditeur 
actuel à la suspendre. Ce n'est qne de ceux-ci qu'il nons appartient de parler. 

Nous n'anroos pas besoin d'insister beaucoup pour établir qne les ressources qne présente 
la Province , pour mener à bien une publication quelconque , ne sont en rien comparables h. 
celles de Paris; et qu'avec des efî'orts beaucoup plus considérables , on obtient des résultats 
infiniment moindres. A Paris, où les artistes abondent , dès qu'on éditeur a fixé le cadre de 
son entreprise, et déterminé les matières qui doivent le remplir, il peut, sans crainte qu'aucun 
obstacle l'arrête, promettre que tel jour et à telle heure , les souscripteurs recevront les livrai- 
sons ou volumes qui leur sont promis. De là une conséquence précieuse pour l'entreprise , et 
qu'on peut dire la condition rondamentale de toute publication. 

En Province, au contraire, les éditeurs n'ont souvent qu'un homme auquel ils puissent 
s'adresser, pour salisfaire k telle exigence de leur programme. S-agit-îl de dessiner un monu- 
ment , le peintre chargé des scènes historiques ne peut plier son imagination à faire des lignes 
droites , et se refuse à rendre les mille détails qu'exigent la perspective , les coupes , les élé- 
vations ; le graveur auquel on confie, d'ordinaire, l'exécution des portraits , la mise en relie! 
des personnages est-il empêché , l'artiste qui , par l'expérience et la tendance naturelle de son 
esprit, a acquis tout le talent nécessaire pour mettre au jour les monumens; manque d'ha- 
' bileté pour passer subitement de la ligne droite à la ligne Gonrbe. Et comme souvent , il n'y 
», dans une ville deProvince, qn'on- homme vraiment capable pour chaque genre, s'il 
advient que cet homme soit absentou malade, l'éditeur de l'ouvrage annoncé se tronve 



(1) Fondée p» une Société de jeunei geai, et publiée, Modaui *li ans, soui la direciioa de H. J.-B. Pua , la J!l«ni* au \ 
u'-i-' compnmdlSïoluiDfi grand i_D-8°,^ui>ontBUjw]rdhiitcoiDplMciiKnlépui>é*.^nj(nir, peot-étre, celle publkillon. 



qui a'nt qa'iDtcrrompiie , sera- t-«Ûe rquise , ci alof > les premier* volume* *crilent r^mprlmés. 



(Noitdtl'ÈdiltvrJ. 
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pltci entre le double iocoDTèDtenl, ou de oe pas serrir les souscriptenrs ft jour fixe, on de 
publier dd travail inférieur h celui qu'on altondaîl. 

Cependant ces souscri pleurs, habiluds h la régularité de Paris, et ne tenant nnl compte 
des eiTorls incroyables d'un éditeur de Province, pour lutter contre les avantages de la Capitale, 
selamentenlelsererroidisseot, après quoi, les imaginations aggravant encore le mal réel, ils 
finissent par retirer un concours qu'ils avaient d'abord prêté de la meilleure grAce, pour le 
triomphe d'une idée dont il ne leur avait pas élé diflicile de comprendre toute la portée. 

Si insigoiGans , en apparence, que puissent paraître ces détails, non; sentons le besoin 
de dire, pour justifier la suspension de la Motaîque, que si, depuis l'origine de cette publi- 
cation , des hommes d'élite, et véritablement désireux de ta décentralisation inlellecloelle , 
nous ont conslamoieot aidé de leur concours pour atteindre le but qne nons poursuivions, 
la masse des dévouemens nous échappait tellement, chaque fois qu'un volume se terminait, 
qu'il Tallait presque autant d'efforts pour obtenir de contioner notre oeuvre , à des conditions 
qui ne fussent pas trop onéreuses, qu'il en avait fallu d'abord ponr l'établir solidemeol. 

C'est uniquement fi cette circonstance que nos souscripteurs doivent attribuer la cessation 
d'un ouvrage qne nous n'abflndonnonspas sans regret, et qui pouvait fournir encore uneasseï 
longue carrière; car. Dieu merci, le Midi est osses fécond en richesses de tout genre, ponr 
que leur exploration ne se terminAt pas de sitôt. 

Peut-être dlra-t-on qu'il y avait un moyen tout simple d'éviter le retard et les obstacles 
que nous signalons, en nous adressant à Paris pour les parties de notre publication qui se 
pourraient s'exécuter convenablement en Province. Sans doute; mais , outre les inconvéoiens 
et les difficultés qui se présentent joamellement , lorsqu'on fait travailler i deux cents lieuea 
de soi , il y a , pour les hommes réellement attachés h leur pays , une sorte de devoir à con- 
centrer sur ce pays toutes les faveurs dont ils peuvent disposer, tous les moyens d'augmenter 
ses richesses. 

C'est en nous montrant fidèles à cette pensée, qui nous anime depuis long-temps , que nous 
sommes parvenus, non-seulement & créer un aliment nouveau aux fabriques de papier du 
Midi, non-seulement àmettreen relief le talent de dessinateurs habiles et d'écrivains iotel- 
ligens, mais à faire naître, se développer et grandir l'art delà gravure sur bois , qui compte 
aujourd'hui, nos publications ultérieures le proaveronl, des artistes presque aussi habiles qne 
les premiers artistes de Paris. 

Placés entre ces deux nécessités également funestes A nos yenx, de n'être exacts , dans la 
remise de nos livraisons , qu'k la condition de faire paraître en Province un ouvrage exécuté 
en partie à Paris , on d'abandonner provisoirement notre Œuvre , c'est ce dernier parti que 
nous adoptons, avec l'espoir qu'un jour assez prochain viendra où Toulouse, dont les ressources 
s'accroissent chaque jour, nous permettra de satisfaire à toutes tes exigeaces de notre posilion* 
d'éditeur. 

lusqoes-lk. les publications que nous pourrons entreprendre paraîtront, non par lÎTrai- 
sons , mais par volume. Nous n'assignerons pas à la remise de ces volumes d'époque telle- 
ment fixe que nous ne puissions la retarder de quelques jours, sans qne les sopicriptears 
aient le droit de croire l'impression compromise. Ne jamais laisser un ouvrage inachevé » et 
ne recevoir le montant d'un volume qu'après l'avoir livré, seront les deux seuls mgagemras 
sérieux que nous prendrons. 

C'est dans ces conditions que va paraître l'ouvrage ayant ponr titre : Àq,uitainf el iangut- 
àoc, collection de romans méridionaux, h la publication de laquelle nous prenons une vive 
pari. Cet ouvrage . sorti de nos presises et écrit avec le soin le plus consciencieux , mérite 
les eocouragemens de tous ceux qui s'intéressent k la gloire et aux grands faits de la Province. 
Nous espéronsque leur concours ne manquera pas à l'auteur, etqnil trouvera dans le dévooe- 
ment de ses compatriotes la récompense de ses longs et honorables travaux. 

J.-B. PAYA. 
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La Bobe de Ribetili , page S3. — La fiUa du Bourreau r 
(Entrée de Loal* XIII à Tonloaie, 1691), page 43.— 
).« Contrebandier de* Pjrénée* , page ^t. — Sébai tien l'ireu- 
gle, l«gtDdedaXVllI**lède, page 108^ Le ulgneurde 
Freto(CoTK), page 138. — L'abbé de Htinnftiiler, pige 179. 
— La Cblttrotte, page 1B4. — La mieultd'unq Hefna, 
page 110..:- Le marchiad de tibleani, page 311. — La 
perle Biiquilte, pige 348, — Le portrait de U reine ^ 
pagc!S7. — Souvenir! de mon onde le Docteur. — Une mare, 
pige SM. — Incendie du CUteau de VizIRefDaaphlné). 
page 3T3. — Deui Suicidcf pour un balier, page SBS. — Lei 
deui Çocardea , page 395. — Hlitotre de deui homraei qui ne 
latent pii ce qu'ils tentent , page 307. — La HoEoe dea Ilea- 
d'Or , page 813. — Le UcDuiiier de Neteri , page 399. — 
ZimeDgirde, In belle Caitraite, pige33B. — LeDripier^e 
Marieille, pige 363, — SoutenbidemoD oncle te Docteur; 
Une eonnilutloa iprèi minuit, jhge 393. —Le maire de 
DriguIgDon , page 35. 



FAITS DIVEB8 ET CAD8EBIES. 

Le fauteuil de Utriière , pige 142. — Aigiun (VitX frin- 
neDideCiuKrief ,pigel4S. — LcHUTige du Tarn, lut- i 
giiraneot appelé iiuvige de i'Arejroo , page 331- | 

HISTOIRE. . \ 

Le* comte* d« Poil , pige 334, 

III3T01KB NATCBELLE. 
Le Loriot, pagellfl. 

HISTOIBE DES HONDlIENa BELIGIEUX. 

t'égllie de Bieai-Hérentllle , pige 18. — La Silal* 
Baume , page ^37. — Notre-Dame 11'Alet , pige 151. - 
Abbije de Boutbonne, page lU- — Ancienne! Abbi^d 
du paji de ConlleDt (P^rénéei-Orientilei], pigelSI.— 
No)re-Damede Brou (Ain), pageS34. — La Baume Saint- 
Bonorat eo 1830, page 351 — Noatro-Damo de Pejrro-Agudo, 
de Peooe , page 373. _ 

HISTOIRE DBS TILLKS. 

La nte de la Prlaoa , t Hiraeille , page 101- — Argenicin 
(Indre), pige 109- — Tonnelni , pige 403. 

POtSIBS ET TBADITIONS MÉRIDIONALES- 
La Alla de k moantagna, poéile patoiM, page 206. — 
BariM-Bleue , page 931. — L'enierramen d'un tTin , poési* 
pklolte, page 334. — Lei ruine* du chlieiu de Tilbelle, 
poAiie, page 339. — Le pAteoieai de* aroea, El l'erBcace 
du puuiier de la Tierge , page 344. — Le tieai Hinnir, 
Ballade , page 313. — L'anliU , page 375. 

TOTAGBS, H0EUB3, USAGES. 
Sonvenlra dei VjHatet : — Le* BatM d'Diaai , page S. -r 
Let pifiani du midi de la France , page 33. — Pramenida 
dani le* Piiréneee, page 118- — Proceaiion de Saint Glroni, 
page 133. — Promenade au eblteau de Pourchertrik , 
page 133. — Le Carnatal ebei le* Satqne* de la Soale, 
page 103. — Soutenir) de Bagnèrea-de-Mgorre , pige IS8. 
— McanuProTentilet: ClUBieaui macreoica, page 109. 
— Pau, le Biam et le paj* Basque, page 301. —Une 
proceuion de neuf Ifeuea , pige 307. — Jeu et dinie du 
Biaque*, page 270. — Soutenir* de toyage* ; de Tulle à 
Bon, page 380. 



i,y Google 



mm DES HÂTIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 



AIN. 

L> Chiierotie , page 194. - 



Noire D3 me d« Brou 



ASIÉGE. 

LdlxiDsd'DgMl, pige B- — ProMition de Stinl-GIrt»)*. 
page ils. — LemartcW Cluuiel , page m. — Lucttrotcidc 
Foli , page 3M. 

AUDE. 
L't^iMd«Bieui-3l«reDvllle.pasel8.— SébaMlen IVeu' 
I gle,pa|ell3. — Bgli^«d■Alel.p*ge^5^ 

AVETBON. 

'l PajtaDiduHfdldelaFriince, pige33. 
■ BASSB3-FTBËNÈES. 
ProBMiudei daoi lei Pjréain. page 118 — Cerna ta I 
ehei ]«• Be*C|Qei, page 1S2. — Le Béaro et lepa^i Baïque, 
I pageSDl.— La perle Ba«quaise,pag^948. — Jeui eldanset 
de* Batquea , page Z70. 

BOtICHES-DD-BHON E. 
LeTnedelaPriMD,iHarieille,pageiOf. — La Saiole- 
Basne, page Itl. — LichaiieauimaereuBet, page 199 — 
Plerre-PaaiFuget, page 33&— Le moine dei llei d'Or, 
page 318. —Le drapier de Haraeille , page 3A9. 
CORBÈZK. 
I Sourenlri de TojagM : De Tul!e à Sort , page S80. 
CORSE 
Lederoter KigneardeFtfin, pngc ISS 
CBEUSE. 
e Chibanoet, page 113. — L'abU Deteonbei , 



GARD. 



page3T7. 

LepireBrrdaine, ; 

GIBONDE. 

Citadelle et Tille de Blaye, page9D8. ^-LcPèreiimit det 
amea , page 344. — Le ehlieau de Langoiran , page 235. — 
Lef deutCocardei, page 395. 

HAITTE-GABOHNE. - 

Le fille doBoDrreau.page 43. — L'abbafede Roalbonnr, 
ptgel84.— Lemarchanddetableinf , page 841. —Le por- 
trait de la reine, page 307. — SouTenir de mon oocle le 
docteur , page 386 et 899. -~ Le Docteur Double , page 34G. 
^- Pierre Gondonll, page 396. 



UAUTE.S-PVBË\ËKS. 
SouTentrs de Bagnèrei-de-BijOrrc.— Leconlrebandierde* 
Pjrénjei, page 74. 

HÉBÀLLT. 

La robe de Babelais , ptge 83. — Pirrrc Rnurbri, 

page 103. — Leraulcuil de Molière. pagr)4'2. — Le poi'le 

Ronchet , page 1*2. — Le père Vini^re , page 33(1. 

INDRE. 

ArgMton . page 169. 

IXDBE-ET-LOinr. 
L'tbbé de Uarmoullen , psi;r tTD. 

. ISERE. 
Incendie du rUteau de Viiille , page 213. 

LOT-ET-r.\nONSF. 
Notre-Dame de Penne, page 3'2. — Tonneini, p.'-gc402. 

NIÈVRE. 
Le UenniEier de Nerera, page 3:19. 

PiY-DE-DOME. 
Domat , page 05- 

PTRËNËES-ORIENTALEil. 
AncleuMf abbaye» du pays de <.unfleDl , pige SiJ. 

SEINC 
M, de CandoUe , page 105 

•* TA EN. 
La nilenle d'une retne', page 210, — Le lauvagc du Tarn 
pageSSL- LabelleCatlraiae, page 333. 
TABN-ET-GABONNE. 
Promenade au chiicaii de Fourcberolle , page 123. — 
Notice liisloriquc lur le cblicau des comte» de TouIouk', 
page 189. 

VAR. 

Aiglnn , page 143. — Dom B.Titacbie d'Inguimbrrl , 

page 106. — Lei rubei du chaîna de Valbelle, pnge 22U.— 

La Baume Saint-Honorat, en 1833, pa^e 331. — Le muire 

de DraguigoiD , page 396. 

VAL'CLISE. 
La marqaite de Gange», page SI. 
TENDfiE. 
BaiiM-Bleue , pageSSt. 

TIENNE. 
Une pneetilon de oeuriieuei. 
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